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AVIS PRÉLIMINAIRE 


SUR CE TROISIÈME VOLUME. 


| Tan de personnes sont intéressées à discréditer ce livre, qu’on ne 
| doit pas être étonné qu'il ait rencontré des détracteurs, Ceux 
qui n'ont pu le trouver inexact sur des faits graves, mais authen- 
| tiques, qu'ils voudraient pouvoir ensevelir dans l'ombre , se sont ré- 
criés sur quelques incorrections de peu d'importance; et ils ont cher- 
ché à faire juger de l’ensemble d’un ouvrage immense, l’un des plus 
utiles qui puissent être faits, par quelques détails insignifiants, par 
quelques erreurs faciles à réparer , et pour lesquelles nous avons 
offert, dès le commencement, la satisfaction la plus complète. 

Nous nous étions d’abord proposé de renvoyer toutes ces rectifica- 
tions au dernier volume; mais, afin de répondre plutôt aux desirs 
de quelques personnes, nous donnons, à la fin de celui-ci, ce qu’il doit 
y avoir de plus important à l’errata des deux premiers. Nous y ajou- 
tons même, pour le troisième, des corrections qui nous ont été 
indiquées dans le cours de l'impression. 

Cette espèce de réparation provisoire ne nous empêchera pas de 
donner, à la fin de l'ouvrage, un Ærrata général, aussi complet qu'il 
nous sera possible de le faire. Nous prions en conséquence de nouveau 
tous les lecteurs, de vouloir bien nous indiquer les inexactitudes , 
et de nous signaler toutes les lacunes qu'ils pourront apercevoir dans 
ces trois premiers volumes. Déjà il nous est parvenu un assez grand 
nombre de renseignements de ce genre; et nous ne pensons pas qu’il 
puisse nous en rester encore beaucoup à obtenir : mais nous vou- 
drions être à même de ne rien omettre d'utile et de vrai ; nous 
voudrions qu'il pût être démontré que toutes les assertions du texte 
qui ne seront pas démenties dans l’un ou l'autre de ces Ærrata, doi- 
vent être considérées comme certaines, et aussi authentiques qu'ait 
jamais pu l'être un récit historique; enfin nous voudrions être appnyés 
par le témoignage universel des contemporains. C’est au moins un 
mérite attaché à ce genre d'ouvrages, et un avantage que ne peuvent 
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_ nier ceux-mêmes qui ont leurs raisons pour ne pas vouloir qu’on 
écrive l'histoire contemporaine, 

Les hommes impartiaux trouveront, sans doute, que la Biographie 
des Hommes vivants offre encore d’autres avantages : tous lui ont 
déja rendu ce témoignage, qu'on ne trouve, dans aucun ouvrage, 
un répertoire plus universel et plus commode pour tout ce qui 
s'est passé depuis trente ans en Éurope, dans la politique, dans la 
guerré, dans les lettres, dans les sciences, dans les arts , et dans 
tout ce qui peut intére sser les lecteurs 

En avançant dans la carrière, nous nous sommes aperçus que cinq 
volumes suffisaient pour la totalité de l'ouvrage ; ainsi il ne sera 
composé que de ce nombre, au lieu de six que nous avions annoncés, 
Les deux derniers paraîtront dans les premiers mois de l’année 
10190. 

Les éditeurs doivent déclarer ici que la plupart des conjectures qui: 
ont été faites relativement aux auteurs, sont dénuées de fondement. 
C'est par erreur que l’Æmi de la Religion a attribué trois articles 
importants à Monsieur G., auteur de la Politique chrétienne: ces 
articles appartiennent à trois redacteurs, différents, et dont aucun n'a 
pour initiale la lettre G. | 

M. Michaud de l’Académie française est tout-à-fait subie à cet 
ouvrage; son frère n’en est que l'imprimeur. 
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 FABBRONI où FABRONI (Jraw}, 


savant et laborieux chimiste de Florence, 
correspondant de l'Institut de France, 
classe des sciences physiques, de la société 
royale d'agriculture de Paris, et de plu- 
sieurs autres sociétés savantes, a été suc- 
eessivement attaché au Musée d'histoire 
naturelle de Florence , envoyé à Paris au 
mois de fructidor an vi (1798) pour faire 
partie de la commission des savants des 
diverses contrées de l'Europe, chargés de 
déterminer le nouveau système des poids 
et mesures, maître des requêtes, con- 
seiller-d’état, directeur-général des ponts 
et chaussées des départements au-delà des 
Alpes, député au corps législatif en 1810 
pour le département de lArno, membre 
de la Légion-d'honneur, baron de l’em- 
pire et commandant de l'ordre de la 
Réunion. Il est actuellement directeur 
des mines et monnaies de la Toscane, 
M. Fabbroni est principalement connu 
par ses travaux sur la chimie appliquée 
aux arts et à l’agriculture. L'auteur de 
la Bibliographie agronomique porte à 
vingt-six le nombre des ouvrages que 
Fabbroni a publiés, enitalien, sur l’agti- 
culture et l’économie rurale : plusieurs 
ont été traduits en diverses langues ; 
nous nous bornerons à indiquer les sui- 
vants : L Del bombice e del bisso degli 
antichi, Perouse, 1782, in-80., fig. Il 

examine si la soie ne serait point le 
L ssus des anciens. IT. Zstruziont elemen- 
tari d’agricultura, Venise, 1787, in-12; 
composées sur la demande du grand-duc 
Léopold v. M. Vallée les a traduites en 
français: 111. Dissertazione sopra la ma- 
niera di perfezzionare à vini dello stato 
pontificale, Rome, 1793, in-60. IV. 
Guida agli agricoltori d Italia, Tu- 


xin, 1791, in-12 ; enrichie de Votes du 


docteur J.-A. Giobert. V. Di una sin- 
gularissima specie di mattoni, Venise, 


1991. Il y décrit cette espèce de bri- 
ques flottantes, fabriquées avec la subs- 
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tance connue sous le nom de farine 
fossile : on sait que M. Faujas de St.- 
Fond a aussi découvert en France ce 
fossile extraordinaire. VI. Vuovo ter- 
mometro stazionario. VII. Æntichità, 
vantaggie metodo della pittura encaus- 
ta, nouv. édit., Venise, 1800, in-8v. VIII. 
Synopsis plantarum horti botanici mu- 
sei regii florentini, 1797, in-4°. IX. 
Della economia agraria dei Chinesi, 
Venise, 1802, in-8°. X. G{i oz] dellæ 
villegsiatura o discussione libera dé 
alcuni argomenti popuülart, Villa, 1800, 
in-80. XI. La éiblioteca, Modine, 1803, 
in-fol. de 25 pages , et inséré dans les 
Mémoires della Societa italiana, 1,92. 
Dans cette lettre, adressée au P. Pozzetti, 
des Ecoles pies, l’auteur donne un excel- 
lent procédé pour garantir les livres de 
la piqüre des insectes. On eu trouve un, 
extrait dansle Magasin encyclopédique, 
août 1805 , pag. 424. XIT Derivazione e 
cultura degli antichi abitatori d’ Jtalia,: 
Florence , 1803, in-8. XII: Dei prove 
vedimenti annonart , ibid., 1804, in-8o. 
XIV. Della gravita specifica degli ori e 
degli argenti, Modène, 1806, in-40. 
XV. Lo statero filippico , ovvero rilievé 
sulla bonta-o’l titolo dell oro nativo. 
X ‘T1. Del bronzo ed altre leshe conos- 
ciule in antico, Livourne, 1810. (es* 
trois derniers ouvrages sont relatifs aux 
travaux dont il est c'iargé en sa qualité 
de directeur de la monnaie, M. Fabbrovwi 
est l’un des plus laborieux rédacteurs des 
Memorie della società agraria de Flo- 
rence. Il a aussi donné d’intéressants 
morceaux daus divers recueils périodi- 
ques: on en trouve de lui dans le Jour- 
nal de physique, sur laforce réfringente 
des liquides (ventôse an vi, XLvur, 
215); sur les Alcarazas d’Espagne 
(fructidor an vir, xuix , 298); sur l’ac- 
tion chimique des différents métaux en- 
tre eux (ibid. 343), etc. — On a sou- 
vent confondu M, J, Fabbroni avec son 


z 
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frère , Adam FasBront, connu par quel- 
ques Dissertations sur des statues anti- 
ques , publiées en 1796 et 1799, et, sur- 
tout, par son #rt de faire le vin, Flo- 
rence, 1787,in-8°.; ouvrage couronné par 
l'académie de Florence, traduit en alle- 
maod par Hahnemann, 1990, in-8°.; eten 
français par Fr. Baud , Paris, an x (1801), 
in-80. Dans cet ouvrage, l’auteur donne 
à la fermentation un principe végéto- 
animal, semblable au gluten du froment, 
et prétend que ce gluten est contenu dans 
la pellicule des grains de raisin, et qu'il 
se mêle à leur jus dans le pressoir, — Un 
Fassrowni (Charles), de Pistoie, de la 
même tige que les précédents, vint éga- 
lement en 1810, comme député de l’Arno, 
au corps législatif, et y siégea jusqu'aux 
événements de 1814. — Il y a des FagB- 
RON: en Toscane, à Pistoie, Marradi et 
Florence ; leur parenté a été reconnue et 
p'ononcée par sentence du tribunal su— 
prême de Florence. Des membres de cette 
famille passèrent en France avec la reine 
Marie de Médicis, femme de Henri IV, 
Le 
FABER , littérateur français , a publié, 
én Russie, en 1810, sous ce titre, /Votice 
sur l’intérieur de la France, un ouvrage 
dont on ne connut long-temps que le pre- 
mier volume, la paix de Tilsitt ayant 
livré le pays où il s’'imprimait à l'influence 
de Buonaparte. M. Faber avait rempli en 
France des fonctions administratives ; et 
il avait été successivement, pendant la 
révolution , instituteur et journaliste, 
Jorsque , fatigué du despotisme de Buo- 
naparte, il alla se fixer en Russie. « J'ai 
quitté, dit-il lui-même dans son livre, 
une terre infortunée, sur laquelle la vérité 
et le droit n’habitent plus et j’ai cherché 
sur un sol hospitalier les principes libé- 
raux expulsés de la France. Je les ai re- 
trouvés ; leur asile est devenu le mien, et 
je respire. » On trouve dans cet ouvrage, 
qui est une critique sanglante du gou- 
vernement de Buonaparte, des vues saines 
et quelques renseignements utiles. S.S. 
FABRE pe L’AUDE (Le comte JEAN- 
Pierre), né à Carcassonnele 9 décem- 
bre 17955, fut, avant la révolution, avo- 
cat au parlement de Toulouse, député 
aux états de Languedoc en septembre 
1783, et, en 1790, commissaire du Roi 
pour organiser le département de l’Au- 
de, premier procureur - général - syn- 
dic, et enfin commissaire royal près 
le tribunal criminel de Carcassonne. 


Re. 


Nommé député de son département an 


_conscil des cinq-cents en 1706, il soc- 


cupa particulitrement de finances , s’é- 
leva souvent contre les dilapidations du 
directoire, ét fut, pendant quatorze ans, 
le rapporteur de la commission des fi- 
nances, soit dans le conseil, soit au tri- 
bunat. Le 30 vendémiaire an 1Y (21. 
octobre 1705 ), il signala les abus qui 
régnaient dans l'administration des postes, 
indiqua les améliorations à faire, et s'op- 
posa à ce que le directoire affermät cette 
branche du revenu public. Le 27 novem- 
bre 176, il demanda la régularisation de 
la perception du droit pour entretien des 
routes. Réélu député au conseil en jan- 
vier 1797, ilfit, le 15 mars, la motion que 
lesélecteurs fussent assujettis au même ser- 
ment que les fonctionnaires publics. Cette 
proposition excita de vives réclamations 
dans l'assemblée; mais elle fut adoptée. Le 
3 avril suivant, il demanda le rétablisse- 
ment des rentes foncières, quoique mé- 
les de féodalité, et soutint qu’il n’était 
pas juste que le preneur fût dispensé de 
la rente, sous prétexte que la féodalité 
était abolie. Il fit ensuite décréter l’im- 
pôt sur les billets de spectacles, au profit 
des hospices. Le 21 août, il proposa de 
couvrir un déficit de cent vingt-cinq 
millions sur les dépenses ordinaires 
de l’année, par le rétablissement de la ‘ 
loterie, par un impôt sur le sel, etc. Le 
24 octobre, il présenta, au nom de la 
commission des finances, un mode d’im- 
position et de paiement des charges dé- 
partementales ou locales. L’année suivan- 


te, il fit divers rapports sur les loteries 


particulières, et sur les moyens de répri- 
mer les falsifications des billets de la lo- 
terie nationale ; sur le rétablissement des 
octrois de bienfaisance ; enfin sur l’orga- 
nisation des ponts-et-chaussées. Le 25 oc- 
tobre 1599, il s’opposa à la proposition 
du directoire tendant à une coupe ex- 
traordinaire des futaies appartenant à l'E- 
tat. Le 31 du même mois, il s’éleva con- 
tre les effets déplorables qu'avaient pro= 
duits l'emprunt forcé et la loi des otages. 
« Voilà, dit-il en terminant son opinion, 
de quoi dessiller les yeux des quinze- 
vingis. » Cette apostrophe déchaïna con- 
tre M. Fabre la fureur de l'assemblée. 
Plusieurs membres demandèrent qu'il fût 
détenu à l'Abbaye. Après la journée du 
18 brumaire, ilfutenvoyé , comme com- 
missaire , dans les départements méridio- 
naux , Où il seconda les vues du gouver- 
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emeut consulaire, qui cherchait à se 
populariser en conciliant tous les partis. 
Nommé membre du tribunat, il conti- 
nua de s'occuper, presque exclusivement, 
d'objets de finances; ce qui le fit désigner, 
en 1801, pour président de la commussion 
des finances. Le 20 février 1802, il fit 

araître un écrit intitulé , echerches 
sur l'impôt du tabac, et moyens de l’a- 
méliorer, où il mit en avant une idée 
dont il fit, l’année suivante, daus un rap- 
port présenté au tribunat, objet d’uue 
proposition formelle : c'était de recourir 
à une administration spéciale qui em-— 
brassât la régie de toutes les taxes in- 
directes pour parvenir au dégrèvement 
aps contributions directes ; déjà trop 
élevées. Cette idée fut adoptée par le 
gouvernement; et le budget de l’année 
1804 présenta l’établissement d’une con- 
tribution sur les boissons, et la créa- 
tion d'une régie des droits-réunis. M. 
Fabre fut chargé de faire le rapport 
sur ce projet, Buonaparte ayant été pro- 
clamé empereur le 18 mai de la même 
année, M. Fabre, alors présideut du tri- 
bunat, vint le saluer comme empereur, 
à la tête de son corps, le 22 du même 
mois. « Sire, lui dit-il, ce nouveau titre 
m’ajoute rien à votre gloire; 1l est indé- 
EU de la majesté du trône; vous ne 
e devez ni à la force des circonstances, 
ni aux hasards de la naissance , etc. » Le 
mème jour, le tribunat fut admis auprès 
de l’impératrice Joséphine : « Les fem- 
mes, lui dit M. Fabre de l'Aude, repren- 
nent le rang dont une grossière démago- 
gie les avait écartées.. Nous ne séparons 
plus l'épouse de l’époux , etc. » Au mois 
d'octobre suivant, M. Fabre se rendit en 
Allemagne à la tête d’une députation du 
tribunat, pour aller féliciter Napoléon 
sur ses victoires : mais la députation ne 
put le joindre. Arrivée à Lintz, elle 
reçut soixante - dix drapeaux pris sur 
l'ennemi, et fut chargée de les porter en 
France. Un décret ayant nommé la mère 
de Buonaparte protectrice des sœurs de la 
Charité et des sœurs hospitalières , M. Fa- 
bre fut chargé, le 2 avril 1805 , de la com- 
plimenter à la tête de son corps. C’est 
a l’occasion du discours qu’il prononça 
dans cette circonstance, que M. Gold- 
smith, dans sou livre intitulé Cabinet de 
4$t:-Cloud , lui prête la comparaison de 
la mère de Buonaparte avec la mère du 
Christ, et ces paroles absurdes : « La 
conception que vous avez eue en portant 
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dans votre sein le grand Napoléon, n°4 
été assurément qu'une inspiration divine.» 
Ces citations ont été répétées dans plu- 
sieurs Biographies; mais M. Fabre, dans 
uve.lotice sur sa vie, qu’ila publiée en 
1816, réfute cette inculpation en citant le 
discours qu'il prononça véritablement , 
tel qu’il se trouve inséré dans le Journal 
des Débats du 11 germinal an xnr, M. 
Fabre avait été, lors de la création de 
l’ordre de la Légion-d’honneur, élevé au 
grade de commandant, en qualité de 
président d’une des sections du tribunat. 
Nommé sénateur le 14 août 1807, après 
avoir été présenté deux fois comme pre- 
mier candidat par son département, il 
reçut, en cette nouvelle qualité, le titre 
de comte de l'empire. En 1810, 1l fut élu 
membre du grand-conseil d’administra-. 
tion du sénat; enfin, par décret du 25 
mars, Buonaparte le nomma procureur- 
général près le conseil du sceau des ti- 
tres. Dans la séance du 1er, avril 1814, 
il fut l’un des 63 sénateurs qui votérent 
la déchéance de Buonaparte et la création 
du gouvernement provisoire. Ce même 
jour, il indiqua, par une motion d’or- 
dre, quelques-unes des principales bases 
constitutionnelles qui furent adoptées par 
la déclaration de S. M. Louis XVIII 
datée de St.-Ouen. Nommé, bientôt. 
après ; au nombre des commissaires char- 
gés de faire un rapport sur le projet de 
constitution présenté par le gouverne- 
ment provisoire , il proposa le principe et 
la rédaction de la disposition qui tendait 
à abolir la confiscation ; et; en énon- 
çant cette proposition ; il déclara que ja- 
mais il n'avait voulu acquérir ni biens 
d’émigrés , ni biens du clergé. Il fut com- 
pris au nombre des sénateurs créés pairs 
en vertu de lordonnance royale du 3 
juin 1814, et vota dans cette chambre 
contre les mesures qui avaiènt poux 
objet de retarder le moment où la cons- 
titution- aurait son eflet, telles que la 
loi relative à la restriction de la liberté 
de la presse. Lors du retour de Buona- 
parte en 1815, M. Fabre fut appelé à la 
chambre des pairs formée par décret 
du 2 juin. Le lendemain, il proposa l'a- 
dresse d'usage à l’empereur ; mais dans 
la séance du 1°r, juillet, il s'opposa à la- 
doption de l'adresse au peuple français , 
par laquelle Napoléon IT était proclamé 
empereur, soutenant qu'elle était con- 
traire aux grands intérêts de la patrie. 
Le 5 juillet, il demanda ct fit prononcer 
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le rejet du message par lequel Thibau- 
deau voulait exiger de la commission de 
gouvernement certaines explications sur 
ce passage : « Nous devions défendre les 
intérêts du peuple et de l'armée, égale- 
ent compromis dans une cause aban- 
donnée par la fortune, la justice et la 
volonté nationale, » — « La foriune et la 
volonté nationale, s’écria M. Fabre de 
l'Aude, se sont prononcées contre la lutte 
engagée pour soutenir sur le trône Ja fa- 
mille de Buonaparte. Quant aux explica- 
tions que vous deinandez sur ce que le 
gouvernement parail entendre par la vo- 
lonté nationale , il vous a donné commu- 
nication de l’état actuel de la France. Il 
vous a déclaré que des insurrections roya- 
listes avaient éclaté dans une grande 
partie du terriloire ; que la cocarde blan- 
che avait été arborée; que le drapeau 
blanc avait été substitué au drapean tri- 
colore. Ces faits peuvent-ils laisser des 
doutes sur les sentiments qui animent, 
dans ce moment, uue grande partie des 
communes de la France ? Vous demandez 
que le gouvernement explique les garan- 
ties qu'il vous annonce. Ces garanties ne 
sont-elles pas dans nos constitutions , 
dans nos lois, dans le système représen- 
tatif, enfin dans la sagesse et la modéra- 
tion du Prince qui va nous gouver- 
ner ? » Silon en croit une noté très cu- 
rieuse , insérée, page 34, dans une brochu- 
re intitulée, Coup-d’œil sur le budget, 
publiée en 1817 par M. Fonvielle, M. 
Fabre s'était, immédiatement après la ba- 
taille de Waterloo, engagé, envers le 
baron de la Rochefoucauld, à faire au 
sein de la chambre une motion tendant à 
envoyer au Roi une députation de pairs 
et de députés, pour le supplier de ren- 
trer dans sa capitale avant que les armées 
étrangères pussent y arriver. M. Fabre 
s'était assuré du concert de plusieurs 
pairs, pour appuyer sa proposition; no- 
tamment de celui de M. Andréossy, qui 
fut chargé postérieurement d’aller négo- 
cier avec les chefs des armées alliées. 
( Foy. Axnréossy.) Ce projet échoua, 
parce que M. le baron de Larochefou- 
cauld ne put obtenir de passeport, et que 
la négociation n’amena aucun résultat, 
(V’oy. Fraucrreues.) M. Fabre a été 
compris dans l'ordonnance du mois de 
juillet, qui déclare déchus les pairs qui 
ontsiégé dans la chambre de Buonaparte. 
Il a publié, outre un grand nombre d’é- 
crits.et d'opinions sur les finances : 1. 
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mon fils, sur ma conduite politique ÿ 
deux feuilles in-8°., mai 1816. II. ‘Tra- 
duction d’un ouvrage italien, intitulé : 
Réflexions philosophiques et morales, 
avec des Votes du traducteur en italien 
et en français, vol. in-12, février 1817. 
M. d’Yvernois a, dans plusieurs endroits 
de ses écrits, parlé avec éloge de M. Fabre, 
comme financier. Il a même prétendu que 
Buonaparte ne l'avait fait président du 
tribunat, que pour l'empêcher de parler 
et de critiquer avec trop de franchise son 
administration des finauces. — Jean-Ma- 
rie-Noël FABre (Le baron), membre de 
la Légion-d'honneur, était depuis plu- 
sieurs années procureur-général près la 
cour d'appel à Montpellier lorsqu'il fut 
admié à la retraite en 1816. Là 

FABRE (Le baron GaBriEz -JEAN ), 
frère du célèbre littérateur révolution- 
naire Fabre d’'Eglantine, naquit à" Car- 
cassonne le 12 février 1774, et entra, en 
1792, dans un bataillon de volontaires na 
tionaux. Il dut à sa bravoure et à la protec- 
tion de son frère un avancement rapide ; 
fut fait général de brigade le 10 mars 1809, 
commandant de la Légion-d’honneur le 
10 février 1812, et chevalier de St.-Louis 
en 1814. Il commandait, depuis plusieurs 
années , le département.&es Côtes-du- 
Nord, lorsqu'il fut, en 1816, remplacé 
dans ce commandement par M. le vicomte 
de Cheffontaines. J. M. N. 

FABRE (Marre-J.-J.-Vicrorin) 
jeune littérateur né à Vals, dans le dé- 
partement de l'Ardèche , en 1785, a 
donné, dès son début, les plus brillantes 
espérances : « Ce n’est pas un arbre qui 
promet, a dit de lui M. Ginguené, c’est 
un arbre qui, dès le premier jour, rap- 
porte d'excellents fruits. » M. Victorin 
Fabre suivit, à dater de l'année 1805, 
les concours de l’Institut , et obtint toutes 
les fois, soit le prix, soit l’accessit, soit 
une mention honorable ; et il reçut dans 
les journaux des éloges qui trouvèrent 
peu de contradicteurs. La même année, 
il débuta dans la carrière académique 
par une Epitre sur l'indépendance de 
l’homme de lettres, qui lui valut l’ac- 
cessit. En 1807, son Discours en vers sur 
les voyages n'avait également obtenu que 
laccessit. L’académie , en le lui accor- 
dant, avait exprimé le regret de v’avoir 
pas un second prix à lui donner. Un 
ministre , juge éclairé des arts et des 
talents, ne voulut pas laisser ce regret à 
l'académie, et il fit les fonds d’un second 
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prix, qui fut décerné à M. Victorin Fabre 
dans la séance publique. Après avoir été 
couronné comme poète, il le fut comme 
écrivain en prose en 1808, et ce fut son 
Æloge de Corneille qui lui mérita cet 
honneur. Le public, d'accord avec le 
Jugement flatieur de l'académie, remar- 
qua dans cet ouvrage des beautés bril- 
lautes qui appartiennent à la jeunesse, 
unies à des beautés solides qui caracté- 
risent un esprit et un goût müris par de 
bonnes études. Enfin lÆloge de La 
Bruyère vint en 1810 ajouter une nou- 
velle couronne aux lauriers de M. Victo- 
rin Fabre : ce discours décelait en lui 


une finesse d'observation, nne délicatesse 


de diction, qui justifiaient dès-lors toutes 
les espérances attachées à de si brillants 
débuts. Malheureusement une maladie 
cruelle a depuis mis ce jeune littérateur 
dans l'impossibilité de continuer ses tra- 
vaux. Ou a de lui: 1. Eloge de Boileau 
Despreuux, 1805, in-80. IL. Opuscules 
en vers et en prose, 1806 ,in-80, IE. Dis- 
æours en vers sur les voyages, 1897, 
in-80. IV. Eloge de P. Corneille, cou- 
ronné par l'Institut, 1808, in-80. V. La 
mort de Henri IF, poime, suivi de 
Votes historiques, 1808 , in-89. Cet ou- 
vrage a été mentionné honorablement en 
1810, par la classé d'histoire et de litté- 
rature française de l'Institut. VI. Eloge 
de La Bruyère, discours qui a remporté 
le prix d’éloquence le 4 avril 1810, in- 
40. VIE Tableau littéraire du xrrrre. 
siècie , suivi de l'Eloge de La Bruyère, 
1810;in-89. VIT. Æloge de Montaigne, 
1813, in-80. M. Victorin Fabre a rédigé 
Particle Corneizre, l’un des plus re- 
marquables de la Biographie univer- 
selle. 187", : 
FABRE (Prerre}, né à Tarascon, a 
publié: EL Æssai sur Les maladies ve- 
nériennes , où l’on expose la, méthode 
de feu M. Petit, 1758, 2 vol. in-12; 
quatrième édition, 17983, in-80. IL. Æe- 
cherches sur la nature de l’homme, con: 
sidéré dans l’état de santé et de mala- 
die, 17561, in-80, NII, Vouvelles obser- 
gations sur les maladies vénériennes, 
1779, in-80. IV, Réflexions sur divers 
ouvrages de M: Mittié, 1580, in-8. 
V. Essai sur les faculiés de l'ame, 
4985, in-19; 1987, in-12. Cet ouvrage, 
qui semble tendre au mätérialisme, fut 
censuré avec beaucoup de chaleur par 
les défenseurs de la religion. VI. Recher- 
“he des vrais principes de l’art de gue- 
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rér, 1790 , in-80. — Fapre { Antoine}, 
chirurgien à Avignon , a publié; 1. Trai- 
té d'observations de chirurgie , 3778, in- 
12. IL Æssai sur différents points 
de physiologie, etc., 1778, in-80. IIT. 
Aecherches sur differents points de 
physiologie, 1783, 1n-80. IV. Suite des 
Recherches , 1784, in-80. V. Réflexions 
sur la chaleur animale, pour servir de 
supplément à la seconde partie des 
Recherches ; 1784 , in-8o. Or. 
FABRE D'OLIVET (M.), né à Gan- 
ges, le 8 décembre 1768, de la même fa- 
mille que le célèbre Fabre dont le dévoue- 
ment filial fut récompensé par Louis X VI, 
et fournit à M. Fenouillot de Faïbaire, 
le sujet du ‘rame qui a pour titre : L’hon- 
nête criminel. (Voy. Part, FABRE dans 
la Biograph. univers.) M. Fabre d'Olivet 
vint à Paris en 1780, pour appreudre le 
commerce auquel sa famille Je destinait : 
mais ilne tarda pas à céder au goût exclu- 
sif qui l’entraïnait vers les letires; et, 
dès 1789, 11 avait composé un grand 
nombre de pièces de théâtre , telles qu'un 
opéra intitulé la Prise de Toulon, qui ont 
été jouées avec quelque succès, mais qui 
sont aujourd’hui tout-a-fait oubliées. Voi- 
cile titre de quelques-unes de ses pro- 
ductions : [. Le sage de l’Indostan, 
dramephilosophique en un acte et en vers, 
1706 ,in-80. IL. .Æzalaïs, où Le gentil 
Aiñar, 1800 ;: in- 80. TITI. Lettres à 
Sophie sur l’histoire, 1801, 2 vol. in- 
85: IV: Le troubadour, poésies occitani- 
ques du xu1°, siècle, traduites etpubliées, 
1804 ,.2-vol. in-80. Cet Ouvrage est évi- . 
démimént supposé ; on y trouve de l’ima- 
giuation ét du talent. V. Guérison de 
Rodolphe Grivel, sourd-muet de.nais- 
sance, 1811, in-8°, En fouillant dans les 
antiquités orientales , M. Fabre crut avoir. 
trouvé le moyen de faire parler les 
muets, d’après une méthode pratiquée 
par les prêtres égyptiens. L'essai qu'il en 
fit sur le jeune-frrivel lui suscita des dé 
mêlés dont on pèut voir l'objet et le ré- 
sultat, dans un rapport fait au ministre 
per MM. Sieard'et Prony, aiusi'que dans 
cette brochure. VI. Les vers dorés de 
Pithagore, expliqués ettraduits, pour 
la première fois, en vers eumolpiques 


français 1813, in-8°. VIT. Za langue 


. hébraïque restituce , et le véritable sens 


des mots hebreux rétablé et prouvé par 
leur analyse radicale, 1816, à parties 
iu-4°. Ces ouvrages prouvent, dans leur 
auteur, de l'imagination et de La singus 
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larité. Dans le dernier, il fait du phéni- 
cien la clef de la connaissance de. la 
langue hébraïque. Mais c’est expliquer: 
lincertain-par l'inconnu; c’est doubler ja 
difiiculté, loin de la simplifier. M. Fabre 
a été, collaborateur de la Bibliothèque 
des romans. rer fie 
FABRONY. Joy. FABron1. \ 
FABROT (Le chevalier pe), né dans’ 
le Languedoc vers 1740, jouissait, avant. 
la révolutiou, d’une fortune considérable. 
Il émigra en 17u1, fit les premières cam- 
pagnes. dans les armées des princes ; et se: 
irouva à la désastreuse affaire de Quibe- 
ron. Il vécut ensuité long-temps en Alle= 
magne, où il occupa beaucoup de poésie 
Jatiue. Rentré en France en 1814, M.de! 
Fabrot.obtiut la croix de Si.-Liouis avec 
le grade, de colonel. Il a publié, ‘dans. 
l'étranger, divers: morceaux de poésies 
latine; et, à Paris, en octobre18rb 12) 
Æéfutation des Rapports au Roi en date 
des get xd août 1815 attribués au ci- 
devant ministre de La police ( Fouché };; 
avec le textecnregard, eétcetteépigraphe:: 
Lits Hie murus ahenéustesto 112781 3 410) 
Nil conscire sibi, nullà palescere,culpä: , D. 
FABRY (Le baron pr ) était, depuis 
plusieurs années, conseiller à la ‘cou 
royale d'Aix, lorsqu'il fut élu, au rois 
d'août 1815, membre de la chambre:des: 
députés par le département des Bouches: 
du-Rhône , où il ne prit la parole qu’une. 
seule fois, le 5 février #816 , ‘en comité: 
secret; pour prononcer:un discours très 
énergique contre les conclusions du rap- 
port fait par M. : Roux-Labrie: sur “à 
proposition de: M.de:Blangy; relatives 
mentaux biens du. clergé : « Fespérais,; 
dit-il, que le corps politique, fatigué 
comme les individus, deftant de change- 
ments et: dec tant! d'épreuves également 
funestés, se:serait reposé quelque ‘temps 
sur la prévoyante et sur la sagesse du gou: 
yernement-paternel de S: M.::: Onveut 
assurer, s0n existence avänt de pénser à 
celle duMonarque. Mais jecherchéle chef 
de cette milice sacrée, à laquelle on vent 
assigner-lepremier rang dans l'État , et 
Je lertrouvehors de France: Lu piété de 
vos pères, avait enrichi le’ clérgé; mais 
Paisance du:ciergé, éonquise aujourd'hui 
sur le malheur par des impôts., pourra- 
t-elle ramener la religion dans le cœur 
de nos enfants ? La richesse du clergé a 
toujours été Peffet, mais jamäis la cause 
cle la dévotion’Laissons le’elergé dans da 
tspendanee des souverains; car le souve- 
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rain.est l'image déja divinité sur la terre: 
Le clergé sera ainsi placé dans la plus 
heureuse position , puisqu'elle assure lim 
puissance de:faire le: mal , et qu’elle laisse. 
tous les moyens: de faire le bien. » Ce 
discours. fut réfuié par MM. Benoist et 
Roux-Laborie. M. Fabry a voté dans cette, 
session avoc Ja minorité; 1mais n'ayant pas’ 
quarante ans,, il n’a pas été réélu pour lai 
chambre des, députés:de 1816. Il aété 
nommé chevalier dela Légion-d'honneutr 
dans la même année. #1 . 4 Yon 

FABRY De Liéen. Lors de larévolu- 
tion de cette ville ; en 1789, le peuple le 
nomma bourguemestre-régent et com- 
missaire du tiers-état pour assister aux: 
conférences des trois ordres. Il sollicita 
ensuite, sans succès, lassistance de la 
Prusse, et fut:en conséquence excepté 
de l’amnistie/ accordée en 1792 par le 
prince-évêque. Après la conquête: du 
pays'de Lüége par les troupes françaises, 
il rentra dans ses foyers, devint fonc- 
tionbaire publie, et fut élu, en mars 
1708:, député au conseil des cinq-cents.: 
H s’y fit remarquer par la modération de: 
ses principes, passa en 1799 du corps lé- 
gislatif organisé après le 18 brumaire an: 
vit (9 novembre 1799), d’où il sortit 
en 1802, et futmommé, presque aussitôt; 
président :du: tribunal crimmel de la 
Meuse-Inférieuréet membre de la Légion- 
d'honneur: En 1812 , il était conseiller de: 
la cour impériale de Liége, où l’on voyait 
aussi siéger, en la même qualité, un au- 
tre Fxsrx (Dupont). B, Me 

FABRY: était, depuis 18or, consérl= 
ler-de préfecture dans le département 
du Léman; lorqu'il fut envoyé.en 1814 ; 
par le général autrichien Bubna , comme 
parlementaire , vers le général Dessaix 
qui commandait à Genève, pour of- 
frin de réméettre ‘cette place, s’il ne 
recevait: pas de renfort avant le 7: du 
même: mois. «Le département du Léman. 
ayant'été séparé de la: France par le 
traité de Paris du‘rnoïs de mai suivant; 
ie pays de Gex fut la’ seule portion de 
cè département que ‘conserva la France: 
M. Fabry fat nommé sous-préfet de cet 
arrondissement ; qui fit dés-lors partie 
du département de l'Ain, ‘Lors de ‘la 
seconde invasion, six communes du pays 
de Gex ayant été cédées à Ja Suissé’éa 
vertu du traité du 20 novembre , M. Fa: 
bry fut désigné par S: M. Pur des trois 
commissaires chargés de faire cette ré! 


mise ; qui éut lieu Je juillet: 18162 M. 
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Fabry est parent de M. Giraud de l'Ain. 
— Fasry (Pierre), né à Aix vers 17706, 
élève du collége de Juilly ; était, en 4805, 
secrétaire de Fouché, membre dé Là 
commission de censure pour les journaux, 
et membre de la chambre des représen- 
tants. Le duc d’Otrante ayant été envoyé 
en qualité d’ambassadeur à Dresde, M. 
Fabry le suivit; et, depuis ce temps, il 
paraît être attaché à la fortune de lex- 
ministre, Ne 
FABRY, avocat à la cour royale de 
Paris, est He dans le Languedoc vers 1780; 
il a publié : L La Régence a Blois, 
ou les derniers SASGEN du gouverne- 
ment impérial ,1814, in-80. ; 6e. édit., 
1815 , in-8o, II. Jtüinéraire de Buona- 
parte depuis son départ de Doulevent , 
le 28 mars, 
à Fréjus le 28 avril 1814, in-80.; 3e. 
édition , 1815 , in-80. III. Jiineraire de 
Buonaparte de l'ile d’'Elbe à l’ile de 
Sainte-Hélène, ou Mémoires pour ser- 
bit à l'histoire dés événements de 1819, 
1816, in-8°. M. Fabry est l'éditeur de la 
collection, intitulée le Spectateur, 12 vol. 
in-80. , 1801-12, dans laquelle on a tâché 
de’réuntr les meilleurs articles politiques 
et littéraires , insérés dans les journaux 
depuis quinze ans. Il a publié le premier 
volume d’une autre collection sous ce ti- 
tre : Le Spectateur francais, darai la 
restauration, tom. 1e7., 1815, in-80. 
 FABULET {Apotrue), LA AL 
Phôpital militaire d'instruction de Metz, 
est né à Saint-Lô le 15 août 17823 il fut 
élève de Fourcroy, etremporta plusieurs 
prix dans le cours de ses études, entre 
autres une médaille en or dela valeur de 
500 fr ancs. A Pâge de dix-neuf ans , il 
ublia un. ouvrage intitulé : Nouveaux 
éléments de chimie théorique et prati- 
que, ætc:, 2 vol. in-80. ; 2e. édit:, Pa- 
ris, 1815; 3e. édit. , 18:57. M. Fabulct a 
servi | pendant plusieurs ee y AUX ar- 
mées , en qualité de  pharmacien-major. 
Lors du rétablissement des hôpitaux mi- 
litaires d'instruction en 1614 , il fut nom- 
mé démonstraieur à celui de Paris. H 
: a publié plusieurs Mémoires sur la chi- 
mie. et les pharmacies, dans différents 
recueils. Fu 
FAGEL (Le baron Henri) , petite 
fils dù greflier des états-généraux de Hol- 
lande , qui mourut, en 1790 a l’âge de 
84 ans , après 56 ans de ministère ( Ÿ’oy. 
laB Biograph. univers., XIV, 91), succéda 
à son père dans sa charge , et parut avoir 


usqu’a son embarquement | 
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hérité en même temps du dévouement 
de ce vieux serviteur à la maison d’O- 
range. Il fut envoyé, au mois de no- 
vembre 1793, comme ministre plénipo- 
tentiaire, auprès de la cour de Copen- 
hague, avec la mission secrète d'engager 
le Dnenire à accéder à la coalhtion 
des puissances contre la république fran- 
çaise. Le zèletavec lequel il remplit sa 
mission , lui attira des injures du parti 
révolutionnaire, qui voulait renverser 
la maison d'Orange. Ce parti n’appe- 
lait l'ambassadeur que l'agent de la 
cour stathoudérienne , le commission 
naire de Pitt. En juillet 1794 , il seren- 
dit au quartier-général du jp: ince de Co- 


bourg » Pour signer le traité d'alliance des 
états-généraux de Hollande avec les rois 
de Prusse et d’ Angleterre ; : traité à la 


conclusion duquel il avait singulièrement 


contribué par habileté de ses, négocia- 


tions. Depuis la conquête de la Hollande 
par les Français, le baron Fagel partagea 
la mauvaise A otiine de la maison d'Oran. 
ge, et vécut loin de sa patrie. Il reparut 
sur Ja scène, en 1813, lorsque la puissance 
de Buonaparte  atipntait a déchoir. 
Au mois de noyembre de cette année , 
M. Fagelrentra en Hollande avecle prince 
d'Orange ,; et coutre-signa le manifesté, 
daté du 21, dans lequel S. À. S.invitait 
les Hollandais à a se réunir à lui pour se 
délivrer du joug des Français. Il arriva, 
avec ce prince, a Amster dam , le dés 
cembre suivant; Envoyé.,.en 1814, par 
S. M. le roi des Pays- “Bas ) en qualité de 
ministre plénipotentiaire à Londres, il 
signa , le 18 avril, une convention entre 
les deux puissances , relative à la restitus 
tion de quelques-unes des colonies hollans 
daiscs , qui avaient été conquises durant 
la dernière guerre, par les armées britan- 
niques. Il fur bientôt après nommé con- 
seiller-d’état. Le.19 mai 1815 , le baron 
Fagel conclut, à Londres, au nom de son 
souverain, une convention avec l’Angle- 
terre et la Russie , pour régler l’emprunt 


russe, fait en Had par l'interven- 


tion de la maison Hope et compagnie, 
d'Amsterdam. M. le baron Fagel est 
membre. de l'ordre équestre de la pro- 
vince de Hollande. —Facez ( Le baron), 
licutenant-général, parent du précédent, 
fut d’abord aide-de-camp du général hel- 


landais Lacke , et se distingua au combat 
de Leucilles 0 août 1793. Il ne prit au- 


cune, part aux affaires publiques, depuis 
la ehuie de la maison d'Orange et La con- 
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quête de la Hollande, et fut,en 1814, par 


arrêté du prince d'Orange du 12 août, 
nommé un des principaux membres du 
gouvernement des Pays-Bas , et chargé 
provisoirement des fonctions de commis- 
saire-général de la guerre. Ïl fut envoyé, 
eu 1814, en qualité de commissaire ex- 
traordinaire à la cour dé France. Le 13 
mars 1817 ,ufità S. M. Louis XVII, 
an nom de son souverain, la notification 
de la naissance du prince de Nassau, 
fils du prince d'Orange. LE 
FAGET pe BAUREÉ (JacQuEs-JEAN), 
président de chambre à ia cour royale de 
Paris, est né à Orthez le 30 octobre 1755, 
d’une famille distinguée dans la magistra- 
ture ; ii fut envoyé fort jeune au collége de 
Juilly, et y fit des progrès si rapides qu'il 
en sortit à quatorze ans, ayant terminé 
dès-lors son cours de philosophie. À dix- 
meuf ans, il exerçait, avec un talent ex- 
traordinaire, les fonctions d’avocat- gé- 
néral au parlement de Pau, lorsque la 
révolution vint larrêter au milieu de 
sa carrière. I] vécut éloigné de toutes 
fonctions publiques jusqu’en 1809, où il 
devint membre et rapporteur du conseil 
du contentieux de la maison de lempe- 
reur Napoléon ,sur la recommandation de 
M. Daru, son beau-frère, dont il secon- 
dait depuis long-temps les travaux. Bien- 
tôt après, il fut élu député au corps 
législatif, par Le département dés Basses- 
Pyrénées (1810) : 1l fut enfin nommé l'un 
des présidents de la cour impériale de 
Paris, en :811, avec le titre d’oflicier 
de la Légion - d'honneur. Le 6 avril 
1814 , il adhéra à la déchéance de Buo— 
naparté , et, le 8, il signa Pacte cons- 
titutionnel qui rappelait Louis XVIII 
au trône. À la séance du 9 août sui- 
vant, il se prononça en faveur du pro- 
jet de loi sur la liberté de la presse , et 
approuva le maintien dela censure; ilpro- 
posa néanmoins , par amendement, que 
les écrits des membres des corps admi- 
nistratifs, judiciaires ét des sociétés sa- 
vantes, fussent exémpts de la censure 
préalable, Le 27 octobre, M. Faget de 
Baure prononça un discours tres étendu 
en faveur du projet de loi tendant à faire 
restituer aux émigrés leurs biens non 
vendus, et appuya les amendements de 
MM. Sartelon, Noailles et Bouchard , re- 
latifs à la restitution des routes et canaux. 
Il avait été précédement nommé rappor- 
teur de la commission chargée d’exami- 
ner la proposition de M. Farez, tendant 
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À déterminer les cas de l'application de 
la responsabilité des ministres, et il rédi- 
gea sur cet objet un projet de loi qui fut 
imprimé par ordre de la chambre. Le 17 
février 1815, il fut compris, comme con- 
seiller, dans la nouvelle organisation de 
l'université. Lors de l'invasion de Buo— 
naparte, il se montra au nombre des dé- 
putés les plus ardents à soutenir la cause 
royale. À la séance du 14 mars, il fit, au 
nom d’une commissiou spéciale , un rap- 
port très énergique sur le projet de loi 
présenté la veille par l'abbé de Montes- 
quiou , concernant les récompenses na- 
tionales. Nous n’en citerons que ce pas- 
sage : « Un homme, le fléau de l'Europe, 
qui à trop loug - temps opprimé notre 
patrie sous un joug de fer, et contre le- 
quel nous avons tous unanimement pro- 
noncé une sentence solennelle de dé- 


chéance, à laquelle il s'est lui-même, 


soumis par son ahdication ; cet homme 
ose tenter aujourd'hui d’asservir la Fran- 
ce! Il n’avait point d'armée; mais il a 
compté en former une avec des traitres 
ei des transfuges, et tel est son mépris 
pour l'espèce humaine , qu'il n’a pas un 
instant douté du succès. I! a calomnie 
nos braves soldats, lorsqu'il les a crus 
capables d'abandonner la cause de la 
liberté pour servir celui qui s’en est mon- 
tré le plus consiant oppresseur. Oui, 1} 
les a calomniés; j'en atteste les braves 
‘garuisons de Lille, de ta Fère, de Cam- 
brai et d'Antibes, qui, malgré des sugges- 
tions coupables et des ruses perfides , ont 
donné le premier exemple d’une fidélité 
inébranlable, Qué ne pouvons-uous pro- 
clamer ici le nor de tous les braves qui 
les composent ! Nous nommerons au 
moins leurs dignes chefs , les Corsin, les 
d’Aboville , les Lions : des récompenses 
leur seront assiguées par le Roï; et nous 
leur décernons, dans ce moment, la plus 
glorieuse de toutes, en déclarant qu'ils 
ont bién mérité de la patrie. » Au mois 
de juiliet 1815, M. Faget de Baure fut 
nommé, par le RGt , président du collége 
électoral des Landes, et élu membre de 
la chambre des députés par le départe- 
ment des Basses-Pyrénées. À l'ouverture 
de la session , il réunit les suflrages de ses 
collègues pour la vice-présidence.M.Faget 
de Baure vota, dans eette chambre , avec 
la minorité, fut élu membre de plusieurs 
commissions ; et, le 21 novembre 1815, 
il fit un rapport sur le projet de loire- 
latif à la nouvelle organisation de la coux 
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des comptes. Ce fut lui qui présida la 
chambre, lors de la discussion de la loi 
des élections: Désigué, après la dissoiu- 
tion de cette chambre , pour présider le 
collége électoral des Basses-P yrénées, il 
en fit l'ouverture le 4 octobre 1816, par 
un discours dans lequel on remarquait ce 
passage : « Ce n’est pas vous , Messieurs, 
qu'il faut prémunir contre les illusions 
d’un zèle exagéré. Moins on est maître 
de soi, plus dn est près des excès. Le 
bien politique , comme le bien moral, se 
trouve toujours entre deux limites. Ma!- 
heur à qui ne craint point de les franchir ! 
Ce n'est pas. vous qu'il faut prémunir 
contre ces insinuations ou perfides ou ir- 
réfléchies, que les ordonnances du Roi 
»'expriment point sa volonté propre, et 
qu’elles sont l'ouvrage de ses ministres, 
Vous le savez, Méssieurs, l’histoire ne 
vous l’a que trop appris: c’est avee ces 
artifices et ces précaulions oratoires que 
Von attaque de frout l'autorité royale : 
ils ont été mis en usage par la Ligue et 
la Fronde. Cest, pour ainsi dire , un lieu 
commun de léloquence des factions, » 
Nommé de nouveau député par le col- 
Jége des Basses - Pyrénées, M. Faget de 
Baure vota, dans la chambre de 1816, 
avec la majorité, comme on put s’en 
convaincre par les opinions qu’il exprima 
taut sur la loi des élections, que sur le 
projet tendant à suspendre encore , pen- 
dant un an , la liberté individuelle, Magis- 
trat intègre, ce député a aussi la répuia- 
tion d’un littérateur exercé. I n’a rien 
publié sous son nom; mais on lui attribue 
quelques morceaux de littérature et des 
poésies estimées , entre autres de très 
beaux vers sur le Dante, que l’on peut 
lire daus le Spectateur du Nord (journal 
qui s’imprimait à Hambourg'en 1800), 
et dans quelques journaux des premières 
années du siècle. On lui attribue aussi 
V’/Zistoire du canal de Languedoc, Paris, 
1605 , dont nous avons parlé à l’article 
Anbréôssy. Dans cet ouvrage , l’auteur 
combat les prétentions de ce dernier , et 
revendique les droits de la famille de Ca- 
raman. On prétend que M. Faget de 
Baure a , en manuscrit, une Aistoire du 
Béarn , sa parie. S. S et Y. 
FAGNANT (Le comte), d’une des 
famiiles patriciennes les plus distinguées 
de Milan, fut choisi pour un des cham- 
bellans du vice-roi Eugène Beauharnais, 
auquel il montra beaucoup de zèle et de 
dévouement. Comme il paraissait avoir 
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une grande connaissance des hommes 
et des choses, et qu'il est doué d’un 
esprit tres délié, le vice-roi crut pouvoir 
employer très utilement ses talents, alors 
que Buonararte commença de méditer 
cette expédition de Russie, qu’il exécuta 
en 1812. Le comte Fagnani fut, en cou- 
séquence, envoyé pour explorer l’empire 
russe , en ayant l'air de n’y faire qu’un 
voyage de plaisir. passa par Paris, pour 
y recevoir ses dernières instructions. La 
naissance et le titre de M. Fagnani lui 
procurèrent, en Russie, un accès facile 
dans les maisons les plus considérables, 
De retour à Milan , il annonça qu’il allait 
publier les observations de son voyage ; 
et l’on s’attendit à y trouver des choses 
neuves et profondément pensées. Il pu- 
blia, en effet, un volume, intitulé : Let- 
tera sulla Russia, Milan, 1813 ; mais 
les curieux n'y trouvèrent rien qui pût 
les satisfaire. L'auteur y parlait de lui- 
mème bien plus que de ce qu'il avait vu; 
et quand on sut quel avait été l’obict de 
sa mission ,: on conclut, à raison du peu 
d'intérêt de son livre , qu’elle n'avait pas 
dû procurer au vice-roi des renseigne- 
ments bien étendus et bien utiles. N. 

FAIN ( Le baron A.) fut, pendant 
plusieurs années, lun des secrétaires in- 
times de Buonaparte, et reçut de lui suc- 
cessivement les titres de maître des re- 
quêtes, de baron et de garde des archives 
impériales. M. Fain perdit ce dernier em- 
ploi, après le rétablissement des Bour- 
bous, en 1814 ; mais il le recouvra lors 
du retour de Buonaparte en 1815, et 
fut alors un des signataires de la délibé- 
ration du 25 mars. ( Woy. DEerrrMoN.) 
La commiss'on de gouvernement lenom- 
ma , le G juillet même année , secrétaire- 
d'état; mais le Roiétant entrédans la ca- 
pitale deux jours après, M. Fain ne con- 
serva cet emploi que quarante-huit heu- 
res. — Son frère était imprimeur de l’uni- 
versité , sous le gouvernement impérial. II 
fut nommé, en juin 1815, major de la 
ouzième légion de la garde nationale, et 
signa, en cette qualité, la déclaration sur 
les couleurs nationales. ( Foy. Caoiseur 
PrAsLin.) A. 

FAISANT était commissaire du direc- 
toire près la municipalité de Plumaudan, 
lorsqu'il fut nommé, en mars 1708, dé- 
puté des Côtes-du-Nord au conseil des 
cinq-cents, Il's'y fit peu remarquer; et 
quoique rien ne püt le faire soupçonner 
d’appartenir au parti auarchique, il ne 
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fut pas réélu au corps législatif après le 
18 brumaire an vai (og novembre 1799) : 
cependant, en 1800, il obtint la place de 
commissaire près le tribunal civil de Di- 
nan , dont il exerçait encore les fonctions 
en 1815 sous le titre de procureur du 
Roi. Il ne les remplit plus depuis 1817. 
M. Faisant était , en 1815, membre de la 
chambre des représentants. Y. 
FALAISEAU { Le marquis ETIENNE- 
AbÈèLE-ALExANDRE DE), né le 27 juin 
1756, émigra au commencement de la 
révolution, et fixa pendant plusieurs an - 
nées son séjour à Hambourg. Réntré en 
France après le 18 brumaire, il devint 
réceveut principal dés droits-réunis et 
président du collége électoral de Fontai- 
neébleau ; puis député au corps législatif, 
€n 1910 , par le dépariement de Seine- 
et-Marne, et y siégca jusqu’en 1814. Le 
3 avril de cette année, 1] donna son adhé- 
sion à la déchéance de Buonaparte pro- 
nôncée par le sénat, fit partie de la cham- 
bre des députés, et fut créé chevalier de 
St-Louis le 13 août même anne. S.S. 
FALATIEU (Joserm}), né ei 1761, 
fut membre de la chambre des repré- 
sentants pour le département des Vosges 
en 1815, et, après la rentrée du Roi, 
membre de la chambré des députés par 
le même département; il y.vota avec 
la minorité. Lors de la dissolution de 
cette assemblée, M. Falatieu alla pré- 
sider le collége électoral du même dé- 
partèément, et prononça, au mois d’octo- 
bre 1816 , un discours d'ouverture dans 
lequel on, remarquait le passage suivant: 
« Un ancien législateur, ayant reçu de 
ses concitoyens le serment qu'ils ne fe- 
raient, én son absence, aucun change- 
ment aux lois qu’il leur avait données, 
s’éloigna d'eux pour jamais, afin que, 
liés par la sainteté de leur serment, ils 
conseryassent religieusement ces lois. 
Plus heureux, nous n’avôons point à gé- 
mir de Péloigneément de Pole MBA UT 
par un dévouement non moins absolu, 
mais plus sûr, il nous consacre les soins 
d’une tendre vigilance, toujours active, 
toujours présente ; 1] resté au milieu de 
nous, pour nous avertir que le bouheur 
des peuples dépend de la stabilité de 
leurs institutions ; il y reste, pour nous 
rappeler que, de tout temps, le mieux 
fut l’ennemi du bien. Ah!,puisse-t-il y 
rester assez, ce Monarque chéri, pour 
assurer un bonheur qui serait imparfait 
pour tous, si lui-même n’y trouvait le 
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sien! Et puisqu'il est interdit à notré 
amour de lui porter lexpression de nos 
vœux, que du moins les voûtes de cette 
enceinte en recueillent les accents!» M. 
Falatieu fait encore partie de la chambre 
des députés (1819); et il y a voté avec la 
majorité dans la session de 1816. Jarnais 
il n'a paru à la tribune. IL ést chevalier 
de la Légion-d’honneur. va he 1 

FALCONER (Tomas), membre d’un 
collége d'Oxford , a publié, entre autres 
écrits : 1 Woyage d’Hannon, traduit et 
accompagné du texte grec, éclairci parles 
relations des voyageurs modernes , 1797; 
jn-80, IT. Lé tocsin', ou Æppèl au bon 
sens , traduit du francais dE Daibne, 1708, 
in-80, Il a aussi traduit le Voyage d’Ar- 
rien autour de La mer Voire , avec une 
Dissertation géographique et trois Dis- 
cours, 1805 ,in-4°. On lui doit uné édition 
br. lai. de la Géographie de Strabon , 
Oxford, 1805,in-fol. — FALGower ( Wil: 
liam), médecin et membre de la société 
royale de Londres, attaché à lhôpital- 
général de Bath, a publié plusieurs ouvra- 
ges, parmi lesquels on distingue : |. Æssaë 
sur La conservation de la sante des per- 
sonnes employees à l’agriculture, in-89., 
1789. IT. De l'influence des passions sur 
les maladies du corps humain , in-8o., 
1788. IN. Essai sur les eaux de Bath, 
1775, iu-80. IV. Remarques sur l’in- 

uence du climat, de la population’, 
de la nourriture et de La manière de 
vivre, etc.,1781,in-4°. V. Observations 
sur de pouls, 1796 , in-80. Z 

FALK (JraAx-DAN1IEL), pote satiri- 
que allemand, naquit à Dantzig en 1590. 
Fis d’un pauvre perruquier, il trouva, 
dans la misere et dans les préventions de 
sa famille, les plus grands obstacles à 
vaincre pour satisfaire le goût qui le por- 
tait vers étude. parvint toutefois à se 
procurer, au moyen dé ses petites éparr 
gnes , les ouvrages des Rnepauz poètes 
allemands; et, afin de Se,soustraire à la 
surveillance de sa famille jil les lisait sou- 
vent, pendaut l'hiver, dans.la rue, au- 
près d’une Janterne. I] apprit, la langue 
française , de son grand-père , qui était 
né en France. Enfin, ennuyé de l’état de 
garçon perruquier, Falk s’enfuit de la 
maison patérnelle ; mais l'excès de la mi- 
sère le força bientôt d’y rentrer. Un maï- 
tre d’angjais, établi à Dantzig, lui permit 
d'assister gratis à ses leçons. Trop pau- 
yre pourse procurer RATE élémen- 


taires Falk ne fit d’aboi que des pro 
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grès lents ; mais sa persévérance triom- 
pha de toutes les difficultés : ayant ob- 
tenu un prix dans cette classe , son 
professeur s’intéressa vivement à lui, et 
détermina son père à Jui faire faire ses 
études. À l'âge de seize ans, il entra dans 
le, gymnase de Dantzig, et se livra avec 
assiduité à l’éiude des auteurs grecs et 


latins. Etant obligé, pour subsister, de: 


donner pendant le jour six à sept heures 
de leçons, il ne lui resta que la nuit pour 
ses études. Les stimulants dont il se servait 
pour se maintenir dans un état de tension 
perpétuelle, lui causèrent des crache- 
ments de sang, Enfin , après avoir consa- 
cré à l'étude six années d'une existence 
malheureuse , Falk quitta le gymnase, et 
se rendit à l’université de Halle, où, 
sous de meilleurs auspices, il profita des 
leçons de Wolf, de Forster , de Klein et 
d’autres professeurs célèbres. En 1708, 
il alla à Weimar , où , pour jouir de son 
indépendance , il ne voulut pas accepter 
d'emploi. En 1806, aprés la bataille de 


Téna , il rendit de grands services à cette 


ville, quand les Français y entrèrent en 
vainqueurs. Le duc Pen récompensa par 
le titre de conseiller de légation , avec 
des appointements. Ce fut alors qu’il se 
fit connaître comme poëte, sous les aus- 
pices du célèbre Wiéland, et qu'il donna 
à l'Allemagne l'espoir de voir renaître en 
Jui Juvénal et Lucien. Sou premier essai 
dans ce genre , intitulé, Les tombeaux 
de Kom et Les prières., poème satirique 
en trois chants, justifia cette attente. Si 
depuis il n’a rien fait pour soutenir sa 
réputation comme poète, ila acquis des 
titres plus précieux à Pestime des hommes 
vertueux de toutes les nations. Dans l'été 
de 1613, la Saxe ayant été dévastée par les 
arméés-ennemies , la, misère des-enfants 
abandonnés, au nombre de plusieurs mil- 
hers » émint profondément M. Falk ; et 
comme il venait lui-même de perdre dans 
Lespace d’un mois quatre enfants à la fleur: 
deVâge /ilrésolut de se vouer entiérement 
ädentretien et à l'éducation des enfants 
abañdonnés. Il fonda la soétété:des amis 
dans le besoin, destinée à recueillir ces 
innocentes victimes du malheur, ét à leur 
procurer les moyens d'apprendre un mé- 
ter. Une école de couture ; de filage et de 
tWicot, farent successivément étäbhes. M. 
Valk est lame de cette institutions; et de- 
puislorssa maisonestassiégée du matin au 
soir par les indigents qui viennent y cher- 
ther des seeouxs et de laecupation. On a 
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vu à l’hôtel-de-ville de Weimar une expo- 
sition publique d'ouvrages confectionnés 
par les élèves de cet établissement. Nous 
citerons parmi les écrits de M. Falk : L Sa= 
tires, Leipzig et Altona, 1800, 3 vol. 
in-12. Les 7ombeaux de Kom se trou- 
vent dans le second volume. IT. Ælma- 
nach des amis des saillies et de la satire, 
Leipzig, etensuite Weimar, 1797-1803, 
septannées, in-12. III. OEuvres choisies 
en prose de Swifft et d’Arbuthnot , tra- 
duites en allemand, Leipzig, 1798-1799; 
G vol. in-8o, IV. Dissertations :sur la 
poésie et Les arts , Weimar, 1803, in-8°. 
V. Nouveau recueil de satires et de con- 
tes , Berlin, 1804, in-8o. B. ». 
FALLOT-5Er-BEAUMONT ( ETiew- 
NE-Aworé-Francois ne PAULE;comte), 
né à Avignon le 1er. avril 1750, d'une 
famille noble, se consacra à l’état ecclé- 
siastique, et fut sacré le 23 décembre 
1582, évêque de Sébastopolis, puis 
nommé coadjuteur de Vaison. Il fut dé- 
noncé, le 20 avril 1591, à la tribune de 
Passemblée constituante , par M: Bouche. 
« À: fa suite d'une instruction pastorale 
(dit ce député) de labominable évèque 
de Vaison, de ce prêtre sacrilége, qui 
mavche l'Evangile d’une main et le poi- 
gnard de Pautre, il y a eu des assassinats 
de patriotes; hüit ou dix ont été coupés 
en morceaux, el, après ces massacres, 
l'évêque de Vaison à fait chanter un Te 
Deum. » Un mouvement d'horreur se 
manifesta dans l'assemblée : l'abbé de 
Bruges demanda que M. Bouche déposät 
sur:le bureau la lettre qui contenait ces 
accusations. Lie 3 mai, M. Fallot-de- 
Beanmont adressa Jui-même à l’assem- 
blée une lettre dans laquelle il établissait 
qu'ilétair à Valréas, à quatre lieues de 
Vaison, lorsque les assassinats de patrio- 
tes avaient. été commis, et qu'il était ab- 
solament faux qu'un T'e Deumm eût été 
chanté à cette occasion. «Je déclare, 
ajoutait-il, que, respectant le'caractère 
actuel de M. Bouche , je me réserve de 
le ‘poursuivre, aprés. cette: législature, 
devant les tribunaux. » L'abbé Maury, 
ami et compatriote de M. Fallot-de- 
Beaumont, demanda et n'obtint pas lin 
scrtion de cette lettre au procès-verbal: 
Dans une dernière réclamation insérée, 
quelques jours après, dans le Honiteur} 
Pévêque dé’ Vaison soutint qu'il était; 
depuis un-mois, à Valréas, et annonça 
que le. certificat de la municipalité de 
cette ville , inséré dans le Courier de 
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Montélimart du 18 mai, prouvait som 
alibi de la manière la plus authentique. 
Depuis lors, M. Failot- de - Beaumont 
vécut dans Pobscurité, jusqu'au moment 
où , après la signature du coucordat en 
1802, il fut élevé an siége épiscopal de 
Gand, et décoré de la croix de légion- 
maire. Le 22 mars 1807, il passa à l’évè- 
thé de Plaisance ; etlé 26 février 1811, il 
adréssa à Napoléon sa profession de foi 
ainsi conçue : «Je me suis toujours 
fait gloire d'appartenir à cette illustre 
portion dePEglise universeile, distinguée 
dans tous les temps par son inaltérablie fi- 
délité envers ses souverains. V. M. unit 
au titre auguste d’empereur de France, 
celui de restaurateur des autels: ses vic- 
toires ont toutes été à l'avantage de la 
religion catholique; et la reconnaissance, 
eomme évêque, est un sentiment que je 
suis obligé d'offrir comme sujet. Je m’em- 
presse douc d'adresser à V. M. la décia- 
ration de mes sentiments, comme une 
preuve de la fidélité et du dévouement 
que j'aurai toujours pour sa personne 
sacrée. » Nommé archevêque de Bour- 
ges en 1813, M. Fallot- de-Beaumont 
prêta serment, le 15 août, entre les mains 
de l'impératrice Marie-Louise. Buona- 
parie, qui connaissait son dévouement, 
l'envoya plusieurs fois ; au mois de jan- 
vier 1814, versle Saint-Père, qui était dé- 
tenu au château de Fontainebleau , pour 
déterminer 5. S. à quelqne arrangement : 
tous ses efforts furent inutiles. « M. l'évé- 
que, répondit le saint pontife, le bon Dieu 
sait les larmes que j'ai répandues sür:le 
concordat que j'ai eu le-nialheur d'ac- 
cepter. J’en porterai la douleur jusqu’au 
tombeau : c’est un sûr garant que je ne 
serai pas trompé une seconde fois, » Ce- 
pendant l’évêque de Plaisance revenant 
toujours à la charge, Pie VIT , fatigué de 
ses instances, ordonna ; le 22 janvier, 
d’avertir ce prélat, quandil se présente- 
rait, de mettre ses demandes par écrit. 
Le lendemain, M. de Beaumout, infor- 
mé, de cet ordre, se présenta au chà- 
teau , et femit un papiér écrit, en 
sollicitant l'honneur de voir S. S. Buo- 
naparte, d’après ces nouvelles proposi- 
tions, consentait à rendre au, chef de 
PEglise une partie de ses états, pourvu 
que Pie VII cédät l'autre. L’auguste pri- 
sonnier , ayant fait entrer M. de Beau- 
mont, lui dit : « Les domaines: de ma 
» propriété, ils appartiennënt à l'Eglise, 
» et je ne puis consentir à aucune ces- 
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» sion : au reste, dites à votre empe- 
» reur que si, pour mes péchés, je ne 
» dois pas retourner à Rome, mou suc- 
» cesseur y entrera triomphant, malgré : 
» tous les eforts du gouvernement fran- 
» çais. » — L'évêque de Plaisance ayant” 
voulu justifier son maître : « Je me fie 
» beaucoup plus aux princes alliés qu'à 
» lui, répondit le souverain pontife. » 
Le prélat, étonné, demanda une expli-? 
cation de ces dernières paroles. — « Il ne : 
» me convient pas de vous la donner, ni 
» à vous de l'entendre, répondit le chef 
» de l'Eglise. » M. de Beaumont , voyant 
que tous ses efforts étaient inutiles, 
ajouta que le Saint-Père allait retourner 
à Rome, que c’était lintention de lem- 
pereur. « Ce sera donc avec tous mes 
» cardinaux, répondit Pie VII » M. de 
Beaumont dit que cela n’était pas possi- 
ble dans le moment ; que lempereur 
avait les meilleures intentions ; mais 
que les circonstances ne lui permettaient 
pas de faire partir en mème temps les 
cardinaux pour Rome. « Eh bien! répli- 
» qua Sa Sainteté, si votre empereur 
» veut me traiter en simple religieux (et 
» jen’oubhe pas que je le suis), je mai 
» besoin que ‘d'une voiture pour me 
» conduire. — Saint-Père, dit le pré- 
» lat, Sa Majesté sait ce qu’elle doit au 
» chef de l'Eglise; elle ne mécounait pas 
» votre dignité : elle veut vous donner 
» une escorte honorable; un colonel 
» doit vous accompagner. — Du moiss, 
» reprit avec dignité le Saint- Père, le 
» colonel neisera pas dans ma voiture.» 
Etil congédia M. de Beaumont. Il est au- 
jourd’hui bien certain que ce prétendu 
retour à Rome n’était qu’un subterfuge 
grossier pour séparer le pape de sés con- 
seils, les cardinaux , et pour le resserrer 
dans une prison plus étroite. Les événe- 
ments de 1814 s’opposèrent à ce que 
l'archevêque nomme de Bourges recueil- 
lit le prix deses services. Aux approches 
de Paques, il témoigna le desir d’officier 
dans la cathédrale de cette ville, pour 
cette solennité. Le chapitre essaya vaine- 
ment de l’en détourner. Le samedi-saint , 
M. de Beaumont fit placer son trône pon= 
tifical dans le sanctuaire; mais le cha- 
pitre Ven fit retirer à Pinstant, et notifia, 
Je même jour, à M. l'archevêque nommé, 
que sil se présentait à léglise, tout le 
clergé la déserterait, M. de Beaumont re- 
vint à la charge le jour de la Quasi- 
a0do. Il parut inopinément au Te Deuus 
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ue Fan chantait à l’occasion du retour 
du Roi de France : aucun ecclésiastique 
ne voulut lui servir d'assistant. Mais le 
retour de Buonaparte en mars 1815, 
fut un triomphe pour M. de Beaumont. 
Nommé son premier aumônier, ce fut 
lui qui, à la cérémonie du Champ-de- 
Mai, lui présenta, à genoux, le livre 
des Evangiles, sur lequel Napoléon jura 
d'observer les constitutions de l'empire. 
Le décret du 3 juin, suivant comprit 
M. Fallot-de-Beaumont au nombre des 
pairs; et on le vit assister très exacte - 
ment aux séances de cette assemblée, 
ne prenant jamais la parole, mais se le- 
vant toujours pour soutenir les mo- 
tions des partisans les plus exagérés du 
régime de Napoléon. Tant de services 
furent assez bien payés; car, d’après la 
publication du portefeuille de Buona- 
parte, M. Fallot de Beaumont à figuré 
pour une somme de 31,652 francs 57 cen- 
times , dans les dépenses de la maison de 
l’empereur, depuis le 20 mars jusqu’au 
1er, juin 1815. Il a écrit pour sa justifi- 
cation une Lettre qui a été insérée dans 
quelques journaux. Ce prélai est privé 
aujourd’hui de l’épiscopat et de la pur 
FAMIN (P.-N.), attaché autrefois à 
la maison d'Orléans en qualité de lecteur 
des enfants, et connu par les cours pu- 
blics d'électricité qu’il a donnés chez lui, 
a occupé pendant plusieurs années un 
emploi au Musée de Versailles. Il à publié: 
LI. Cours abrégé de physique experimen- 
tale, 1591, in-8°. II. L’obligeant mala- 
droit, comédie en 3 actes, 1792, in-80. 
III. Carmen pacis ; Le chant de la paix, 
odes latine et française, suivies de trois 
autres traductions en vers français et 
italiens par différents auteurs, et pré- 
cédées d’une Anecdote en forme de preé- 
face, 18o1,in-80. IV. Divertissement 
en prose , mélé de chants, 1802, in-80. 
V. Considérations sur le danger des lu- 
mières trop vives pour l’organe de la 
vue et sur les moyens de s'en garantir, 
1802, in-80. VI. Voyage à Chantilly, 
en prose et en vers. Or. 
. FANTIN DESODOARTS (AxToine- 
ÉTrenne - Nicozas ) , né au pied des 
Alpes en 1938 , était, en 1789, prêtre et 
vicaire-général d'Embrun. Il embrassa 
avec beaucoup d’ardeur la cause de la ré- 
volution, et renonça au célibat dès les 
premitres années. S'étant rendu alors à 
Paris, il y deviut un des écrivains les 
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plus zélés et les plus laborieux du parti 
révolutionnaire. Son Histoire philoso- 
phique de la révolution est celui de ses 
ouvrages qui est le plus répandu; et c’est 
pour cela qu’il est important d’en faire 
counaître lesprit et l’exactitude, Passant 
sous silence les portraits mensongers de 
Louis X VI et de Marie-Antoinette, qu’on 
trouve dans l'édition de 1706, les erreurs 
et les faux principes qu’on rencontre à 
chaque page dans les autres, nous signa- 
lerons un mensonge plus extraordinaire 
encore , et qui a déja été indiqué dans 
les Essais historiques de M. Beaulieu 
(rer. vol., pag. 351 ). « Un homme, dit 
M. Beaulieu , qui a été placé sur uue liste 
de candidats formée par l’Institut na- 
tional pour faire partie de ses membres, 
a écrit dans un livre qu’il intitule, Æis- 
toire philosophique de la révolution de 
France, ce paragraphe étrange sur la 
démarche que fit le Roi le 15 juillet 17989 : 
« Louis XVI (dit M. Fantin) parut 
» comme un criminel devant ses juges ; 
» il rejeta sur l’imposture de ses minis- 
» tres, les fausses démarches auxquelles 
» il s'était livré. Il déclara que les ordres 
» étaient expédiés pour l'éloignement des 
» troupes de Paris et de Versailles; qu’il 
» rappelait Necker et les autres ministres 
» disgraciés ; et que , désormais ,il ne 
» prendrait d'autre conseil que ceux des 
» représentants de la nation. Le pré- 
» sident assis ( M. l’archevèque de Vien- 
» ne), lui répondit : Un roi est coupable 
» quand , sous les yeux de l’assemblée , 
» il écoute des conseils étrangers. Lally- 
» Tolendal , député de Paris , ajouta : 
» Un roi quiavoue sa faiblesse et l’insuf- 
» fisance de ses moyens, mérite la clé 
» mence d’une nation généreuse. Il est 
» bon que les princes sachent , reprit le 
» président , en couvrant la voix de Lally- 
» Tolendal, qu’on ne règne pas louge 
» temps avec sécurité, quand intrigue, 
» la cabale et l'astuce, devenues les moe 
» biles du gouvernement, sont érigées en 
» règle de la conduite du monarque, 
» Cette proposition fut justifiée dans la 
» suite, » On voit que dans tout ce gros= 
sier galimathias, ajoute M. Beaulieu , il 
n’y à pas un seul mot, à l’exception de 
l'annonce de l’ordre donné par le Roi, 
pour léloignement des troupes, qui ne 
renferme un impertinent mensonge. Et 
cependant un tel ouvrage à été très ré- 
pandu , très lu , et a formé la croyance 
d’ung quantité considérable de person- 
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nes. Il faut avouer que, si l'Institut na- 
tional compose de cette manière sa 
classe d’historiens , il instituera pour 
les nations un système d'histoire très 
véridique et très philosophique. » L’ex- 
tribun Bailleul l’ayant attaqué en 1805 
pardevant les tribunaux, pour quelques 
assértions dirigées contre lui dans son 
Histoire de la révolution , M. Déso- 
doards gagna son procès. Voici la liste 
des ouvrages qu'il a fait imprimer : 
T. Dictionnaire raisonné du gouver- 
nement , des lois, des usages, et de la 
discipline de l'Eglise, conciliés avec 
les libertés ‘et franchises de l'Eglise 
gallicane, lois du royaume et juris- 
rudence des tribunaux de France, 
1788, 6 vol. in — 80. II. Vouvel abrégé 
chronologique de l’histoire de Fran- 
ce, tomes 1V et V, faisant suite à lou- 
vrage du président Hénault, 2 parties. 
LI. Histoire de France , depuis la mort 
de Louis XIV, 1788-69, 2 vol. in- 
12. IV. Hisioire philosophique de la 
revolution de France, depuis La con- 
vocation des notables jusqu’à la sépa- 
ration de la Convention, 1796, 2 vol. 
in-80.; 4e. édition, 1801, 9 vol. in-8o. 
5e." édition, 1807, 10 vol. in-8°. On en 
annonçait en 1517 une 6€. édition en 
6 volumes : c’est un abrégé, ou, si lon 
veut, une compilation que M. Fantin 
fait lui-même de toutes ses compila- 
tions et de tous ses fatras philosophi- 
ques. V. Revolutions de l'Inde pendant 
Le xrr1re. siècle, où Mémoires de T'ipoo 
Saib écrits par lui-méme, traduits de la 
langue indostane , 1796, 2 vol. in-8°.; 
1797, 4 vol. in-80. VI. Ændercan et Pa- 
lanie , histoire orientale, 1588, 2 vol. 
in-So. VII ZZistoire de la république 
francaise , depuis la séparation de 
la Convention nationale jusqu'à La 
conclusion de la paix entre La 
France et l’empereur, 1798-1800 , 
3 vol. in-80. VIII. Louis xŸ et Louis 
XVI, 1999, 6 vol. in-80. IX. 2° Ami du 
Gouvernement, journal. ( I] n’en à paru 
qu’un No. en 1801.) M. Fantin fut aussi, 
avec Mercier , l’un des premiers rédac- 
teurs des Annales patriotiques. (Voy. 
l’article CarRA dans la Biographie uni- 
verselle, VW, 191.) X. Heyder Azeima, 
Tippozaeb, histoire orientale, traduite 
de la langue malabare, 1802, 3 vol. in- 
19. XI. Histoire d'Italie, depuis la 
chute de la république romaine Jus- 
qu'aux premières annees du xrx*. siècle, 
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1802-3, 9 vol. in-80, XII. De l’institi 
tion des sociétés politiques , ou Théorie 
des gouvernements , 1807, in-8°. XIII. 
Explication française ab monuments 
inédits de l'antiquité expliqués jpar 
Winkelmann , 1808 et années suivantes, 
3 vol. in-40. XIV. Histoire de France ; 
depuis la naissance de Henri jus- 
qu’a la mort de Louis X VE, 1806- 
1810, 26 vol. in-12; les deux premiers 
volumes d’uie édition in-4°. ont paru. 
M. Désodoards s’est ainsi fait le continua- 
teur de Velly, Villaret et Garnier. Cette 
entreprise était digne d’un meilleur écri- 
vain; et nous sommes condamnés peut-. 
être, pour long-temps encore, à ne 
pas avoir de bonne Histoire de France. 
D et U. 

FARE (Anne-Louis-HEnRi LE LA); 
issu de l’illustre maison de ce nom, établie 
en Bas-Languedoc dèsle 11e. siècle ( Foy: 
FarE dans la Biograph. univ.), et qu’il 
ne faut confondre ni avec celle de Lopezla 
Fare , ni avec celle des comtes de Ruffo 
la Fare , lesquelles n’ont de commus 
avec la première que le nom de la Fare, 
qui leur vient de ‘terres possédées par 
elles , et qu’elles ont ajouté à leurs noms 
primitifs, naquit, le 8 septembre 1752, 
däns le diocèse de Luçon en Bas - Poi- 
tou : il se distingua , dès sa jeunesse, 
dans ses premières études, soit à l’uni- 
versité de Paris , où il fut plusieurs fois 
couronné , soit dans son cours de théo= 
logie; devint , en 1778, vicaire-général du 
diocèse de Dijon, et doyen de la sainte- 
chapelle du Roi de la même ville. Ayant 
été en cette dernière qualité nommé , en 
1754, élu-général du clergé des états de 
Bourgogne, et chef de l'administration de 
cette province jusqu’en 1787, il obtint, 
avec ses collègues le comte de Chastel- 
lux (élu-général de la noblesse), et M. 
Noirot, maire de Chälons- sur - Saône 
(élu-général du tiers-état), l'amour et la 
reconnaissance de la Bourgogne , et des 
témoignages publics , jusqu'alors sans 
exemple , de la satisfaction des trois or- 
dres de la province. Comme élu-général 
du clergé des états de Bourgogne, il fut 
merubre de lPassemblée des notables con- 
voquée en 1788. Le Roi le nomma à lé: 
vêché de Nanei, le 7 octobre 1787. Dé- 
puté de son ordre aux états-généraux du 
royaume en 1789, ce prélat y prononça, 
à la messe du Saint-Esprit, qui eut lieu 
pour l’ouverture des états, le discours 
d'usage. Lorsque les états-généraux eu- 











Char 
tent pris le nom d’assemblée nationale ,. 
il écrivit et parla avec énergie contre Îles 
entreprises de la majorité ( notamment 
Jour faire déclarer , séance tenante, le 12 
HT 1760, que Îa religion catholique, 
apostolique et romaine, était la religion 
de l'Etat, EE ucinct à la demande de 
tous les ANR des bailliages) ; contre la 
suppression des ordres religieux des deux 
sexes (séance du 13 février suivant); con- 
tre l'invasion générale des biens et pro- 
priétés des églises de France (séance du 
12 avril), avec protestation motivée, dans 
le cas où l'invasion aurait lieu ; contre l’ad- 
mission des Juifs aux droits de citoyens 
actifs; sur un mode de remplacement 


provisoire de la gabelle, etc. Echappé,. 


comme par miracle, aux persécutions de 
tout genre suscitéés contre lui, évêque 
de Nanci se réfugia d’abord à Trèves, 
dans les états de l’archevêque-électeur , 
son métropolitain , puis à Vienne en Au- 
triche , où il arriva à la fin de 1992. La, 
en 1705, le Roi Louis X VITE daigna lui 
confier la direction de ses intérêts aupr ès 
de la cour de Vienne, et le constituer 
son correspondant dans toute cette par- 
tie de Europe ; fonctions qu’il a rem- 
plies durant vingt ans, à travers les épi- 
nes et les dangers personnels d’une pa- 
reille mission. 1 fut en même temps 
chargé de la correspondance et de di- 
verses affaires des princes et princesses 
de la maison royale, du prince et de Par- 
mée de Condé, et se trouva l’agent de la 
plupart des émigrés français répandus 
sur le continent. Il vit arriver à Vienne 
l'auguste fille de Louis XVI et de Marie- 
Antoinette, au sortir de sa captivité du 
Temple : il fut chargé par le Roi et par 
l’empereur d'Autriche des relations exté- 
rieures de MabAME; suivit et termina, 
auprès de cette princesse et de la cour de 
Vienne, la négociation du mariage de S. 
A. R. avec Mer. le duc d'Angoulême. 
En 1807, toutes les commuhications du 
continent avec l'Angleterre étant impé- 
rieusement prohibées, et les militaires 
de l'armée de Condé ne pouvant plus re- 
courir à Londres pour y toucher du 
gouvernement britannique leurs pensions 
alimentaires, l'évêque de Nanci accep- 
ta, pour assurer la subsistance de ses 
compatriotes, l'emploi périlleux de vé- 
rifier et d’ordonnancer le paiement de 


ces pensions sur une maison de ban- 


que de Vienne; emploi qu'il a exercé 
jusqu'a l'époque du retour de Louis 
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XVIIT, dans:ses états. En 1814, ayant 
suivi son souverain en France, il a été 
a-la-fois membre de deux commissions 
royales, l'une concernant les secours à 
accorder aux émigrés rentrés et sans 
ressources ; lautre relative à la nou- 
velle organisation de l'Eglise de France. 
Le 19 décembre de la même année, 
Mavame, duchesse d'Angoulême, lui 
conféra FA charge de son premier aumô- 
nier. Le 17 janvier suivant, il fut nommé 
par le Roi, avec MM. Dambray, de Bla- 
cas et le bailli de Crussol, commissaire 
pour la recherche et l’exhumation faites 
a l'ancien cimeuëre de la Madelène et 


Je transport à l’église de Saint-Denis, 


des dépouilles mortelles de Louis XVI et 
de Marie-Antoinette, Au mois de jan— 
viér 1816, il fut, sur la demande de M. 
de Talleyrand-Périgord archevèque de 
Reims, adjoint par le Roi a ce prélat, 
pour l'administration des affaires ecclé- 
siastiques, qui est ensuite entrée dans 
les atiributions du ministère de linté- 
rieur. F. 
FARE (Caarzes RuFFo , marquis 
DE LA }, né à Aix en Provence, servit, 
avant la révolution, dans le régiment du 
Roi infanterie. Il était maire de sa ville 
natale, et premier procureur des gens 
des trois états du pays et comté de Pro- 
vence, lorsqu'il fut au moment de perdre 
la vie, hi 25 mars 1789, en se rendant à 
lhoieh de ville - où il devait présider le 
corps municipal. Le comte de Mirabeau 
était venu en Provence, pour se faire 
élire député aux états-généraux. Comme 
il manifestait des principes d'innovation : 
très dangereux , M. de la Fare demanda 
que , suivant les réglements, il fût obligé 
de déposer les Unes de 5es proprietés, 
d'après lesquels seuls il pouvait avoir 
droit de siéger dans la chambre de la 
noblesse. Une telle attaque exposa M, de la 
Fare au ressentiment de cet homme vin- 
dicatif, qui excita contre lui une émeute 
populaire: et, par suite ilsetrouvaobligé 
db lines la province. IL se rendit à 
Paris auprès des ministres de Louis XVI, 
pour leur rendre compte de sa conduite, 
et de l’état malheureux où se trouvait la 
Provence, sous l'influence des révolution- 
naires : ilreçutd’eux les plus grands éloges 
pour sa conduite. Depuis ce temps, M. de 
la Fare > ayant quitté la France, est resté 
fidèle à ses principes , et a publié , dans 
les différentes occasions où les droits de là 
Provence et ceux de la monarchie fraus 
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çaise ont été foulés aux pieds par les ré- 
volutionnaires, diverses protestations et 
déclarations, qui prouvent son attache- 
ment à sa patrie et à son souverain. Pen- 
dant son émigration, s'étant transporté 
à Naples , il sy ft reconnaître par une 
branche de la famille Ruflo. Il était à 
Londres en 1812. Il occupe aujourd’hui 
une place au ministère de la guerre. M. 
de la Fare a épousé la veuve du marquis 
de Selly, tué à l'armée de Condé. — 
Fare ( Pierre, comte de Bonneval, 
Ruflo pe LA), frère puiné du précédent, 
capitaine des vaisseaux du Roi, et ancien 
major - général de la marine royale à 
Toulon, donna de grandes preuves de 
fidélité et de courage, dans la journée 
du mois d'avril 1790, à Toulon , où il se 
trouvait sous les ordres de M. d'Albert, 
quand celui-ci eut, avec l’état - major 
de la marine, à se défendre contre les 
troupes nationales révoltées et soutenues 
par le peuple. EL. 
FAREZ (MaximiLiEN ), né le 10 
février 1769, était ». depuis plusieurs 
années , procureur<général près le tri- 
bunal de première instance de Cam- 
brai, lorsqu'il fut nommé membre du 
corps législatif en 1800. Sorti de ce corps 
en 1804, il fut réélu, par le sénat, le 
8 mai de cette année, député au même 
corps pour le département du Nord. Le 
23 février 1813 ,1l devint membre de la 
commission de législation, et adhéra, le 
14 avril 1814, à la déchéance de Buona- 
parte et de sa famille. Le 23 août, M. 
Farez proposa à la chambre de solliciter 
de S. M. un projet de loi qui, en exécu- 
tion des articles 15, 55 et 56 dela Charte 
constitutionnelle, établit des règles né- 
cessaires sur la responsabilité des minis- 
tres ; et, le 26, il développa les motifs de 
sa proposition. « La sagesse du Roi, dit- 
il, ayant voulu des garanties pour la na- 
tion, et des sauvegardes pour la roÿau- 
té , ces garanties et ces sauvegardes ne 
peuvent s'établir solidement qu’autant 
que les ministres seront responsables de 
leurs actes. » Il donna ensuite communi- 
cation d’un projet de loi qu’il avait rédi- 
gé, et que la chambre prit en considéra- 
tion. (/’oy. Facer DE Baure.) Elle nom- 
rpa une commission, qui ne put faire son 
rapport à cause de la clôture de la session. 
M. Farez fut nommé, en 1815, membre 
de la chambre des représentants par le 
département du Nord; et lors de la for- 
malion du burean, ilebtint plusieurs voix 
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pour être secrétaire. Il n’exerce plus, atts 
près du tribunal de Cambrai, les fonc- 
tions de procureur du Roi. S.S. 

FARGUES (JEan-Josern DE MÉ4r- 
LET, comle DE), né en Auvergne, le 
19 décembre 1776, d’une famille noble 
et des plus anciennes de cette pro- 
vince, émigra avec son père, en 1791 : il 
fit, dans la coalition d’ Auvergne, la cam- 
pagne de Champagne de 1792 ; passa de 
là à l'armée de Condé, où il prit part 
à toutes les campagnes jusqu’en 1801, 
époque du licenciement. Ayant épousé, 
à Munich, dans la même année, Mlle. 
Ballau d’Ardres, petite-fille de M. le 
baron Fay de Sathonay, ancien prévôt 
des marchands à Lyon, il rentra eu Fran- 
ce avec cette famille, et vint s'établir 
chez M. le comte Fay de Sathonay (fils 
du précédent }, qui fut appelé à la mai- 
rie de cette ville, M. de Fargues fut alors 
rommé administrateur des hôpitaux , et 
bientôt président de cette administration. 
Il en remplissait les fonctions lorsque les 
événements de la fin de 1813 nécessitè- 
rent l’organisation des gardes nationales : 
il fut faitadjudant-major de celle de Lyon. 
En 1814, quand Moxseur, frère du 
Roi, entra en France, M. le comte d’Al- 
bon, qui était maire de Lyon , desirant 
avoir les ordres de S. A. R., chargea M. 
de Fargues de se rendre à Nanci, avec 
des dépêches pour le prince. $. A. R. ré- 
compensa dès-lors le dévouement de M. 
de Fargues, en lui donnant la croix de 
Saint-Louis. Au rétablissement de la sou- 
veraineté légitime, M. le comte Alexis 
de Noailles, commissaire du Roi dans la 
19€. division militaire, voulant orga- 
niser à Lyon une garde nationale à che- 
val, en nomma M. de Fargues colonel. 
Celui-ci ne quitta ce grade qu’en décem- 
bre 1854, lorsqu'il fut bo par S. M. 
au poste de maire de Lyon. Le 7 mars 
1815, à la première nouvelle du débar- 
quement de Buonaparte, M. le comte 
de Fargues publia la proclamation sui- 
vante : « Buonaparte , violant son ser- 
ment, vient de quitter l’île d'Eibe , et a 
débarqué sur les rives de Provence, le 
1er, de ce mois, accompagné de quelques 
Français égarés et d’une poignée de dé- 
serteurs , la lie de toutes les nations étran- 
gères. Aveugle instrument des ennemis 
de la France , quel est son espoir ? A-t- 
il pu croire que son apparition sur un ter- 
rfloire devenu pour lui à jamais une terre 
étrangère , suflirait pour troubler cette 
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baïmonie, cette paix, cette heureuse tran: 
quillité dont la France, depuissa retraite, 
goûtait le charme , sous l'égide d’un gou- 
vernement paternel etlégitime?.… Fidèles 
à l'honneur, vos magistrats seront tou- 
jours à votre tête ; ils fondent leur con- 
fiance sur le bon esprit qui , dans toutes 
les circonstances, vous a constamment 
dirigés. » Le même jour , M. de Fargues 
rendit un arrêté ; tendant à porter au com- 
plet la garde nationale. Une multitude de 
bons citoyens s’empressèrent de se rendre 
à l'appel de leur maire. Monsieur, étant 


arrivé à Lyon le lendemain , parut satis- 


fait du bon esprit des Lyonnais, ainsi que 
des dispositions prises par le maire et 

ar le préfet ; et lorsque l’approche de 

uonaparte-obligea le prince de quitter 
Lyon, on est certain que S. À. K. donna 
à M. de Fargues l'ordre de rester à son 
poste. En conséquence, le 10 mars, jour 
que Buonaparte fit son eutrée à Lyon, au 
milieu des acclamations d’une populace 
furieuse, le maire crut encore devoir, 
afin de conserver sur elle un réste d’as- 
cendant, se rendre au pont de la Guil- 
lotière. Là, Buonaparte lui donna l'ordre 
de venir le trouver à l'archevêché, où il 
allait descendre. Le maire s’y rendit , et 
il eut , avec le souverain de l’île d'Elbe, 
l'entretien suivant : « Vous êtes bien jeune 


pour être maire, lui dit Napoléon; quel 


ge avez-vous ? — Sire, j'ai trente-huit 
ans. — C’est bien jeune. Comment vous 


‘a-t-on nommé maire ? — Je crois le de- 


voir à mon dévouement pour le Roi. — 
Vous êtes donc: bien dévoué ? — Oui, 
Sire, je lai été de tout temps. — Cest 
bien : vous êtes un brave homme. Vous 
avez bien servi le roi; vous me servirez 
de même. » Il lui dit alors de convoquer 
toutes les autorités pour le lendemain à 
11 heures du matin. Le soir de cet en- 
tretien, M. le comte de Fargues, en 
costume de maire, se porta, à la tête 
de cinquante hommes de la garde na- 
tionale, sur la place de Bellecour ; et 
comme une bande de malveillants ve- 
nait de piller le café Bourbon et se por- 
tait sur la maison de Lupé, ilsauva cette 
maison , dispersa les bandes dont il arrêta 
même quelques individus , et resta en ba- 
taille sur la place jusqu'à minuit. Le sa- 


.medi11, dès sept heures du matin, Buo- 
* naparte fit appeler M, de Fargues. « Je 


veux , lui dit-il, que vous restiez maire. 
Quelle que soit votre opinion, vous res- 


* verez. » M. de Fargues lui répondit qu'il 


HI. 
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n'avait accepté cette place que par dé- 
vouement , n'étant pas destiné à la ma- 
gistrature. Napoléon lui demanda alors à 
quelle carrière il s'était destiné, « J’ai ser 
vi , lui répondit M. de Fargues. — Daäns 
quel corps ? — Dans l'armée du prince de 
Condé.— C’est égal, vous resterez. » Buo- 
naparte considérait les monuments de 
Lyon, et en démandait les noms et l’ex- 
plicatiou au maire. La nomenclature finie, 
il paraît , lui dit-il, qu'on vous aime ici. 
Je vous environnerai d’une grande con- 
sidération. Il faut ça pour un maire de 
Lyon. ( Voyez Ztinéraire de B. de lîle 
d'Elbe à l’île, Sainte-Hélène , pag. 80 et 
suivantes.) Dans cette même journée, 
M. de Fargues, pour calmer le peuple, 
crut devoir faire une proclamation ainst 
conçue : « Napoléon revient dans cette 


‘ cité, dont il effäça les ruines, dont il re- 


leva les édifices, dont il protégea le com- 
merce etles arts; il y retrouve, à chaque 
pas, des monuments de sa muificence. 
Sur les champs de bataille comme dans 
ses palais, toujours il veilla sur vos inté- 
rêts les plus CH : toujours vas manu- 
factures obtinrent des marques de sa 
généreuse sollicitude. Habitants de Lyon, 
vous reYoyez , dans Napoléon , celui qui 
vint arracher, en l’an vin, notre belle 
patrie aux horreurs de l'anarchie qui la 
dévorait ; qui, conduisant toujours nos 
phalanges à la victoire, éleva au plus haut 
degré la gloire des armes et du nom fran- 
gais ; qui, joignant au titre de grand ca- 
PR celui de législateur, donna à 1x 
france ces lois bienfaisantes et salutaires 
dont chaque jour elle apprécie les avan 
tages. Citoyens de toutes les classes, au 
nulieu des transports qui vous animent , 
ne perdez pas de vue le maintien de Por- 
dre et la tranquillité ; c’est le plus sûr 
moyen d'obtenir qu'il daigne vous con- 
tinuer cette bienveillance particulière , 
dont il vous multiplia tant de fois les 
gages. » M. de Fargues, maintenu dans 
ses fonctions par Buonaparte, sut profiter 
de son ascendant sur le peuple, pour en- 
tretenir le calme dans la ville de Lyon. 
La plus grande modération présida à la 
manière dont il exécuta les ordres de Na- 
poléon. Cependant il entretenait avec le 
duc d'Angoulême une correspondance, 
qui dura jusqu’à la capitulation du Pont- 
Samt-Esprit. Il fut remplacé, à la fin 
d'avril, par M. Jars. ( Foy. Jars. ) La 
bataille de Waterloo étant venue renver- 
ser Buouaparte, M. de Fargues, qui était 
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demeuré à Lyon, eut, avec M. de Cha- 
brol , qui venait d'y rentrer secrètement, 
des conférences dont le but était de ré- 
tablir l'autorité royale. Dès le 17 juillet, 
lun et FPautre reprirent leurs fonc- 
tions , et fireut disparaître tous les signes 
du gouvernement impérial , malgre Ja 
présence de quinze cents canonniers et 
tirailleurs de la garde impériale. Cette 
révolution , protégée sous main par le 
maréchal Suchet, s’opéra sans effusion 
de sang et sans tumulte. Le 24 juillet, 


M. le comte de Fargues adressa à ce ma-# 
8 


réchal la lettre suivante : « La ville de 
Lyon, reconnaissante du service impor- 
tant que lui a rendu votre Excellence, 
en préservantses murs des désastres d’un 
siége , sempresse de vous présenter le 
témoignage de sa profonde gratitude, 
Vous la trouverez exprimée dans la dé- 
libération prise par le conseil municipal, 
dans sa séance du 21 du courant, et dont 
il m'a chargé de vous transmettre une 
expédition. Vous y verrez, Monsieur le 
maréchal, combien la ville de Lyon sait 
apprécier le sacrifice que votreExcellence 
a fait à sa gloire pour mettre cette cité 
à abri des fléaux que la guerre entraîne 
inévitablement à sa suite. Ilvous appar- 
tenait, plus qu’à tout autre, de préférer 
le bonheur du peugle aux trophées mili- 
taires. Votre Excellence a cuerili assez de 
lauriers dans sa glorieuse carriere , pour 
n'avoir pas desiré d’en cueillir de nou- 
veaux daus le pays qui la vue naître, et 
qui se glorifie d’avoir donné le jour à un 
guerrier aussi recommandable par ses 
exploits que par sa grandeur d'ame et 
son humanité, etc.» Tant que les Autri- 
chiens occupèrent Lyon, M.de Fargues 
contribua, par sa vigilance et sa fermeté, 
à alléger , pour cette ville, les char- 
ges que ce séjour faisait peser sur Îles 
habitauts. Il fut nommé, au mois d'août 
suivant , membre de la chambre des 
députés , par le collége électoral du 
département du Rhône, et reçut au mois 
d'avril 1816 , étant à Paris, la croix de 
l’ordre de St.-Léopold , que l’empereur 
d'Autriche lui envoyait en témoignage 
de sa satisfaction et de sou estime. Lors 
du renouvellement des maires, qui eut 
lieu en 1815, M. de Fargues fut réélu 
maire de Lyon. I] révint dans cette ville, 
aprés la dissolution de la chambre, et 
n’y précéda que de quelques jours Mgr. 
le duc d’'Angoulème, lors de la tournée 
que ce prince fit dans les départements 
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du Midi. M. de Fargues a été appelé 


à faire partie de la nouvelle assem- 
blée; mais comme il n'avait pas qua- 
rante ans révolus à l’époque de sa 5o- 
minalion , il a attendu qu'il eût atteint 
cet Âge pour se présenter à la chambre. 
Cette circonstance a donné lieu à une dé- 
cision portant que nul ne peut être élu 
député , si, conformément au vœu de la 
Charte, il ’est âgé de quarante ans. En 
1815, M. le comte de Fargues a voté avec 
la majorité, et, en 1816, avec la mino- 
rilé. tr 
FARINE (Le baron PiErRE-Joseru), 
né le 2 octobre 1770, servait, avant la 
révolution, dans uu régiment de cavale- 
rie , fit toutes les campagnes depuis 1992, 
et se trouvait chef d’escadron du 23e. 
régiment de dragons à l’époque de la 
création du gouvernement consulaire. Il 
futuommé , le janvier 1807 , major au 
202. régiment de la même arme, et ob- 
tint, pendant la campagne de 1809, le 
grade de colonel du 4e. régiment. Em- 
ployé en Espagne en 1810, il se distin- 
gua , le 4 mars, au combat de Torre de 
la Pena, où il battit les insurgés et les 
chassa des montagnes. Il se porta ensuite 
sur Tarifa, et se rendit. maître de ceite 
ville. I] fut encore cité avec éloge pour sa 
conduite au siége de Badajoz, en 1811, 
et, le 15 juin de cette même année, aux 
combats de Santa-Marta et de Villalba. 
Le baron Karine quitta l'Espagne en 
1812 , pour faire partie de l'expédition 
de Russie. Après la désastreuse retraite 
qui en fut la suite, il se rendit avec les 
débris de son corps à Dantzig, et s'y fit 
remarquer pendant le siége, notamment 
le 2 murs, dans une sortie de la gar- 
nison. Après avoir été conduit prison- 
nier dans l'Ukraine, il rentra en France 
en 1814. Le Roi le nomma chevalier 
de Saint-Louis, par ordonnance du 2 
juillet, commandant de la Légion-d’hon- 
neur le 23 août suivant, puis adjoint 
à l’inspection générale de la cavalerie. I] 
était à Strasbourg à époque de Pinva- 
sion du 20 mars 1515; et, le 34, il envoya 
de cette ville une adresse à Buonaparte, 
dans laquelle il protestait de sa fidélité et 
de sou dévouement, et qu’il terminait 
par ces mots : « La présence del’empe- 
reur rend à la France son indépendance, 
à l’armée son énergie et le sentiment de 
ses forces.» Nommé à un commandement 
dans la 3e. division de réserve decavalerie, 
le baron Fariue prit part aux opérations 








Ra D the 








ne 





FAR 

militaires de celte époque, et fut griève- 
ruent blessé à la bataille de Waterloo. 
Après la capitulation de Paris, il fut au 
nombre des généraux qui se retirèrent 
sur la Loire. Charge de licencier, vers la 
fin de novembre 1815, les 2e, et 20e. ré- 
giments de dragons casernés à Moulins, 
il sut maintenir dans ces corps la plus 
exacte discipline et le meilleur esprit. 
Dans un festin qui fut offert par le préfet 
‘du département & à ce général et aux offi- 
ciers de la garnison , il porta le toast sui- 
Vant , qui fut accueilli avec enthousias- 
me : À l’union des Français. Le baron 
Farine fut en 1816 au nombre des maré- 
chaux-de-camp désignés comme adjoints 
aux inspecteurs géuéraux des différentes 
armes. S.S. 

FARINELLI (Le chevalier) , colonel 
de cavalerie , retiré du service de France, 
chevalier de l’ordre royal de la Légion- 
d'honneur et de différents ordres étran- 
gérs , ancien aide-de-camp du lieutenant- 
général polonais Sokolnicki, refusa de 
servir dans les armées de Buonaparte 
pendant l'interrègne , etmanifesta si hau- 
tement , à cette époque, son devouement 
pour la cause des Bourbons, qu’il fut in- 
carcéré. Admis, le 16 octobre 1816, au- 
près de Mgr. le duc d'Angoulême, il reçut 
de ce prince des témoignages de toute sa 


satisfaction pour la conduite qu 1] avait 
tenue. na 


FARQUHAR (Rosertr-TownwsenD), 
vice-amiral anglais , fut installé le 9 juillet 
1810 en qualité de gouverneur et de ca- 
pitaive de l’île Maurice (Ile-de-France ) 
et de ses dépendances. « Je ne doute pas 
) (disait dans son rapport adressé à lami- 
» rauté le colonel Keating, qui avait com- 
» mandé l'expédition }, que ses manières 
» douces et conciliantes ne parviennent 
» à mettre promptement cette île dans 
» la situation la plus florissante, » Aus- 
sitôt que la rentrée de Louis XVIIT à 
Paris lui fut connue, il fit entièrement 
rétablir les communications avec l’île 
Bourbon, et publia à ce sujet, le 
novembre 1815, une proclamation qui 
fut “insérée dans tous. les journaux de 
l'Europe. À peu près àla même époque, 
M. Farquhar avait formé à Madagascar 
un établissement , qui fut détruit par les 
naturels au commencement de 1816; et 
tous ceux qui en faisaient partie, furent 
égorgés ou périrent. M. Farquhar se con- 
duisit de la manière la plus honorable, 
lors de l'incendie qui, le 25 septembre 
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1816, réduisit en cendres une grande 
partie de Ja ville du Port-Louis, capitale 
de lTle-de-France, et détruisit la partie la 
plus riche et celle ôù la population la plus 
nombreuse était réunie. Dès ce moment, 
le port fut ouvert aux bâtiments de ones 
les nations; des secours en argent et en 
denrées furent accordés à tous les incen- 
diés dont les ressources personnelles ne 
pouvaient suflre à la reconstruction de 
leurs habitations. Le gouverneur publia 
à ce sujet, le 1er. octobre 1816, une 
proclamation qui suspendit les sesLtie- 
tions imposées au commerce de l’ile, le 
18 mai précédent. Z. 
FARRER, fabricant hollandais, pré- 
senta, au Éonconrs ouvert par le ministre 
de l’intérieur eu 1810, un assortiment de 
machines à filer le coton par Mulljenny ; 
assortiment auquel le prix fut adjugé par 
la classe des sciences mathématiques de 
l’Institut. Ces deux fabricants sont les pre- 
miers qui aient introduit en Frauce les 
meilleures machines en ce genre; et même 
c'est de l’époque de ce concours que les 
établissements de filature ont commencé à 
se mulLiplier et à obtenir du succès, S.S. 
FARRILE, (Don Goxzaro0), lieute- 
nant-général espagnol, né, en 1752, à 
la Havane , où neuf É ses frères sont 
propriétaires, fut élevé en Frauce à l’école 
de Sorèze. Îl comptait, au mois d’avril 
1816, cinquante aus de service militaire. 
Ce géuéral s’est trouvé à la défense de 
Mélilla et d'Oran en Afrique, ainsi qu'aux 
siéges de Malion et de (xibraltar. En 1780, 
il obtint l'autorisation de servir, comme 


volontaire, dans l'armée française destinée 


à agir contre l'Angleterre, Cette expédi= 
tion n'ayant pas eu lieu, il resta pendant 
quelque temps en Frasce, pour y visiter 
les écoles d'artillerie et du génie, et fut 
ensuite envoyé à Berlin par le comte 
d'O-Relly, pour y étudier les ranœŒUvLe 
de linfanterie prussienne, qu’on voulait 
faire adopter en Espagne. À son retour , 
le même C-Relly, son protecteur, le mif 
à la tête de l’académie du Past. 
Marie , d’où sont sortis les meilleurs tac- 
ticiens et généraux espagnols, lels que 
Castanos, Pardo , etc. Il épousa »lors 
Miie, Carassa, fille d'un nézcciaut de 
Cadix Le général O-Farrill fit les cam 
pagnes de 1793 et 1594 à l'armée des 
Pyrénées, sous les géneraux Ventura, 
Caro et le comte de ‘'olomera, et fut 
blessé aux journées de Lecumberri et 
olosa. Eu 1595, il obtint le grade de 
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quartier-maitre- général de l'armée de 
Catalogne, commandée par D. Joseph 
de Ürrutia, dirigea la bataille de Banolas, 
prit part à celle du col de Oriol, près 
Bascara, battit les Français en Roussil- 
Jon , et s’approcha de Perpignan, d’où il 
. Avait dessein de pénétrer dans Île Lan- 
guedoc , pour protéger une insurrec- 
tion de royalistes qui devait y éclater 
( Voy. FROMENT ); mais il ne put y 
parvenir. Il fut nommé, en 1796, 
commissaire général pour la fixation 
des limites de l'Espagne et de la France, 
conformément au traité de Bâle; puis 
inspecteur - général de toute l'infanterie 
en 1598. Il obtint, l’année suivante, 
_le commandement de la division en- 
voyée à Rochefort pour une expédi- 
tion secrète , et fut chargé , quelque 
temps après, d'une mission diplomatique 
auprés de la cour de Berlin. Il parcou- 
rut, depuis, l'Allemague, la Suisse, PIta- 
lie, la Hollande et l'Angleterre, s’atta- 
chant à acquérir de nouvelles connais- 
sances politiques et militaires, et trans- 
mettant à son gouvernement les notes 
qu'il croyait utiles. Lors du traité conclu 
à Fontainebleau en octobre 1807, O-Farill 
‘commandait, en Toscane, une division 
de troupes espaguoles. Une maladie grave 
ayant obligé de revenir à Madrid en 
mars 1808 , il fut nommé par Ferdinand 
VII, au moment de Parè:ement de ce 
prince au trône d'Espagne, colonel et 
directeur-général de Partillerie. Il fut 
bientôt appelé au ministère de la guerre, 
ét entra en fonctious le 6 avril 1808. Dans 
les circonstances embarrassantes eù se 
trouvait l'Espagne , Ferdinand VIT avait 
besoin de conseillers fidèles et éclairés ; 
et il croyait devoir surtout s’assurer de 
l'alliance de Buonaparte, et chercher à s’en 
faire reconnaître rot. Cette politique, la 
seule quiluiconvint alors, n’échappa point 
à l'expérience du ministre O-Farrill; et 
dans une des conférences qu'il eut avec 
le roi ePses ministres, il lui conseilla de 
solliciter de Charles IV une lettre qui 
contiendrait l’assurance de l’attachement 
de S. M. pour Buonaparte, et son desir 
de renouveler les liens qui unissaient 
les deux nations. Ferdinand eoûta cet 
avis; mais il répondit au ministre : « Je 
pus tout espérer ide la part de mon 
ptre; mais je ne dois rien attendre des 
conseils Uont il est entouré, » O-Farrill 
fut ensuite envoyé avec le duc de lInfan- 
tado auprès du général Savary, qui ve- 
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nait de faire, par ordre de Buonäparté $ 
la demande officielle de la mise en li= 
berté du prince de la Paix; et, comme 
il annonça à ce général que Ferdinand 
VIT était résolu d'aller au-devant de Buo- 
naparte à Burgos, il obtint facilement 
qu’il ne serait plus question de cette af- 
faire, du moins momentanément. Ce fut 
la dernière mission que remplit O-Far- 
rill jusqu’au départ de Ferdinand, le 10, 
avril 1808 , époque à laquelle il fut ap- 
pelé, par ce prince, à faire partie de la 
junte suprême de gouvernement, compo 
sée des ministres, et présidée par l’oncle 
du Roi. (Voy.Anronio. ) Le 16 du même 
mois , le général O-Farrill eut une discus- 
sion avec Murat, qui l’avait mandé au- 
près de lui sous un prétexte spécieux, 


mais en effet pour lui annoncer qu'il 


avait ordre de Buonaparte de ne recon- 
naître en Espagne d’autre souverain que 
Charles IV, et qu’il se proposait de le ren- 
dre notoire dans une proclamation dont 
il lui montra le manuscrit. Le ministre 
espagnol, après avoir lu cette proclama- 
Uon, déclara à Murat qu’il ne serait obéi 
par aucune des autorités , el moins en- 
core par Ja nation, qui avait proclamé 
roi Ferdinaud VIT. « Eh bien ! dit Mu- 
rat. le canon et les baïonnettes vous fe- 
ront obéir. » Le lendemain, ce général 
envoya un message à la junte pour lui 
enjoindre de nommer deux de ses mem- 
bres avec lesquels il pût conférer sur 
cetle affaire. Le choix désigna O Farrill 
et Azanza. Ces deux envoyés se condui- 
sirent avec sagesse dans cette circons- 
tance délicate, O-Farrill fut ensuite un 
de ceux qui contribuèrent à arrêter le 
massacre du 2 mai à Madrid, et qui 
sauvèrent la vie à une foule de mar- 
chands catalans , accusés d’avoir été pris 
les armes à la maïn (1). Lorsque lin- 
fant D. Antonio, président de la junte, 
eut quitté Madrid, Murat fit annoncer 
aux ministres, qu'il croyait nécessaire 
au maintien de l'ordre de s'associer à. 
leurs délibérations; et bientôt il se ren- 
dit lui-même à la séance de la junte, où 
il renouvela sa demande. Mais les minis- 
tres Gil, Azanza et O-Farrill. s’opposè- 
rent hautement à cette prétention; et le 
lendemain, la pluralité des membres 





(1) L'usage de ces marchands est de ne jamais 
se séparer des armes qu'ils portent dans leurs 
voyages pour leur sûreté, et ils y sont autorisés 


par le gouvernement, 
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ayant cru devoir y consentir, O-Farril!, 
dans le moment même, demanda au se- 
crétaire de la junte, le comte de Casa 
Valencia, qu'il lui donnât acte de son 
opinion et de sa protestation: il cessa de 
pris aûx séances suivantes, et sol- 
icita l’autorisation de se démettre de son 
ministère. Cependant il accepta de Joseph 
les fonctions de ministre de la guerre, le 
6 juin 1808, et il accompagna ce roi fu- 
gituf à Vittoria, après l'issue de la bataille 
de Baylen, le 17 juillet ( Foy. Casra- 
xos et Duponr ). C'est lui qui, de con- 
cert avec Azanza et les ministres Mazar- 
redo et Cabarrus, rédigea à Buytrago, 
dans les premiers jours du mois d'août, 
un mémoire qui fut présenté a Buonaparte 
par ÂAzanza et Urquijo, et dont l’objet 
était de préserver la nation espagnole des 
conséquences fàcheuses de son alliance 
avec les Français. O-Farrill a conservé le 
ministère jusqu'à la chute de lPusurpa- 
teur. Lorsque Ferdinand VIT fut re- 
monté sur son trône, en vertu du traité 
de Valençay , ce général écrivit à son 
souverain, le 10 avril 1814, une lettre, 
dans laquelle il protestait de son dé- 
vouement, et expliquait ainsi les motifs 
de sa conduite : « Sire , tant que j'ai pu 
être utile à Votre Majesté, j'ai constam- 


ment rempli mor devoir et fait preuve. 


d’un zèle égal, sinon supérieur, à celui 
qui a rempli, sans se démentir un seul 
instant, mes quarante années et plus de 


services: mais lorsque les événements. 


provoqués par un souverain dont Pambi- 
tionnerencontrait plus dans Europe con 
tinentale de digue qui pût l'arrêter, ar- 
rachèrent Votre Majesté du trône de ses 
pères , dans le déplorable abandon où se 
voyait ma patrie, je me crus obligé d’a- 
bandonner le parti qui ne pouvait la sau- 
ver; et je suivis en cela les conseils que le 
cœur paternel de Votre Majesté adressa à 
ses sujets. Un grand nombre d’entre eux, 
guidés par une manitre différente de 
voir les choses, ou plus heureusement 
placés, voulurent agir par eux-mêmes, 
et s'étayer de l’eflervescence des passions, 
qui, si elles assurent parfois l'indépen- 
dance d’un pays, parfois aussi en écar- 
teut pour toujours la tranquillité inté- 
rieure. Je craignais que ce parli ne cou- 
vrit de deuil, pendant de longues années, 
notre chère patrie, etn'obligeät Espagne, 
après une infinité de pertes et de sacri- 
| fices qui ne pouvaient améliorer la situa- 
| ion de Votre Majesté, à succomber et 
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_à recevoir du vainqueur des lois plus du- 


res que celles qu'il lui dietait alors: mais 
l'événement a prouvé que ce parti était 
aussi glorieux pour ceux qui avaient juré 
de le soutenir, que profitable aux Espa- 
gnols , qui voient rétabli sur le trône 
l'héritier légitime et le souverain queleurs 
cœurs appelaient. Dans ce moment d’al- 
légresse générale de toute la nation, qu'il 
me soit permis, Sire, de porter au 
pied du trône de Votre Majesté, l'hom- 
mage de ma loyauté et de mon obéis- 
sance, prêt à les employer en tout ee qui 
me serait ordonné par sa royale et sou 
veraine volonté. Daignez, Sire, admet- 
tre un semblable hommage de la part de’ 
tous ceux qui ont été employés dans la 
partie de ladministration dont j'étais 
chargé, et qui partazent ma siluation. 
Je peux assurer à Voire Majesté que tous 
sont et n’ont jamais cessé d'être Espa- 
gnols, et que leurs vœux pour le bon- 
heur de la patrie les identifient à une 
nation généreuse , , güuvernée par un 
souverain à qui nous desirons nuaui- 
mement un règne long et heurinx ! » 
Cet acte de soumission n’a pu emnê- 
cher que le général O-Farrill nait été 
déclaré traître à la religion, au roi et 
à la patrie, par sentence de la junte cen- 
trale de gouvernement : ses biens ont été 
confisqués , et la peine de mort a été pro- 
noncée contre Jui. Il vit retiré à Paris, 
où il a publié, dans le mois de mars 
1815, conjointement avec D. Migue 
Azanza ( Woy. Azanza) , une apologie 
de sa conduite politique, intitulée : Me 
moire de D. Miguel Azanza et de D. 
Gonzalo O-Furrill, et Exposédes faits 
qui justifient leur conduite politique. 
depuis mars 1808 jusqu’en avril 1814. 
Cet ouvrage contient des aperçus poli- 
tiques qui pourront servir à l'histoire de 
la révolution d'Espagne. Ii a été traduit 
en français par Alex, Foudras, 1 vol. 
in-8°., Paris, août 1815. S. S. 
FAUCHE-BOREL (Louis), issu d'une 
famille noble de Franche-Comté, que la 
révocation de l’édit de Nantes avait for- 
cée de se réfugier en Suisse, naquit à 
Neufchätel le 12 avril 1962. I] dirigeait, 
avant la révolution, un vaste établisse- 
ment typographique dans cette ville; et 
cet établissement rendit alors beaucoup 
de services aux Français émigrés. M. Fau- 
che fut exilé pendant six mois, en 1793, 
pour avoir imprimé le Testament de 


Louis XVI dans un almanach, En 1705, 
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il abandonna toutes ses affaires pour se 


vouer sans réserve à la cause de Louis 
XVI! ; etil fut chargé par le prince de 
Condé de faire , au géuéral Pichegru, u, des 
propositions, porir l engager a Gitiee les 
drapeaux républicains, et à passer , avec 
son armée, au service des Bourbons. En 
cas de succès, un million d'argent comp- 
tant, la direction de l'imprimerie royale 
et le cordon de Saint-Michel , devaient 
: être la récompense de Fauche, Dans le cas 
de non- succès, 11 eut la promesse qu'il lui 
serait compté une somme de mille louis, 
pourvu toutefois qu'il abordât Pichegru, 
et qu'on püt lui communiquer les inten- 
tions du prince. Ï prit le uom de Louis, 
pour suivre celte négociation périlleuse, 
qui P obligea de os plusieurs voy ages a 
Humingue, à Bâle, à Strasbourg et à Mul- 
heim , où e trouvait le priuce de Condé. 
Le 14 août de cette année , il se présenta 
devant Pichegru , à son quart:er-général 
d’Altkirch, sons prétexte de lui dédier un 
ouvrage inédit de J.-J. Rousseau : ;jet,après 
quelques mois nsignifiants sur cet objet, 
il lui dit, avec un grand courage , le véri- 
table oÉ des 
pas, et promit de seconder Jacause roy ale, 
pourvu toutefois qu'il fût assuré de la 
coopération des Autrichiens, Fauche Bo- 
rel se rendit aupres du prince de Condé, 
pour lui faire part de l'heureux com- 
mencement de sa MISSION ; il reçut aus- 
sitôt de nouvelles instructions, et l'ordre 
d'aller suivre ho importante négocia- 
tion. Arrivé à Strasbourg , centre de l'ar- 
mée française, il y prit son domicile; et, 
pour écarter tout soupçon , il s’'anuonça 
comme desiraut acheter une maison pour 
établir une imprimerie, Jl se lia avec 
ess officiers de l'armée française, et 
pre para leurs esprits à l’exécution de ses 
plaus, correspondant toujours avec le 
prince de Condé : mais le directoire exé- 
cutif, qui venait des’établir, reçut quel- 
ques avis,et Pic hegru futrappelé. M. Fau- 
ché lui-même fut arrêté, le 31 novembre 
799 , à Strasbourg, érbns agent des 
princes , sur la dénonciation d'a à jour- 
maliste nommé Cotta. Heureusement on 
ne trouva rien dans ses papiers qui püt le 
compromeutre , etil futremis en liberté. 
Au mois de juin 1596 ; S. M. Louis 
XVII, qui lui témoignait be: aucoup de 
bonté a de confiance ; le chargea d’une 
nouvelle mission nuprèsde Pichéa gru alors 
retiré à Arbois, son pays natal. ‘Ce géné- 
ral adressa, à $. ML, une lettre dans la- 


sa visite. Pichegru n hésita * 
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quelle, en lui réitérant la promesse de 
servir sa cause, il faisait sentir la nécessité 
d'abandonner des projets partiels et sans 
résultat, pour attendre que de grands 
évéetsente militaires amenassent une 
occasion décisive. M. Fauche remit cette 
réponse au Roi à Dillingen. Vers ce 
mème temps , il fut envoyé par À S. M. à 
l'archiduc Charles ,) qui était a tête de 
l’armée autrichienne, pour lui faire con- 
naître l'utilité du séjour du Roi à Parmée 
de Condé. Pichegru ayant été nommé 
président du conseil des cinq-cents, Fau- 
che-Borel se reudit à Paris, d'après les 
intentions des princes. La revolution du 
18 fructidor (4 septembre 17097) vint 
renverser le plan de contre - révolution 
qu'avait préparé Pichegru. M. Fauche 
se {trouva nôominativement enveloppé dans 
la proscription de cette époque ; et sa cor- 
respondance avec Pichegru , Saisie dans 
les équipages du général autrichien Klin- 
glin, servit de base à l'exposé de ja cons- 
piration ‘ue publia le directoire. N’osant 
rester dans son domicile, il se réfugia dans 
la maison d’un certain David Monnier , 
avec lequel il avait eu des relations com- 
merciaies. La, dès le lendemain même 
du 18fr aétidor, ceL infatigable agent des 
Bourbons s’occupa de nouer les fils d’un 
nouveau complot, dans l'intérêt de ces 
princes. Il sut amener David Monnier à 
le inettre en rapport avec Barras, qui ne 
s'était opposé au mouvement roÿaliste 
que parce qu'on ne s'était pas confié 
a lui. ( Woy. Barras.) Dès le mois d’oc- 
tobre, le directeur iui fitremettre, sous le 
nom de Borelly , uu passeport pour sOr- 
tir de Paris. Fauche, après avoit couru 
les plus grands dangers avant d’arriser à 
la frontière, passa en Angleterre pour 
attendre des communications que Barras 
s'était engagé à faire à 5. M. Louis X VIIT. 
Ces communications furent portées à 
Hainbourg, par David Monnier , qui de- 

vait dela les faire parvenir en Angleterre 
à Fauche-Borel,lequeln attendait que leur 
arrivée pour se rendre auprès du Roi à 
Mitiau , et les remettre a S. M. Mounier 
ayant rendoniiéd Hambourg un autre 
agent des rrinces, crut devoir se confier 
à lui. Cet incident amena des conflits et 
des malentendus, qui retardèrent l'envoi 
des lettres de Barras. Fauche-Borel eut 
toutefois, en Angleterre , la satisfaction 
de serrer dans ses bras son admirable 
Pichegru (ce sont les expressions de ses 
Mémoir sr Ilinforma ce général des dis- 
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positions de Barras , en faveur de la mai- 
son de Bourbon , et n'eut pas de peine 
à l'engager à nine dans ce nouveau 
projet. Ayant enfin reçu les lettres qu’il 
attendait, Fauche se hâta de se rendre 
d’abord à Hambourg pour se concerter 
avec David Monnier; mais celui-ci en 
était parti, aprés l'avoir long-temps al- 
tendu. Ce contre e-temps ne diminua pas 
Ja confiance du Roi en son courageux ser- 
viteur. On peut en juger par la réponse 
que ce prince fit, dans ce même Lemps 
( novembre 1799), au marquis dé la 
Maisonfort, qui voulait obtenir des pou- 
voirs pour suivre , en Allemagne , avec 
Monnier , la négociation que M. Faucbe 
avait liée à Paris, « Si je n'écris pas à M. 
Fauche-Borel, dans cette occasion, disait 
S. M., c'est parce que j'ignore s'il est à 
Hambourg ; mais les sentiments que je 
vous exprime à son égard, ne sont pas 
nouveaux pour lui. Vous ne trouverez 
pas non plus étrange que ma sensibilité 
a son zèle soit encore plus vive qu’au 
vôtre. Il h Français que de cœur ; 
vous l’êtes de naissance : mais que Dieu 
pous aide, il ne tiendra qu’à Louis ( Fau- 
che Borel) de le devenir aussi. » Enfin, 
Mounier revint à Hambourg. MM. Fau- 
che-Borel et la Maisonfort le virent , et ils 
s’entendirent avec lui sur les dispositions 
de Barras, et sur ce qu'il exigeait du Roi, 
pour pr ix deses services. Îis partirent aus- 
sitôt pour aller à Mittau, porter àS.M.ees 
dernières commuuications. On peut voir, 

à Particle BARRAS (Le vicomte DE 2 À de 
quelle nature elles étaient. A la suite de 
cette entrevue , le Roi chargea MM. Fau- 
che et la Maiïsonfort de se rendre auprès 
de l’empereur de Russie, Paul Jer., afin 
d’instruire de ce qui se passait ce prince, 
qui venait d'offrir à Louis X VIII un asile 
dans ses états. Les deux agents du roi de 
France prireut la route de Berlin, pour y 
attendre des passeports. Mais l’envoi de 
deux agentsen Russie ayant paru inutile, 

M. de la Maisonfort partit seul pour £ St.- 
Pétersbourg ; et M. Fauche, après avoir 
Vu une sbcotide fois S. M. Toi XVI à 
Mittau, reçut l’ordre d’alier s'établir à 
Wesel pour correspondre avec NMon- 
nier, qui était retourné à Paris, afin 
d'instruire Barras des heureux prélimi- 
naires de cette négociation. Impatient de 
de ne recevoir, depuis deux mois, aucune 
nouvelle du directeur, Fauche profita 
du départ d’un Eôurrier , que le cabinet 
prussien envoyait à Paris avec des dépé- 
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ches, pour faire parvenir une lettre di- 
rectement à Barras. Cette lettre, conçue 
de manitré que le directoire pouvait 


en prendre communication, fut remisé 


dans une séance à Barras fie -même , qui 
ne put se dispenser de la communiquer 
à ses collègues. M. de Talleyrand, mi- 
nistre des relations extérieures, proposa 
de communiquer avec Fauche, par 
le moyen de M. Eyriés , qu'il envoyait 
alors en mission à Clèves. Celui-ci vint 
a Wesel trouver M. Fauche - Borel, 
qui, jugeant que celte voie indirecte 
dé communication avec Barras n’était 
rien moins que sûre, écrivit une se- 
conde lettre, pour le prier de vouloir 
bien Jui envoyer Monnier. M. de Barras 
envoya alors a Wesel son confident inti- 
me, le chevalier Tropez de Guerins, 
avec lequel Fauche-Borel put s'expliquer 
avec une entière confiance, et auquel il 
remit des lettres-patentes du Roi pour 
Barras. Ce fut pendant le cours de cette 
négociation, qu'il eut un démêlé avec 
Montgaillard, au sujet de pièces roya- 
listes que ce dernier voulait soustraire 

pour les vendre au directoire. Le succès 
de leur plan paraissait assuré , lorsque 
la révolution du 18 brumaire vint le ren- 
verser, en éloignant Barras du gouver- 
nement. Découragé par cerevers, M.Fau- 
che prit la résolution de se livrer exclu- 
sivement aux travaux de sa profession : 
il partit pour Londres, où un de ses amis 
l'appelait,afin d'y établir une imprimer ie 
et une librairie française. Alors se négo- 
ciait le traité d'Amiens ; et quelques per- 

sonnes, dévouéesaux Bourbons , crurent 
qu’il ipportait plus que jamais, de ré- 
concilier Moreau, qui était à Paris , avec 
Pichegru, qui se trouvait à Londr " M. 
Faucbe fut choisi pour aller porter à 
Moreau des paroles de réconciliation , 
de la part de son ancien chef. Il trouva 
ce général sensible à la démarche de 
Pichegru, et très disposé à entrer dans 
ses vues. Mais M. Fauche , qui avait été 
tant de fois signalé à la police de Buo- 
naparte, ne tarda pas à être arrêté par 
sés ordres, et fut conduit au Temple. Il 
parvint néanmoins encore, du fond de 
cette prison, à ouvrir des communications 
avec Moreau, par le moyen de son neveu 
Vitel (frère de celui qui depuis a péri 
si malheureusement ), et de Fresnières, 
secrétaire de ce générel: mais la déten- 
tion prolongée de Fauche détermina Mo- 
reau à se servir d'un autre intermédiaire; 


t 
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et cet agent fut Pabbé David, qui bien- 
tôt après fut arrêté. Il y avait déja 


dix-huit mois que Fauche était retenu 


au Temple, lorsque Buonaparte, vou- 
lant ürer de lui des aveux contre Mo- 
reau, le fit interroger par divers agents, 
et notamment par Réal. Ces interroga- 
toires furent inutiles : M. Fauche ne fit 
aucun aveu, et il ne cessa de protester 
contre sa détention, en se déclarant sujet 
du roi de Prusse. Cependant plusieurs 
autres personnes, détenues pour la même 
cause , avaient commis des indiscrétions. 
On conçut des inquiétudes pour le gé- 
néral Pichegru, qui devait arriver à Paris 
dans cette conjoncture. Fauche tenta tous 
les moyens imaginables pour s'évader : il 
y réussit ; mais trahi par la personne 
même qui lui avait donné asile , il fut 
ramené au Temple, dix-huit heures après 
son évasion , et jeté dans un cachot. Le 
conseitler-d'état Réal vint linterroger de 
vouveau. Toutes les questions roulèrent 
sur ses relations avec Pichegru et avec 
Moreau ; M. Fauche persisita dans une 
négative absolue. Ïl resta encore dix-huit 
mois prisonnier. Enfin les instances de 
M. de Lucchesini, ambassadeur de Prusse, 
et une lettre de S. M. prussienne elle- 
même, déterminèrent Buonaparte à le 
mettre en liberté. Des gendarmes le con- 
duisirentjusque sur le territoire prussien. 
Arrivé à Wesel, il fut informé, par M. 
le baron de Hardenberg , que le gouver- 
nement français exigeait qu’il ne retour- 
nât pas à Neufchâtel. Il partit alors pour 
Berlin , obtint une audience du roi et de 
la reine, et recueillit de la bouche de Fré- 
déric-Guillaume ces paroles remarqua- 
bles : « Je vous ai suivi depuis huft ans ; 
et je n’ai rien ignoré de vos constants 
efforts pour le service du roi de France. 
Vous avez été bien malheureux d’avoir 
aflaire à ce comte de Montgaillard , dont 
j'ai lu les Mémoires, » Fauche s'établit à 
Berlin , et ne cessa de rendre de nou- 
veaux services à la cause des Bourbon. 
J1 fut chargé, en décembre 1804, par 
le comte d’Avaray, ministre de Louis 
X VITE, d'imprimer, à dix mille exemplai- 
yes, une déclaration adressée aux Fran- 
çais, que ce monarque avait faite le 2 du 
même mois. À cette époque, les desseins 
de Buonaparte sur la Prusse étaient plus 
un mystère, M. Fauche eut, à cet égard, 
des conférences avec le roi et la reine de 
Prusse, auxquels il suggéra l’idée d’appe- 
ler des Etats-Unis le gencral Moreau, pour 
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opposer ses talents, son expérience et sa 
popularité à l'ambition de Buouaparte. 
Le roi lui demanda, à cesujet, des notes. 
conformes à celles que , les 5, 12 et 18. 
juillet , il avait remises à M. de Novozi- 
lof, ambassadeur, de Russie à Berlin, et 
qu'on peut lire dans ses Mémoires. Ce- 
pendant M. Fauche avait réussi à faire 
répandre en France un grand nombre 
d’exempiaires de la déclaration du 2 dé- 
cembre 1804. Buonaparte, informé de ces 
démarches, envoya, à la fin de 1805, trois 
commissaires à Berlin, pour faire de nou- 
velles réclamations contre lui. Fauche- 
Borel couraitle risqued’être enlevé même 
daws cette capitale; mais instruit à temps 
par la reine, il partit pour Londres , 
passant par Boitzembourg , où il eut une 
conférence avec M. de Fersen , ministre 
suédois, et par Lunébourg, où il obtint 
plusieurs audiences du roi de Suède, 
auquel il remit deux exemplaires de la 
proclamation de Louis XVIII. Arrivé à 
Londres dans le mois de janvier 1806, 
il reçut l’ordre de suivre, Sous ia sur- 
veillance et l’inspection de M. le comte 
d’Avaray, une correspondance déjà com- 
mencée avec l’ancien journaliste Perlet. 
Dans cet intervalle, il adressa à S. M. 
Louis XVIII un projet tendant à ratta- 
cher à la monarchie le maréchal Ber- 
thier. Il suivait encore , et toujours par 
ordre, en la communiquant aux minis- 
tres, une correspondance particulière, 
avec MM. d’'Entraigues et de Puisaye. En 
1813, quelques partisans du Roi, trompés 
par des agents secrets de Buonaparte, et 
surtout par Perlet, avaient été amenés à 
regarder comme possible le débarque- 
ment de Mgr. le duc de Berri sur les 
côtes de France. Fauche-Borel fut en- 
voyé à Jersey, pour voir si cette entre- 
prise était praticable, Les renseignements 
qu'il obtint, le convainquirent du con- 
traire ; et il fit tous ses eflorts pour em- 
pêcher ce voyage, qui eût infailliblement 
été funeste au prince, puisque $. A. R. 
fût tombée dans un piége qui lui était 
tendu par la police de Buonaparte. Peu 
de mois après, quand Louis XVIII, 
quittant le séjour d’'Hartwell, se rendit à 
Londres pour rentrer en France, S. M. 
remarqua Fauche-Borel parmi la foule, 
dans l’hôtel de Crillon où il était descendu, 
et lui tendit les mains avec bonté , en lui 
disant : « Je suis bien aise de-vous voir, 
mon cher Louis ; nous nons reverrons. à 
Loisque le Roi arriva à Calais, son épée 
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s'étant engagée dans sa décoration de 
l'ordre de la Jarretière, M. Fauche, wé- 
coutant que son zèle, se précipita aux 
pieds de S. M. , pour le délivrer de cette 
entrave: mais quelqu'un de la suite de 
S. M. parut scandalisé de cette liberté. 
« Soyez tranquille , dit le Roi; cest 
Fauche qui me rend un nouveau ser- 
vice. » En arrivant à Paris, M. Fauche 
avait porté au roi de Prusse les dépêches 
que son ministre lui avait confiées pour ce 
monarque, Il accompagna ensuite M. de 
Ilardenberg à Londres, pendant le sé- 
jour que les souverains alliés firent dans 
cette ville. À leur départ, il se rendit à 
Neufchâtel, sa patrie, où il arriva le jour 
même que le roi de Prusse y faisait son 
entrée; el quand ce monarque en parlil , 
il le suivit jusqu’à Zurich. En revenant en 
France, ilfut chargé parle gouvernement 
de Berne et par celui de Lausanne de deux 
dépêches pour le roi de France, dans les- 
quelles on faisait connaître à S. M. les 
trames qui s’ourdissaient sur la frontière 
du pays de Vaud, et la correspondance 
que Joseph Buonaparte entretenait avec 
Vile d'Eibe et l'intérieur de la France. 
Ïl revint à Paris, au mois d'octobre 
1814, dans Pintention de s’y fixer. Tou- 
Jours animé du même zèle, il s'efforça 
plusieurs fois de faire parvenir à S. M. 
des renseignements utiles et de la nature 
des communications qu’il avait trans- 
mises de la Suisse. Au mois de novembre 
1814 , il vit plusieurs fois M. de Barras, 
qui lui donna des renseignements impor- 
tants sur les desseins et les espérances 
des agents de Buonaparte. M. Fauche 
eut, à ce sujet 1 des entretiens fréquents 
avec M. le duc d'Havré, dont il fut 
toujours traité avec bonté. Lors des 
événements qui précédèrent le 20 mars 

il, se présenta plusieurs fois aux Tuile- 
ries , pour démentir les fausses nou- 
velles à Paide desquelles on parvenait 
a inspirer à la cour une dangereuse 
sécurité. Le 15, il offrit, avec cinquante 
Suisses , de se réunir aux volontaires 
royaux. Le lendemain, le comte de Goltz, 
ambassadeur de Prusse , lui confia ses dé- 
pêches et celles des autres ministres étran- 
gers, pour le congrès de Vienne. Il était, 
en outre , chargé d'instructions verbales. 
Arrivé à sa destination , le 23 mars, il 
vit. successivement le prince de Harden- 
berg, le duc de Wellington et le prince 
de Talleyrand. Ce dernier laccueillit 
avee d'autant plus d'empressement, que, 
L 
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depuis ouze jours, il n'avait aucune 
lettre officielle de Paris. Après ces diflé- 
rentes entrevues, et deux conférences 
avec l’archiduc Charles, M. Fauche fut 
chargé par le roi de Prusse, qui setrou- 
vait alors à Vienne, d’une letire pour le 
roi de France. Il partitle 13 avril, et 
arrivale 22 à Gand ; ilse présenta le même 
jour à M. de Blacas , qui se chargea de 
remettre au Roi les dépêches qu'il appor- 
tait pour S. M. ; ilse rendit ensuite auprès 
de M. de Jaucourt pour lui remettre les 
dépèches de M. de Talleyrand : mais en 
rentrant à son hôtel garni, il reçut la 
visite du directeur de la police de Gand, 
quiluiintima l’ordre de quitter cette ville 
dans les vingt-quatreheures.Ce fut en vain 
que M. Fauche fit, pendant trois jours ,' 
les démarches les plus actives auprès de 
plusieurs personnages importants,et qu'il 
s’efforça de parvenir jusqu’auprès du Roi.' 
Deux gendarmes lui furent d'abord don: 
nés pour escorte ; et, le 26 avril, il fut 
transféré à Bruxelles, et jeté dans un ca- 
chot, où il resta pendant huit jours. Il ne 
dut sa liberté qu'aux vives réclamations 
de M. le baron de Brockhausen , ministre 
du roi de Prusse à Bruxelles, qui lui donna 
un passeport et des dépèches pour le 
prince de Hardenberg. Arrivé , le 9 mai, 
à Vienne, M. Fauche n'eut pas de peine à 
se laver entièrement , aux yeux du roi de 
Prusse et de son ministre, de l’accusa- 
tion d’avoir servi Buonaparte au détri- 
ment dela Prusse,accusation qui avait ser- 
vi de prétexte à son arrestation. Il établit 
également sa justification dans un Mé- 
moire adressé au roi de France. Enfin, : 
après le retour de S. M. à Paris, M. le 
comte de Goltz fit des diligences auprès du 
gouvernementfrançais pour avoir, d'après 
les registres de la police, tous les rensei- 
gnements possiblessur la conduite deFau- 
che-Borel ; et il résulta de ses recherches 
Ja justification la plus positive, ainsi qu’on 
peut s’en convaincre par la lecture des 
pièces justificatives qui accompagnent 
ses Mémoires. Mais, dans cet intervalle’, 
le zèle de M. Fauche-Borel avait trouvé 
de nouvelles occasions de se signaler. 
Etant revenu à Neufchâtel en juin 1815, ik 
se mit, à la première nouvelle de la ba- 
taille de Waterloo, en devoir de con- 
courir à la réintégration de la monarchie. 
Les 17 et 18 juillet, il fit, auprès du com- 
maudaut du fort de Joux, des démarches 
qui amenèrent ce dernier, dès le 19, à 
arborer le drapeau blanc, sans attendre 
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les ordres du maréchal Jourdan. Quel- 


ques jours auparavant , il avait, par son 
crédit, procuré dés fonds, pour le service 
du Roi, à M. Gaëtan de la Rochefoucauld, 
qui commandait un corps de volontaires 
royaux, à la tête duquel ce genéral pé- 
nétra en Franche-Comté, parlafrontière 
de Suisse. Enfin, le 7 juillet, il avait 
écrit à M. le maréchal Jourtian, quicom- 
maudait à Besançon , pour lui demander 
un sauf-conduit qui lui perniit d'arriver 
jusqu’à lui , afin de le seconder dans ses 
efforts pour arborer le drapeau blane. Au 
mois d'octobre 1816, il publia, à Paris: 
Précis historique des différentes mis- 
sions dans lesquelles M. L.F'auche-Borel 
a été employé pour La cause de La monar- 
chie, suivi de pièces justifivatives, in-60,, 
fig. , avec cette épigraphe, Pœnam pra 
munere. Cet ouvrage fut lu avec beau- 
coup d’empressement ; et l’on y remar- 
qua surtout une accusalion très grave 
contre Perlet, avec qui M. Fauche avait 
eu si long-temps des relations dans les in- 
térêts du Roi. Mais éclairé depuis peu par 
des pièces irrécusables, il s'était assuré 
que cet homme avait abusé de sa crédu- 
lité de la manière la plus horrible ; qu’il 
avait attiré perfidement à Paris son ne- 
veu Vitel, pour le livrer à la police, 
enfin qu'il avait causé la mortde ce mal- 
heureux jeune homme. ( Foy. PERLET.) 
Celui-ci répondit à ce Mémoire en accu- 
sant lui-même son adversaire d’avoir trahi 
la cause qu’il défendait. Ii ne resta plus 
alors à M. Fauche d'autre moyen pour se 
justifier,que de traduire en justice le sieur 
Perlet. L'amnistie accordée à tous les 
crimes révolutionnaires ne lui permit pas 
de lPattaquer comme meurtrier de son 
neveu ; et il ne put former d’autre plainte 
que celle de calomnie. Des Mémoires 
trés curieux furent publiés dans cette 
affaire; et après des débats fort longs, 
auxquels le public parut prendre beau- 
coup d’intérét, il fut établi par un juge- 
meot du tribunal de police correction- 
nelle, en date du 24 mai 1816, que 
Perlet était un escroc et un infàme calom- 
niateur , et que M. Fauche n'avait man- 
qué ni à l’honueur ni afla fidélité qu'il avait 
promise aux Bourbons. Celui-ci se retira 
en Angleterre peu de temps après; et il 
s’y trouve encore, jouissant d’une pension 
du gouvernement britannique. Les deux 
derniers Mémoires qu'il a publiés, sont in- 
titulés:1. Memoire pour L. Fauche-Bo- 
rel contre Perlet, ancien journaliste, 
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seconde édition , revue, corrigée etaug- 
mentée par Lombard de Langres, avo- 
cat, avec cette épigraphe: Le jour vient 
révéler les rimes de La nuit, vol. in-4o. 
etin-80., Paris, 1816. IT. Reponse de 
Fauche-Borel à M. Riffé, substitut 
de M. le procureur du roi, ayantporté 
la parole dans l'affaire contre Perlet , 
suivie du jugement rèndu contre ce der- 


nier, 1816, vol. in-80. , orné du portrait 


de Vitel. On a encore de lui des Votices 
sur Îles généraux Pichegru et Moreau, 
Londres, 1807, in-8°. D et Y. 
FAUCHET (Jran-AnToine-Josern), 
né à Saint-Quentin en 1763, achevait son 
droit au coilége de Louis-le-Grand,quand 
la révolution éclata; il en adopta les prin- 
cipes, et entreprit leur apologie dans 


A 


une brochure intitulée : La France heu- 


reuse par la constitution , in-80., Pa- 
ris , 1792. Cet écrit décelait en son au- 
teur de: talents, qui le firent distinguer 
par les hommes qui gouvernaient alors; 
et M. Fauchet fut, en même temps, ap- 
pelé dans les bureaux de la guerre comme 
chef,et,à la mairie de Paris, comme se- 
crétaire de l'administration. Dans cette 
dernière place, alors si dangereuse , ileut 
souveut l’occasion de rendre des servi- 
ces à des hommes persécutés pour leurs 
Opinions. Parmi ceux-ci, l’on doit citer 
l'abbé Legris-Duval, prédicateur célè- 
bre, qui vint courageusement à la com- 
mune , le 20 janvier, s'offrir pour assister 
Louis XVI dans ses derniers moments. 
C'était se vouer à une mort certaine: M. 
Fauchet parvint à l'y soustraire. Vers le 
même temps , il fut nommé secrétaire du 
conseil exécutif; puis envoyé aux Etats- 
Unis de l'Amérique, en qualité de ministre 
plénipotentiaire. L'objet principal de sa 
mission était de concilier à la France les 
sentimeuts du gouvernement des Etats- 
Unis, dontieprésident, Pillustre Wasingh- 
ton, avait été aigri par la conduite incon- 
venante et les menaces insensées de quel- 
ques agents diplomatiques , qui avaient 
voulu propager l'esprit révolutionnaire 
dans cette république. M. Fauchet, par 
une conduite plus sage, calma les esprits, 
et obtint la bienveillance du gouverne- 
ment américain. Son ambassade dura 
deux ans; et au moment où la France 
Jui envoyait un successeur , il discutait, 
avec une fermeté convenable à son ca- 


ractère public , les intérêts deson pays, 


qui se trouvaient lésés dans quelques ar- 
tcles du traité que M. Jay venait de cop- 
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clure avec l'Angleterre. De retour à Pa- 
ris en 1795. la conduite de M. Fauchet 
fut approuvée ; et il remit au gouverne- 
ment des mémoires importants sur la si- 
tuation politique des États-Unis, et sur 
celle de nos colonies, alors déchirées par 
les discordes civiles. A cette époque , il 
se retira à la campagne, et y rédigea une 
brochure sur les Etats-Unis , et sur les 
rapports de la France avec ces contrées. 
La publication de cet écrit fit penser à 
son auteur; et M. Fauchet reçut, dans sa 
solitude, un brevet de commissaire du 
directoire exécutif, pour la colonie de 
Saint-Domingue. Il refusa ce poste, con- 
vaincu qu'il était impossible d'y faire le 
bien. Le directoire insista; M. Fauchet 
motiva sou refus : on le menaça de ne 
plus l’employer. C'était ce qu’il desirait. 
Le directoire ayant été renversé , une 
nouvelle organisation fut donnée à la 
France , et M. Fauchet fut appelé à l’ad- 
ministration du département du Var. Ce 
département était sur le point d’être en- 
vahi par les Autrichiens , en même temps 
qu’il était infesté de voleurs et d’assas- 
sins, dont ces temps d’anarchie favori- 
saient les brigandages. Le préfet déploya, 
dans ses fonctions, une énergie que les 
habitants de ces contrées citent encore 
avec éloge, En 1806, il fut nommé préfet 
de la Gironde; et il passa de ce poste à 
celui de préfet de l'Arno, à Florence, 
en 1809. Les Italiens ont eu à se louer de 
la sagesse et de l’équité de cet adminis- 
trateur: et ils Pont généralement regretté, 
lorsque les événements de la guerre nous 
ont fait évacuer l'Italie, en 1814. Pen- 
dant le temps qui s’écoula depuis cette 
époque jusqu'au 20 mars, M. Fauchet ne 
sollicita point d'emploi. Nommé, durant 
les cent jours désastreux de 1815, pré- 
fet de la Gironde, il refusa d’abord cette 
place : mais des habitants de Bordeaux, 
des agents même de Pautorité, le déter- 
minérent enfin à accepter ; cependant ce 
ne fut qu'après s'être fait assurer, par 
écrit, qu’il ne serait contraint à exercer 
aucune réaction. Ïl finit sa mission , en se 
jetaut au milieu des balles , entre les sol- 
dats et une partie des habitants, et par- 
vint à les amener à s'entendre et àtermi- 
ner, sans eflusion de sang , une lutte dé- 
sormais inutile. [l vit aujourd’hui dans la 
retraite. M. Faucbet à été nommé baron 
et commandant de la Légion - d'hon- 
neur , sous le gouvernement impérial. 1l 
n'est pas parent du célèbre abbé de ce 
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nom ; qui périt sur l’échafaud révolution- 
naire. Fo. 
FAUDOAS (Pisrre-PauL baron pe), 
évèque de Meaux , né à Lalaine, le rer. 
avril 1550 , d’une famille noble mais 
d’une pauvreté excessive , embrassa l’état 
ecclésiastique. Il était depuis deux ans 
titulaire de l’abbaye de Gaillac, diocèse 
d'Alby ;, lorsqu'il émigra au commence- 
ment de la révolution : il rentra en France 
après le 18 brumaire, et se trouva impli- 
qué dans quelques correspondances roya- 
listes , découvertes par la police de Paris; 
ce qui w’empêcha pas qu’il ne fût pourvu, 
le 30 janvier 1805, de l'évêché de Meaux. 
Après la bataille d’Austerlitz, il publia un 
mandement dans lequel on remarquait les 
adulations d'usage à cette époque. M. de 
Faudoas est oncle de Mme, Savary, du- 
chesse de Rovigo. Il a été décore de la 
croix de la Légion-d’honneur sous le gou- 
vernement impérial. Ce prélat à eu de 
fréquentes communications avec le pape 
penilant la captivité de Pie VIT en France, 
et a obtenu de ce pontife des témoignages 
de satisfaction. IL assista à la cérémonie 
du Champ-de-Mai en 1815. M. de Fau- 
doas continue à faire partie des prélats 
de Péglise gallicane. P: 
FAUJAS ne SAINTFOND (BarTrÉ- 
LEM1), savant géologue , né à Montéli- 
mart vers 1560, est principalement connu 
par ses recherches sur les matières vol- 
caniques. Il découvrit en 1775, dans la 
montagne de Chenayari, dans le Velay, 
une riche mine de pouzzolane , la fit 
ouvrir à ses frais, fit faire chez lui des 
essais dans tous les genres avec tant de. 
succès , que le gouvernement ordonna 
l'emploi de cette précieuse substance 
pour les constructions du port de Tou- 
lon et autres travaux publics. Ancien 
professeur - administrateur du Muséum 
d'histoire naturelle, M. Faujas de Saint- 
fond a enrichi cette belle collection d’une 
foule d'objets précieux, fruits de ses re- 
cherches et de ses voyages. On lui doit 
la découverte de la farine fossile ( Foy. 
Fagrronwt:), et celle de la mine de fer 
de la Voulte, département de l'Ardèche, 
Pune des plus riches qui existent, et 
dont Pexploitation est d’une si grande 
utilité pour les ports de la Méditerra- 
née. En octobre 1997 , le conseil des, 
cinq- cents, sur la proposition d’un de 
ses membres, M. Dubois des Vosges, 
accorda à M. Faujas une somme de: 
25,000 francs, à titre d’indemnité des. 
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avances qu'il avait faites depuis la révo- 
lution pour des découvertes utiles. On a 
de ce laborieux naturaliste : EL. (Avec 


Gobet), les OEuvres de Bern. Palissi, 


avec des notes, 1777, in-4°. IT. Wermoire 


sur les bois de cerf fossiles, 1776, in-4°.;. 


1999, in-40. IT. Recherches sur Les vol- 
eans éteints du Vivarais et du Velay, 
1998 ,in-{ol. IV. Recherches sur La pouz- 
zolane , sur la theorie de la chaux , et 
sur la cause de la dureté du mortier, 
1770, in-80. C’est un fragment de l’ou- 
vrage précédent : on y ajoute un /Ae- 
moire sur La manière de reconnaître Les 
différentes espèces de pouzzolane et de 
les employer dans les constructions 
sous l’eau et hors de l’eau , Amsterdam 
(Paris), 17980, in-80., fig. V. Histoire 
naturelle du Dauphine, 1582, 4 vol. 
in-13. VI. Descripiion des expériences 
de la machine acrostatique de MM. 
Montgolfier, 1583, in-80. ( Voy.la Bio- 
graphie universelle, au mot GEBLER.) 
— Suite, 1784, in-80. C’est l'ouvrage 
le plus complet qui ait paru alors sur 
cette matière. VIL. Mineralogie des vol- 
cans, 1784, in-80, VIT. /fistoire natu- 
reile des roches de trapp, 1788, in-12; 
1815, in-80. IX. Il a joint des Votes à la 
‘traduction faite par MM. Amaury Duval 
et Toscan, du F’oyage dans les Deux- 
Siciles, de Spallanzani. X. Essai sur le 
goudron du charbon de terre, et de La 
manière de l’employerpour caréner Les 
Vaisseaux , 1790 , inu-8°. XI. Voyage 
en Angieterre, en Ecosse et aux fles 
Hébrides, 1597, 2 vol. in-80., fig. Cetou- 
vrage a été traduit en allemand, augmenté 
des Votes de J. Macdonald par Wiede- 
Mann , Gœttingue, 1799; el en anglais, 
ibid., 2 vol. in-80. Cette relation, prin- 
cipalement scientifique , a été fort goûtée 
en Angleterre, et a élé trouvée aussi 
judicieuse qu'intéressante. XII. Histoire 
naturelle de la montagne de $t.- Pierre 
de Maëstricht, 1799-1803, dix livrai- 
sons, in-fol., représentant avec le plus 
grand détail les diverses pétrifications 
Wouvées dans limmense caverne de 
Maëstricht, ( Foy. l'article Hoorw dans 
la Biograph. univ.) — Fausas DE Sawt- 
FOND ( Alexandre), fils du précédent, 
vé le 19 novembre 1773, fit partie, en 
17997 ; d’une expédition en Irlande, qui 
{ut retenue pendant quelque temps dans 
les mers d’Ecosse par des tempêtes pres- 
que continuelles, et qui tomba ensuite 
entre les mains des Anglais, après un 
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combat de quatre heures. On peut lire $ 
dans le Moniteur du 11 frimaire an vn, 
le compte que M. de Faujas rendait à son 
père de cette malheureuse expédition , 
dans une lettre datée de Latchfield, pe- 
tite ville du Strafford-shire, où il était 
prisonuier sur parole. M. de Faujas fut 
nommé maréchal-de-camp d'infanterie 


\par le Roi, le 9 novembre 1814, et che- 


valier de St.-Louis le 11 octobre suivant. 
Il est aussi décoré de la croix de la Lé- 
giou-d'honneur , et il commande actuelle 
ment à la Martinique. T et Or. 

: FAULCON (Le chevalier FÉL1x) , né 
à Poitiers le 14 août 1558, était couseil- 
ler au présidial de cette ville, lorsqu'il 
fut nommé député-suppléant du tiers- 
état de la sénéchaussée du Poitou aux 
étais-généraux, où il remplaça M. Fil- 
leau. Dans la séance du 3 mai 1990, ik 
proposa de nwaccorder l’inamovibilité 
qu'aux juges qui auraient passé au scru- 
tin d'épreuve qu’on renouvelerait tous 
les trois ans. Du reste, il se fit peu re- 
marquer pendant le cours de cette ses- 
sion, et fut élu, en septembre 1795, au 
conseil des cinq-cents, par le département 
de la Vienne. Le y novembre de celte an- 
née, il fit une motion d'ordre relativement 
aux pétitions dont on accablait le conseil, 
et proposa qu’à l'avenir on n’en reçût 
aucune, Le 27 février 1796, il s’opposa à 
l'admission de sept membres présentés 
pour compléter le corps législatif, et de- 
mavuda le rapport de l’article 19 de la loi 
du 30 vendémiaire. Le 27 juillet, il com- 
battit le recours en cassation des juge- 
meuts de la haute-cour. Le 10 décembre 
suivant, il s’opposa à la suppression des’ 
feuilles périodiques, et au projet d’inter- 
dire aux journalistes l’accès aux séances 
du corps législatif. Après avoir démontré 
les inconvénients de cette mesure, et ri- 
diculisé lirritable amour-propre de plu- 
sieurs membres qui s'étaient plaints de 
quelques traits satiriques, iltermina ainsi : 
« Vous vous indigneriez , sans doute , 
contre le téméraire qui oserait vous trai- 
ter d'aristocrates ; vous crieriez aussitôt 
à la calomnie! à limposture! Ecoutez 
cependant ce que Montesquieu a écrit 
dans le 12e. livre de limmortel Esprit 
des lois; voici ses expressions littérales : 
L'aristocratie est le gouvernement qui 
proscrit Le plus les ouvrages satiriques ; 
des magistrats y sont de petits souve- 
rains, qui ne sont pas assez grands 
pour mépriser les injures, Sachons done 
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-mépriser les injures, ou résignez-vous à 
l’épithète méritée que Montesquieu a d’a- 
yance prononcée contre vous. » Dans la 
séauce du 8 juin 1797, M. Félix Faulcon 
fituue motion relative au divorce, et s’at- 
tacha à prouver que Putilité de cette insti- 
tution résidait spécialement dans le mode 
d'incompatibilité : « Cette vérité est tel- 
lement démontrée pour moi, dit-il, que 
si ce mode salutaire était rejeté de notre 
législation, vous ne m’entendriez plus dé- 
fendre le divorce, parce qu’alors il se- 
rail rabaissé au niveau de ces scanda- 
leuses demandes en séparation de corps, 
qui, en dévoilant publiquement Îles tur- 
pa cachées des ménages, furent le 
long fléau des mœurs, ainsi que de la 
diguité du lien conjugal... Le mode ac- 
tuel de rompre ce lien n’est pas plus le 
divorce dont je suis l’apologiste , que 
VPannée affreuse qui précéda le 9 tkermi- 
dor ne fut l’année de la liberté. » Le 16, 
il ft un long rapport dans le sens de 
cette opinion. Le 15 décembre, il établit 
qu’ou ne devait pas forcer , mais seule- 
ment inviter le peuple à célébrer les dé- 
cadis ; et le 2% mars 1708, il soliicita dés 
ménagements en faveur des prêtres, qu’on 
voulait exclure des fonctions de linstruc- 
tion publique. Le 16 mars 1709, il fit 
mentionner honorahlement un ouvrage 
posthume de Sylvain Bailly sur l’origine 
des fables ; et, le 26 juiliet, il sou- 
tint qu'il existait toujours en France un 
parti d’anarchistes, et insista pour le 
maintien de la formule de haine à l’a- 
narchie , dans le serment des ofliciers de 
la garde nationale. Après le 18 brumaire 
an vin ( 9 novembre 1799), M. Félix 
Faulcon fit partie du nouveau corps lé- 
gislatif, et en sortit en 1804. 1] avait été 
nommé correspondant de lnstitut en 
1803.Le 15 mai 1806, il devint membre 
du conseil de discipline et d’enseigne- 
ment de l’école de droit de Poitiers, et 
fut élu de nouveau, en 1809, député au 
corps législatif pour le département de la 
Vienne. Membre de la commission des 
finances, il parla, le 19 novembre, sur les 
douanes, développa les bases qui devaient 
en former le système , essaya d'établir 
une juste balance entre les intérêts des 
fabricants et ceux des consommateurs , 
et vota pour que la taxe sur le sel fût 
réduite, Lorsque Buonaparte convoqua le 
corps législatif à la fin de 1813, M. Fé- 
lix Faulcon fut nommé vice-président 
le 23 décembre. Ce fut en çeite qualité, 


AU 2) 
qu'én Pabsence du duc de Massa ( Re- 
gaier) , lors des événements de la fin de 
mars 1814, il présida le corps législatif. 
Dans un moment aussi dificile, il mon- 
tra autant d'énergie que de sagesse, Le 
3 avril, il ouvrit Ja séance par la lecture 
de l'arrêté du sénat qui excluait Buona- 
parte et sa famille du trôue de France ; et 
la chambre s'étant formée en comité se- 
cret, il vota et signa , tant en qualité 
de député qu’en celle de président, la 
declaration suivante : « Vu lacte du 
sénat du 2 de ce mois, par lequel il 
prononce Îa déchéance de Napoléon 
Buonaparte et de sa famille, et déclare 
les Français dégagés envers lui de tous 
liens civiis et militaires, et de toute 
obéissance; vu l'arrêté du gouvernement 
provisoire du même jour, par lequel le 
corps législatif est invité à participer à 
cette importante opération; le corps lé- 
gislatif, considérant que Napoicon Buo- 
paparte a violé le pacte constitutionnel, 
adhérant à l’acte du sénat, reconnaît et 
déclare la déchéance de Buonaparte ét 
des membres de sa famille. » Le leede- 
main, une lettre rédigée et signée par 
Jui et les secrétaires ( Ÿ’oy. Faure) fut 
adressée , au nom de la chambre, aux 
membres du gouvernement provisoire, 
pour les féliciter de leur nomination, et 
pour leur rappeler la mission quigleue 
était confiée par l'acte du sénat , de 
présenter les bases d’une Charte cons- 
titutionnelle. Le 14 avril, M. Faulcon 
vint, à la tête du corps législatif, félici- 
ter S. À. R. Monsieur, comte d'Artois, 
et s’exprima en ces termes : « Monsei- . 
gneur, les longs malheurs qui ont pesé 
sur la France, sont enfiu arrivés à leur 
terme ; le trône va être occupé de nou- 
veau par les descendants de ce bon Hen- 
ri, que le penple français s’approprie 
avec orgucil comme avec amour; et les 
membres du corps législatif se glorifient 
d'être aujourd'hui, près de V. A. R., les 
interprètes de la joie et des espérances 
de la nation... Plus de divisions , avez- 
vous dit, Monseigneur, dès les premiers 
pas que vous avez faits dans cette capitale : 
il était digue de V. A. R. de faire entendre 
ces belles paroles, qui déjà ont retenti 
dans tous les cœurs. » Le 6 mai, lorsque 
le corps législatif entier fut admis auprès 
de S.M., l'honneur de porter Ja parole fut 
encore déféré par ses collègues à M. Faul- 
con. Dans les séances des 23 et 24 sep- 
tembre 1814, il prit part à la diseus- 
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sion sur les naturalisations, et soutint les 
amendements de la commission tendant 
à imposer quelques formalités aux habi- 
tants des pays séparés de la France, 
qui voudraient se faire naturaliser. L’in- 
vasion de Buouaparte, en mars 1815, 
enleva M. Faulcon à ses fonctions légis- 
latives, et le rendit à la vie privée. Il a 
été décoré, en 1816, de la croix d’off- 
cier de la Légion d'honneur. M. Faulcon 
a publié : L Extraits de mon Journal, 
dédie aux mdnes de Mirabeau, 1791, 
in-80. I. Fruit de la solitude et du 
malheur , 1796 , in-8°. Cet ouvrage est 
un recueil de morceaux intéressants, 
traduits de différents auteurs latins, ita- 
liens, anglais, espagnols , avec des, déve- 
loppements adaptés aux circonstances 
de la révolution, pendant l'horrible pros- 
cription qui eutlieu depuis l'an 11 jusqu'au 
9 thermidor de lan 111. L'auteur , qui 
cherchait ainsi à charmer lès ennuis de 
sa solitude , et à consoler son ame de la 
douleur que lui causaient les maux de sa 
patrie, a joint à ces morceaux des Votes 
Listoriqueset philosophiques, également 
curieuses et instructives. [IT //ers au 
héros d'Italie (dans le Journal de Pa- 
ris du 26 frimaire an vi). IV. Aux 
membres du conseil-d’état : Précis 
historique de l'établissement du di- 
vorce, suivi de noteset réflexions rela- 
dives au livre IE du nouveau projet de 
Code civil, Paris, 1800, in-8°. V. He- 
langes législatifs, historiques et politi- 
ques pendant la durée de la constitu- 
tion de lan 111, 1801 ,3 vol. in-50. VI. 
Voyages et opuscules, 1805, in-8°. On 
dit qu'il avait composé un poèmeintitulé, 
Le Robespierrisme.Ontrouve de lui quel- 
ques poésiesdansl” #/manach des Muses. 
S:5:et 

FAULTRIER (Simon DE), maréchal- 
de-camp , est le fils d'un oflicier-général 
de ce nom. I naquit à Metz , le 22 août 
1763, et entra, dès sa jeunesse, dans la 
même carrière que son père. Nommé 
lieutenant d'artillerie en 1759, il était 
capitaine de la même arme au commen- 
cement de la révolution ; etil fit en cette 
qualité les premières campagnes dans les 
armées du Nord, de la Moselle, et de 
Sambre -et-Neuse, où il se distingua, 
notamment à Arlon et à Fleurus. Il devint 
chef de bataillon, puis colonel en 1594; 
il continua de servir en Allemagne , et 
passa en 1800 à l’armée d'Italie, où il fut 
blessé au siége des châteaux de Véroue. 
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Nommé général de brigade en 1805, M. 


de Faultrier servit en Espagne en cette 
qualité; et il obtint sa retraite en 1612. 
K. 
FAURAX (De), chevalier de la Légion 
d'honneur , lieutenant de Roi a Belle 
garde, et auparavant commandant à 
Landrecies , destitué par Buonaparte pen- 
dant les cent jours de 1815, fut accusé de 
s'être mis à la tête d’une insurrection qui 
éclata parmi les troupes de la garnison de 
cette ville le 21 juillet, de s’être porté, 
avec les insurgés, sur les remparts, et 
d’avoir, le pistolet à la main, forcé le 
colonel Plaige, qui commandait pour 
Napoléon , de rendre la place aux Prus- 
siens. Le chevalier de Faurax avait été 
traduit, pour cette affaire, devant un 
conseil de guerre , que les circonstances 
empêchèrent de prononcer. Le conseil de 
guerre de la 16e. division militaire l’a ac- 
quitté le 18 mai 1816. PRET 1 
FAURE (Pierre-Josepa-Denis-GuiL- 
LAUME ), né au Havre le 17 août 1726, 
fut dans sa jeunesse officier de marine, 
et servit sous le duc d’Anville dans son 
expédition sur les côtes d’Acadie. Il quitta 
cetie carrière avant lPâge de trente ans 
pour embrasser la professiun d'avocat, et 
se fit recevoir en cette qualité au parle- 
ment de Normadie. M. Faure fut depuis 
nommé juge au Havre, puis élu député 
de ia Seine-Inférieure à la: Convention 
nationale en 1792. Le 28 novembre, il 
soutint que la Convention ne devait pas 
juger Louis X VT,et que,d’'apres la consti- 
tution, elle n’en avait pas le droit : il invita 
l'assemblée à déclarer à ce monarque, 
qu'en lui retirant la couronne elle lui ren- 
dait le droit de citoyen; et il conclut 
enfin à ce qu’en tout état de cause, on 
consultât le peuple français tout entier. 
Dans son opinion prononcée quelques 
jours après , on remarque les passages 
suivants : « J'ai paru à cette tribune pour 
soutenir que le ci-devant Roi n’était pas 
jugeable, d’après la constitution : :vous 
avez proscrit ma prétention. J'ai avancé 
que ce n’était pas à vous à le juger : vous 
avez pensé différemment; et ce qui n’af- 
flige, c’est que vous avez porté le desir de 
juger jusqu’au scandale, Ce n’est point la 
chaleur effrénée de quelques-uns de vos 
membres, l’indécence de leurs déclama- 
tions , le ton décisif qu’ils prennent dans 
ce procès, qui prouvent à mes yeux la 
vérité de leur civisme. Un citoyen mo- 
déré me paraîtra toujours beaucoup plus 
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sûr que ces agitateurs qui préchent per- 
pétuellement Île meurtre et le carnage. 
Vous remplissez ici scandaleusementtous 
les rôles de l'ordre judiciaire , de jurés 
comme de témoins , d’accusateurs comme 
de juges. Je demande le rapport des dé- 
crets relatifs au procès de Louis, qu’on 
forme un tribunal plus légalement digne 
que vous , de finir un procès qui étoune 
toute l'Europe... » Robespierre, que 
l’orateur semblait désigner à chaque mot 
dans ce discours, ne lui pardonua pas. 
M. Faure vota ensuite pour l'appel au 
peuple, pour la détention et pour le 
sursis. Il signa la protestation du 6 juin 
1793 contre le despotisme de la Mon- 
tagne , et fut compris au nombre des 
soixanlte-treize députés proscrits. Il reutra 
à la Convention , après la chute de Robes- 
pierre , et reprit l'exercice de sa profes- 
sion , après la session conventionnelle. 
M. Faure réside encore au Havre, où il 
n’exerce plus les fonctions de juge à cause 
de son grand âge. Ses connaissances dans 
la marine lui ayant mérité la confiance de 
plusieurs ministres ,entre autres de M. de 
Choiseul et de M. de Castries, il était sur 
le point d'obtenir la noblesse lorsque la 
révolution éclata. Il a été anobli par le 
Roi en 1814. On a de lui, entre autres 
écrits, un Parallèle de la France et de 


l’ Angleterre relativement à leur marine. 


Ilest auteur de l'article Marine inséré 
dans l'Encyclopédie par ordre alpha- 
bétique, et attribué par erreur à un 
libraire de Dieppe qui porte le même 
nom. re 
FAURE ( Le chevalier Louis-JoserH), 
fils du précédent, né au Havre le 5 mars 
1760 , était avocat à Paris depuis 1780, 
lorsqu'il fut nommé, en vertu de la loi 
du 14 mars 1791, commissaire du Roi 
près les tribunaux provisoires établis à 
Paris. Le 19 juiu de la même année, il fut 
appelé a la place de substitut de l’accusa- 
teur public près le tribunal criminel de 
cette résidence , et choisi, en 1703, pour 
remplir les mêmes fonctions près le tribu- 
nalcriminel extraordinaire. Il se conduisit, 
dans l’une et l’autre place, avec beaucoup 
de modération ; fut ensuite empioyé par le 
directoire en la même qualité, etentra, 
en 1799, au conseil des cinq-cents, com- 
me député du département de la Seine- 
Inférieure, Devenu membre du tribunat 
apres la révolution du 18 brumaire, il 
s’occupa exclusivement de matières ju- 
diciaires, et fit plusieurs rapports sur 
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cette partie. Le 20 février 1800 , il fut 
nommé secrétaire. Le 4 mai 1804, il vota 
pour que Buonaparte fût déclaré empe- 
reur, et combattit, avec une extrême 
vivacité, le discours de Carnot, qui avait 
manifesté la crainte de voir ressusciter 
les prétentions de la maison de Bourbon, 
si l’ou relevait le trône en faveur de Buo- 
naparte. « Que notre collègue, dit-il, 
cesse d’être agité par la crainte sur 
les résultats de l’hérédité. Nous avons 
essuyé plusieurs régimes dans le cours de 
la révolution; il n’est aucun d’eux qui 
n'ait produit les effets les plus funestes, 
Qui peut avoir oublié cette époaue af- 
freuse où un comité décemviral couvrit 
la France de prisons et d’échafauds ? 
Qui peut avoir oublié un temps où l’on 
disposait de la vie des homines sur de 
simples blancs-seings ? Qui peut avoir 
oublié cette autre époque où le direc- 
toire ne put empêcher les réactions qui 
eurent lieu dans le midi, et qui y firent 
verser des torrents de sang? Qui peut 
avoir oublié ces agitations de Pan vur, 
qui manquèrent de nous précipiter une 
seconde fois dans le gouffre de 1593, et 
qui eussent de mème ensanglanté Ja 
France, sans l’heureuse journée du 18 
brumaire ? J’ai passé rapidement sur tous 
ces temps auxquels on ne pent songer 
sans horreur; et si, comme j'aime à le 
croire , notre collègue ne regrette aucun 
d’eux , pourquoi vient-il réclamer contre 
desinstitutions qui, seules, peuvent em- 
pêcher le retour de tant de malheurs ? » 
M. Faure terminait ce discours par une 
sortie d’un autre genre contre l’an- 
ciepne monarchie, dans le retour de 
laquelle il voyait la perspective des plus 
grands malheurs, le renouvellement des 
discordes civiles, la destruction d'une 
partie du peuple pour donner des fers 
à l’autre , la résurrection de lAydre 
féodale, le rétablissement des 360 cou- 
tumes et usages locaux, qui divisaient 
les provinces et même des villes et dés 
bourgs en autant d'états partiels, et ne 
servaient qu’à favoriser une autre hy- 
dre , non moins odieuse , celle de la 
chicane. Enfin il se figurait que les ac- 
quéreurs de biens nationaux ne tarde- 
raient pas à être dépouillés, et que la 
France n’offrirait plus qu'un théâtre san- 
glant de proscriptions et de confiscations. 
Depuis cette époque, M. Faure fut chargé 
de présider la section de législatiou du 
tribunat, ét nommé oflicier de la Légion- 
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d'honneur. Il à été aussi du nombre de 
ceux qui ont présidé le tribunat, eta 
fait partie de la députation qui alla com- 
plimenter Buonaparte à Munich en 1805. 
(Foy. FaBre de l'Aude.) En avril 1806, 
il fit un rapport au corps législatif sur les 
premiers livres du Code de procédure, 
et en vota l'adoption, apres en avoir 
analysé toutes les dispositions. Lors de 
la dissolution du tribunat en 1807, 
M. Faure devint membre du conseil- 
d’état, section de législation, puis substi- 
tut du procureur impérial près la haute- 
cour. Le 12 septembre, il parut à la tri- 
bune du corps législatif, pour y exposer, 
au nom du gouvernement, les motifs d’un 
projet de loi sur la cour de cassation. 
Les 6 et 7 février 1810, il fit un rapport 
sur le nouveau Code pénal. Comme 
M. Faure connaît la langue, allemande, 
Pempereur le nomma, le 18 décembre 
même année , membre de la commission 
de gouvernemeri des départements for- 
‘més des villes anséatiques, et le chargea 
spécialement de l’organisation des cours 
et tribunaux. Il montra, dans cette mis- 
sion, beaucoup de prudence et un esprit 
conciliateur ; et il reçut, à son retour, 
la croix de l’ordre de la Réunion. En 
1814, il adhéra à la déchéance de Buo- 
naparte, et au rétablissement des Bour- 
bons sur le trône de France, et fut ad- 
mis au conseil-d’état pour le comité du 
Contentieux. Au 20 mars 1815, il fut 
exclu , par Buonaparte , du couseil- 
d'état, dans le sein duquel il est rentré 
depuis le second retour de S. M. — 
Faure (Guillaume-Stanislas}, frère du 
précédent, né le 1°r. mars 176, était, 
avant 1789, négociantetimprimeur:il fut, 
depuis , commissaire du gouvernement 
près l’administration du Havre, nom- 
mé sous-préfet en lan vint, élu par 
le sénat, le. 10 août 1810, membre du 
_corps législatif pour le département de la 
Seine-Inférieure, enfin secrétaire de ce 
corps, le 24 décembre 1813. Il vota, le 
3 avril 1814, la déchéance de Buona- 
parte, et fut, le 3 mai, membre de la 
députation qui alla complimenter le Roi 
à Saint-Ouen. Le 4 juillet, il fit une 
motion d'ordre sur la liberté de la presse; 
et, après avoir cité divers auteurs qui 
avaient traité ce sujet, il développa ses 
idées sur les bases qui devaient for- 
mer la loi à rendre sur cet important 
objet. Le 19 novembre, il parla sur les 
douanes , et fit valoir les motifs qui avaient 
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porté la commission à proposer la prob 
bition des sucres raflinés. Le 5 décembre, 
il vota la franchise du port de Marseïlie. 
Depuis la courte session de mars 1815, 
M. Faure s’éloigna des affaires publi- 
ques. hi 

FAURE était, depuis plusieurs années, 
receveur des droits-réunis et membre da 
corps municipal de Briançon, lorsqu'il 
fut destitué en 1814. Au retour de Buona- 
parte, il fut rémtégré dans son emploi; et 
nommé, au mois de mai1815,membre de 
la chambre des représentants, parle collége 
électoral des Basses-Alpes. Il vint, le 4 juin, 
aux Tuileries, à la tête d’une députation 
de son département ; présenter à Buona- 
parte une adresse dans laquelle il s’'expri- 
mait ainsi: « Sire , vous pouvez compter 
vos années par le nombre de vos victoi- 
res ; mais le plus beau triomphe de votre 
vie, c’est le retour de votre exil. Jamais 
vous ne fûtes plus grand , plus digne de 
l'admiration de l'univers, qu'en revenant 
au milieu des Français, sans autre es- 
corte que leur amour, sans autre puis- 
sance que la gloire de votre nom: em 
vain les étrangers vous imputent la vo- 
lonté d’éterniser la guerre; vous voulez 
couserver la paix: mais ce n’est pas la 
guerre qu'ils redoutent; ce qu'ils crai- 
gnent, ce sont les principes conservateurs 
des sociétés humaines, les droits solen- 
nels des nations, que vous avez solennel- 
lement reconnus. Vous êtes leur ennemi 
pour avoir proclamé que les rois sont 
J'aits pour les peuples,et non les peuples 
pour les rois; vous êtes leur ennemi, 
parce que vous respectez cette liberté 
sainte, acquise par tant de glorieux tra- 
vaux. » M. Faure garda le silence au sein 
de la chambre des représentants , jusqu’à 
la séance du 30 juin, où il voulut en- 
chérir encore sur la fameuse motion de 
M. Durbach ( Voyez Durzacn }, ten- 
dant à déclarer aux puissances qu’il ny 
aurait point de traité avec elles, sans 
l'exclusion formelle des Bourbons. Il se 
présenta à la tribune, etlut, au milieu 
des murmures, une opinion dans laquelle 
il concluait pour que le drapeau trico- 





‘lore avec Paigle füt déclaré le drapeau de 


la nation. Le lendemain , il ft imprimer 
ce discours, dont nous ne citerons que 


-les passages suivants : « Que veut - on 


donc ! ouvrir la porte aux Bourbons, 
jeter ainsi parmi vous tous les fer- 
ments des discordes civiles. Ce système 
anarchique est allé bien plus loin : ici, 
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comme à Mont-Saint-Jean, on crie à la 
trahison ; on annonce que tout est perdu, 
que la représentation nationale a procla- 
mé Louis XVIIL : tout Paris est imbu 
de ce cri mensonger et funeste. On vous 
dit que le ministère de ce prétendu roi 
est nommé , que des lettres closes sont 
émises pour convoquer les derniers dé- 
putés au corps législatif : vous ne seriez 
donc plus, vous représentants du peuple, 
que des factieux, des séditieux ? L'opinion 
publique attend de vous une déclaration 
franche , décidée et énergique , contre le 
retour du comte de Lille, mème avec des 
conditions qui seraient nécessairement 
illusoires. Ce n’est pas avoir assez fait que 
de reconnaître Napoléon IT; il faut atta- 
quer les droits soi-disant légitimes des 
Bourbons, au moment décisif... Et la 
chambre des représentants hésiterait à 
dire que les champs de Fleurus et de 
Mont - Saint - Jean ont élevé entre ces 
priuces et nous une barrière éternelle ! La 
nation et l'armée réclament l'expression 
de vos sentiments. Tel est mon vœu, ce- 
lui de mes collègues des députations dau- 
phinoises. C’est en leur nom et au mien 
que j’en demande acte à la chambre.» — 
Un autre FAURE était, depuis quelques 
années, auditeur à la cour royale de Gre- 
noble , lorsqu'il fut nommé membre de la 
chambre des députés par le département 
de l'Isère. Il y parla, le 1er. mars 1816, 
sur le projet de loi concernant les élec- 
tions, et vota pour le maintien des col- 
léges électoraux en rejetant les assemblées 
cantonales, comme trop tumultueuses. Le 
4 juin 1816, il avait été élu membre de 
la commission nommée sur la proposition 
de M. de Blangy (V’oy. ce nom), et, le 
12 mars, membre de celle qui fut chargée 
d’examiner ia proposition de M. Dugas- 
des-Varenves, relative aux mines. Il a 
voté avec la majorité, et n’a pas été réélu 
en 1816. de 
FAURE (Nicozas-JEan), médecin 
oculiste de S. A. R. Mme. la duchesse de 
Berri, né le 2 juillet 1782, près d'Haute- 
fort, département de la Dordogne , ma- 
nifesta, dès ses plus jeunes années, une 
ardente haine contre le despotisme. Se 
trouvant à Paris pour y perfectionner 
ses connaissances en médecine et en chi- 
rurgie, 1l s’y était déjà fait remarquer 
dass plusieurs concours, lorsque le 
procès de Moreau vint réveiller en lui 
cette haine généreuse. Il ft, pour exci- 
ter un mouvement en faveur de Morean , 
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des efforts que son inexpérience et son 
isolement rendirent inutiles. Buona- 
parte s'étant proclamé souverain de 
France, le jeune Faure conçut le projet 
de le frapper à la solennité du Champ- 
de-Mars pour la distribution des aigles, 
le 14 frimaire an xin1 (1804). I1 fut ar- 
rêté au moment où, pour exécuter ce 
coup audacieux, il s'élançait vers le trône 
de Buonaparte en criant: 4 bas letyran! 
La liberté ou la mort! vive Moreau ! 
Il fut conduit à la préfecture , et iuter- 
rogé d’abord par les commissaires Cons- 
tans et Martin Gibergues. Ces deux fonc- 
tionnaires employèrent tous les moyens 
pour sauver ce nouveau Brutus : ils le 
firent d’abord plus jeune qu’il n’était 
réellement dans leurs procès-verbaux ; 
et tantôt ils adoucissaient l’âpreté de ses 
réponses, tantôt ils les passaient tout-à- 
fait sous silence. M. Faure supporta sa 
caplivité avec héroïsme. Où doit dire 
que, soit caprice, soit politique de Buo- 
naparte , il fut traité par lui avec clé- 
mence ; car après une déteution de quel- 
ques mois à Charenton, il se vit exilé à 
Périgueux, lieu du domicile de sa fa- 
mille. !1 obtint ensuite la permission d’al- 
ler perfectionner ses connaissances médi- 
cales a Montpellier; ce fut là qu'il prit 
ses grades de docteur, pour revenir à 
Périgueux. La M. Faure s’exposa aux plus 
grands dangers pour sauver d’une épi- 
démie les départements de la Dordogne 
et de la Haute-Vienn- , et les prison- 
niers espagnols qui l’avaient apportée. 
M. Texier-Olivier, préfet de la Creuse, 
dont il eut beaucoup a se louer, malgré les 
souvenirs qui s’attachaient à son nom, le 
nomma médecin en chef de l’hôpital; et la 
société de médecine lui donna le titre de 
son correspondant. Le mêrue fonction 
naire fit insérer, dans le bulletin statis- 
tique de sou département, l'éloge le plus 
complet de la nénéiration d'esprit, de 
l’active prudence et du courage ex- 
traordinaire de ce jeune médecin. En- 
fin M. Texier mit le comble à ses bons 
procédés. en faisant au ministre, à l'in- 
su de M. Faure, la demande de son en 
tière liberté. Ce dernier revint aussitôt à 
Paris: maisJ’amour de son art Inisuggé- 
ra , quelque temps après, un voyage dans 
le nord : ce voyage entreprisau milieu des 
guerres, ne fut pas heureux. Forcé de s’are 
rêter à Magdebourg,et d’y prendre du ser- 
vice dansles hôpitaux militaires, M.Faure 
fut récompensé de ses soins par de nowr 
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velles persécutions. Un des médecins en 
chef de l’armée ne rougit pas, en cette 
occasion, de jouer le rôle de délateur, 
arracha violemment M. Faure à ses fonc- 
tions et le menaça de Le faire fusiller. De 
retour en France, entièrement livré à son 
art, il a trouvé un procédé nouveau pour 
Fopération de la taille sur les femmes ; 
ét une invention non moins heureuse 
pour établir des pupilles artificielles, a 
illastré ses efforts. S. À. R. Mme. Ja du- 
chesse de Berri l’a honoré du titre de son 
médecin oculiste. Outre plusieurs obser- 
vations consignées dans les journaux de 
médecine de Paris et de Montpellier, on 
a de lui des Mémoires sur son entreprise 
et sa captivité, intitulés: Æncore du 
Buonaparte, ou La distribution des 
aïgles au Champ-de-Mars. Cet ouvra- 
ge est écrit avec beaucoup de vigueur 
ét de bonve foi. L'auteur , loin de se faire 
honneur de sentiments et de motifs étran- 
gers à son entreprise, convient que l’a- 
mour seul de la liberté conduisait son 
bras, lorsqu'il était prêt à frapper Buo- 
naparte., — Le père de M. Faure est un 
médecin distingué de Périgueux. Il a pu- 
blié en 1817: ÆEsquisse d’un tableau 
général des connaissances humaines, 
in plano. No 41 
FAURIS DE SAINT-VINCEN 

(ALExANDRE-JULES-ANTOINE ), arrière- 
petit-fils de Pauline de Grignan , mar- 
quise de Simiane, et ancien président à 
Mortier au parlement de Provence, né à 
Aix le 3 septembre 1750, était maire de 
eette ville, lorsqu'il fut élu membre du 
corps législatif, eu 1809, pour le dépar- 
tement des Bouches-du-Rhône. A la fin 
de la session de 1814, il fit un rap- 
port très étendu sur le prejet de loi re- 
latif à la franchise du port de Marseille ; 
et, après avoir développé les motifs qui 
militaient en faveur de cette mesure, 
il en proposa l'adoption. M. Fauris a 
été nommé, le 3 août 1816, associé li- 
bre de l'académie royale des inscriptions 
et belles-lettres. 1 possède un cabinet 
fort curieux de médailles et d’antiquités, 
et a fait de savantes recherches dans 
l'une et l’autre partie, sur lesquelles il a 
écrit. On assure qu'il a sauvé de la des- 
truction révolutionn#ire, à l’époque de 
la suppression du parlement d'Aix, une 
foule de matériaux précieux pour l’his- 
toire. H est aujourd'hui président à la 
cour royale d'Aix ; il avait été appelé a 
ecite plaëe le 1er, juin 1811. Il est aussi 
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Officier de la Lésion-d’honneur: On a de, 
lui : I. Memoire sur La position de l’an-. 
cienne cité d'Aix, Paris, Sajou, 1812, 
in-80. Il. Mémoire sur une tapisserie 
du chœur de l’église cathédrale d'Aix, 
ge était autrefois & Saint-Paul de 

ondres, Paris, 1812, in-80. III. ZVo- 
tice sur les lieux où les Cimbres et Les 
Teutons ont été défaits par Marius, 


et sur Le séjour et la domination des 
Goths en Provence, Paris, Sajou, 1814, 


in-80, IV. }emoire sur l’etat des lettres 
et des arts, et sur les mœurs et usages 
suivis en" Provence dans le xr®. siècle, 
Paris, 1814, in-8°. V. Mémoire sur les 
bas-reliefs des murs et des portes ex- 
térieures de Notre-Dame de Paris, et 
sur les bas-reliefs extérieurs du chœur 
de la même église, Aix, Poutier, 1815, 
iu-80., avec deux planches gravées. VI, 
Lettre à M. A. L. Millin, accompa- 
gnée de lettres de Peiresc , Paris, 1815, 


_in-80. M. de Saint-Vincens a publié en 


outre quatre suites de Lettres inédites de 
Peiresc dans différents volumes du Mag. 
Eneycl. Il a donné, dans les Annales 


encyclopédiques, une suite à cette col-. 


E. D. 


lection. 


FAUST (BEernarp-CHRiSTOPHE ), 


médecin allemand , connu par les idées 
philañtropiques sur la conservation de 


la santé du peuple, qu’il a cherché à. 


répandre dans quelques ouvrages esti- 
més , naquit à Rotenburg, en Hesse, le 
23 mai 1755. Après avoir terminé ses 
études , il exerça la médecine depuis 


1785 à Alt-Morschen , grand village ide 


Hesse; s’établitensuite à Vach, petite ville 
du mème pays, et fut, en 17988, nommé 


conseiller de cour et premier médecin de : 


la comtesse douairière de Schaumburg- 


Lippe. Ses principaux ouvrages sont : I. 
escriptio anat. duorum vitulorum bi- . 


cipitum et conjecturæ de causis mons- 
trorum , Rinteln, 1777, in=40. ; traduite 
en allemand, ibid., 1780, in-8o. II. Re. 
Jlexions sur les sages-femmes et les 


éiablissements d’accouchements dans: 


les campagnes, etc., Francfort, 1584, 
in-8°. III. De la manière de diriger À 
chez les hommes, l'instinct du sexe , et 
de les rendre meilleurs etplus heureux; 
avec une preface de J-H . Campe, 
Brunswick, 1791, in-80. IV. Projet d’un 


Catéchisme de santé, Bückebourg, 


1792,in-8°. V. Sur un vétement libre, 
uniforme et national à l’usage des en- 


Jfants (en français); ‘seconde édition, 
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1902, in-80. Ce même ouvrage reparut, 


sept années plus tard, sous ce:titre :. 


Idées sur l'éducation physique des en- 


Jants, deuxième édition, Strasbourg, 
an vi: (1799) , in-40. L'auteur fit hom-, 


mage de cet ouvrage à l'assemblée natio- 


nale, par l'entremise de M. AndréMayer,.. 
fils , instituteur à Strasbourg, Ils’'estprin-. 
démontrer l’absur-. 


cipalement attaché à 
dité du vêtement dont on a l'habitude d’af- 


fubler les jeunes enfants des deux sexes, . 


dont la constitution, non encore déve- 


loppée, demande sans doute un autre. 


traitement, d’autres aliments, un autre 
costume que ceux qui peuvent convenir 
à l’âge mr. Il proscrit l'usage des culo- 
tes, et-propose d’habiller les enfants des 


eux sexes, jusqu'à un certain âge, de. 

la même manière, et de les laisser vivre. 
ÉRET 1e) 0 die À \ 

eusemble enfsociété: il espère par-là pré-. 


venir la fougue de la, passion produite 
dans les jeunes cerveaux par la sépara- 
tion dans laquelle.on les élève. VI. Ca- 
téchisme de santé à l'usage des écoles 
et de l’enseignement domestique, Büc- 


kébourg et Leipzig, 1794, in-80., avec. 


4 gravures en bois; ueuvième édition, 
ibid. , 1802. On voit , par le grand nom- 
bre d'éditions de cet ouvrage, que les 
idées saines et philantropiques qu’il con- 


tient, ont été accueillies favorablement, 


par le public. VII. Les périodes de la 
vie humaine, Berlin, 1794, in-8°., 
avec fig. VIIL Aiègles de santé pour les 
Jeunes gens, avec l’histoire de la pe- 
tite-vérole , et une instruction sur Les 
secours à donner aux noyés, etc. Nu- 
remberg, 1795, in-8°. IX. De Pépizoo- 
tie provenant uniquement de la conta- 
gion, et de la manière de la prévenir 
et de l’extirper , Leipzig, 1797, in-8°. 
X. Adresse au congrès de Rastadt , sur 
l’extirpation de la petite-vérole, 1798, 
in-fol.. (en allemand et en français); 
sixième édition, 1800, .in-fol. M. Faust 
a fourni quelques Dissertations intéres- 
santes au Journal pour La médecine pu- 
blié à Francfort, au Magasin hanovrien, 
et à l'{ndicateur de l'empire (Reichsan- 
zeiger ). . B.0. 
FAUVEL ( Aimé-Amano-Finèze), 
chevalier de la Légion-d'honneur , dé- 
puté du département du Nord au conseil 
des cinq-cents, en septembre 1705 , est 
né le 4 décembre 1554. Le 27 janvier 
1506, il fit un rapport sur un nouveau 


mode de rédaction de la liste des émi-, 


grés., et présenta un projet de loi. qui 
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fut accueilli par de violents murmu- 
res. Voici quelles étaient les bases de ce 
projet: « Le directoire nommera uné 
commission de cinq membres, chargée 
d'opérer les radiations des listes d’émi- 
grés. Le directoire pourra aunuler les 
actes de cette commission, s'ils sont con 
traires aux lois. Il pourra en destituer 
les membres , :sils prévariquent dans 
leurs fonctions , et les traduire en juge- 
ment.» Au mois de mai 1997, M. Fau-. 
vel lut un rapport en faveur de la veuve. 
de l'ingénieur Lamblardie, et demanda 
qu’on jui assignât une somme de 1600 
francs , à titre de pension alimentaire. Il 
s’oceupa aussi des objets de comptabili- 
té ; sortit du conseil à la fin de 1797, et. 
fut nommé, après le 18 brumaire , pré- 
sident du tribuual civil de Lille. [exerce 
aujourd’hui les mêmes fonctions, Y. . 
FAUVEL, correspondant de l'Institut, 
s'était déjà fait connaître avantageuse 
ment comme artiste, lorsqu'il fit en 17580 
le voyage de la Grèce et dessina les plus 
beaux monuments de cette contrée. De 
retour à Paris en 1582, il fit connaitre 
quelques-uns de ses travaux, et retourna 
dans la Grèce en 1787 pour les continuer. 
Ses recherches l'ont placé au rang des 
plus habiles antiquaires. En récompense 
de ses travaux , le gouvernement français 
Va nommé, vers 1803 , consul d'Athènes ; 
et il continue d’y jouir dela considération 
la plus brillante. Tous les étrangers de 
distinction qui ont visité ce pays, tels 
que lord Elgin, MM. de Châteaubriard, 
Cokerell, Avramiotti, Aberdeen, Bar- 
tholdy, etc. , rendent le plus honora- 
ble témoignage de l’accueil qu’ils en ont 
reçu, et de son zèle à favoriser leurs 
recherches d’antiquités par ses conseils 
et sa protection. Ses Mémoires, encore 
inédits , sont, cités par M. de Château-. 
briand, qui assure que «M. Fauvel con- 
» naît mieux les moindres détails de la 
» ville de Minerve, qu'un Parisien ne 
». connaît Paris.» (ltiner.de Jérusalem, 
1, 492.) On lui doit les plus intéressan- 
tes découvertes sur l'emplacement d'O- 
lympie , sur la plaine de Marathon, le 
tombeau de Themistocle au Pyrée Hetos 
Le célèbre bas-relief des Panathénees, 
l'intérieur du Parthenon, ou temple de 
Minerve... elc., ont été, d’après ses des- 
sins, reproduits par la gravure, dans le 
Musée. de Fuhol, dans la Galerie an- 
tique, etc. Il travaille encore, comme 
peiutre, au Voyage pittoresque de la 
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Grèce ( Voy. CnoisEuIL = GOUFFIER, 
1,168); et l’on a de lui dans le Magasin 
encycl. un grand nombre de Lettres ou 
Notices sur les diverses antiquités qu’il a 
découvertes. d'à 
FAUVRE-LABRUNERIE ( CHarLes- 
Benoîr ) fut élu, en septembre 1792, 
député du département du Cher à la Con- 
ventlion nationale, où il vota la mort de 
Louis X VIde la manière suivante:« Louis 
est un conspirateur ; il doit subir la peine 


due au crime de conspiration : point 


d'appel au peuple; point de sursis. » 
Nommé par le département des Arden- 
nes , membre du conseil des anciens, il 
fut élu secrétaire en 1797, cessa d’en 
faire partie en 1798 , et y fut aussitôt 
rappelé pour deux ans. Après le 18 bru- 
maire, il vécut éloigué des affaires ; et il a 
été , en 1816, forcé de sortir de France, 
comme régicide. 1] s’est réfugié en Suisse. 
LE 

FAVARD (GuirraumE-JEaw ), ba- 
ron de l’'Anglade, né le 2 avril 1762, 
à Saint- Florent près d’Issoire (Puy de 
Dôme}, fut reçu , en 1785 , avocat au 
parlement de Paris, dont il exerça la 
profession jusqu’à la suppression de cette 
cour. Nommé, en 1792, commissaire 
nationäl près le tribunal d’Issoire , il se 
Constitua un des plus zélés défenseurs 
dés opprimés; ce qui le fit élire, en sep- 
tembre 1795 , membre du conseil des 
cinq-cents. Îl fut réélu en 1798 , et se fit 
remarquer dans cette assemblée par sa 
modération. Plus occupé de travaux de 
législation que des discussions politiques 
qui agitaient alors la France, M. Favard 
fit divers rapports sur les successions, sur 
le divorce, sur les enfants naturels, sur le 
notariat, etc. Il futélu deux fois secrétaire. 
Nommé au tribunat en janvier 1800 , il 
travailla aux différents codes. Le tribunat 
ayant rejeté le premier chapitre du Code 
civil, concernant la publication des lois, 
que Buonaparte avait présenté, M. Fa- 
vard fut nommé un des trois orateurs 
chargés de soutenir ce rejet devant le 
corps législatif. Le vœu du tribunat fut 
adopté ; etyle mois suivant, M. Favard se 
vit appelé à la présidence. Le premier 
consul, mécontent du succès que le tri- 
buvat veuait de remporter , fitréduire ce 
corps à la moitué de ses membres, parun 
sénatus-consulte. M. Favard, conservé tri- 
bun, voia, en 1804, pour l'établissement 
de l'empire. Dégageant sou opinion de 
considérations personnelles à Buonaparte, 
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il se borna à examiner si l’unité'et l’héré- 
dité d’un chef étaient convenables au 
gouvernement de la France. « Il est de la 
nature des choses , dit-il, qu’un vaste pays 
dont la sûreté n’est pas garantie par sa 
position géographique, et dont les rap- 
ports avec ses voisins menacent sans cesse 
sa tranquillité, soit gouverné par un chef 
unique, Ce fut une grande idée de cor- 
riger les abus qu’une vieille monarchie 
avait laissés s’accumuler en France. Mais 
une grande erreur amena des abus plus 
grands : à une monarchie détruite, on 
crut pouvoir substituer us gouvernement 
républicain, etc. » Nommé ensuite mem= 
bre de la députation du tribunat chargée 
de se rendre au quartier-général de Buo- 
naparte pour le féliciter sur ses conqué- 
tes, il proposa, à son retour , de frapper 
une médaille qui rappelàt les succès du 
vainqueur, Lors de la suppression du tri- 
bunat , M. Favard fut du nombre des tri- 
buns qui entrèrent au corps législatif : il 
y fut sur-le-champ élu président de la 
section de l’intérieur, place qu’il a con- 
servée jusqu’au 5 décembre 1809, que le 
sénat le nomma conseiller à la cour de cas- 
sation. 1] fut bientôt après envoyé par le 
grand-juge dans le département de l’A- 
riége , pour découvrir les auteurs d’un 
assassinat commis sur un maire protes- 
tant et sur son adjoint. M. Favard s’ac- 
quitta de cette mission avec tout le succès 
desirable ; et, sur son rapport , Buona- 
parte révoqua la sentence de déportation 
qu’il avait prononcée contre deux curés, 
que le sous-préfet de Saint-Girons avait 
faussement accusés , à la sollicitation d’un 
prêtre marié, d’avoir abusé de l’autorité 
de leur ministère au tribunal de la con- 
fession , pour empêcher les témoins de ce 
meurtre d’en déclarer les auteurs. M. Fa- 
vard avait été précédemment élu, par le 
corps législatif, substitut du procureur 
impérial près la haute-cour, et deux fois 
présenté premier candidat pour le sénat, 
par le collége électoral de son départe- 
ment. Au mois de mars 1813, il fut nom- 
mé maître dés requêtes attaché au comité 
du contentieux. Le Roi, rétabli sur le 
trône en 1814, le comprit, sous cette 
même qualité, dans lorganisation de 
son conseil d'état; puis, au mois de fé- 
vrier 1815, dans Pinstitution royale d’ina- 
movibilité , donnée à la cour de cassa- 
tion. S. M. l'avait en outre appelé à deux 
commissions , l’une pour la restitution des 
biens invendus des émigrés, et l’autre 
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pour la liquidation des dettes contrac- 
tées en pays étranger par le Roi et les 
princes de la famille royale. Au 20 mars, 
1l conserva sa place de conseiller à la cour 
de cassation ; mais il fut rayé de Ja liste 
des maîtres des requêtes. L'assemblée 
électorale de son département le nomma 
membre de la chambre des représentants, 
où il ne parut point à la tribune, et ne 
fit partie d'aucune commission. Au second 
retour du Roi, M. Favard fut rappelé aux 
fonctions de maître des requêtes , et bien- 
tôt après désigné pour présider le collége 
électoral de la Corrèze. Le 18 septembre, 
il présenta , à la tête d’une députation de 
ce collége , une adresse au Roi; et peu 
de jours après, il fut rappelé à la com- 
mission de liquidation des dettes du Roi, 
et nommé membre de celle de la révision 
des pensions accordées pendant, la pre- 
mière restauration. Le département du 
Puy-de-Dôme avait nommé, au mois 
d'août, M. Favard député à la chambre 
de 1815. Il parut peu à la tribune, et 
vota avec la minorité. Il fut élu membre 
dela commission chargée de faire un rap- 
port sur la proposition de M. de Bonald, 
tendant à l'abolition du divorce, et dut 
cette nomination au souvenir de ee qu'il 
avait fait, ainsi que son collègue M. Car- 
donnel, au conseil des cinq-cents, en 1796, 
pour opposer une barrière à l’accomplis- 
sement trop facile de cet acte immoral. 
Au mois d'octobre 1816, M. Favard a 
été réélu, par son département , membre 
de la chambre des députés. Dans cette 
session , il a été nommé plusieurs fois 
président ou secrétaire de son bureau, 
puis membre de plusieurs commissions , 
notamment de celle sur les journaux, sur 
la responsabilité des ministres, et sur la 
formation de la cour des pairs en cour 
de justice. Il a parlé sur la loi des élec- 
tions, sur laloirelative aux journaux, et il 
a voté avec la majorité. M. Favard est en 
outre membre du conseil contentieux dela 


maison du Roi, de la commission chargée: 


de la liquidation du domaine extraordi- 
naire , et de la commission de surveillance 
de la maisou royale de Charenton. II a 
été nommé conseiller - d'état en service 
ordinaire par ordonnance du 19 avril 
1817. I avait été nommé chevalier de la 
Légion-d’honneur , lors de sa création ; il 
fut fait baron en 1811 : le Roi lui con- 
firma ce titre en 1815, et vient de le 
rendre, par ordonnance du 25 janvier 
1817, transmissible à son gendre , M. Gi- 
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rot de Langlade, qui a été sous-préfet 4 
Clermont, et qui lest aujourd’hui à St.- 
Gaudens: M. Favard a publié : I. Confe. 
rence du Code civil avec La discussion 
particulière du conseil - d'état et du 


tribunat, avant la rédaction définitive 


de chaque projet de loi, 8 vol. in-12, 
1605. II. Répertoire de La législation du 
notariat, 1 vol. in-40., 1807. I. Ma- 
nuel pour louverture et le partage des 
successions avec l'analyse des princi pes 
sur les donations entre - vifs, Les testa- 
ments et Les contrats de mariage, 181 F, 
in-80. L'auteur à joint à cet ouvrage des 
tableaux généalogiques à l’aide desquels 
on peut counaître d’un coup-d'œil les 
degrés de parenté, et la part des droits 
des divers héritiers. IV. Traite des privie 
léges et hypothèques , in-80., 1812. Y. 
FAVÉROLLES ou FAVROLLES 
( Guexarp ), a publié: I. Memoires his- 
ioriques de Jeanne Gomart de V’au- 
bernier, comtesse du Barry, dernière 
maitresse de Louis XF, 1803, 4 vol. 
in-12. Il. Les Capucins , ou le Secret 
du cabinet noir, 18or, 2 vol. Im-8°. ; 
3e. édition, 1815. I. Les Forges mys- 
térieuses, ou l’ Amour alchimiste, 180 1. 
4 vol. in-12. IV. Pauline de Ferrière 4 
ou /Jistoire de vingt jeunes filles en- 
levées de chez leurs parents, sous Le 
règne de Louis XV, 1807, 2 vol. in- 
12; 1803, 3 vol. in-18. V. Les trois 
moines , 1802, in-12; 1815, 2 vol. in- 
18. VI. Le chevalier de Clamon, ow 
quelques Folies de jeunesse , 1802 LS 
vol. in-12. VII. Le Parc-aux-Cerfs, ou 
Histoire secrète des jeunes demoisel- 
les qui y ont été renfermees , 1808 ; 14 
vol in-12. VIN. La duchesse de King- 
ston, ou Mémoires d’une Anglaise cé. 
dèbre, morte à Paris en 1789, 1813, 4 
voi. in-13. IX. /Vella de Forville HOT 
la Victime des événements de 1814 
2 vol. in-12. X. La vallée de Mitters- 
bach , ou Le Chateau de Blackenstein , 
1616, 4 vol. in-12. O7. 
FAVIERES (Enme-Guirraume- 
Frawcois DE), né vers 1760, ancien 
conseiller au parlement de Paris, gendre 
du marquis de Mandat qui fut massacré 
le 10 août 1792, a été électeur du dé 
partement de Seine-et-Oise depuis 1595. 
JI s’est occupé de littérature pour se dis- 
traire des malheurs de la révolution , et , 
comme auteur dramatique , a donné : 
Paul et Virginie, 1791.— Les Espie- 
gleries de garnison , ibid. — Le Coën 


she 
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du feu, 1793.— Jean et Geneviève, ibid. 

— Lisbeth,1798.— Elisca, ou {” Amour 
maternel, 1709. — Fanny Morna , ou 
d Lodsise , 1800. — ermañ et Pere 

ner , ou les Militaires, 1803. — Les 
trois hussards, 1804. — ( Avec Marsol- 
lier) Le Concert interrompu , 1802. — 
(Avec Vial) Aline , reine de (rolconde, 


1803. — dima ble vieillard, comédie 


en cinq actes et en vers, jouée au Théà- 


tre-Français et non imprimée. Or. 
FAVRAS (Le marquis Maur DE), 
fils: de l'une des premières victimes de la 
révolution ( Foy. Favras, dans la Bio- 
graphie universelle ), est officier supé- 
rieur, chevalier de St.-Louis et de ordre 
de etant eh al fut un des 
otrses de Louis X VIen 1793, et,en 1815, 
un des dix-huit gentilshommes purs qui 
siguèrent la pétition adressée au Roi par 
le comte de Barruel-Bauvert. : » : Y: 
FAVRE, curé dela paroisse ‘deSäirit- 
Laurent de Paris ‘étaittranquille dans sa 
cure, en octobre 18ro, lorsqu il recüt 
l'avis qu'il venait d'être nommé évêque 
de Metz. Ne sachant à quoi attribuer 
cette exaltation inattendue , 1l ne crut 
pas cependant pouvoir se dispenser d’al- 
ler en soutane  violeite à Fontainebleau 
faire les remercimens d'usage ; et ce fut 
la que le ministre (M. Bigot de Préame- 
neu) chargea M. Costaz, qui venait d’être 
nommé à l'évêché de Nanci , d'annoncer 
à son compaguon de voyage que c'était 
l'effet d'uu quiproquo , et que l'évêché 
de Metz était donné à M. l'abbé Laurent 
curé. de St:-Leu, à Paris), et non au 
curé de Saint-Laurent. Ce dernier ré- 
pondit avec beaucoup de modestie: « Je 
ne l'avais pas desiré: la volonté de Dieu 
soit faite ! » et il est resté curé de Saint- 
Laurent. — Favre (A.-P.), pharma- 
cien à Paris, a publié : I. Znstruction 
sur les moyens employés pour rappeler 
à la vie les personnes asphixiees, 1800. 
IT. De la sophistication des substances 
médicamenteuses et des: :moyens de là 
reconnaitre ;, 4813, in- -80. Or. 
FAYAU, ‘député ‘de la Vendée à la 
- Convention ; y vota la mort de Louis 
XVI, sans sursis, en disant :# Afin de ne 
» pas faire croire aux natidfis voisines 
» qu'il faut 25 millions d’hormes pour 
» juger un roi, parce que la responsa- 
» bilité de Brutus fut une couronne ci- 
à vique , je dis non ; et quand j'aurais 
» à prononcer. sur le: sort de Charles 
» Stuart , je dirais encore z10n : mais 
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» mou seul regret en mourant serait de 


» ne pas renaître de mes cendres pour 


» offrir à mes concitoyens autant de fois 
» ma vie que de fois ils seraient assez 
» lâches pour se donner un tyran. » 
Fayau fut nommé secrétaire de Passém- 


‘blée en août 1793 , et, peu de jours après, 


commissaire daus son département, pour 


‘organiser les levées en masse. On le vit 


voter constamment pour les mesures ex- 


trêmes. En novembre, il proposa le ra-. 


‘vage univer sel du sol de la Vendée, de 


manitre à le rendre inhabitable pendant 
un an; eten 1794 ; il fit sa fameuse mo- 
tion des loups, qu “1 comparait aux aris- 


tocrates, et dont il provoqua la destruc- 
tion. Aprè ës le 9 thermidor , il fut un des 


premiers qui s’élevèrent contre la imar- 
che rétrograde de la Convention , et dé- 


fendit vivement les sociétés populaires 


lors des premières attaques qui leur furent 
portées. Au commencement de 1795, il 
fit uue vive sortie contre le modérantis- 


me; se plaignit de ce que les vrais pe 


triotes étaient persécutés ; et invoqua, a 


-cette occasion, l'ame de Marat. Il fut en- 


fin. décrété d'accusation, arrèté comme 
coupable de cruautés et de ravages com- 
mis dans la Vendée , et'comme l’un des 
chefs de la révolte qui éclata, le rer. 
prairial an 111 (20 mai 1795 ) contre la 
Convention, et qui coûta la vie au député 
Féraud. L'amnistie de brumaire lui ren- 
dit la liberté. Après la session, il fut chef 
de bureau dans le ministère de la justice; 
devint ensuite commissaire près le tri- 
bunal de police correctionneile de Mon- 
taigu, et passa, lors de la réorganisation 
des tribunaux en 1811 , aux fonctions de 
procureur impérial près le tribunal civil 
de l’arrondissement de Napoléon - Ven- 
dée. Il a conservé ces fonctions jusqu’au 
retour du Roi. Ila été banni de France 
en vertu de Jailoi contre : les régicides 
en 1816. ei PP} Mar À 

FAYDEL (Jean-Féuix), né le 9 sep: 
tembre 1744, exerçait la profession d’a+ 
vocat à Cahors , lorsqu'il fut député du 


tiers-état du Querci aux états-généraux 


de 1789. Il fut élu secrétaire le 28 septem- 
bre de lamême année. Le 6 février 1790,il 
rendit compte à Passemblée des troubles 
qui avaient eu lieu dans le n + din svet 
présenta, à cette occasion; des projets 
de décret, qui furent rejetés. Le 71 
mars , il vota contre le renvoi à la séné+ 


chaussée de Marseilleÿde l’affaire du pré- 


vôt de cette ville, accusé d’avoir çon- 
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trevenu aux décrets de l'assemblée na- 
tionale : il démontta que cette accusation 


était fausse , et que les faits dont ce ma- 
gistrat s'était rendu coupable , pouvaient 


être, tout au plus, une forfaiture, mais 
non un crime de lèse-nation. Le 22 juil- 
let, Viellet ayant fait un rapport sur les 
troubles de Montauban , M Faydel révo- 
qua en doute l'authenticité des pitces sur 
lesquelles il avait basé son rapport ; et le 
26 , il annoïça qu’on avait tenté de lui 
enlever , au sortir de lassemblée, celles 
qui justifiaient la municipalité , inculpée 
à cette occasion. Le 28 octobre, il dé- 
fendit le ministre de la guerre ( la Tour- 

ü-Pin ), qu'on accusait d’avoir, par sa 
négligence , donné lieu aux nouveaux 
troubles excités à Montauban, à l’arrivée 
du régiment de Touraine. Le régiment de 
Noailles avait été désigné au ministre par 
lassemblée nationale pour être envoyé 
dans cette ville : M. Faydel attribua à 
Vabbé Gouttes la non-exécution de cet 
ordre , disant qu'il avait intrigué dans 
les bureaux du ministère de la guerre, 
pour faire partir le régiment de Tou- 
raine. Cette assertion lui fit donner un 
démenti de la part de celui qu’il accu- 
sait. M. Faydel fut un des membres de 
l'assemblée constituante qui professérent, 
avec le plus de constance, les principes 
de la monarchie. Il signa la protestation 
des 12 et 15 septembre 1791, contre 
les innovations. Il n’exerçca depuis au- 
cune fonction publique, jusqu'au 18 bru- 
maire , qu’il fut nommé conseiller de 
préfecture. Il fut désigné , par le sénat, 
pour député au corps législatif, le 10 
août 1810. En avril 1814, il adhéra à la 
déchéance de Buonaparte; et les 6 et 9 
septembre suivant, il parut à la tribune 
pour provoquer un projet de loi sur 
l'exercice du droit de pétition. Il com- 
battit avec force Particle qui autorisait 
les visites domiciliaires chez les parti- 
culiers soupconnés de faire ou de favo-: 
riser la fraude en matière de droits réu- 
nis, et s’écria : « Nos asiles ne seront 
plus inviolables, quoique , d’après la 
charte, nos propriétés le soient ! N’est-il 
pas vexatoire d'appliquer uue mesure de 
cette nature à toutes les classes de citoyens 
indistinctement, surtout lorsque son exé- 
cution doit dépendre de la seule volonté 
des agents de la direction ? » Il demeura 
sans emploi pendant l’interrégne, et fut 
élu , en août 1815, par le département 
du Lot, membre de la chambre des de- 
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putés , où 1! a voté avec la majorité. II 


n’a pas été réélu en: 1816. M. Faydel a 
été anobli par lettres - patentes du Roi 
du 6 septembre 1814. Ye 

FAYOLLE (Jean-RaymonD), avo- 
cat à l’époque de nos troubles politiques, 
fut élu, en septembre 1792, député de 
la Drôme à la Convention nationale, et 
vota la détention de Louis X VF, comme 
législateur et non comme juge. « Je n’ai 
jamais cru, dit-il, que la Convention pût 
s'ériger en tribunal. » Il vota ensuite 
pour le bannissement à la paix et poux 
le sursis. Le 12 août 1703 ,il appuya le 
décret d’arrestation des suspects, fut 
lui-même arrêté ensuite, comme signa- 
taire des protestations contre le 31 mai, 
et fut mis en liberté après le Q thermi- 
dor. Rappelé à la Convention en 1765, 
il passa, au mois de septembre de ceite 
année, au conseil des cinqg-cents ; il s’op- 
posa , le 7 octobre suivant, à l’établisse- 
ment de conseils militaires pour juger 
les auteurs de linsurrection de vendé- 
miaire an 1V, et demanda qu’ils fussent 
traduits devant les tribunaux ordinaires. 
Le 8 novembre, il fit un rapport très 
étendu en faveur des parents des émi- 
grés, fut souvent interrompu par des 
murmures, el fit néanmoins approuver 
la résolution qw’il avait proposée. Arrêté 
de nouveau le 18 fructidor an v (4 sep- 
tembre 1707), il fut renfermé au Temple, 
et en sortit presque aussitôt par les ordres 
du directoire. Il cessa de faire partie du 
corps législatifle 20 mai 17998, et devint, 
après le 18 brumaire, juge a la cour d'ap: 
pel de Grenoble, emploi qu'il a occupé 
jusqu’en 1814. Il est aujourd’hui juge à 
la cour royale de cette même ville. S. S. 

FAYOLLE (Frawncçors - Josepr-Ma- 
RIE ), né à Paris le 15 août 1774, fit.ses 
premières études au collége de Juilly, fut 
ensuite élève de l’école polytechnique, et 
suivit la carrière des lettres. Fils d’un 
dentiste fort riche( ce qui fit dire que 
sa fortune avait fait crier. tout Paris), 
M. Fayolle n’a pas conservé cette for- 
tune. Doué d’une grande facilité, il a fait 
un nombre infini de vers qu’on peut lire 
dans tous les almanachs et autres recueiis 
poétiques depuis 17096 jusqu’à ce jour ; 
mais peu capable d’un travail suivi, il a 
rarement châtié ses ouvrages, dont la 
brièveté a inspiré au poèie Beauroche 
cette épigramme si COnnue : 


Fayolle peutnn jour agrandir son destin ; 
Le héros du distique est l'espoir du quatrain, 
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Il a fait insérer dans les journaux, en 
1708, des fragments traduits du vie. livre 
de l’'Enéide, notamment la Descente 
d'Ence aux Enfers. Depuis, il a fait 
imprimer, dans un recueil périodique in- 
titulé , les Z’eillées des Muses, qui na 
eu qu'un instant d'existence, une iraduc- 
tion de l'épisode de isus et Euryale. 
Dans le même recueil, on trouve de 
lui un Discours en vers sur Le Gout. I 
a encore fait insérer des Notices sur des 
ouvrages nouveaux et sur quelques au- 
teurs, dans le Magasin encyclopédi- 
que , dans le Mercure, dans le Journal 
des Arts, dansle Crurrier des Specta- 
cles, dansle Journal des défenseurs de 
da patrie , etc. Sa Notice historique sur 
da vie et les ouvrages de Demoustier 
æst à la tête de la nouvelle édition des 
Lettres à Emilie. X] a professé au Lou- 
vre, en 1801, avec Pommiez, et a in- 
séré dans le Moniteur le plan d’un cours 
de mathématiques, qui n’a pas été im- 
primé. Depuis quelques années, lassé de 
voir le public goûter peu les ouvrages de 
son propre fonds, M. Fayolle s'est mis à 
travailler sur celui des autres. La dernière 
compila'ion qu’il a publiée, intitulée, 
Acanthologie, ou Dictionnaire d’épi- 
grammes , lui suscita, au mois de mars 
1817.un procès qu’il ne perdit pas, mais 
qui l’exposa à la malignité des journaux. 
Ce recueil contenait 135 épigrammes, at- 
tribuées à Lebrun-Pindare. M. Warée, 
libraire , éditeur des œuvres de ce patte, 
porta, devant le tribunal correctionnel, 
plainte contre M. Fayolle et contre l'im- 
primeur Chaigneau. Ce qu'il y eut de 
piquant dans cette afaire » C'est que, 
parmi ces épigrammes , il s'en trouvait 
plusieurs dirigées contre M. Fayaile lui- 
même , qui avait eu la générosité de les 
insérer dans son Recueil, notamment 
celle que nous avons citée. Le tribunal 
renvoya les parties hors de plainte, at- 
tendu qu’il n’était pas certain que les poé- 
sies en litige fussent de Lebrun : mais, en 
somme , ces épigrammes ne Valaient pas 

us un procès, que le recueil entier ne 
valait les 200 francs que M. Fayolle avait 
reçus du libraire. Outre les ouvrages 
que nous venons de citer , M. Fayolle 
a publié: I. D'scours sur la littérature 
et Les Littérateurs , 1801, in 8°. IT. Les 

uatre saisons du Parnasse (les tomes 
11 à xvi.) I. Le petit Magasin des 
dames , 1802-1809, 8 vol. in-18. IV. 
Le vie. livre de l'Encéide , waduit en vers 
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français avec des notes littéraires, 1808, 
in-8° V. Votices sur Corelli, T'artini, 
Gaviniés, Pugnani et Viotti, 1810, in- 
So. VI. ( Avec Choron), Dictionnaire 
historique des musiciens, 1810-1811,2 
vol. in-80. VII. Elégie de Thomas Gray 
sur un cimetière de campagne , traduite 
en vers français, 1812, in-80, ( Foy. 
Gray dans la Biograph. univ., X VIIT, 
pag. 361.) VIII. Le Goût , ode, 1814, 
in 8e. IX. Dialogue des moris, Racine 
et Mme, de Sévigneé , sur l'opinion , 
1814, in-8°. X. Mélanges littéraires, 
composés de morceaux inédits de Di- 
derot , de Caylus , de Thomas, de 
ivarol ; d'André Chénier , 1816, 
in-12. XI. Pour et contre Delille , ou 
Recueil des divers jugements portés 
sur ses ouvrages par des critiques célè- 
bres , tels que Voltaire, Lebrun , Riva- 
rol, Geoffroy, etc., 1816, in-18., fig. M. 
Fayoile avait grossi cette dernière compi- 
lation de plusieurs morceaux importants, 
extraits des ouvrages de Delille. Ce lar- 
cin fut cause de la saisie de l’ouvrage à 
la requête du libraire propriétaire des 
œuvres de ce poète. XIL. Cours de litté- 
rature en exemples, où Morceaux choi- 
sis des meilleurs écrivains français, 
1817, 2 vol. in-12. Il a aussi été édi- 
teur de plusieurs Opuscules de Condor- 
cet, etc.; de l'Esprit de Rivarol, 1808, 
in-80. ; des O£uvres choisies de Chateau- 
brun, etc., etc. Y et Or. 
FE (Marc - AnroinE), membre du 
corps législatif du royaume d'Italie ; fut, 
avec MM. Balabio, Frédéric Confalo- 
méri, Jacques Ciani et autres, un des 
députés choisis parmi les principaux ci- 
toyens de Milan, par le gouvernement 
provisoire de Lombardie formé après 
la chute de Buonaparte en 1814, pour 
se rendre au quarlier-général des monar- 
ques alliés , afin de leur porter le vœu de 
la représentation nationale italienne, dont 
telle fut lexpression : « L'indépendance 
absolue du nouvel état italien qui devra 
représenter le royaume d'Italie avec la 
même dénomination, ou avec teile au- 
tre qu’il plairait aux hautes-puissances 
alliées de lui donner ; une constitution 
libérale , basée sur la division des pou- 
voirs exécutif, législatif et judiciaire , 
avec l'indépendance totale de ce dernier; 
une représentation nationale destinée à 
régler les impôts et à assurer la liberté 
individuelle, de la presse et du commer- 
ce; la faculté aux colléges électoraux de 
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faire cette constitution ; enfin un gouver- 
nement monarchique héréditaire par or- 
dre de primogéniture, et un prince qui, 
e. son origine et parses qualités, püt 
aire oublier les maux qu’on avait souf- 
ferts sous le gouvernement aboli. » La 
députation était en outre chargée de re- 
commander à la générosité des puissan- 
ces la remise des prisonniers de guerre 
italiens. y 4 
FEINAIGLE ( Grécoire DE), Alle- 
mand, né vers 1765 , s’est fait un nom 
en France, pendant quelques années, en 
cherchant à y mettre en crédit la Mne- 
nonique, où Mémoire arüficielle , science 
bien connue des anciens, dans laquelle 
on s'était beaucoup exercé au commen- 
cement du xvie. siècle , et a-peu-près 
abandonnée depuis. M. de Feinaigle n’a 
point publié sa méthode : mais, outre 
beaucoup de leçons particulières , il a 
donné quelques séances publiques pour 
faire connaître les succès de ses élèves. 
Son cours, composé de quinze leçons , 
coûtait soixante-douze francs. Les séan- 
ces publiques n’ont pas paru offrir des 
résultats proportionnés à la pompe des 
aononces; et ses auditeurs n’y ont rien vu 
de bien merveilleux, ni qui surpassât ce 
qu’on peut attendre d’une bonne mémoire 
ordivaire. À cet égard, les expériences 
publiques faites par Pierre de Ravenne, 
en 1490, et par Schenkel, vers 1610, en 
Flandre et à Paris, avaient offert des ré- 
sultats beaucoup plus extraordinaires. M. 
Guivart, élève de M. de Feinaigle, a aussi 
donné des cours publics et particuliers, 
contre lesquels M. de Feinaigle a réclamé 
dans les journaux, assurant que ce pré- 
tendu disciplene connaissait qu'une partie 
de sa méthode. C’est à M. Guivart, où à 
quelqu'un de ses élèves, qu’on attribue 
l'ouvrage le plus étendu qui ait paru en 
francais sur cette matière ; il a pour titre: 
Traité complet de Mnemonique, ou 
Art d'aider et de fixer la mémoire en 
tous genres d’etudes et de sciences , 
‘orné d’un tableau d'applications à 
d'histoire , et enrichi de vingt-cinq 
gravures , Lille et Paris, 1808, in-60, 
On a aussi publié à Franefort, 1811, 
in-80., Mnémonik , ou l’Art de la 
mémoire pratique , d’après les lectu- 
res (sic) de M. Feinaigle, avec fig. 
(Journ. gen. de litt. étrang., 1811, pag. 
215.) Parmi beaucoup de puérilités, ces 
ouvrages offrent quelques applications 
utiles, mais qui, au premier coup-d’œil, 
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présentent des absurdités si choquantes, 
que peu de personmes sont tentées de s’en 


.servir sérieusement, Les auteurs du Vau- 


deville ont tourné en ridicule M. de Fei- 
naigle, en le mettant sur la scène sous le 
nom de Fin Merle dans-une pièce inti- 
tulée : Les Filles de memoire. M, 
FELETZ ( Cnarres-Marie Dortr- 
monp DE), né en 1767 à Brive-la-Gail- 
larde, d’une famille noble, vint en 1782 à 
Paris, fit ses études au collége de Sainte- 
Barbe, et y fut pendant trois ans, maître 
de conférencesde philosophie et de théolo- 
gie. Il se montra, dèsle principe, opposé 
à la révolution, et, ayant refusé tous les 
serments qu’on lui demanda comme ec- 
clésiastique, ilfut condamné àla dépor- 
tation, et conduit en rade à Rochefort, 
où il languit successivement sur plusieurs 
bâtiments. Pendant onze mois que dura 
cette détention, 530 de ses compagnons 
d’infortune , sur 760 ,moururent de mau- 
vais traitements, de privations de toute 
espèce, et surtout de défaut d’air et de 
nourriture. M. de Feletz évita une se- 
conde déportation après le 18 fructidor 
an v (1797),en échappant, à Orléans, avec 
autant d'adresse que de bonheur, aux 
mains de trois gendarmes qui dressaient 
déjà procès-verbal de son arrestation. 
Revenu à Paris en 1801, il fut attaché 
à la rédaction du Journal des Débats, 
auquel il travaille depuis plus de quinze 
ans. Ses articles y sontsignes À. IL à aussi 
contribué, en 1809 et 1810, à la rédac- 
tion du Mercure. M. de Feletz a publié, 
en 1810, dans la belle édition de Zelema- 
que, enrichie de figures, Tilliard, 2 vol. 
in-4°., une AVotice sur la vie de l’ar- 
chevéque de Cambrai, et des Keflexions 
sur T'élémaque. On lui doit encore des 
Notes à un chant de la seconde édition 
du poème de l’{magination , imprimée 
en 1816. Ses articles de journaux, sur- 
tout ceux où il rendit compte des séan- 
ces de l’Athénée en 1803, ont eu une 
véritable célébrité ; ils offrent l’heureux 
assemblage d’une critique sévère et de 
l’atticisme le plus exquis. On en trouve 
un grand nombre dans la collection inti- 
tulée le Spectateur. ( Voy.Farrx«) Ces 
articles, ainsi que les divers écrits que 
nous venons de citer, font regretter que 
leur auteur n’ait pas consacré à des ou- 
vrages de plus longue haleine un talent 
épuré par des principes aussi sûrs en litté- 
rature qu'en morale et en politique. M. de 
Feletz était, depuis la création , membre 
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de la commission d'examen des livres 
classiques de l’université, et, depuis 1809, 
conservateur de la bibliothèque Mazarine. 
Le ministre Carnot le destitua en avril 
1815, pourse venger desarticlesqu’ilavait 
faits contre son fameux Mémoire. Cet 
emploi fut rendu à M. de Feletz après le 
second retour du Roi, etill’occupe encore 
aujourd’hui. Pendant les années 1814 et 
1815, il a été l'objet des censures les plus 
amères de la part des rédacteurs du /Vain- 
Jaune , qui ne devaient pas le ménager 
dans la guerre qué ces pamphlétaires 
avaient déclarée aux vrais royalistes. Il 
a été compris, pendant le mois de mars 
1616, au nombre des gens de lettres qui 
reçurent une pension du Roi. Un article 
de M. de Feletz, plein d’intérêt et de sen- 
sibilité , sur une relation de l'expédition 
de Quiberon, inséré dans le Journal des 
Débats du 15 janvier 1815, nous ap- 
prend que son frère ( Antoine-Joseph }, 
ancien oflicier au régiment de Champa- 
gne , fut une des victimes de cette expé- 
dition. Enfin l'on voit, dans le Moniteur 
du 14 octobre 1814, qu’un autre frère, 
ancien officier, fut fait chevalier de St.- 
Louis par ordonnance du 12 octobre de 
la même année : il avait fait toutes les 
campagnes de lémigration. M. de Feletz 
a fourni plusieurs articles à la Biogra- 
phie universelle, entre autres l’article 
GEOFFROY. Y. 
FELIX fut député en 1789 par la com- 
mune de Paris, pour féliciter l’assem- 
blée nationale à la suite des journées des 


5 et6 octobre. Le 2 mai 1793, lorsque : 


le conseil de la commune de Paris passa 
par acclamation à la nomination de trois 
de ses membres pour accompagner l’ar- 
mée parisienne qui devait marcher con- 
ire les Vendéens, il se présenta volontai- 
rement, et fut admis pour cette mission. 
Le 2 juillet suivant , il adressa une lettre 
au conseil pour lui annoncer les succès 
des républicains. Le 30 avril, il l'infor- 
ma, par la même voie, de la condamna- 
tiôn à mort du contre-révolutionnaire 
Laplouse, gentilhomme angevin. Le 8 
octobre , il fit part au conseil de nou- 
veaux succès remportés sur les Ven- 
déens par l'avant-garde de l’armée dite 
le Maïence, sous les ordres du général 


Rossignol ; et vers ce même temps, il 


pr'ésida une commission à Angers, char- 
gée de juger les Vendéens pris les armes 
à la main. Le 19 floréal an 17 (8 mai 
1799) , il fut désigné par le directoire, 
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comme complice de Babeuf, et mis en 
arrestation. Âcquitté par jugement de la 
haute-cour de Vendôme du 5 prairial an 
vu, ilest rentré dans l'obscurité. A. 

FELIX (Le baron) fit, en qualité 
de commissaire des guerres et de com# 
missaire - ordonnateur, les campagnes 
d'Italie et d'Allemagne, et fut successi- 
vement nommé membre, puis oflicier 
de la Légion-d’houneur, chevalier de 
la Couronne de fer, inspecteur aux 
revues de la garde impériale , et maître 
des requêtes en service ordinaire près 
la section de la guerre. Le 23 avril 
1814, il fut nommé, par Monsieur, 
comte d'Artois, membre et rappor- 
teur de la commission d'officiers géné- 
raux spécialement chargée de donner 
son avis sur les propositions et affaires 
que le ministre de la guerre devait lui 
renvoyer. Il fut confirmé par le Roi dans 
son titre de maître des requêtes, et nom- 
mé de plus inspecteur des quatre compa- 
gnies rouges de la maison du Roi. M. le 
baron Félix fut aussi employé, après le 
retour de Buonaparte en 1815 ;etil a 
cessé de l'être depuis le second retour 
du Roi. PR 4 

FELLENBERG ( Pairipre - Éma- 
NUEL DE ), célèbre agronome et insti-- 
tuteur suisse , est né à Berne le 27 juin 


1771. Son père, membre du gouverne-. 


ment de cette ville, donna les plus grands 
soins à son éducation. Mais ce fut sa 
mère, arrière-petite-fille du fameux ami- 
ral Tromp, qui contribua le plus à former 
son caractère aux touchantes vertus 
qu’inspire l'amour de l'humanité. Cette 
femme respectable lui disait souvent : 
« Les grands ont assez d'amis; sois ce- 
lui des pauvres; sois l'appui des malheu- 
reux , des opprimés. » De pareilles leçons 
ne furent pas infructueuses pour le jeune 
Fellenberg. Ses parents l’'envoyèrent , en 
1705 , à l'institut d'éducation dirigé par 
M. Pfeffel à Colmar. Le mauvais état de 
sa santé le rappéla en Suisse, quelques 
années après ; et ce fut alors qu’il vint à 
bout de s’habituer à ne vivre que de pain 
et d’eau , et d’endurcir sou corps au ré- 
gime le plus austère. Bientôt après, M.Fel- 
lenberg commença ses voyages en Suisse, 
en France et en Allemagne, s’arrêtant de 
préférencé dansles villages, tantôt comme 
artisan , Lantôt comme simple ouvrier , 
sous le costume de différents états, pour 
y étudier les hommes et leurs besoins, 
Il avait à peiné dix-huit ans, lorsqu'un 
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jour, dans une de ses excursions, il fut 
supplié par une jeune fille d’entrepren- 
‘dre la conversion religieuse d’un de ses 
oncles , qui était sourd. Fellenberg se ft 
“bien entendre par des gestes; mais son 
zèle n'eut d'autre résultat que de lui 
gagner la confiance et lamitié de son 
disciple , quoiqu'il eût pris le parti de 
vivre avec lui, pendant une année, dans 
une solitude absolue, près du lac de 
Zurich. Dès ce moment, M. de Fel- 
lenberg consacra tous ses soins à l'éduca- 
tion des jeunes gens et à Pinstruction du 
peuple , sans négliger toutefois l'étude de 
la Littérature, Dans ses courses philantro- 
‘piques, il trouva le temps de se familia- 
riser avec les auteurs latins et grecs, et 
‘avec la philosophie de Kant. Ce fut à 
cette époque, que s'’établirent ses liai- 
‘sons avec Pestalozzi. Dans la révolution 
de 1798, M. de Fellenberg se soumit 
‘au nouveau gouvernement , et rendit, 
“en qualité de commandant de quartier 
‘à Berne, de très grands services, dans 
‘une révolte dé paysans. Mais comme 
Padministration se refusa ensuite à rem- 
plir les promesses qu'il avait faites aux 
révoltés en cette occasion au nom de 
l'autorité , il se démit de sa charge , et we 
“voulut plus désormais accepter aucune 
fonction publique. Depuis lors, il s’est 
“entièrement consacré au perfectionne- 
ment de l’agriculture et de l'éducation. 
Pourexécuterce plan, il a fait Pacquisition 
‘de la terre d'Hofwyl, située à deux lieues 
de Berne , à gauche de la route de Soleure. 


C’est là que cet homme industrieux, cet 


ami de l'humanité et de la véritable phi- 


losophie, a successivement établi, 1°. 


une ferme destinée à servir de modèle, 
et qui, exploitée par lui, quintuple son 
revenu ; de plus elle offre la réunion 
de tout ce qu'on a découvert de plus 
utile en agriculture ; 2°. une ferme ex- 
périmentale, où des terres sont destinées 
aux essais que l’on y pratique journelle- 
ment pour instruction des jeunes gens qui 
viennent pour cela de toutes les parties de 
‘l'Europe; 30. une fabrique d'instruments 
‘aratoires; 4°. un atelier pour le perfection- 
nement des moyens mécaniques de Pa- 
griculture; une école d'industrie pour 
‘les pauvres, qui y apprennent, selon 
leurs dispositions naturelles, le métier de 
charpentier, de menuisier, de tourneur, 
‘de charron , de maréchal, de serrurier, 
de fondeur, de cordonnier et de tailleur; 
$9, un pensionnat pour les enfants nobles ; 
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60. un institut d'agriculture théorique et 
pratique ; 7°. une école normale, quin’est 
plus en activité depuis quatre ans, mais 
qui réuuissait, daus Ja belle saison, les 
maîtres d'école de divers canions de la 
Suisse. Tous ces différents établissements 
forment un ensemble dont chacune des 
parties gagne par le concours de toutes 
les autres. Les élèves du pensionnat des 
jeunes nobles reçoivent une instruction 
très soignée sous tous les rapports. M. 
-Fellenberg est puissamment secondé , 
dans la direction de cet instilut, par 
treize professeurs, el principalement par 
M. Woœbhrle, jeune homme de vingt- 
deux ans, d’une intelligence rare. Afin de 
pouvoir inspecter, à chaque instant, tou- 
tes les parties de ce vaste établissement, 
M. Fellenberg a imaginé de construire 
une tour très élevée et qui domine toute 
la contrée. Du haut de cette tour, il 
voit, à l’aide d’une lunette, tout ce 
qui se passe dans son domaine, et peut 
sur-le-champ donner ses ordres sur 
tous les points, au moyen d’un porte- 
voix. Enfin, pour rendre cet ét: blisse- 
ment indépendant de son existence , il 
a créé une commission perpétuelle char- 
gée de ses dispositions testamentaires en 
faveur de son école des pauvres ; elle est 
composée de trois commissaires et de 
quatre suppléants. Plusieurs princes ont 
envoyé des élèves à M. Fellenberg. L’em- 
pereur de Russie ch2rgea, en octobre 
1814, M. le comte de Capo-d’Istria de 
lui faire, un rapport sur l'institut d'Hof- 
wyl; et ce monarque envoya au fonda- 
teur la décoration de Saint - Wladimir 
de quatrième classe, avec uve lettre au- 
tographe très flatteuse, L'institut de M. 
Fellenberg a été au reste, comme toutes 
les entreprises nouvelles , diversement 
jugé, et il a eu quelques détracteurs ; 
on est allé jusqu'à supposer à ce philo- 
sophe désintéressé l'intention de se for- 
mer un parti politique parmi les pay- 
sans , parce quil a rassemblé chez lui 
tous les maîtres d'école des villages voi- 
sins pour les faire instruire , d’après la 
méthode de Pestalozzi. Quelque dénués 
de fondement que soient de pareils soup- 
çons, on doit avouer,que tout ce que 
M. Fellenberg enseigne sur l’économie 
rurale ne porte pas le type de la per- 
fection : il est même prouvé que s'il a 
obtenu, sur quelques points, des résul- 
tats étonnants , c’est en consacrant à des 
-essais hardis des capitaux très consi- 
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dérables. Au reste on ne saurait trop 
louer ses intentions et son zèle à pro- 
pager les connaissances acquises sur le 
plus utile et le plus honorable des arts. 
Voici la liste des ouvrages qu’on peut 
consulter sur son établissement : I. Les 
Lettres de M. de Fellenbergà M. Char- 
des Pictet, de Genève, dans la Biblio- 
thèque britannique des mois de novem- 
bre et décembre 1807. I. Lettre de 1H. 
Charles Pictet à ses collaborateurs à 
da Bibliothèque britannique, du 20 de- 
cembre 1805. FI. Correspondance de 
M. le général Vial, ambassadeur de 
France en Suisse, avec M. Charles Pic- 
Let, sur Le méme objet, IV. Coup-d’œil 
de M. Gauteron sur l'influence morale 
qu’exercera l'établissement d’Hofwryl 
sur La masse du peuple. NV. Lettre de 
ÎW. V'illevieille sur Le parti que le midi 
de la France peut tirer des moyens et 
méthodes agricoles d’Hofwyl, Biblio- 
thèque britannique. VI. Vue sur l’a- 
griculture de la Suisse et les moyens de 
da perfectionner , par Emanuel de Fel- 
lenberg ; traduit de l'allemand par 
Charles Pictet. VW. Rapport sur les 
établissements d'Hofwyt, à la nation 
helvétique , par une commission nom- 
mée ad hoc par le landamman et la 
diète des dix-neuf cantons de la Suisse. 
VIT. Observations sur ce rapport, par 
M. Sthefold , commissaire de $. M. Le 
roi de Würtemberg auprès de l'institut 
d'Hofwyl (en allemand).IX. Voyage à 
Hofwyt, par M. Hofmann , envoyé de 
da princesse de Schwarzenberg Rudols- 
tadt; avec des Observations de A. 
Thaer, conseiller-d’état de 8. M. le 
roi de Prusse. X. Observations sur 
lecrit precedent , par Emanuel de 
Fellenberg. Ces observations ont paru 
dans les Annales d’agriculiure de M. 
Thaer et dans les feuilles d'Hofwyl ( en 
allemand ). XI. feuilles d'Hofwyt, 
1808, 1809, 1810 et 1813, quatre ca- 
hiers , avec plusieurs planches (en al- 
lemand). X\L. apport sur les méthodes 
et les succès de l'Institut agricole dHof- 
wyl, fait au gouvernement du canton 
suisse de Saint-Gall, par Kuenzli et 
Veisch , deux de ses membres, que ce 
gouvernement a députés, à ses frais, à 
Hofwyl, pour y suivre tout un cours 
d’études , et pour communiquer ensuite 
au public les résultats de leurs obser- 
vVations. Ce Rapport doit composer 3 
volumes. Il n’en a été publié, jusqu’à pré- 
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sent, que lé 1er, vol. XIIT. Rapport de 
M. D.-A. Chavannes à La societé d'a- 
griculture et d'économie générale dis 
canion de Vaud, sur l'institut d’edu- 
cation des pauvres. à Hofwyl, 1813, 
in-80. XIV. Seconde Lettre de M. Char- 
les Pictet à ses collaborateurs , sur les 
établissements de M. de Fellenberg ,et 
spécialement sur l’école des pauvres & 
Hofwyl. XV. Rapport présenté à $. 
M. l'empereur Alexandre , par #. E. 
M. le comte de Capo-d’Istria, sur les 
établissements de M. de Fellenberg à 
Hofwyl, octobre 1814. XVI. Aapport 
sur l’Institut d'éducation des pauvres & 
Hofwyl, par M. A. Rengger, ancien 


ministre de l’intérieur de la république 


helvetique ,au nom de la commission 
établie pour l’inspection de l’établisse- 
ment, 1815 , in-80. Ces différents écrits 
out été publiés à Genève. B. ». 
FELTRE (Le maréchal Hewri-Jac- 
QUES-GuILLAUME CLarkE, ducde), issu 
d’une ancienne famille irlandaise, fils d’un 
colonel d'infanterie au service de France; 
naquit à Landrecies le 17 octobre 1765, 
et fut élevé avec beaucoup de soins par 
son oncle, M. Shée, aujourd’hui pair de 
France , qui était colonel de cavalerie et 
secrétaire des commandements du duc 
d'Orléans. Destiné, dès l'enfance , à la 
carrière des armes, il entra à l'Ecole mi- 
litaire de Paris à l’âge de quinze ans, em 
1781;et, l’année suivante, ildevint sous- 
lieutenant au régiment de Berwick. En 
1784 , il eut la cornette blanche des hus- 
sards, el fut nommé le même jour capi-- 
taine dans le régiment du Colonel-géné- 
ral de cette arme. M. Clarke donna sa 
démission en 1790, pour se rendre en 
Angleterre, comme gentilhomme d’am- 
bassade. À son retour en France, il reprit 
son grade de capitaine dans le régiment 
d'Orléans dragons; se trouva presque aus- 
sitôt compris dans une réforme ordonnée 
par l'assemblée nationale, et fut replacé 
dans la même année au 14€. régiment de 
dragons. Le 5 février 1592, il fut nom— 
mé chef d’escadron au 2e. régiment de 
cavalerie; et c’est en cette qualité qu’il fit 
les deux premières campagnes de la révo- 
lution dans les armées des Vosges et du 
Rhin. Il fut nommé général de brigade 
sur le champ de bataille à l'affaire d'Her- 
chein près de Landau le 17 mai 1793, et 
commanda ensuite trois régiments de dra- 
gons à l’ayaut-garde de l’armée du Rhin; 
il devint peu après chef de l’état-major 
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général de la même armée. Suspendu 
de ses fonctions le 12 octobre, par les 
députés de la Convention à cette armée, 
il quitta son emploi ce jour même, 
veille de la prise des lignes de Weis- 
sembourg par les Autrichiens : il fut 
ensuite arrêté, mis sur la liste des sus- 
pects, et n’obtint que quelques mois 
après la permission de retourner en Al- 
sace , où ses propriétés avaient été pillées 
et séquestrées. Il revint à Paris plusieurs 
mois après la mort de Robespierre. Pro- 
fondément versé dans toutes les parties 
de l'art militaire, le général Clarke fut 
bientôt remarqué. Les hommes qui gou- 
vernaient alors la France , se voyant 
obligés de diriger de nombreuses armées 
sans avoir la moindre expérience de la 
guerre, prirent le parti de s’entourer 
des militaires les plus instruits ; et ce 
fut ainsi que le général Clarke devint 
directeur du cabinet historique et topo- 
graphique militaire, chargé de diriger 
les opérations de la guerre. On ne peut 
donc pas douter qu’il n’ait eu une grande 
part à la conception des plans qui don- 
nèrent alors un si grand éclat aux armées 
françaises. L'ordre qu’il rétablit dans 
cette direction , et les services impor- 
tants qu'il rendit, lui méritèrent, dès le 
7 décembre 17095, le grade de général 
de division. Il fut chargé, par le direc- 
toire, d’une mission importante auprès 
de la cour de Vienne. L'année suivante, 
il-conclut avec le roi de Sardaigne un 
traité d'alliance très avantageux pour 
l'armée d'Italie. L’habileté diplomatique 
du général Clarke fut dès-lors appré- 
ciée. Le directoire en eut une nouvelle 
preuve dans limportante négociation 
avec l'Autriche qui lui fut confiée, et 
dans laquelle Buonaparte lui fut adjoint. 
Cette négociation amena la conclusion 
de la paix qui fut signée le 17 octobre 
1997 à Campo-Formo. Aussitôt après ce 
grand événement , le général Clarke, 
qui avait été rappelé le 18 fructidor par 
le directoire exécutif, et que le général 
Buonaparte, malade , avait retenu à 
Udine jusqu'a la conclusion du traité, 
se rendit à Milan, où il reçut, au mo- 


ment d'en partir pour Paris, un nouvel 


arrèté du directoire qui l'y rappelait : il 
fut alors admis au traitement de ré- 
forme. À la suite de cette disgrâce, il 
vécut pendant deux ans dans la retraite; 
et ce ne fut qu'après le 18 brumaire (9 
novembre 1709) qu'il recouvra son em- 
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ploi. Buonaparte s’empressa de le lui 
rendre; et, voulant alors se rapprocher 
de la Russie, il le chargea d'aller prépa- 
rer le départ des prisonniers de guerre 
de cette nation, qui se trouvaient à Lille, 
Le général Clarke sut mettre tant de 
grâce et de recherches dans les égards 
qu’il eut pour ces prisonniers, que l’em- 
pereur de Russie le fit remercier , et lui 
envoya une épée maguifique. Cette cir- 
constance contribua beaucoup à inspirer 
au monarque du Nord des sentiments fa- 
vorables à la France. Buouaparte l'avait 
peu auparavant chargé de la mission la 
plus importante qu’il eût alors à donner : 
c'était d'entamer les négociations de Lu- 
néville , où l’on sait que son frère ne fût 
envoyé que lorsqu'on fut sûr du succès. 
Le général Clarke avait été nommé com- 
mandant supérieur de cette ville. Mais, 
quelque droit qu’il eût acquis par de 
pareils services, il tomba, à cette épo- 
que , dans une espèce de disgrâce du 
consul, sans que l’on en ait su la cause; et 
c’est par suite de cette disgrâce qu’il se 
rendit à Florence , comme ministre de 
France auprès du jeune prince de Parme, 
qui venait d’être créé roi d’Etrurie. Il 
se fit remarquer à cette nouvelle cour 
par la politesse de ses manières et par les 
égards que devaient obtenir de lui un 
prince et une princesse de la maison de 
Bourbon. Après trois ans de séjour en 
Toscane, ses affaires l’ayant appelé à 
Paris, Buonaparte sentit qu’il ne pou- 
vait pas se priver des talents et des lu- 
mières d'un homme aussi distingué. Ce 
fut en 1804 qu’il l'appela au conseil-d’état, 
et qu'il créa pour lui deux places de 
secrétaire du cabinet pour la guerre et 
pour la marine, qu’il exerça en même 
-temps. Le général Clarke fit avec Buo- 
naparte la campagne d'Autriche, l’ac- 
compagna à la bataille d'Ulm et à quel- 
ques autres affaires jusqu’à la prise de 
Vienne, dont il fut nommé gouverneur 
ainsi que de la Haute et Basse Autriche, 
des provinces de Carinthie, de Styrie, 
de Trieste, etc. Il se fit remarquer dans 
cette place importante, par la noblesse 
et le désintéréssement qui forment les 
principaux traits de son caractère; et 
le temps n’a pas encore effacé les sen 
timents d'estime et de reconnaissance 
qu’il iuspira aux habitants. Ce fut alors 
qu’il reçut le titre de grand-officier de la 
Légion-d’honneur. Après la paix de Pres- 
bourg, le général Clarke fut chargé de 
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la démarcation des frontières du Brisgau,: 


entre le royaume de Würtemberg et le 


grand-duché de Bade. À son retour à. 


Paris, et avant la campagne de Prusse, 
il conclut avec M. d'Oubril, ministre 


plénipoteutiaire de Russie , un traité de: 


paix que cette puissance ne ratifia pas. 
Ï1 commença presqu’en même temps les 
négociations pour la paix entre la France 


et l'Angleterre avec lord Yarmouth; elles. 


étaient près de se terminer heureusement 
quand lord Lauderdale remplaça lord 
Yarmouth : M. de Champagny fut adjoint 
au général Clarke. La mort de Fox chan- 
gea la face des affaires; la négociation 
fut rompue , et la campagne de Prusse 
s’ouvrit. Le général Clarke accompagna 
encore Buonaparte au début de cette 
campagne et à la bataille d’'Téna. Après 
cette bataille, il fut pendant quelques 
jours gouverneur d'Erfurt , Qui était en- 
combré de prisonniers prussiens. Îl eut 
occasion de faire capituler les grenadiers 
saxons de Hundt, qui lui remirent leur 


drapeau etuné batterie de plusieurs pièces, 


de canon attelées et approvisionnées. II 
fut immédiatement après nommé gou- 
verneur de Berlin. Au milieu du désordre 
et des exactions de tous les genres, il 
mérita l'estime des habitants par sa fer- 
melé, par sa modération, et surtout par 
son inflexible probité. On lit dans le {te- 
cueil des pièces officielles fait par un 
conseiller prussien, que ke général Van- 
damme ayant voulu enlever les meubles 
du palais de Potsdam où il avait été logé, 
le général Clarke l’obligea de les restituer. 
Lorsqu'il eut rempli, pendant un av, 
d’une manière aussi honorable, les fonc- 
tions de gouverneur de Berlin, il fut nom- 
mé ministre de la guerre, à la place du ma- 
réchal Berthier ; et dès le commencement, 
il se distingua par. l’ordre et la méthode 
qu’il introduisit dans toutes les parties de 
ce vaste ministère. Administrateur infa— 
tigable , il étendit à tous les objets son 
active surveillance. L'événement le plus 
remarquable de son ministère est sans 
contredit la formation en moins de cinq 
semaines d’une armée de plus de 100,000 
hommes, qu’il porta sur les bords de 
l'Escaut à l’époque du débarquement de 
lord Chatam dans l'ile de Walcheren 
avec 55,000 hommes. Plus de 20,000 
Français furent opposés à Jord Cha- 
tam dans la première semaine : au bout 
de quinze jours, il y en eut plus de 
40,090. Buopaparte ‘était ‘alors fort oç- 
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cupé à Wagram, et ses ordres ne potis 
vaient arriver à temps. Le général Clarke 
fit voyager dans cette occasion 44,000 
bommes en poste. Le danger le plus 
imminent rendait indispensables ces mou- 
vements accélérés. L’éclatant service que 
rendit alors le général Clarke, fut ré- 
compensé par le grand-cordon de la 
Légion-d’honveur , et il fut créé duc de 
Feltre. (L'année précédente il avait reçu 
le titre de comte d’Hunebourg.)S’il mérita 
de grands éloges par la constance avec la- 
quelle il soutint les plus pénibles travaux ; 
il s’acquit des titres encore plus réels à 
l'estime générale par l’exactitude et la 
scrupuleuse intégrité dont furent en-° 
preintes toutes ses opérations. Des fonds 
immenses ont été mis à sa disposition ; 
une grande autorité lui a été confiée; 
cette autorité s’est étendue sur tous les 
points de l'Europe ; elle a duré plus de 
sept aus; et, pendant ce long intervalle 
on n’a pas eu à reprocher un seul abus 
de pouvoir au ministre du gouverne- 
ment le plus despotique, ni la moindre 
prévarication au chef d’une administra-! 
tion si longtemps perverse, dans un 
temps où la plus grande partie des ad- 
ministrateurs semblaient n'avoir reçu 
d’autre mission que celle de travailler 
à leur fortune personnelle. La fortune: 
de ce ministre est restée presque la 
même qu'au commencement de sa car’ 
rière ; et, lorsque le pouvoir de Buo- 
naparte est venu à s’écrouler , lorsque 
l’indignation publique a accusé tous ses 
agents des malheurs de l'Europe, le duc 
de Feltre n’a été l’objet d'aucune plainte, 
et il a quittéses fonctions avec la réputa- 
tion de lun des ministres les plus intè- 
gres qu'’ait eus la France, Le 8 avril, il 
envoya son adhésion en ces termes au: 
gouvernement provisoire : « Les actes! 
du gouvernement qui vient de fi- 
nir, Mayant dégagé de tout ce que j’a- 
vais considéré comme devoir envers lui, 
j'use de la liberté qu’un si grand événe- 
ment vient de me rendre, pour remettre 
entre vos mains la promesse d’être fidèle: 
au Roi et à son auguste famille. » Le duc 
de Feltre fut créé pair de France le #4: 
juin par le Roi. I] prit peu de part aux: 
affaires publiques jusqu’au mois de mars 
1815; mais, au moment eù Buonaparte, 
échappé de l’île d’'Elbe , marchait sur Pa- 
ris, le ministre de la guerre Soult ayant 
donné lieu de faire soupçonner sa fidélité, 
tous les regards se fixèrent sur le due 
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de. Feltre , dont le caractère de :fran- 
chise et de loyauté inspira , dès le pre- 
mier instant, une grande confiance. Mais 
déjà le mal était à son comble ; et il 
n'était plus possible d'y remédier. Le 
duc de Feltre ne pouvait se faire illu- 
sion à cet égard; mais il voulut donner 


au Roi la preuve de fidélité la moins équi- 


voque qu’on püt lui offrir dans de pa- 
reilles circonstances. Nommé lé 11 mars 
au soir ministre secrétaire-d’état de. la 
guerre, il préta le 12, en cette qualité, 


son serment entre les mains du Roi ; et. 


en moins de vingt-quatre heures, il se mit 
en état de faire à la chambre des députés 
uu rapport exact et détaillé sur l’état de 
son département, Forcé, par sa position, 
de parler de lui-même , il le fitavec une 
noblesse qui fut admirée de tous les par- 
ts: « Sa Majesté, dit-il, m’a proposé le 
portefeuille de la guerre; il. eût été là- 
che de refuser dans une circonstance 
aussi pénible. Je n’ai pas craint de, ré— 
pondre à cette honorable confiance, 
parce que j'ai la certitude d’être fidèle à 
mes devoirs, comme, toute ma vie, j'ai 
été fidèle à tous les engagements que j’ai 
pris. Parvenu à ma cinquantième année, 
je n’ai jamais trahi personne ; et si, lors- 
que j'étais en Toscane , la ville de Paris 
a bien voulu me douner un témoignage 
signalé de son estime , c’est qu’elle savait 
que j'étais honnête homme et incapable 
de manquer à mes devoirs (1). Je dis 
cela, parce que je me suis trouvé sousun 
gouvernement autre que celui qui a été si 
heureusement rétablien France par le re- 
tour de Sa Majesté. » Le nouveau mi- 
nistre publia, au.même moment, un or- 
dre du jour, qui se. distinguait égale- 
meuL par le ton de franchise et la dignité 
des expressions : « Si Parmée, disait il, 
m'a constamment donné. d’honorables 
marques de son estime, je puis me ren- 
dre le témoignage, que j’ai cherché, sans 
relâche, à la mériter, pendant sept an- 
nées . d’une ‘laborieuse administration. 
Quels ne seront pas mes eflorts aujour- 
d’hui qu’au milieu de circonstances gra- 
ves, celui que la France a desiré et qu’elle 
a tant de motifs de chérir, daigne m'ac- 
corder sa confiance! » Puis, faisant un 
appel à l'honneur de l’armée, le duc de 
Feltre ajoutait : « On ne capitule point 
sans infamie , et tôt ou tard saus châti- 





| (1) La ville de Paris avait nommé , en 1803, le. 


gépgral Clarke l'un de ses notables, 
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. ment, avec des serments libres et solen- 


nels : nous avons ious juré fidélité au 
Roi, qui nous fait jouir de la paix au de- 


hors, et, au dedans, du gouvernementle 
. plus doux, le plus paternel, le mieux in - 
_tentionné dont la nation ait, depuis 


longtemps , goûté les bienfaits. Nous 
avons juré de maintenir cette Charte 


‘ constitutionnelle qui consacre les droits 


et les devoirs de tous. Voilà cependantles 


biens qu'on voudrait nous ravir en un 


instant et sans retour, etc. » Le calmeet 
la présence d'esprit que M. le duc de. 


_Feltre montra, à celte époque, au mi- 


lieu du trouble et du désordre général, 
honorent son courage; et ils contribuè- 
rent beaucoup à donner aux opérations 
du gouvernement le caractère de dignité 
et de grandeur qu'elles devaient avoir. IL 
suivit le Roi dans la Belgique ; et pen- 
dant le séjour que Sa Majesté fit à Gand, 
il continua d’être chargé du portefeuille 
de la guerre , et il reçut de son souverain, 
une mission auprès du prince - régent 
d'Angleterre. Par un de ces événements 
politiques aussi inattendus que difhciles à 
expliquer, ce portefeuille lui fut Ôté au 
moment du retour de Sa Majesté à 
Paris, et il fut remis au maréchal Gou. 
vion- Saint-Cyr. Le ministère ayant 
changé trois mois après, le duc de Feltre 
fut rappelé au département de la guerre, 
où ses premiers soins se portèrent sur la 
formation de la nouvelle armée. Si l’on 
avait pu douter un instant du bon esprit. 
qui a présidé à cette formation, ses heu- 
reux résultats ne permettent plus aujour- 
d'hui de méconnaître les services que M. 
le duc de Feltre a rendus, sous ce rap+ 
port, à la monarchie. Cette armée est peu 
nombreuse, il est vrai, mais elle est animée 
des meilleurs sentiments ; el si l'état actuel 
de la France ne permet pas d’y ajouter, 
son organisation indique assez que ce n’est 
qu'un noyau facile à augmenter dès qu’il 
sera possible et convenable de le faire. 
En formant cette nouvelle armée, le duc 
de Feltre n’a pas perdu de vue les ser- 
vices rendus par l’ancienne ; et tous les 
militaires qui n’ont pu être placés dans 
les nouveaux cadres , ont obtenu des 
traitements de réforme supérieurs à tout 
[ce que l’on a fait, en pareil cas, à toutes 
les époques de notre histoire. Vers la 
fin de la même année, le duc de Fel- 
tre a présenté, de la part du Roi, à la 
chamhre des députés, la loi pour l'insti- 
tution des cours prévôtales en remplace- 
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ment des tribunaux spéciaux. On sait 
combien l’on a eu peu d'occasions de re- 
courir à ce puissant moyen de répression; 
et 1l est évident qu’il suflisait de montrer 
l'intention positive de déployer de la 
sévérité, pour qu'on y fût rarement con- 
traint. Le 3 juillet 1816, le Roi a récom- 
pensé la fidélité et les longs services de 
M. le duc de Feltre, par le bâton de ma- 
réchal de France. Quelque nombreuses 
et irrécusables qu’aient été les preuves de 
talents et d’intégrité données par ce mi- 
nistre, ses opérations ont été censurées 
par certains hommes avec beaucoup d’a- 
mertume ; des mensonges évidents, des 
pamphlets anonymes et d’un style aussi 
grossier que ridicule, ont été dirigés 
contre lui: mais le ton de ces écrits, les 
opinions et les secrets motifs dontilssont 
empreints, ne permettent pas de les ré- 
futer d’une manière sérieuse. Leslecteurs 
qui pourraient desirer une réponse aussi 
claire que positive aux accusations diri- 
gées contre les opérations du ministre de 
la guerre , la trouveront dans le discours 

ue M. Tabarié prononca à la tribune de 
la chambre des députés le 12 février 1817: 
c’est là qu'ils verront comment a été 
opéré, sans secousse, le licenciement de 
l’armée la plus nombreuse qui aitjamais 
existé; comment ont été examinées et dis- 
eutées, dans la même année, les récla- 
mations de tous les officiers et soldats de 
cette armée; comment ont été réunis 
tous les éléments d’une armée nouvelle ; 
comment On a puen même temps orga- 
ñiser la garde royale, reconstituer la gen- 
darmerie; pourvoir à la consommation des 
armées alliées, au milieu des obstacles 
qu’une intempérie sans exemple a accu- 
nulés ; fixer les droits de douze mille of- 
ficiers des armées royales de l’émigration 
ou de lintérieur; prononcer sur le clas- 
sement de neuf mille ofliciers de l’armée 
licenciée; proposer au Roi la nomination 
de douze mille officiers admis dans la 
nouvelle armée ; régler les soldes de r'e- 
iraite de près de six mille officiers ren- 
dus à leurs familles; et vérifier seize mille 
créances de solde arriérée , représentant 
une valeur de quarante-six millions, qui 
ont passé au creuset de la liquidation... 
Telles ontété, pendant l’année 1816, les 
opérations du ministre de la guerre, et 
telle est encore la tâche qu’il remplit 
avec la même constance et le même zèle. 
1 crut aussi devoir , dans la séance du 15 
février même année, donner lui-même 
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à la chambre des députés quelques ex- 
plications sur lexcédant de dépenses qui 
avait été reproché à son administration ; 
et les causes qu’il en indiqua, ne lais- 
sèrent aucune réponse à ses adversaires. 
M. le duc de Feltre possède plusieurs 
langues ; il aime les lettres, et les cul- 
tive avec succès dans ses moments de 
loisir. Il a rédigé lui-même un grand 
nombre de Plans et de Mémoires sur la 
guerre, sur la diplomatie et sur Padmi- 
nistration : tous sont remarquables par la 
clarté, la correction du style, et surtout 
la pureté des intentions. D. 
FÉNÉLON (Jean-Louis-Aucustin, 
baran DE SALIGNAC DE LA MoTHE }, né 
vers 1756, agrégé au régiment du Roi, 
à la mort de son père, passa , l’année 
d’après, à celui des Gardes-Françaisés. 
Ayant émigré , il fit la campagne des 
princes en qualité d’aide-de-camp du mar- 
quis de Fumel. Il est rentré en France en 
1800. C’est le chef actuel de l’illustre fa- 
mille de Fénélon. Il est lieutenant-colonel 
d'infanterie, et chevalier de St.-Louis. — 
FénéLon (Le comte de Salignac ), chargé 
d’affaires de France auprès du prince de 
Iesse-Darmstadt, est né vers 1775 dans 
PAngoumois. Son père, qui servait dans 
les chevau-légers, portait le nom de Sa- 
lignac-Dumenadeau, et avait épousé une 
Dle, de Salignac Lerrière. Il émigra en 
1792. Rentré de bonne heure en France, 
il fut nommé par le gouvernement im- 
périal, d’abord secrétaire de légation à 
Stockholm sur la recommandation de 
Gustave IV, et, en 1811, secrétaire de 
légation à Francfort, à la suite du comte 
d’Hédouville. I] fut envoyé par le Roi, en 
1814, comme chargé d’affaires auprès 
de la même puissance; et enfin, il a été 
envoyé , en cette qualité, en 1816, à 
la cour de Darmstadt, où il réside encore 
aujourd'hui M. de Fénélon a épousé Mlle, 
de Rainac, d’une ancienne et illustre fa- 
mille d'Alsace, proche parente du duc de 
Dalberge. J 
YENOUILLOT (Jean - Francois), 
né à Salins, frère puîné de l’auteur de 
l Honnéte criminel ( V. art. FALBAIRE 
dans la Biograph. univ., XIV, 115), 
était avocat et inspecteur de la librairie 
à Besançon avant la révolution. I] publia 
en 1790 une brotbure intitulée : Les 
Pourquoi du peuple Français à ses 
représentants. Cette brochure fut dé- 
noncée au département, qui mauda l’au- 
teur, et lui adressa une exhortation'tfès 
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sévére, ce qui ne l'empêcha pas d'écrire 
encore plusieurs fois avec le mème cou- 
rage contre les mesures révolutionnaires. 
il aurait vraisemblablement été arrêté 
s'il ne fût sorti de France en 1792: Le 
suivit Parmée des princes , et s’attacha 
particulièrement à a la personne du prince 
de Condé, qui le chargea de plusieurs 
missions délicates et périlleuses. C'était 
lui qui, pendant la négociation entamée 
pour détacher Pichegru du parti répu- 
blicain,. était chargé ‘de composer et de 
répandre sur les frontières ces petites 
feuilles , en style poissard, propres à 
instruire le peuple et les soldats. Au mois 
de juin 1799, il fut envoyé en Franche- 
Comté, puis à Bâle, afin de commu- 
niquer ayec M. Wicham. Il accompa- 
gna depuis, à Manheim, MM. Fauche- 
Borel et Courant. chargés dune mission 
auprès du général Wurmser et de M. 
Crafford, M. Fenouillot rentra en France, 
après le 18 brumaire. Il vint s'établir à 
Lyon pour y exercer sa profession d’a- 
vocat. Le 4 vendémiaire an x11 (octobre 
1804 ) 
ple. D Fenouillot devint toutefois, en 
1811; conseiller à la cour de Bésncon : 
où il siége encore aujourd'hui. M. Fau- 
che-Borel rend hommage, dans ses Mé- 
moires, au talent, à l'énergie ; et à la 
solidité des principes de M. Fenouillot. 
Ce magistrat a publié le Cri de la vérité 
sur les causes de la révolution de 1815, 
in-80, — FenoUILLOT LE LAVANS (Jean), 
frère du précédent, a donné, Moyens 
proposés pour rétablir les finances de 

l’état, 1815, in-8o. S. S. 

FÉRAUDY (AnToinE-Danwier. DE), 
lieutenant-colonel du génie, chevalier de 
Saint- Louis et officier, de la Légion- 
d'honneur, est né à Rouen, le 13 juillet 
1978, d'ube ancienne Dont noble de 
otre Il fit ses premières armes dans 
l'armée royale de Berri , sous les ordres 
de M. de Phelippeaux. Employé, depuis 
cette époque, dans Ja plupart des cam- 
pagnes des armées françaises, M. de Fé- 
raudy s'y fit remarquer par ses talents 
et par sa bravoure, notamment au siége 
de Girone en Espagne , où il monta 
deux fois à l'assaut, Atteint d’un coup 
de biscaïen qui le renversa sur la brêche, 
il continua à commander , repoussa une 
sortie des Espagnols, et ne quitta son 
poste qu'après avoir fait enlever du 
champ de bataille tous les soldats bles- 
sés. À peine guéri, si retourna au second 
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il futarrèêté, et renfermé au Tem- 


FER Âg 
assaut où il reçut une nouvelle bles- 
sure, dont il est resté estropié, Cet ac- 
cident l'obligea de demander sa retraite à 
trente-un ans. Rentré eu France, il prèta 
serment de fidélité à La dynastie dés Bour- 
bons en avril 1814. Le 15 mars 1815, 
voyant les dangers qui menaçaient le 
trône, il reprit PP SO ER les ar- 
mes, et sollicita de l'emploi du duc de 
Felire qui l’attacha à la maison du Roi, 
en qualité de lieutenaut-colonel. Dès ce 
moment , M. de Féraudy ne quitta plus 
les Tuileries qu'après le départ de S. M. 
Pendant les cent jours , il refusa de ré 
pondre à l'appel fait aux militaires en re- 
traite et de prêter le serment qu’on exi- 
geait d’eux. Il est actuellement membre 
et secrétaire du conseil des bâtiments 
civils. ; S. S. 

FERDINAND IV, roi des deux-Sici- 
les, troisième fils de Charles IE, roi d’Es- 
pague , et d'Amélie de Saxe, naquit à 
Naples le 12 janvier 1751. Son éduca- 
tion , ainsi que celle du prince Charles 
son fire ainé ( J’oy. Caarzes IV, roi 
d’Espagne), fut confiée au prince Santo= 
Nicandro, Rome probe et sujet fidèle , 
mais dns les lumières étaient bor- 
nées (1). Dès sa plus tendre enfance , 
Ferdinand montra un amour très vif 
pour le peuple ; et on le vit souvent, 
dans ses promenades, s'arrêter au Res 
des enfants de son âge, et, quels que 
fussent leur tenue et leur extérieur, cau- 
ser avec eux familièrement , leur nd 
de l'argent, et les inviter à Hat le voir. 
Le plus grand plaisir qu’ on pt luifaire , 
c'était de réunir, les jours de fète, dans 
une des cours du palais, ânelques fils 
de Lazzaroni. Xl s’amusait de leurs 
jeux, et il ayait grand soin de recom= 
mauder qu’on fit faire bonne chère à ses 
camarades ; car c'est ainsi.qu’il les ap- 
pelait, Il conçut pour l’un de ces enfants 
une telle affection, qu'il ne put plus s'en 
séparer ; et, dans la suite, il prit soin 
de sa fortune comme de celle d’un véri- 
table ami. Beaucoup de traits du même 
genre distinguèrent la jeunesse dé Ferdi- 
nand , et firent dès-lors de ce prince li- 
doie ‘du peuple. Son père étant monté 
sur le trône d'Espagne en 1709, ildevin® 
par-là héritier immédiat du royaume des 
Deux-Siciles; et l’infant den Charles suc- 





(x) Duclos, Abe son Voyage d'Italie, donne 
des détails intéressants Sur tout ce qui mañqua à 
la première éducation de Ferdinand IV, 
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céda (ayec le titre de prince des Astu- 
ries) aux droits d’aînesse de son frère 
don Louis. Ce ne fut pas sans une vive 
douleur de la part du roi Charles, que 
sé fit cette séparation. Le jour qui précé- 
da son départ, il $e présenta au grand 
_ balcon de son palais, accompagné de 
son fils bien-aimé, qui était alors âgé de 
huit ans, ét fit au peuple, qui remplissait 
la place, et qui fondait en larmes, les 
adi-ux les plus touchants. 11 prit ensuite 
Ferdinand dans ses bras; et alorsle peuple 
d’une voix unaninie, comme s'il eût de- 
viné l'intention de son souverain, cria : 
Vive Charles, roi d'Espagne ! vive 
Ferdinand 1, roi .de IVNaples et des 
Deux - Siciles ! Te monarque espagnol 
voulant profiter de cet élan pour recom- 
niander son fils aux vouveaux sujets que 
celui-ci allait gouverner, un graud nom - 
bre de voix se firent entendre, dans le 
jargon napolitain : « Sois tranquille, laisse- 
nous le petit; nous répondons de Jui sur 
notre tête, » Le chef des Lazzaroni vint 
rêter le même serment aux pieds du roi 
Charles. Ce prince, avant de partir, eut 
soin d'établir un conseil de régence, 
composé des personnages les plus distin- 
gués, et présidé par le marquis Tanucci, 
ancien professeur de: droit à Pise, que 
Charles [FF avait amené à Naples et com- 
blé d’'honneurs. Les premières anuées du 
règne de Ferdmand IV se passtrent sans 
événement remarquable. Les grands mur- 
muraient quelquefois contre le despo- 
tisme du marquis Tanucci ; et le peuple 
desirait toujours voir son souverain en 
état de prendre les rênes du gouverne- 
ment. Mais, dès-lors , un parti puissant à 
la cour avait formé le projet d’'inspirer au 
jeune roi un éloignement absolu des affai- 
res. À peine Ferdinand fut-il sorti de Pado- 
lescence, qu'on l’environna de tous les 
plaisirs les plus faits pour le séduire: mais 
on ne put jamais corrompre le fonds de 
son excelieut naturel, ni eflacer en luile 
respect qu’il conserva constamment pour 
son père. Par le traité d’Aix-la-Chapeile 
(1745), où une triple alliance avait été 
conclue entre la France, l'Autriche et 
l'Espagne, l’mfante Marie-Isabelle s'était 
mariée à Léopold Ier., grand-duc de 
Toscane; Ferdinand (depuis Ferdinand 
IT) , prince de Parme , avait obtenu l’ar- 
chiduchesse d'Autriche Marie-Amélie ; 
et Marie-Caroline-Louise, sa sœur puinée, 
avait été destinée au roi de Naples. La 
princesse Caroline arriva dans cette ville 
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le G avril 1768; et, le jour suivant, on 
célébra son mariagé avec le jeune mo- 
narque. Au printemps de son âge, douée 
de tous les genrés d’attraits , elle ne tarda 
pas à gagner tous les cœurs ; elle prit sur 
celui du roi un ascendant aussi prompt 
qu’absolu , et tel qu'aucune autre fémme 
n’a jamais pu l’affaiblir, quelques tenta- 
tives Que l’on ait faites à cet égard. Ce- 
pendant le marquis Tanucci était devenu 
premier ministre; et ilne semblait occupé 
que de suivre son système contre la cour 
de Rome, et de soustraire le royaume 
aux droits excessifs que prélevaït cette 
cour. Ce fut lui qui lui fit refuser la 
présentation de la haquenee blanche: cet 
usage consacré à rappeler que les rois de 
Naples devaient leur couronne au Saint- 
Siége, fut entièrement aboli en 1769. Le 
ministre perdit tout-a-coup les bonnes 
grâces du roi d'Espagne, qui l'avait sou- 
tenu, quoiqu'il n’eût pas toujours ap- 
prouvé ses opérations. Comme il avait 
aussi de puissants ennemis à la cour de 
Naples, Fanucci demanda sa démission, 
et se retira en 1777. Il fut remplacé par 
le marquis de la Sambuca, d’une des 
plus illustres familles de Palerme. Ce 
nouveau ministre ne manquait ni de 
talents ni d'adresse ; et, en entrant dans 
le ministère, il aurait voulu jouir de la 
même autorité que son prédécesseur. Pour 
y réussir, il chercha d’abord à se concilier 
la faveur de la reine , qui était la véritable 
source de toutes les grâces ; mais lors- 
qu'il se crut assez aflermi , et par le nom- 
bre de ses partisans, ét par l'appui du 
comte de Florida-Pianca , il négligea cette 
princesse, et voulut s'affranchir du joug 
‘qu'elle lui faisait porter. Man EC Molihe " 
qui ne manquait ni d'esprit, ni de saga- 
cité , avait souvent insisté , auprès dé 
son époux, pour qu'il s’occupât davan- 
tage du gouvernement. Cette fois, ses re- 
moutrances eurent tout l'effet qu’elle de; 
sirait. Le roi travailla dès-lors fort sou- 
vent avec son ministre, montrant d'heu- 
reuses dispositions pour les affaires, et 
se distinguant surtout par un grandamour 
de la justice. Il consultait cependant 
la reine dans les circonstances Îles plus 
délicates, et ne Sécartait jamais de ses 
avis. La Sambuca, ne pouvant agir seul, 
et voyant son autorité diminuer de jour 
en jour, voulut , à tout prix, éloigner le 
roi des affaires. Il crnt en avoir trouvé le 
moyen. Un Français, nommé Goudar, 
s'était établi à Naples, où il donnait des 
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leçons de langue. Un ton hardi, et quel: 
ques connaissances superficielles, lui fi- 
rent d’abord jouer un certain rôle. Il 
avait épousé une Anglaise, très belle et 
de beaucoup d’esprit. Leur maison de- 
vint le rendez-vous de ce qu’il y avait 
de plus distingué dans la capitale, et 
Mme, Goudar fut la beauté à la mode. 
La Sambuca desira qu’elle fixät l’atten- 
tion du roi. I] la fit placer au spectacle 
dans une loge, vis-à-vis celle de Ferdi- 
nand, Mme, Goudar avait de l'éclat ; elle 
altira les regards de S. M. : mais la reine 
en ayant été informée, M. et Mme. Gou- 
dar eurent ordre de sortir de la ville dans 
les vingt-quatre heures (1). Depuis cette 
époque, la reine redoubla de surveil- 
lance ; elle voulut connaître toutes les 
démarches du roi, et tout fut mis en 
üsage pour prévenir ou rompre les liai- 
sons capables de nuire à l'union qui ré- 
gnait entre les deux époux. D'habiles 
courtisans cherchèrent à inspirer au roi 
des inclinatious sans conséquence, et dont 
les objets vulgaires ne pussent gagner sur 
lui aucun ascendant. C’est ce qui donna 
naissance au fameux village de St.-Leucio, 
dont nous pailerons plus tard. À mesure 


que la reine acquérait de linfluence , 


la Sambuca perdait de la sienne. Enfin 
une lettre que ce ministre adressa au 
cabinet de Madrid, et qui contenait des 
détails peu favorables à la reine, ayant 
été interceptée, l’ordre lui fut intimé de 
se retirer à Palerme ( 1784).11 eut le che- 
valier Acton pour successeur. (Foy. 
ACGTon, dans la Biographie univers.) 
Celui-cr fut d’abord nunistre de la ma- 
rine , ensuite de la guerre, des finances, 
et il établit un conseil dans lequel la 
reine fut admise. Acton avait des ta- 
lents ét surtout de la fermeté : il se 
déclara l’ennemi de Rome , de la France 
et de l'Espagne, parut n'avoir en consi- 
dération que les intérêts de l'Angleterre 
et de l'Autriche , et anéantit ainsi toute 
l'influence du cabinet de Madrid. Le 
roi, qui conservait de la déférence pour 
son père Charles HT, voulut, dans plu- 
sieurs occasions , s'opposer à la marche 
indépendante qu’Aciton avait adoptée ; 
mais on lui ferma la bouche par les 
grands mots d'intérét de l'Etat. Un tel 
ministre ne pouvait être agréable à la 





(1) Madame Goudar, séparée ensuite de son 
mari, est morte dans la misère, à un cinquième 
étage , à Paris, en 1707. 
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cour d'Espagne ; et sur le refus qu’il fit 
de recevoir une frégate que lé roi de 
France env oy ait au secours de l: Calabre, 
désolée par un tremblement de terre, 
Charles ecrivit des léttres très pressantes 
a son fis, pour qu'il se débarrassât 
d’un homme qui osait traiter avec si peu 
de ménagement les chefs de sa famille, 
Acton, soutenu par la reine, sut conju- 
rer l’orage et braver ses plus puissants 
ennemis. Le marquis Caraccioli, aupas 
ravant vice-roi de Sicile, et qui était, 
pour la forme, ministre des affaires étran- 
gères, n'avait point de voix au conseil, 
Ferdinand IV ne pouvait voir sans dou- 
leur l’état de mésintelligence où il se 
trouvait avec son pére. Il fit part de son 
chagrin au marquis de Matallana, ambas- 
sadeur d'Espagne; et ce diplomate ména- 
gea un raccommodement entre les deux 
souvetains. On projeta, à cet effet, un 
voyage de Ferdinand en Espagne: ce fut 
pour cela que Charles TT fit présent à 
son fils du vaisseau de ligne le Saint- 
Joachim, qui aborda au port de Naples. 
Le roi et la reine s’embarquèérent dans le 
mois de mai 1786: mais, à peine arrivés 
à Livourne, ils renoncéreni à leur voyage, 
sans qu’on en ait jamais su Ja véritable 
cause. Cependant on crut assez généra- 
lement que ce fut Acton qui parvint à 
empêcher , entre le père et le fils, une 
entrevue qui pouvait le perdre. Les deux 
augustes époux se bornérent à visiter quel- 
ques villes de l'Italie. Ils s’arrêtèrent plus 
long-temps à Florence , où Ferdinand re- 
voyait une sœur, et Marie-Caroline un 
frère , qu’elle aimait tendrement, Ils re- 
vinrent dans leur capitale , en novembre 
1786. Dans cette même année, on sup- 
prima encore , dans le royaume de Na 
ples, des églises et des mona:tères ;: et 
les querelles avec le Saint-Siége recom— 
mencèrent. Le marquis de Santo-Marco, 
créature d’Acton, était alors ministre de 
la justice et des affaires ecclésiastiques. 
Ce fut en vain que Caraccioli essaya de lui 
faire adopter des mesures moins violentes: 
Acton, tout en faisant semblant de ne pas 
vouloir se mêler des querelles de ces deux 
ministres, appuyait toujoursles disposi- 
tions de Santo-Marco. La liaison du pre- 
mier avec le ministre d'Angleterre, l’in- 
tervention de la reine dans cette espèce de 
conseil gouvernant, donnèrent lieu à un 
grand nombre de pamphlets; et ces pam- 
phlets se multiplièrent, lorsque le comte 
Caramanica vint faire partie du conseil. 
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II était capitaine des gardes ; il avait 
occupé plusieurs places importantes, et’ 
il était cité comme le plus beau et le plus 
aimable seigneur de la cour. Il ne se pas- 
sait pas de jour qu’on ne trouvàt placar- 
dée , sur le piédestal du géant en marbre’ 
qui est au coin de la place du palais , une 
satire contre Acton et contre Caramanica. 
Le roi en fut informé; et il éloigna ce 
dérnier , en le nommant vicé-roi de 
Sicile. En 1788; la mort de Charles IF 
affranchit le ministre Acton de toute 
espèce de contrainte. Les dégoûts dont on 
sut alors environner les affaires, en dé- 
tournèrent tout-à-fait le roi. Bientôt les 
trônes de l’Europe conimencèrent à être 
ébranlés par les premières crises de la 
révolution française : Acton n’aimait pas 
ce pays, quoiqu'il y fût né; et c’est 
par cette aversion que l’on explique le 
peu d'intérêt que la cour de Naples parut 
prendre, dès le commencement, aux mal- 
Heurs de Louis XVI, dans le moment où 
elle fit tout pour contracter une nouvelle 
alliance avec l'Autriche. Acton suivit en 
cela les vues de la reine, qui, malgré 
ses’ liaisons avecle chevalier Hamilton et 
sa secondëe femme, n'avait jamais voulu 
consentir à une alliance avec l'Angleterre. 
Cette princesse avait eu du roi son époux, 
crois fils et six filles. Le grand-duc Léo- 
pold venait de succéder (1700) à son frère 
JosephIl ; et François, fils ainé du pre- 
nier et héritier présomptif de l'Empire, 
était resté veuf de la princesse de Wur- 
temberg, qui ne Jui avait pas laissé 
d'enfants. On conclut un double ma- 
riage : la cour de Vienne et celle de Na- 
ples se réunirent à Bologne, en juin 1791; 
et ce fut dans cette ville qu’on fit la re- 
mise des deux princesses napolitainés, 
destinées, la première, àl’archiduc Fran- 
çôis ( depuis François TT ); et la seconde, 
ason frère Ferdinand IITF, qui avait suc- 
cédé à Léopold dans le grañd-duché de 
Toscane. Le même jour, et à la même 
heure, entrèrent dans Bologne les tantes 
de Louis XVI, qui descendirent à peu de 
distance dés hôtels où étaient logés l’em- 
péreur Léopold et le roi de Naples : 
on dit que ce dernier leur fit une visite 
incognito. La négociation de cetté al- 
lfance” avait été traitée à l'insu de la 
cour d'Espagne , qui parut la désapprou- 
ver. On célébra ces deux mariages à 
Naples, avec une pompe extraordinaire ; 
et l'on répandit beaucoup d’argent parmi 
le peuple : mais comme ce peupie aimait 
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de bonne foi son souverain, il faisait déjà 
paraître sa haine pour lady Hamilton et 
pour le ministre Acton. Ce dernier se trou- 
va alors dans le plus grand embarras. Le 
gouvernement révolutionnaire de France 
lui avait intimé de rompre toute rela- 
tion avec l'Angleterre; cependant il vou= 
lait ménager cette puissance. Sa conduite 
équivoque,dans une pareille occasion,dé-, 
termina le gouvernement français (1792) 
à diriger contre Naplesune escadre,com-, 
mandée par l'amiral LaTouche. Pour épar- 
gner à la ville un bombardement, Acton, 
fut contraint de souscrire à toutes les 
conditions que le commandant français 
lui imposa ; et il promit, au nom du roi; 
de se détacher de l'Angleterre. Dans cette 
même année , Ferdinand IV ftun voyage 
à Rome, où iltermina, avec Pie VI, tous 
les différends qui avaient existé jusque- 
là entre les deux cours. On convint 
que les rois de Naples, à leur ayénement 
au trône, paieraient 5oo mille ducats 
au Saint-Siége, qui leur cédait à jamais 
uué partie de ses droits aux Pa uë 
tions d’évêchés et n’exigerait plus Phom- 
mage de la haquenée. Aussitôt après la 
mort de Louis XVT', la cour de Naples 
éntra ouvertement dans la coalition con- 
tre la France : elle signa un traité d’al- 
liance avec l'Angleterre; et elle envoya à 
Toulon une escadre, qui se réunit à celles 
des Anglais et des Espagnols, et mit à 
terre quelques troupes qui se conduisi- 
rent, pendant le siége , avec distinction. 
Cestroupes passèrent ensuite dans la Loim- 
bardie, où elles sé réunirent aux Autri- 
chiens : mais la propagande avait déja, 
gagué le royaume de Naples; et, comme, 
daus d’autres contrées, beaucoup detêtes 
exaltées y soupiraient après un change- 
ment. Déja l’on ne se contraignait plus, 
et l’on demandait hautement le renvoi 
d’Acton et de lady Hamilton. Ce fut au 
milieu de telles dispositions , qu’un nom-, 
mé Charles Laubère, dirigé par l'amiral 
La Touche ( qui entretenait des relations 
avec les ennemis du ministre }, forma 
un complot qui fut découvert avant d’é- 
cluter. On établit alors une Junte su- 
préme d'Etat, et plusieurs individus fu- 
rent sévèrement punis. Laubère et un 
grand nombre de ses partisans se .réfu- 
gièrent en France. Une nouvelle conspi- 
ration se forma en 1795, et des hommes 
tres distingués y prirent une part active. 
On arrêta près de sept cents personnes ; 
mails comme on n’en put tirer aucun 
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aveu, on fut contraint de les remettre 
en liberté. Devenu premier ministre , 
Àcton avait cherché à seconder le desir 
du monarque, pour augmenter sa marine 
et son armée. On peut même dire que 
cette augmentation ( eu égard à l'étendue 
du royaume ) fut portée trop loin. La ma- 
rine était composée de cinq vaisseaux de 
ligne, de huit frégates, de corvettes, de 
chebecs, et de plus de soixante chaloupes 
canonnières. L'armée de terre, de trente 
mille hommes, fut doublée par les mili- 
ces , avant la première invasion des Fran- 
çais. La démission d’Acton , en 1595, ne 
fut qu'apparente : il conserva sa faveur. 
En 1797, le roi, cédant aux exhortations 
de l'Espagne, signa un traité de paix avec 
la république française. Mais, de l’un et 
Pautre côté, cette paix n’était que simu- 
lée : Acton traitait toujours avec les An- 
glais; et Buonaparte, qui se trouvait 
alors à Milan , entretenait, par le moyen 
de son agent Moscati, une correspon- 
dance suivie avec les jacobins de Na- 
ples. L’ambassadeur français, Lacom- 
be-Saint-Michel, agissait dans le même 
sens , et d'après les instructions du gé- 
néral en chef. Taudis que La Hatta, jour- 
naliste napolitain, à la solde de Lacombe, 
répandait des maximes révolutionnaires, 
on intercepta une correspondance de 
Buonaparte avec l'ambassadeur français , 
dans laquelle il était question d’une pro- 
chaïne révolution à Naples. On y trou- 
Vait jusqu'au détail des dépenses déjà 
faites pour l’exciter , et cette phrase re- 
marquable du général français : « Il faut 
délivrer Naples d’un roi qui lui est étran- 
ger, et envoyer la reine à Vienne, etc. » 
Après de tels renseignements, le roi de 
Naples n'avait d’autre parti à prendre 
que de se préparer à la guerre. L’invasion 
des Etats romains, exécutée par le gé- 


 néral Berthier en 1598, lui en fournit le 


prétexte. Il négocia avec l'Autriche , la 
Sardaigne , la Toscane, et parvint à for- 
mer ce qu'on appela alors la Ligue tta- 
lique. continua de lever des troupes. 
L'armée était de soixante mille hommes, 
commandés par les généraux Micheroux, 
Roger de Damas et Mack. Le roi de 
Naples annonça qu'il ne voulait que 
rendre Rome à son souverain , el entra 
triomphant dans cette capitale, avec la 
division de Damas, forte de dix mille 
hommes. Un corps français de 800 hom- 
mes se retira au château Saint - Ange. 
Pendant ce temps, la division Micheroux 
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ayant été repoussée prèsd’Ancone, Mack 
battu à Civita-Castellana, à dix lieues de 
Rome ; et tous les autres corps napoli- 
tains, quoique très supérieurs en nom- 
bre, ayant été défaits par les Français, 
Ferdinand IV quitta Rome, et le comte 
de Damas se retira à Orbitello. La 
consternation se répandit à Naples. Dans 
la nuit du 24 décembre 1798, le rot 
s’'embarqua avec ses trésors et son mi- 
nistre de la guerre Aicola, qu'il tenait 
prisonnier, le regardant comme la cause 
de la défaite de ses troupes. Un de ses fils 
mourut dans la traversée. Acton et lady 
Hamilton accompagnèrent la reine à Pa- 
lerme. Ferdinand avait laissé dans cette 
Capitale , pour vice-roi, don François 
Pignatelli Strongoli. Mack, voulant con- 
tenir les Français qui s'approchaient , 
réunit une armée dans Capoue ; mais la 
capitale était en proie aux agitations les 
plus vives, et ces désordres se commu- 
niquèrent rapidement à l'armée : un 
complot s’y forma contre Mack, qui se 
livra lui-même aux Français. Pignatelli . 
qui lui succéda , demanda une ammistie 
a ces derniers; et il leur livra Capoue, 
en s’engageant à payer dix millions. Les 
jacobins de Naples, voulant empêcher 
Faccommodemeunt , feignent beaucoup 
d’attachement pour le roi, ettentent d’as- 
sassiner Je commissaire français. Le 16 
janvier 1590, les Lazzaronis s'emparent 
de tous les châteaux; et le peupie devient 
maitre dans la ville. Le désordre était à 
son comble, et le sang coulait de toutes 
parts. Le vice-roi fit brüler la marine na- 
politaine, par des vaisseaux portngais qu 
se trouvaienten rade, ets’embarqua pour 
Palerme , où il fut mis en prison à son 
arrivée. Après trois jours d’anarchie , les 
députés du peuple nommèrent pour leur: 
chef le prince de Moliterno, qui se ren- 
dit aussitôt à Caserta auprès du géné- 
ral français Championnet. Dès qu'il fut 
parti, le peuple se révolta de nouveau ; 
mais il s’apaisa à son retour, après une 
procession de Saint-Fauvier. Le 21, les 
Français attaquèrent la ville : le 23, ils 
s'enempartrent; el elle ne put se soustrai- 
re au pillage qu’en payant cinq millions 
de ducats. Championnet établit un gou- 
vernement provisoire, à la tête duquel il 
plaça Charles Laubire. Moliterno fut en- 
voyé en France comme ambassadenr. Le 
général Duhesme était passé dans la Pouil- 
le, pour pénétrer dansles Calabres; mais 
les habitants se disposaient à lurrésister ,. 
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excités par don Reggio Rinaldi, curé de 
la petite ville de la Scalca. Le cardinal: 
tuffo, qui était arrivé de Messine avec 
trois hommes seulement, se trouvait déjà 
dausles Calabres.Ts’unit à Rinaldi, arbora 
la croix blanche, et toutes les Calabres 
furent bientôt soulevées. Le fameux Fra- 
Diavolo, ancien moine, Panganera, 
Sciarpa , et toute leur bande, se ran- 


gèrent sous les drapeaux de Ruffo. 


Normé par le roi vicaire-général du 
royaume, et ayant reçu des renforts de 
Palerme, ce cardinal parcourut la Pouille, 
l'Abruzze, portant partout la terreur, 
Aprés avoir défait les Français, en plu- 
sieurs rencontres, Dotamment à Cassa- 
no, il s’'avança vers la capitale, ou les 
chefs du parti républicain s’agitaient dans 
tous les sens pour se faire des partisans. 
Un cordelier de Bologne, nommé Bel- 
loni, et d’autres ecclésiastiques, établirent 
leurs chaires danslesrues, sur les places 
publiques ; et la, ils insultaient grossiè- 
rement le roi et les royalistes, disant que 
J.-C. avait prêché légalité et la frater- 
nité. On voyait partout des sociétés pa- 
triotiques : celle des amis des lois comp- 
tait jusqu'à huit mille individus, et s'était 
attribué le droit de surveiller. le gouver— 
nement. La princesse Belmonte, dame du 
Palais de la reine , monta sur le théâtre 
pour déclamer contré sa souveraine ; 
Cnfin une fenime journaliste, la mar- 
quise Fonseca ( Foy. son articie dans Ja 
Siogiapl. univ.), enflammait les esprils 
\ar de véliémentes déclamations contre 
Ieroyalisme.On avaitlevé différents corps 
de troupes, qui étaient placés sous les or- 
dres des généraux Spinelii, Belpucci, etc. 
Maïs on apprit bientôt la défaite des ré- 
publicains a Campistrino , et la mort de 
Spinelli. Dans le même temps, les com- 
municatious furent interceptées, depuis 
VAbruzze jusqu'à Gaète : Sciarpa se 
montra devant les murs de Talama, et 
Palirme se répandit dans Naples. Les 
ducs et la duchesse de Cassano et de Po- 
poli ouvrirent une souscription, qui 
produisit 155e7 de moyens pour lever trois 
légions. Belpucci échoua devant Béné- 
vent; Andria fut obligé de se renfermer 
‘dans la forteresse de Pescara ; Scipani fut 
batiu par Sciarpa. Roccaromana venait 
de se déclarer royaliste, eL il était allé se 
+éunir à Ruflo. Le 5 juin (1709), le 
irectoire napolitain déclara la: patrie 
gén danger, et nomta un tribunal ré- 
volutionnaire. Le 11 et Le 13, Ruffo 
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(qui, avec son armée , avait suivi de 
près le lieutenant général Sciarpa) at-. 
taqua la ville; mais il fut repousse, 
quoique secondé par les royalistes de 
Naples, qui furent battus et massacres. 
Il fut plus heureux dans une troisième 
attaque ; et les royalistes, s'étant rendus 
maîtres d’une grande partie de la ville, 
massacrèrent à leur tour les républi- 
cains. Le 15, le cardinal Ruffo gagna 
encore du terrain. Fra-Diavalo, Sciarpa 
et Rinaldi réunissaient tous leurs efforts. 
Scipani, qui était venu au secours des ré- 
publicains, fut battu et livré au supplice. 
Le 18, les combats continuèrent; etle 21 
la ville fut au pouvoir de l’armée royale. 
Cette armée forma aussitôt l'attaque de 
Capoue et de Gaëte , où se trouvaient des 
garnisons françaises, quise rendirentaprès 
une faible résistance. On excepta les Na- 
politains de la capitulation. Le roi déposa 
alors Ruffo et nomma ane junte d'Etat, 
composée, en grande partie, de Sici- 
liens, et il retourna en Sicile. Le peuple 
se livra à un affreux pillage, le 8 et le 9 
juillet. On brûla sept malheureux sur la 
place du palais. Massa, Serra, Stron- 
goli, Julien Colonna, etc., furent mis à 
iort dans le château de l'OEuf; la mar- 
quise Fonseca fut pendue, ainsi que la 
duchesse de Popoli et les religieux Bel- 
loni et Putici; Grimaldi, Pagano, 
Ciaja et un Pignatelli allèrent à la mort 
avec courage ; enfin depuis le mois de 
juin jusqu’en décembre 1799, un grand 
nombre de victimes furent immolées, 
Ferdinand IV et sa famille reviurent à 
Naples, en janvier 1800 ; et le sang 
cessa de couler. C’est à cette époque que 
la reine fit un voyage à Vienne, avec 
les trois princesses ses filles : ce fut, dit- 
on, par mécontentement de n'avoir plus 
la même influence dans le conseil, et 
d’avoir vu diminuer ses revenus parti- 
culiers, par l'effet du désordre des fi- 
nances. Lorsque cette princesse revint à 
Naples, la cour reprit ses anciennes habi- 
tudes , et lady Hamilton continua d’être 
inséparable de la reine. ( Joy. lady Ha- 
MILTON, dans la Biographie univer- 
selle.) En 1800 , l'Espagne couclut avec 
le consul Buonaparte un traité par le- 
quel lintégrité du royaume de Naples 
fut assurée; et la paix semblait ainsi éta- 
blie entre les trois puissances. C’est alors 
que l'Espagne put effectuer avecla maison 
dé Naples une double alliance , à laquelle 
Actou s'était toujours montré contraire; 
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Mais alors ce ministre avait été forcé de 


s'éloigner. Depuis le 15 novembre 1801, 


Je prince héréditaire des Deux-Siciles 


était veuf de Marie-Clémentine, archi- 
duchesse d'Autriche, qu'il avait épousée 


en 1797. Îl s’unit, en secondes noces, 


à Marie-Jsabelle, infante d'Espagne; et 
la princesse de Naples fut accordée à 
Ferdinand (depuis Ferdinand VII, roi 
d’Espagne ), alors prince des Asiuries. 
Les deux mariages furent célébrés à 
Barcelone le 6 octobre 1802. ( Voyez 
Cunarces IV et Fernivaxo VIL) Ce- 
pendant la cour de Vienne ayant con- 
clu, en 18o1 , malgré son traité d'alliance 
et de garantie avec Naples, sa paix 
particulière à Lunéville, Ferdinand IV se 
trouva à la merci de la France; et par le 
traité de paix de Florence du 28 mars de 
la même année, ce monarque fut con- 
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traint de renoncer aux Presides, à, 


Porto-Longone, dans l’ile d'Elbe , à la 
principauté de Piombino, et à garder 
des troupes françaises dans le royaume 
de Naples, jusqu'à l'évacuation de l’'E- 
gypte par les Anglais. La guerre s'étant 
rallumée en 1803 entre la France et l’An- 
gleterre, Buonaparte , par une extension 
arbitraire du traité de 1801, envoya de 
nouveau des troupes pour occuper plu- 
sieurs ports napolitains de lAdriati- 
que, sous prétexte de forcer les Anglais 
à abandonner Malte. Dans la guerre en- 
tre la France et l'Autriche, en 1805, 
il conclut un traité de neutralité par 
lequel Ferdinand s’obligeait à ne per- 
mettre « qu'aucun corps de iroupes ap-. 
partenant à aucune puissance belligérante, 
débarquàt et pénétrât sur aucune partie 
de son territoire : » mais une division 
de 12,000 Russes et Anglais étant arri- 
vée tout-a-coup à Naples au mois de 
novembre 1805, la cour de Naples, en- 
traïnée par la présence de ces troupes, 
autant que par ses affections secrètes , se 
crut dispensée d’une neutralité qu'elle 
ne pouvait plus garder. Ferdinand ve- 
nait à pelne de nommer au comman- 
dement de ses troupes le général russe 
Lascy, que celui-ci reçut ordre de la 
cour de Pétersbourg de retourner à Cor- 
fou. C'était l'effet de la bataille d’Auster- 
litz. Cette Courte apparition des Anglo- 
Russes sur le territoire de Naples , eu fa- 
veur de l'Autriche , n’en causa pas moins 
la ruine de Ferdinand. Le vainquenr, 
dans son ivresse, prononca lexpulsion 
de Ferdinand du royaume des Deux-Si- 
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ciles; et Joseph Buonaparte fut nommé 
pour lui succéder, L’Autriche fit la paix à 
Presbourg, le 26 décembre 1805, avec la 
France; et Ferdinand , sans se plaindre 
de l'abandon de la cour de Vienne, se 
retira à Palerme. Là il continua à se dé- 
fendre contre lusurpateur de sa cou- 
ronne. Gaète soutint.un siége mémorable 
sous les ordres du prince de Hesse-Phi- 
lipstadt; et les Siciliens, unis aux An- 
glais, firent, sur les côtes de Naples, de 
fréquentes expéditions, souvent utiles 
aux puissances en guerre avec la Fran 
ce, qui fut sans cesse inquiétée par ces 
diversions. Vainement sollicité, Ferdi- 
nand ne voulut jamais composer sur ses. 
droits, ni se détacher. de la cause com- 
mune , offrant ainsi un exemple magna- 
nime dans lequel il n’eut pas toujours 
des imitateurs. Murat, cher à Buonaparte 
à plusieurs titres, et surtout par des qua- 
lités analogues aux siennes, vint, sous le 
nom de Joachim Æ, remplacer Joseph à 
Naples. Le roi Ferdinand avait été reçu 
de ses sujets siciliens avec des trans- 
ports de joie. Les premiers mois se pas-- 
sérent dans un calme général; mais ce 
calme fut bientôt troublé par les dissen- 
sions qui eurent lieu entre la reine et les 
Anglais, dont cette princesse avait si 
long-temps défendu les intérêts. Ils na- 
valent pas encore osé porter atteinte à 
une autorité dont elle était fort jalouse. 
Mais lorsqu'ils furent devenus les maï- 
tres, ils voulurent tout diriger à leur 
gré. Acton était rentré à la cour; et. 
quoiqu'il weüt pas obtenu le titre de 
premier ininistre, il exerçait une grande 
autorité. Il resta fort lié avec la reine, 
jusqu'à ce que cette princesse rompit 
avec. les Anglais. S'efforçant alors de se 
rendre agréable aux deux partis, il con- 
cilia plusieursdifiérends;maisenfin, obligé 
d'opter, il se déclara pour les Anglais, et 
voulut commander à sa bienfaitrice et 
à sa souveraine; il lui dit alors à plu- 
sieurs reprises qu'il était temps que. 
$. M. permit au roi d’étre maftre. Fer- 
dinand , accoutumé depuis si long-temps 
à suivre l'impulsion de. son épouse , au- 
rait voulu inspirer aux Anglais la même 
condescendance : mais ceux-ci refustrent 
dans toutes les occasions de traiter avec 
Ja reine. Cette princesse se trouvait par-là 
dans une position très fàcheuse : en butte 
aux, attaques de tant d’ennemis, aban- 
donnée d’Acton, elle n'avait pas une. 
seule amie dans le sein de laquelle elle 
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ût déposer ses chagrins (lady Hamilton 
était en Angléteïre ) : enfin elle sé vit 
délivrée, par la mort d’Acton, de la pré- 
sence de l'homme le:plus ingrat (1808). 
Pour contre-balancer le pouvoir des An- 
glais, Marie-Caroline avait cherché un 
appui dans les grands de Sicile; mais 
céux-ci n'ostrent $e déclarer. Elle en ap- 
pela au peuple , et'en fut mieux écoutée. 
On parla bientôt de fairé évacuer l’île par 
les Anglais; ét, d’après le caractère des 
habitants , on dut craindré de voir se re- 
nouveler les vépres siciliennes : mais les 
Anglais surent écarter ce danger par de 
nouveaux renforts qu'ils reçurent; ils 
osèrent mème à cette époque demander 
qu’on leur cédât un des ports de la Sicile. 
Voyant le peuple s'alarmer à cette de- 
mande ét montrer des intentions hostiles, 
ils n’insistèrent pas: En 1809, Ferdinand, 
desirant resserrer de plus en plus les liens 
qui existaient entré les differentes bran- 
ches de l'antique maison de Bourbon, 
et voulant surtout offrir aux malheurs 
d’un prince exilé un témoignage évident 
de Pintérêt qu’il lui portait, donna la 
main de la princesse Amélie, sa seule fille 
Vivante , à $S: A. R. le duc d'Orléans. 
Placé, à cette époque, entré une épouse 
qu’il aimait et dés alliés redoutables , ce 
mouarque , en butte à tous les genres de 
contrariétés , et se sentant accablé par un 
aüési pesant fardeau; prit le parti de cé- 
der la couronne à son fils. Les Anglais 
crurént avoir définitivement éloigné la 
reine des affaires : mais le jeune prince 
montra une grande déférénce aux ordres 
de sa mère; et le bruit se répandit de 
nouveau qu'on allait inviter les Anglais 
à sortir de la Sicile. Me pouvant pas dou- 
ter qué la reine ne fût l’auteur d’an tel 
projet, ils ne gardèrent plus de ménage 
ments ; et après avoir pourvu à leur dé- 
fense en cas de quelque mouvement parmi 
le peuple et les troupes napolitaines, ils 
obligèrent Marie-Caroline à quitter la Si- 
eile, et Ferdinand se vil contraint de $e 
soumettre à cette cruelle séparation. La 
reine s’efforça de conserver sa dignité; 
mais il lui fut impossible dé cacher sa 
douleur dans les tristes adieux qu’elle fit 
à sa famille, Ces adieux furent les der- 
niers : cette princesse s’embarqua dans la 
saison la plus rigoureuse (décemb.1811). 
Après une longue navigation qui l'en- 
traina jusqu’à Constantinople , elle arriva 
enfin à Vienne. Peu de temps après, elle 
étrivit une lettre que les journaux fran- 
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çais ont rendue publique par ordre de 
Buonaparte , et dans laquelle elle expri- 
mait ses plaintes contre les Anglais. 
Ceux-ci n'ayant désormais plus rien à 
craindre de son influence en Sicile’, 
engagtrent le roi, d'accord avec les 
grands et le peuple, à reprendre lés 
rênes du gouvernement : mais les revers 
de Buonaparte devaient aÿant peu chan- 
ger la face de l'Europe. Après sa rétraïte 
de Moscou, Murat avait cherché inuti- 
lement à négocier une alliance offensive 
avec l'Autriche et l’Angleterre contre son 
beau-frère , dont les pertes lui faisaient 
craindre pour sa propre conservation. 
Mais après les revers de Léipzig, ïl 
obtint de l’Autriché un traité d’alliance 
et de garantie de la ‘possession de ses 
états, moyennant les secours en hom- 
mes qu’il devait fournir pendant la durée 
de la guerre. Lorsque cette guerre eut 
été terminée par la chute de Buonaparte 
en avril 1814, par égard pour les pro- 
messes de l'Autriche , Murat fut laissé 
sur le trône de Naples, dans un moment 
où toutes les couronnes étaient de nou- 
veau soumises aux lois de la légitimité. 
Mais il reprit bientôt ses liaisons avec 
Buonaparié confiné à l’île d’Elbe ; et, 
dès que celui-ci s’'échappa pour enva= 
hir la France en 1815, son beau-frère, 
voulant seconder son entreprise, se hâta 
de faire occuper, pat son armée, les 
Etats du pape, le Bolonais et une partie 
de la Toscane. Attaqué bientot dans cette 
nouvelle position par l’armée autri- 
chienne ( Foy.Braxcut), il fut entière- 
ment défait, et obligé de se sauver de 
Naples, où Ferdinand TV ne tarda pas à 
venir reprendre son autorité. Ce mo- 
Parque fut reçu dans sa capitale avec un 
grand enthousiasme*par le peuple, qui 
la toujours beaucoup aimé. Aucun 
prince na montré, dans le cours de sa 
longue carrière, plus de bonté et plus de 
disposition à secourir la classe indigente. 
Gorani lui-même , qui à traité ayec tant 
de rigueur la plupart des ministres et des 
souverains de Pltalie, ne parle de la 
bonté et de la droiture des vues de ce 
monarque qu'avec admiration et une 
sorte d’enthousiasme. Ce fut surtout à 
occasion du tremblement de terre, qui 
étruisit en 1783 une si grande partie 
de la population de la Calabre, que Fer- 
dinand IV fit éclater, de la manière la 
plus admirable, ses sentiments de bien- 
faisance et d'humanité. Voici comment 
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Gorani le représente après la nouvelle de 
ce désastre : « Ferdinand , attéré de ce 
> coup , fut long-temps sans proférer un 
» seul mot. Dieu / s'écria-til enfin, après 
> un très long silence et après avoir versé 
» deslarmes en abondance : Messine est 
» donc détruite, et La Calabre entière- 
» ment ruinée ! Que je suis malheu- 
» reux ? | s’appuya ensuite contre un lit, 
» et y resta pendant deux heures aussi 
» agité que s'il eût été en délire. Il en- 
>» voya ensuite chercher tous les minis- 
» tres , leur donna les ordres les plus 
» positifs pour que l’on secourüt les 


._ » malheureux dont la vie avait été épar- 


» gnée, se retira dans sa chambre, et 
» s’y enférma pendant vingt-quatre heu- 
» res, livré à la plus extrême douleur. Il 
» n’en sortit que lorsqu'on lui annonça 
>» de nouveaux courriers. Les détails de 
» chaque dépêche étaient de plus en plus 
» déchirants. Cette confirmation jeta le 
» roi dans un véritable délire ; il s’agitait, 
> parcourait ses appartements et les rem- 
» plissait des éclats de son désespoir. » 
Beaucoup d’hospices et d’asiles de tous 
les genres pour le malheur ont été fondés 
par ses soins; et dans ce nombre on doit 
remarquer l'établissement de St.-Leucio. 
On trouve les détails de cet établissement 
dans l'ouvrage que le foudateur a publié 
lui-même , et qui a été traduit en fran- 
çais par l'abbé Clemaron, sous ce titre : 
Origine de la population de S.-Leucio, 
et ses progrès avec Les lois pour sa bonne 
police, par Ferdinand 1. Ces lois 
ont été composées par le prince lui- 
même ; et c'est aussi Jui qui a surveillé 
tous les détails de police et d’administra- 
tion de cette espèce de colonie. « Je de- 
sirais_ ardemment, dit-il dans son ou- 
yrage, trouver, loin du tumulte de la 
cour, un lieu agréable où je pusse em- 
ployer avec utilité le peu de moments de 
loisir que me laissent de temps en temps 
les graves sollicitudes de mon royaume, 
Dans les délices de Caserte, et dans le 
magnifique palais commencé par mon 
auguste père , el que j'ai continué, je ne 
trouvais point le silence et la solitude 
propres à la méditation et au délassement 
de l'esprit. Au milieu de la campagne, 
je retrouvais la ville avec tout lé luxe’et la 
magnificence de la capitale. Je m'occupai 
alors à choisir, dans ce territoire même, 
un endroit plus retiré, qui fût comme un 
ermitage : le site de Saint-Leucio me 
parut le plus favorable. Ayant en consé- 
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quence, dans l'année 1773, faitenvironner 
de murs le bois dans l'enceinte duquel 
étaient la vigne et l’ancien palais des 
princes de Caserte, appelé Belvéder , je 
fis bâtir, sur une hauteur, une petite 
maison deplaisance, et réparer une au- 
tre habitation, où je plaçai cinq ou six per- 
sonnes, En 1776, on fit du salon une église 
pour les habitants qui s'étaient accrus 
jusqu’au nombre de 17 familles, ce qui 
m’obligea d'agrandir léurs logements. Je 
commençai alors à y passer l'hiver ; mais 
depuis que ce séjour devint le tombeau 
de mon fils aîné, je cessai de l’habiter, 
et je l’ai destiné à un usage plus utile. Le 
nombre des habitants s'était élevé à 134, 
vu la merveilleuse fécondité, fruit d’un air 
sain, de la tranquillité et de la paix do- 
mestique, Afin que tant d'enfants, dont 
le nombre augmentait chaque jour, ne 
formassent pas une société d'hommes 
sans mœurs et sans probité, je pensai à 
établir une maison d'éducation, à faire 
des règles, et à chercher des sujets pro- 
pres à en remplir les différents emplois. » 
On a peine à comprendre qu’un prince 
si affable et si ami de ses sujets, ait pu 
donner un consentement , au moins tacite, 
aux exécutions , trop nombreuses, qui 
eurent lieu en 1799 et 1800. Mais, lors de 
sa seconde rentrée dans sa capitale, il 
n’a permis de punir que les plus crimi- 
nels ; et afin de soulager les nombreux 
indigents, victimes des circonstances, il 
leur a accordé, au mois de septembre 
1816, des secours considérables. Dans 
ce même mois, on comptait employer 
28 mille ouvriers dans tout le royaume , 
et exécuter des travaux pour plus de 
18 millions, tandis qu’on observait à la 
cour l’économie la plus sévère. Plus que 
jamais raffermi dans ses états, Ferdinand 
fait régner la modération et la justice. 
Sa petite-fille, Marie-Caroline, est ve- 
nue, aux acclamations de tous les Fran- 
çais , unir sa destinée à celle de Mgr. le 
duc de Berri, et consolider, pour le pré- 
sent et l’avenir, le bonheur de la France. 
Le roi de Naples, qui, après une union 
de quarante ans, à perdu sa première 
femme, morte à Vienne le 5 octobre 1814, 
a contracté mariage , en 1816, avec Mme, 
D’Artano , appelée duchesse de Floridia. 
Si cette dame est la seule qui ait mérité 
de sa part une constante affection , sans 
que la reine en füt offensée, c’est parce 
qu’elle fut toujours plus occupée de plaire 
que de dominer. Avec de l'esprit et de la 
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beauté, elle est modeste et pieuse : ainsi 
la cour de Naples aura aussi sa Âain- 
tenon. Louis de Médicis, qui a rem- 
placé Acton dans le ministère, a déployé 
beaucoup de sagesse et de fermeté. C’est 
à ce ministre que le roi et le royaume 
de Naples ont dû la punition exem- 
plaire de Pusurpateur Murat. La police 
étant informée que, par un coup de 
désespoir , il avait formé le projet de 
débarquer en Calabre , afin de soulever 
cette province, fit soigneusement obser- 
ver les côtes. La fidélité des habitants de 
Pizzo dispensa le gouvernement de déve- 
lopper une grande force publique: il 
n’eut qu'à laisser un libre cours à la jus- 
tice , qui fut prompte et signalée. La con- 
duite de ces habitants est très honorable 
pour eux ; et aussi pour le monarque, qui 
a récompensé leur zèle en les exemptant 
de tout droit de gabelle , et en donnant 
à leur ville le titre de très fidèle. Ferdi- 
nand IV est d’une taille haute, d’une 
physionomie mâle; son teint est un peu 
basané : il est adroit à manier un che- 
val, réussit, en général, à tous les exer- 
cices du corps, surtout à la chasse, et 
aime beaucoup les détails militaires. Il 
a un excellent ton de commandement, 
fait très bien exécuter les évolutions, et 
se plaît aussi à commander la manœuvre 
d’un bâtiment en mer. Il est presque 
toujours habillé en général. Ceux qui 
l'ont suivi en Sicile, disent que dans les 
plus cruelles vicissitudes il montra beau- 
coup de grandeur d’ame, une haine sou- 
tenue contre Îles principes révolution- 
naires , enfin qu'il fut toujours le protec- 
teur des Français fidèles à leur roi. S. 
FERDINAND VIT, roi d'Espagne et 
des Indes , fils de Charles IV et de 
Marie-Louise de Parme, naquit à Saint- 
fidéphonse le 13 octobre 1584. A l’âge 
de six ans, il fut proclamé prince des 
Asturies , non sans quelque opposition de 
la part des députés des provinces, qui , 
avant de prêter le serment de fidélité , 
prétendaient obtenir le rétablissement 
des cortès, que Charles IV avait abolis. 
L'éducation du prince des Asturies fut 
confiée à des instituteurs habiles, dont 
Vexpérience devait bientôt lui être si 
utile sous d’autres rapports. C’étaient 
Escoiquitz et le duc de San-Carlcs , tous 
deux égalementreconmandables parleurs 
Jumières et par leurs vertus. Ferdinand 
était né avec un caractère doux et facile : 
mais ces heureuses dispositions pouvaient 
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lui devenir funestes, en l’exposant à l’inz 
fluence du favori qui cherchait à diriger 
son éducation politique. Ce danger fut 
prévu par les deux instituteurs. Formé 
par leurs leçons et par leurs conseils, 
Ferdinand fit de rapides progrès dans les 
sciences, surtout dans les mathémati- 
ques; et il conçut pour le prince de la 
paix ( Woy. Gopox }, une aversion que 
ne purent surmonter ni les créatures de 
ce ministre, ni les sévères réprimandes de 
ses augustes parenls. Godoy s'en aperçut; 
mais toujours sûr de nuire au jeune prince, 
s’il ne pouvait plus l’accabler de sa protec- 
tion, il ne cessa de contrarier ses afféc= 
tions, et d’indisposer contre lui le roi et 
la reine. On avait donné à Ferdinand un 
nouveau gouverneur, le comte d'Alvarez, 
hormme d’une éminente vertu, et quiavait 
su se concilier l'attachement de son élève. 
C’en était assez pour que le comte déplût 
au favori. Celui-ci sollicita le renvoi du 
gouverneur, sous prétexte que l’austérité 
de ses principes ne pouvait qu’exaspérer 
le caractère du prince , déjà naturelle- 
ment sombre et exalté. La politique des 
courtisans avait accoutumé Charles III 
et Charles IV à passer leur vie à chasser 
dans les bois, Godoy pensa qu’il était de 
son intérêt que Ferdinand suivit l’exem- 
pie de son aïeul et de son père : mais 
malgré toutes les instances de la cour et 
du roi, on ne put déterminer le prince 
à s’'accommoder d’un genre de vie pour 
lequel il avait un éloignement décidé. 
Godoy s'était aussi chargé de négocier 
le mariage de l'héritier de la couronne 
d'Espagne avec une princesse d'Angle- 
terre : mais la rupture avec cette puis- 
sance ayant fait cesser les négociations, 
on se décida à conclure la double alliance 
du prince des Asturies avec une prin- 
cesse de Naples , et d’une infante espa- 
gnole ( la quatrième fille de Charles IV) 
avec le priuce des Deux-Siciles. Ces ma- 
riages furent célébrés à Barcelone, en 
août 1802. La princesse des Asturies était 
aimable et douée de toutes les grâces de 
son sexe ; elle avait reçu lPéducation la 
plus soignée. Dès qu’elle parut à la cour, 
tout le monde s'empressa autour Wd’elle ; 
ses appartements furent sans eesse rem- 
plis des principaux seigneurs des pro- 
vinces et des premiers dignitaires de PE- 
tat, tandis que la reine-mere se voyait 
presque abandonnée de ses courtisans 
les plus aflidés. Il en résulta des jalou- 
sies, des brouilleries de famille: et La 
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jeune princesse ne tarda pas à s’aper- 
cevoir qu’elle était aussi loin d’être ai- 
mée du roi et de la reine qu’elle était 
chère à son époux. On l’accusa même 
d’exercer sur celui-ci trop d'influence , et 
de lui communiquer sa haine contre les 
Français. Cette princesse, dont les seuls 
torts étaient d’être jeune et jolie, de 
m'avoir pas consenti à s’humilier devant 
le favori, d’avoir repoussé le senre d’hom- 
mage qu'il voulait lui adresser, mourut 
eu 1806, à l’âge de vingt-deux ans, na- 
vrée de chagrins et ayant passé une vie 
triste et monotone : elle ne laissa pas de 
postérité. Cette mort, si imprévue et si 
subite , étonna beaucoup; et les douleurs 
que là princesse éprouva aussitôt après 
avoir pris une tasse de chocolat, don- 
nèrent lieu à de violents soupçons. Go- 
doy crut devoir aussitôt s'occuper de 
donner une nouvelle épouse à l'héritier 
de la couronne : on parlait d'uue pa- 
rente de l'empereur des Français , de la 
famille des Beauharnais; mais le prince 
des Asturies se refusa constamment à 
cette union. Cependant Napoléon avait 
conçu le projet d’envahir les Espagnes, 
et d’asseoir un membre de sa famille sur 
ce trône des Bsurbons. Peu accoutumé 
“à prendre couseil d’un sentiment de dé- 
licatesse, pourvu qu’il arrivât à son but, 
il voulut commencer par mettre la dé- 
sunion entre Charles IV et son fils. Son 
ambassadeur Beauharnaisobtint du prince 
des Asturies des audiences secrètes, dans 
lesquelles , disait-il, on devait traiter des 
affaires de la plus haute importance : 
mais il ne s'agissait en effet que de per- 
suader au prince de demander à Napo- 
Jéon une de ses nièces en mariage ( une 
fille de Lucien ). Ferdinand , auquel il 
répugnait de recevoir une épouse de la 
main de son favori, entrainé d'ailleurs 
par d’autres considérations d’intérêt pu- 
blie, adopta la proposition de M. de Beau- 
harnais : il écrivit pour cela à Buonaparte. 
Cette démarche, dont Charles IV n’était 
point informé, parvint bientôt à la con- 
haissance de Godoy, qui en prit occasion 
de nuire au prince des Asturies. Il pré- 
senta ,sousun aspect odieux ,lesentrevues 
clandestines de Ferdinand avec l'ambassa- 
deur , et la correspondance mystérieuse 
que ce prince avait entamée avec Napo- 
léon. Il alla même jusqu'à insiuugr au 
crédule Charles IV, que son fils aspirait 
à lui arracher la couroune. Ce monmar- 
qe, influencé par les dépositions men- 
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songères de Godoy , fit saisir tous les pa- 
piers du prince des Asturies (1) :le même 
jour , 29 octobre 1807, le prince lui- 
même fut arrêté et emprisonné à l’Escu- 
rial; et le lendemain parut contre lui un 
décret fulminant, adressé au conseil de 
Castille , et par lequel il était déclaré trai- 
tre , lui etses serviteurs (2). Ces mesures 
rigoureuses ne produisirent point l’effet 
qu’en attendait le favori. Signalé par la 
nation entitre comme l’auteur de ce com- 
plot, il ne vit d’antre moyeu de conjurer 
l'orage que de feindre de devenir l'arbitre 
d’une réconciliation entre le père etle fils. 
Il promit à ce dernier qu’il apaiserait le 
courroux de Charles IV , et lui fit signer 
des lettres de soumission, que Ferdinand 
s’empressa d'adresser au roi. Mais Godoy 
avait eu soin de glisser dans ces lettres, 
parmi les sentiments d'une juste défé- 
rence, quelques expressions équivoques 
qui pouvaient éveiller des doutes sur lin- 
nocence du prince des Âsturies ; expres- 
sions dont Charles IV ne se souvint que 
trop lors de l'insurrection d'Aranjuez. 
Néanmoins la réconciliation eut enfin 
lieu entre le père et le fils, avec des té- 
moignages réciproques de confiance et de 
sincérité. La cour parut alors reprendre 
une physionomie de bonheur, que les 
triomphes des armées espagnoles dans le 
Nord vinrent encore augmenter (3). Mais 
quand on vit les Français s’avancer sur 
le territoire espagnol et s'approcher de 
la capitale , illusion se dissipa, et la dé- 
fiance s’empara des esprits. Le peuple 
déjà mécontent , exaspéré encore par la 
certitude des préparatifs du départ du 
roi pour lAndalousie , et par la crainte 
u’à l’exemple des souverains de Portugal 
1 n’aHât s'établir en Amérique, ne put re- 
tenir son indignation contre Godoy, qui 
avait inspiré une telle résolution. Les 
troubles d’Aranjuez furent la suite de 





(x) Ces papiers étaient, 1°. une copie de la 
lettre écrite par le prince des Asturies à Napoléon, 
pièce de la main du prince; 2°. un Mémoire du 
prince au roi son père , sur le despotisme de Go- 
doy ei les désordres de son gouvernement; 3°. la 
nomination faite, par Ferdinand, du due de l'In- 
fantado comme capitaine-général de la Nouvelle- 
Castille, en cas de mort de Charles [Y, 


(2) Selon la déposition sous serment, faite par 
le Roi actuel et par quatre secrétaires du départe- 
ment de la justice et de la xuerre, cet ordre était 
entièrement écrit de la main de don Manuel Go= 
doy, prince de la Paix. 


(3) Le corps auxiliaire espagnol qui s'était réuni 
aux armées françaises, sous les ordres du comte 
de La Romana , venait de s’emparer de Stralsund. 


69 FER 


cette indignation. I est constant qu'on 
n’en voulait qu’au prince de la Paix, et 
que le peuple , toujours plein d’amour et 
de respect pour son souverain, ne cessa 
decrier,vive Le Roi!vivent les Bourbons! 
Mais Charles IV ne voulait pas régner 
Sans sOn favori ; et, le 18 du même mois, 
il âbdiqua la-couronne en faveur de son 
fils, qui fut proclamé sous le nom de Fer- 
dinand VIT. Le 1er, acte par lequel le nou- 
Veau roi signala son avénement, fut l'em- 
PrisOnnement du prince de la Paix et la 
confiscation de ses biens. Vingt-cinq mil- 
lions de francs, trouvés en sa possession, 
furent employés à payer les arriérés dus 
aux Officiers et aux veuves des pension- 


naires. Ferdinand s’occupa aussi de dimi- 


puer les impôts, et de consacrer à des 
usages d'utilité publique ces bois im- 
menses, destinés à la chasse , et qui 
aValent fait partie jusqu'ici du domaine 
privéde la couronne. Si l’on veutavoirune 
idée juste de la position critique où se 
trouvait Ferdinand VIT, il faut considé- 
rer les nombreux périls dont le trône 
d'Espagne était alors environné, et l'igno- 
rance dans laquelle le jeune monarque se 
trouvait relativement au traité que Go- 
doy venait de conclure avec Buonaparte 
à Fontainebleau : ne pouvant expliquer 
la marche des troupes françaises , au cen- 
tre de l'Etat, il vit toute l'étendue des 
périls dont il était menacé , sans en savoir 
la cause et sans pouvoir les éviter. Toute 
sa destinée était dans les mains de Buo- 
naparte ; et 1l n'avait aucun moyen de 
lui résister. Il fallut donc songer à se cCon- 
ciller un aussi redoutable voisin. Ce fut 
daus cette vue que Ferdinand nomma une 
députation de trois grands d’Espagne, 
pour aller le complimenter, et lui réité- 
rer les assurances de son amitié. Mais 
Napoléon reçut froidement les ambassa- 
deurs ; et il leur déclara qu’il ne pouvait 
reconnaitre Ferdinand VII au préjudice 
de son allié et ami Charles IV. De son 
côté, Murat, à qui le roi avait aussi 
envoyé un grand d'Espagne pour lui faire 
part de son avénement au trône , élevait 
des doutes sur la validité de l’abdication 
de Charles TV ; et il prétendait que, con- 
formément aux ordres qu’il avait reçus, 
il ne pouvait traiter avec Ferdinand 
comme souverain. Ce fut dans ces cir- 
constances (le 24 mars 1808), que le 
nouveau roi fit son entrée dans la capi- 
tale. Cette entrée n’eut d'autre pompe que 
limmense concours des habitants , qui le 


FER 


regardaient comme le sauveur de la mo 
narchie. Murat venait d'arriver à Madrid 
avec une partie de ses troupes. Il fut té- 
moin de l'enthousiasme et des transports 
d’allégresse du peuple espagnol ; et sen= 
tant l'impossibilité de rien entreprendre , 
tant que Ferdinand VII serait au milieu 
de ses sujets , il résolut de mettre tout en 
œuvre pour l’éloigner. Dans ce dessein, 
il fit répandre le bruit que Pempereur 
avait quitté Paris, et qu'il arriverait pro- 
chainement à Madrid. Ferdinand ordonna 
de faire tous les apprêts pour recevoir 
son allié de la manière la plus magni- 
fique ; et il permit , sur la demande de 
Murat, que son frère, linfant don Car- 
los , allât à sa rencontre. Quelques jours 
après, le général Savary parut à Ma- 
drid , comme envoyé de Napoléon. Il an- 
nonça « que l’unique but de sa mission 
était de complimenter le nouveau roi , et 
de savoir si ses sentiments , relativement 
à la France , étaient conformes à ceux 
du roi son père; déclarant que, dans 
ce cas, l’empereur fermerait les yeux 
sur tout ce qui s'était passé , qu’il m’in- 
terviendrait en aucune manière dans 
les affaires du royaume, et qu'il recon- 
naîtrait S. M: comme roi d'Espagne et des 
Indes. » Savary assura , en même temps, 
que l’empereur était à peu de distance 
de Baïonne ; et il fit auprès du roi les 
plus pressantes sollicitations pour l’enga- 
ger à aller au-devant de lui, protestant 
que cette démarche aurait les plus heu- 
reux résultats. Le voyage d’ailleurs de- 
vait se prolonger tout au plus jusqu’à 
Burgos. Ferdinand n'avait aucun soup- 
çon du piége qu’on lui tendait: il partit 
de Madrid , le 10 avril 1808 , ayant soim 
de se faire précéder par des procla- 
mations , dans lesquelles il annonçait 
au peuple qu'il serait bientôt de re- 
tour. Cette précaution lui avait été con-” 
seillée par Savary. Dans toutes les villes 
où il passait, le peuple, alarmé de som 
départ , entourait sa voiture ,pour l’em- 
pêcher de continuer son voyage : tous 
lui disaient de ne pas se fier à Napo— 
léon..... Lorsqu'il fut à Burgos, ce- 
lui-ci ne s’y trouva point, et Ferdi- 
nand sembla hésiter : mais Savary fit de 
nouveau usage de toute son adresse , 
pour le décider à continuer son, voyage 
jusqu’à Vittoria. Alors, se séparant du 
moparque , il se rendit en toute hâte à 
Baionne, pour conférer avec :son maître 
sur le sort de son prisounier, qui parais- 
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sait résolu à ne pas quitter Vittoria. Sa- 
vary révint auprès du roi, avec une lettre 
de Napoléon, dont les termes n'étaient 
rien moins que flatteurs , et ne donnaient 
à Ferdinand qu’une espérance bien équi- 
voque d’être reconnu pour roi. Mais 
toutes les ruses furent mises en usage par 
Savary, pour faire oublier le ton brus- 
que et le jargon sententieux de son mai- 
tre, par les protestations de l'intérêt le 

lus sincère : « Je veux qu’on me coupe 
a tête, disait-il à Ferdinand, si un quart- 
d'heure après l’arrivée de Votre Majesté 
à Baïonne , l'empereur ne vous a pas re- 
connu pour roi d'Espagne et des Indes. 
Pour être conséquent , il commencera 
probablement par vous saluer d’Altesse ; 
mais , quelques minutes après, il vous 
dounera celui de Majesté, et, dans trois 
jours , tout sera terminé : alors V. M. 
pourra retourner en Espagne. » Cest 
Par des assurances de cette nature et par 
tous les dehors de la bonne foi et de la 
sincérité , que devait se consommer la plus 
odieuse trame dont on puisse trouver des 
exemples dans le récit de tous les com- 
plots de la politique Le roi se laissa donc 
conduire à Baïonne (1). Le peuple de 
Vittoria, le voyant monter en voiture et 
se diriger vers la France, en vint jus- 
qu'a couper les traits de son attelage, 


et à menacer Savary en présence des 
troupes françaises : mais le roi, séduit 


par les caresses de ce perfide ministre , 
fut sourd aux prières et aux avis de 
sès fidèles sujets , et il courut à sa perte. 
Il fut reçu sur la frontière par Duroc 


et le prince de Neufchâtel ; et il entra 


dans Baiïonne, le 20 avril, sous l’es- 
corte d’une garde d'honneur que la ville 
avait énvoyée à sa rencontre. Au pre- 
mier accueil qu’ou lui fit, et à la vue 
de la résidence mesquine qui lui fut 
dônnée, Ferdinand reconnut enfin toute 
l'étendue de son imprudence. Cependant, 
uné demi-heure après son arrivée, Na- 
poléon vint Jui faire visite, accompagné 
d’une suite nombreuse: Le roi descendit 
pour le recevoir , et ils s’embrassérent. 
Après cette première entrevue , Napo- 
léon ‘envoya Duroc inviter le roi à diner 
_avec lui au château de Marrac; il l'em- 





{9 En cas de refns , lé roi devait.être enlevé, 
et les troupes françaises étaient prêtes. La veille 
du départ, le général Savary, en sortant de chez 
Ferdinand, informa par un signe un aide-le-camp 
que, cè prince étant décidé à le suivre ; la vic- 
lence était inutile. 
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brassa de nouveau à son arrivée, et lé 
traita avec.la politesse la plus récherz 
chée. Mais à peine Ferdinaud était - it 
de retour à son hôtel, que le général 
Savary, vint lui annoncer que lenipe- 
reur avait irrévocablement décidé à ex- 
clure les Bourbons du trône d’Espagne, 
et qu'en conséquence il exigeait que le 
roi renOnçât à sa couronné en sa fa- 
veur. Buonaparte eut lui-même, à ce 
sujet, plusieurs conférences avec Fer- 
dinand ; et dans l'une de ces confé= 
rences, 11 offrit à ce prince le royaume 
d’Etrurie et une de ses nièces en ma- 
riage. Ferdinand répondit avec fermeté : 
« Je ne dois accepter, ni la couronne d’E- 
trurie, ni quelque couronne que ce soit 
au monde, tandis que la nature me donné 
des droits légitimes à celle d'Espagne. Ma 
seule ambition est de rendre mon peuple 
heureux; et mon bonheur serait de mou- 
rir au milieu de mes fidèles Espagnols , 
quand même j'y serais dans les fers de 

l'esclavage , et qu’il me faudrait re- 

noncer à tout ce qui peut m’attacher à’ 
la vie.» En vain les ministres Cevallos, 

Escoiquitz { Foy. Cevazros et Escor-- 

QUITZ ) défendirent, avec le plus noble 
courage, la cause de leur infortuné mai- 
tre : leurs justes réclamations ne firent! 
qu'ivriter davantage l'esprit despôtique 
et ambitieux de Napoléon. Ferdinand! 
commencGa, dès - lors, à être traité avec 
moins d’égards ; on lui Ôta sa voiture de 
cérémonie; on le priva de sa garde d'hon-' 
neur.…. Sur ces entrefaites, Godoy,ayant: 
obtenu sa liberté à Madrid par l'entre= 
mise de Murat, arriva à Baïonue, où 
Charles IV et la reine ne tardérent pas à 
le suivre. Ge fut alors que le vieux roi 
d'Espagne, dirigé par Buonaparte, ré- 
tracta son abdication, et ordonua’ à son’ 
fils delui rendre sa couronne. Ferdinand" 
accéda , le 1er, mai, à une résignation 
conditionnelle, ainsi qu’on en peut juger 

par la lettre suivante : « Votre Majesté 
desire que je renonce, en sa faveur , à 1æ 
couronné qui m'a été transmise par leg! 
lois fondamentales du royaume , et par 

la libre abdication qu’elle en a faite, Pour 
uu fils qui s’est toujours distingué par 

son amour, son respéct et son obéissance” 
pour ses parents, rien ne doit répugner 
à sa piété filiale de ce qui peut contri- 

buer à faire éclater ses sentiments hono= 

rables , surtout si, en remplissant mes 
devoirs de fils envers Votre Majesté, je ne’ 
porte aucune atteinte à ce que je dois, 
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comme roi, à mes bien-aimés sujets, Afin 
que ces deux objets puissent être remplis, 
et pour satisfaire ; autant qu'il dépend 
de moi, aux vœux de Votre Majesté, je 
consens à résiyner ma couronne ; en sa fa- 
veur, aux Conditions ci-après : 10, que 
Votre Majesté retournera à Madrid , où je 
l'accompagnerai, pour la servir comme le 
fils le plus soumis ; 2°. que les cortès y 
seront assemblés ; ou que, si la réunion 


d’un corps aussi considérable répugnait à 


Votre Majesté, tous les tribunaux et dé- 
putés du royaume seront convoqués ; 30. 
que ce sera en présence de ce conseil que 
ma résignation aura lieu d’une manière 
légale , et en faisant connaître les motifs 
qui m'auront porté à la faire; 4°. que Vo- 
tre Majesté ne se fera pas accompagner 

ar des individus qui se sont justement 


attiré la haine de toute la nation; 50. que 


si, comme j'en ai été informé, Votre Ma- 
jesté ne veut plus régner en personne ni 
retourner en Espagne, dans ce cas, je 
prendrai le gouvernement eu votre nom 
royal, comme votre lieutenant. Les pré- 
tentions de qui que ce soit ne peuvent 
passer avant les miennes. Je suis ‘appelé 
au trône par les lois, par le vœu de mon 
peuple et par l'amour de mes sujets ;et 
persoune ne peut prendre un plus vif in- 
térêt à leur bonheur et à leur prospérité. 
Ma résignation , renfermée dans ces li- 
mites, sera, aux yeux des Espagnols, 
une nouvelle preuve que je préfère leur 
salut à la gloire de les gouverner ; etPEu- 
rope me jugera digne de régner sur un 
peuple à la tranquillité duquel je me suis 
montré prêt à sacrifier tout ce que, dans 
l'opinion des hommes , la fortune offre 
de plus flatteur et de plus séduisant. » 
Ces conditions ne remplissaient point 
les vues de Napoléon ; il fit entendre à 
Charles IV qu’une renonciation ainsi 
conçue n'était qu'un moyen dilatoire, 
et qu'il devait exiger de son fils une ré- 
trocession pure et simple. Le faible Char- 
les TV consentit a tout. En conséquence, 
le 5 mai suivant , il manda son fils au- 
près delui, et le contraignit à lui faire une 
renonciation absolue , sous peine d’être 
traité comme usurpateur. Cette scène se 
passa en présence de la reine, de Napo- 
léon , des infants, du ministre Cevallos 
et de Manuel Godoy. Nous épargnerons 
à nos lecteurs le récit des reproches scan- 
daleux et des invectives dégoûtantes que 
le roi et la reine adressèrenttour-à-tour 
à leur fils. Ce malheureux prince , dans 


RER 


l'attitude d’un coupable qui paraît de 
vant ses juges ; ne put prononcer un seu} 
mot pour sa justification : prisonnier ét 
sans défense , craignant la haine de son 
père , et accablé par la puissance de Na- 
poléon , il fit, le6 du mème mois, une 
seconde cession, plus positive , mais ré- 
sultat évident de la contrainte et de la 
violence (1). Avant son départ de Madrid, 
Ferdihand avait établi dans cette capi- 
tale une junte supréme de gouverne- 
ment, composée des ministres, et prési- 
dée par linfant D. Antonio, son oncle 
({ Joy. AxTonio): mais pendant son ab- 
sence , après le massacre du 2 mai, Mu- 
rat s'en était déclaré président. La junte 
trouva moyen d’eu informer le prince- 
roi, qui l’autorisa à convoquer les cor- 
tès , donnant à cette assemblée des pou- 
voirs illimités, et la faculté de commen- 
cer la guerre avec la France. De son 
côté, Napoléon, voyant que ni la nou- 
velle constitution qu’il avait fait rédiger 
pour l'Espagne, ni la junte qu’il avait 
rassemblée à Baïonne,ne pouvaient ébran- 
ler la fidélité des Espagnols , entraîna la, 
famille royale à Bordeaux, où il lui fit 
signer un acte, par lequel elle renouçait 

à la couronne d’Espagne en sa faveur. 

Cet acte avait été rédigé, le 10 mai, à, 
Baïonne, par Duroc et Escoiquitz. Na- 

poléon investit aussitôt de cette couronne 
son frère Joseph. Ferdinand fut relégué 

a Valençay eu Berri, terre du prince de 

Talleyrand , avec son oncle l’infant D. 

Antonio et son frère D. Carlos , ayant à 

sa suile le chanoine Escoïquitz, le duc de 

San-Carlos et un secrétaire, M. Macanaz. 
Pendant son long exil, ce prince parta- 
gea sa vie entre la promenade, la lecture, 
et la société de sa famille, rendant heu- 

reux tous ceux qui l’environnaient, et ne 
cessant de donner des exemples de piété 

et de générosité. Des espions de toute 
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(ä\ Buonaparte était allé jusqu'a dire au mal- 
heureux prince : « Îl faut opter entre la cessivn ow 
» la mort. » Le caractère connu de Buonapirte: ne 
rendait que trop vraisemblable l'exécuiion de cette 
atroce menace, L'infant don Carlos, frère de Fer= 
dinand VII, déploya dans cette circonstance un 
bien noble caractère: [l prit la parole , ainsi que 
M. de Cevallos, en faveur de l’auguste Ones 
et reprocha vivement à Buonaparte les moyens 
obliques dont il s'était servi pour égarer là fai- 
blesse de Charles IV, et dépouiller son frère de 
ses droits à la couronne. On doit «tire à La louange 
de l'infant don Carlos qu'il s'est montré dans tous. 
les temps le défenseur zélé de Ferdinand. L'amitié 
qui unit ces deux princes, est foudée sur les ra 
ports de leur caractère, sur leurs opinions politi- 
ques et sur tous leurs sentiments. 








FER 

espèce entouraient sa triste demeure ; et 

. des piéges de tous les genres lui furent 
tendus. Sans expérience du pays et des 
hommes au milieu desquels il se trou- 
_vait, le jeune monarque réussit, par la 
plus étonnante sasacité, à éviter toutes 
ces embüches. En 1810, un émissaire 
s’introduisit, sous le nom de baron de 
Kolly ; auprès du roi prisonnier, pour 
lui offrir des moyens d'évasion, de la 
part du cabinet britannique. Ferdinand 
se refusa à tout ; et l’on à su, plus tard, 
que cet émissaire était un agent de la 
police de Buonaparte. Cinq ans s'étaient 
écoulés depuis que Ferdinand avait été 
relégué à Valençay ; et , pendant le temps 
de sa captivité , ses fidèles sujets avaient 
fait des efforts héroïques pour lui con- 
server son trône , lorsqu’enfin Napoléon, 
attaqué à-la-fois par toutes les puissances 
. du Nord, et ne pouvant plus laisser en 
Espagne les troupes nécessaires à la garde 
d’une contrée où le nombre de ses enne- 
mis augmentait chaque jour, tandis que 
ses troupes y essuyaient des pertes qu'il 
ne pouvait plus réparer , fit des proposi- 
tions de paix à Ferdinand. Le duc de 
Sau-Carlos et le comte de la Forêt, char- 
gés par leurs souverains respectifs de la 
rédaction du traité, le signèrent à Valen- 
çay, le 11 décembre 1813. Mais ce ne fut 
que le 3 mars 1814 que le roi quitta la 
France, pour retourner dans ses états. 
: On prétend qu'avant de partir de Vaien- 
çay, il envoya aux cortès la promesse de 
les maintenir dans leurs anciennes pré- 
rogatives, en approuvant d'avance tout 
ce que cette assemblée avait fait en son 
nom: mais cette promesse était Condi- 
tionnelle , etS. M. n’indiquait une assem- 
blée des cortès que pour l’époque où la 
tranquillité du royaume lui permettrait de 
consulter avec fruit les vœux de ses peu- 
ples. Ce prince s'était mis en route avec un 
passe-port du ministre de la guerre; et il 
Voyagea, jusqu’à la frontière, sous le nom 
e comte de Barcelone. II était accompa- 
gné des princes don Carlos, son frère, et 
dou Antonio, son oncle. Malgré l’inco- 
gnito, il fut, sur sa route, Pobjet de la 
curiosité générale. En traversant le Lan- 
guedoc, il examina quelques parties du 
canal avec un intérèt marqué par des vues 
d'utilité publique. Il entra à Perpignan 
le 19 au soir, à peu près en même temps 
que le maréchal Suchet, parti le même 
jour de Figuières , y arrivait d’un autré 
côté. Le maréchal fit demander à S, M. 
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à quelle heure elle voudrait bien le rece- 
voir le lendemain. Ferdinand répondit 
avec grâce, « qu’on n'était point fatigué 
quand il s'agissait de connaître un homme 
tel qué M. le maréchal duc d’Albufera, 
et qu'il lattendait à linstant même pour 
diner.» Le roi et les princes accueillirent 
en effet lé maréchal avec une considéra- 
tion particulière, lui parlérent de ses 
campagnes en Espagne, et lui témoignèi- 
rent presque de la reconnaissance de ce 
qu'ilavait su, quoique à la tête des trou- 
pes ennemies, mériter l'estime des peu- 
ples espagnols. Le 20 et le 21,le maré- 
chal eut plusieurs conférences, soit avec 
Sa Mejesté, soit avec le duc de Sau-Car- 
les. Le roi quitta Perpignan le 22 : par- 
tout des troupes avaient été disposées 
pour lui servir d’escorte d'honneur. En 
mettant le pied sur le territoire espaguol, 
le maréchal Suchet s’approcha de la por 
tière , et lui dit, « qu'il formait le vœu 
dé ne plus voir ces limites franchies , et 
d’être le dernier général qui les traversät 
avec des soldats armés. » Bientôt S. M. 
se vit entourée de ses sujets, qui s'em- 
pressérént de lui témoigner la joie qu'ils 
avaient de le revoir, et leur bonheur 
d’être enfin délivrés de la guerre. À Fi- 
guières, le fort et l’armée française ren- 
dirent les honneurs militaires au roi; et 
les habitants firent éclater des transports 
de joie : toute la ville fut illuminée. Une 
députation admise près de S. M., lui dit: 


« Depuis six ans, Sire, nous demandons 


au ciel Ferdinand et la paix; nous avons 
Jun, nous jouirons bientôt de l'autre. » 
Le roi, retenu dans sa marche par le dé- 
bordement des eaux, passa la journée du 
23 a Figuières, reçut de toutes parts des 
félicitations, s’entretint avec l'état-major 
de l’armée française, qu’il admit à sa table; 
il visita le fort, et en examina avec soin 
toutes les parties. Les habitants se rap- 
pelaient avec satisfaction que ce prince 
avait visité, douze ans auparavant, ce 
même fort, qui porte son nom, et qu’il 
avait donné dès-lors une preuve du ca- 
ractère qui le leur a toujours rendu 
cher, On lui parlait du prince de la Paix : 
« Il n'y a d'autres princes en Espagne 
que moi et mes frères, dit le prince des 
Asturies. » Le départ du roi avait été 
fixé pour le 24 au soir, S. M. et le ma- 
réchal ayant eu un motif de le retarder 
jusque-là. Dès avant la surprise de Léri- 
da, le duc d’Albufera avait sollicité de son 
gouvernement la permission de s'occuper 





64 FER 
de la remise des places espagnoles , et de 
la rentrée des garnisons françaises; et 
lorsque le retour de Ferdinand parut con- 
tremandé, il entama une négociation à 
cet égard avec le gouvernement espa- 
gnol de Madrid. L'autorisation vint avec 
des restrictions, qui prescrivaient de re- 
nettre le prince: à Barcelone , et de 
consommer l'échange des places et des 
garnisons, mais, en même temps, de 
prendre des suretés et des garanties. Ces 
dispositions placèrent le maréchal dans 
un embarras dont il ne sortit qu’en di- 
sant à Ferdinand : « Sire , j'avais propo- 
sé qu'on s’en remit à votre loyauté, c’est 
à elle que je m’adresse; voilà mes or- 
dres: je vous demande de me mettre en 
règle, en attendant une réponse que J'ai 
sollicitée avec instance , et que j'attends 
d’un jour à Pautre, » Le roi convint de 
laisser son frere quelques jours entre les 
mains du maréchal : il s’en sépara avec 
peine , mais se montra empressé de conti- 
nuer sa route. Dans la nuit du 23, le ma- 
réchal, ayant reçu une estafette, crut 
pouvoir prendre quelque chose sur lui; 
et, le matin, au moment du départ du 
roi, il viut lui offrir la liberté de son 
frère. Ferdinand fut très sensible à ce 
procédé, et donna de sa main une pro- 
messe de faire rendre au plus tôt les gar- 
nisons françaises. De Figuières jusqu'aux 
bords de la Fluvia, la petite armée fran- 
çaise borda la haie, et présenta les armes 
au roi; il fut salué par plusieurs salves 
d'artillerie, Le peuple couvrait les deux 
rives du fleuve, que se partageaient les 
deux armées française et espagnole : une 
espèce de, convention spontanée suspen- 
dait les hostilités. Le concours de tant 
d'habitants et de ces helles troupes, la 
franche allégresse des uns et la douce sa- 
tisfaction des autres, le bruit et Ja fu- 
mée du canon, tout cela joint à l’éclat 
d’un beau jour et à l’aspect d’un site pit- 
toresque, donnait à cette, scène une 
pompe imposante, Au bord de l’eau, le 
maréchal Suchet descendit de cheval, et 
prenant avec respect congé du roi, lui 
dit « qu’il espérait voir bientôt S. M. 
affermie sur son trône, etles deux nations 
redevenir amies, puisque déjà les deux 
armées cessaiént d’être ennemies en sa 
présence.» Ferdinand lui répondit avec 
émotion : « M. le maréchal, cette jour- 
née vaut une victoire; j'espère que l’a- 
venir vous le prouvera. » Il partit alors 
pour aller recevoir les acclamations dé 
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son armée, et pour se rendre à Girone ; 
au milieu de toute la population de.la Ca+ 
talogne, accourue pour le voir. Gepen: 
dant les cortès étaient toujours assemblés 
à Madrid.; et dans leur séance extraor- 
dinaire du 28, l’arrivée de Ferdinand 
leur fut annoncée par la letixe suivante 
de S. M., écrite en espagnol de sa propre 
main, et datée de Girone de,20 .mars.i 
« J'arrive à l'instant en parfaite santé ; 
» grace au ciel, et le général Copons me 
» remet la letire de larégence avecles do- 
» cuyments qui l’accompagnent..Je pren: 
» draiune connaissance exacte de ce qu’ils 
» contiennent ; en attendant, j'assure la 
» régence que je n'ai rien tant à. cœuf 
» que de lui donner des preuves de ma 
» satisfaction, et du désir ardent que 
» j’éprouve de faire tout ce qui peut con- 
» tribuer au bonheur de mes sujets. C’est 
» une grande satisfaction pour moi de 
» me trouver sur la terre natale, au mi- 
» lieu d’une nation et d’une armée aux- 
» quelles je dois toute ma reconnaissance 
» pour une fidélité aussi constante que 
» généreuse. » Quelques jours aupara- 
vant, les cortès avaient envoyé au roi 
trois députés pour le prier de signer. la 
nouvelle constitution ; mais il s'y refusa 
constamment , et leurs efforts ne purent 
rien sur lesprit du roi. Ferdinand en- 
voya à Madrid , deux jours avant son 
arrivée, le général Eguia, à la tête d'un 
détachement de sa garde ; et ce général 
fit arrêter, pendant la nuit, la régence 
et quelques députés des cortès. Ce mo- 
narque marcha ensuite droit à la capi- 


_tale, où il fut reçu au milieu des accla- 


ations et des témoignagés universels de 
la joie publique. Les cortès voulurent 
protester et en appeler à la nation ; mais 
Ferdinand les fit aussitôt dissoudre, et 
annula, par différents décrets, tout ce 
qu'ils avaient établi. Plusieurs hommes 
qui avaient appartenü à cette assemblée, 
se réfugièrent eh France et en Angle- 
terre ; etil,s’en trouve encore un grand 
nombre à Baïonne, à Bordeaux, à Paris, 
etc. Le roi rétablit en même temps l’in- 
quisition, et ordonna à tous les moines 
de rentrer dans leurs couvents (1). En 





(1) Plusieurs refusérent d'obéir à cet ordre. IL 
est à remarquèr qu'a l’éprque de la révolution 
tous les moines, jusqu'à l'âge de cinquante ans, 
avaient ou servi. dans les armées, ou accepté des 
emplois dans le clergé. [ls étaient par conséquen : 
accoutumés à une vie indépeñdante ; et un grand 
uombre ne se voyaient qu'a regret obligés de se sou 
mettre de nouveau aux régles de La vie religieuses 
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vertu d’un décret publié le 30 mai 1814, 
S. M. interdit, pour un temps illimité, 
le séjour de l'Espagne à tous ceux qui 
avaient prêté serment à Napoléon et à Jo- 
seph; etil déclaraindignes de porter les dé- 
coralious d'aucun ordre, ceux qui avaient 
été revêtus de l’ordre établi par ce dernier. 
Ainsi, tous ceux qu'on distingue par les 
noms de libéraux ,ou afrancesados (fran- 
cisés), restèrent sous la plus exacte sur- 
veillance du gouvernement, ou de lin- 
quisition, qui n’en est, en effet, qu’un 
tribunal dépendant. En 1814, le roi a 
nommé une commission spéciale pour 
prononcer sur le sort de quarante indi- 
vidus dont la plupart ont appartenu aux 
cortès. Après six mois de débats et d’'en- 
quêtes, ces individus ont été condamnés 
à différentes peines, telles que la pri-on 
eil’exil, Les épards et la bonne intelligence 
sont maintenant rétablis entre Ferdinand 
et son père Charles IV. Ce dernier , re- 
tiré à Rome avec la reine et l’infant don 
Francisque, jouit d’un revenu annuel de 
12,000,000 de réaux { 3,000,000 de fr.), 
que son fils lui a assignés. ( Foy. Crar- 
Les IV.) Au mois de décembre 1815, 
Ferdinand fit célébrer, par toute sa 
cour, avec une pompe magoifique, l’an- 
niversaire de la naissance de la reine sa 
mère. Le roi avait auparavant manifesté, 
de la manière la plus franche et la plus 
énergique , sa disposition à seconder, de 
tous ses moyens, la coalition formée 
contre Buonaparte après son évasion de 
file d'Elbe. Il avait accueilli dans ses 
états , avec beaucoup d’empressement, 
les ducs d'Angoulême et de Bourbon, 
obligés de sortir de France; et déja ses 
troupes étaient en mouvement de toutes 
parts pour y protéger le retour de leurs 
Altesses , lorsque la bataille de Waterloo 
renversa entièrement la puissance de lPu- 
surpateur. Ce fut alors que Ferdinand 
VII, oubliant tous les excès auxquels les 
armées françaises s'étaient livrées dans ses 
états, donna à ses généraux les ordres les 
plus précis pour ménager les habitants 
des parties de la France où ils pénétre- 
raient ( Ÿ/oy. ABisBAL et CASTANOS ). Ce 
seul trait prouve assez que ce prince est 
bon et généreux , et que ce n’est qu’à 
regret qu’il a ordonné la puuition d’un 
grand nombre de ses sujets, bien coupa- 
- bles sans doute, mais dont quelques-uns 
ne demandaient qu’à expier un moment 
d'erreur par une soumission saus réserve. 
Plein du desir de faire le bonheur de son 
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peuple, il ne tiendra pas à sa bonté qu'il 
ne rende une patrie à ceux qui peuveut 


encore la servir, et qu’il ne consomme 


ainsi acte de clémence qu’il a commencé 
à l’époque deson mariage. Ce qui prouve 
encore davantage la bonté de Ferdinand, 
c’est lempressement avec lequel il a ré- 
compensé les hommes restés fidèles à sa 
cause; ce sont les sacrifices qu’il a faits 
pour rebâtir les habitationsetpourrelever 
les fortunes renversées par la guerre, et 
les indemnités qu’il a accordées à Madrid 
aux parents des victimes du 2 mai 1808. Le 
mariage de ce prince avec sa nièce la prin- 
cesse Marie-Thérèse, fille du voi de Por- 
tugal et de l’infante d'Espagne Charlotte- 
Joachime, sasœur aînée, a étécélébréavec 
beaucoup de pompe à Madrid , en avril 
1816 , le même jour que son frère l'infant 
don Carlos a épousé une princesse de la 
même maison. Un pardon général fut ac- 
cordé, à cette occasion, à tous les crimi- 
nels qui pouvaient en jouir, sans préju- 
dice de la vindicte publique. Mais une 
circulaire du c useil de Castille , du mois 
de septembre 1816, a interdit avec une 
nouvelle sévérité l'entrée du royaume à 
tous ceux qui ont servi le gouvernement 
intrus, comme ministres , conseillers , 
préfets, généraux et officiers, jusqu'au 
grade de capitaine iaclusivement. Une 
des opérations les plus importantes du 
gouvernement de Ferdinand VIT, depuis 
sou rétablissement sur letrône, estla sup- 


pression du ministère de sûreté publique : 


inconnu en Espagne avant l’arrivée des 
Français, et rendu si odieux par la ma- 
nière dont l'avait exercé le général Et- 
chevarria, qui en avait été chargé par Jo- 
seph Buonaparte. L’adminisiration de 
Ferdinand VII à rencontré beaucoup de 
détracteurs; et il était impossible qu’il 
en arrivât autr-ment après tant d’actes 
de sévérité que ce prince a regardés 
comme nécessaires au rétablissement des 
principes de la religion et de la mo- 
narchie. « Quoi qu’il en soit, écrivait- 
on de Madrid, en mai 1817, de tous 
les peuples qui ont recouvré leurs légi- 
times souverains , nous sommes peut 
être le plus heureux ; et depuis le renvoi 
d’un homme qui avait su gagner la fa- 
veur de Charles IV, de Joseph, des 
cortès, el même de Ferdinand VIT, la 
composition de notre ministère est ex- 
cellente et telle qu'on peut le desirer. 
C’est sous ce ministère qu’ont été pu- 
bliées les erdonnances relatives à l’am- 
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nistie générale, à la suppression des pri- 
viléges de pêches, à lobligation du 
clergé de supporter sa part des charges 
ubliques , à la réduction de l’armée, à 
à création d’un nouveau système de cré- 
dit et d’une caisse d'amortissement etc. 
La confiance dans notre ministre des 
finances s’est manifestée dès le principe 
par la hausse continue des rentes valés, 
‘Au surplus, la rentrée considérable de 
fonds provenant de nos colonies et du 
Pérou, dont le produit est doublé et va 
toujours croissant, l'économie de notre 
monarque et la bonne administration de 
‘ses ministres, ne tardéront pas à rétablir 
ños finances sur une base solide. Il n'existe 
peut-être aucune nation en Europe qui 
n'ait à proportion plus de dettes que nous; 
et il y en a certainement bien peu dont 
les ressources soient comparables aux 
nôtres. » Différentes colonies espagnoles 
de l'Amérique s'étant révoltées contre 
Ja métropole à l’instigation des révolu- 
tionnaires qui depuis tant d'années agi- 
tent l’Europe ; le roi d'Espagne envoya 
dans ces contrées, en septembre 1814, 
pour les soumettre ; 15,000 hommes 
sous les ordres du général Morillo. Ce 
général a obtenu quelques succès sur les 
insurgés ; et de nouvelles forces , au nom- 
bre de 14,000 hommes, ont été embar- 
quées, en 1816, pour seconder ses opé- 
rations. Il se préparait une nouvelle 
expédition en 1817. D.etS.s. 
FERDINAND IIE.( Josern-JEan - 
Baptiste ), grand-duc de Toscane, ar- 
chiduc d'Autriche, prince royal de Hon- 
grie et de Bohème, et frère de lempe- 
reur François, naquit le 8 mai 1769. 
Son père Léopold lui ayant cédé la sou- 
veraineté de la Toscane, il en fut pro- 
clamé grand-duc le 7 mars 1791. Sa fem- 
me , la princesse Louise-Marie-Amélie de 
Naples, est morte le 17 septembre 1804, 
après lui avoir donné un fils, le duc hé- 
réditaire Léopold-François-Ferdinand- 
Charles, né le 3 octobre 1797, et deux 
filles. Protecteur des lettres, le grand- 
duc Ferdinand a su rendre ses sujets heu- 
reux par la douceur de son gouverne- 
ment; mais dans ses relations politiques 
il ne s’est peut-être pas toujours tenu 
assez en garde contre les principes dé- 
sorganisateurs des monarchies. Il fut le 
remier des souverains qui reconnut la 
république française, et qui consentit à 
traiter avec elle. Lors de la première 
coalition formée contre la France, il 
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déclara qu'il garderait une exacte new» 
tralité; et quand le citoyen Laflotte, mi- 
nistre du roi de France à Florence, fut 
confirmé dans la même qualité par la 
Convention, le grand-duc n’hésita pas à 
le recevoir par un acte du 16 janvier 
1793. « Nous nous ferons, dit-il, un vrai 
plaisir de accueillir avec la même bien- 
veillance ( que sous son précédent minis- 


_tère ), et.de lui prêter pleine et entière 


foi en tout'ce qu’il aura à nous exposer 
au nom de la république française, à 
laquelle nous sommes enchantés de pou- 
voir donner des preuves continuelles de 
notre scrupuleuse exactitude à observer 
la plus parfaite neutralité, et de notre 
desir constant de cultiver la bonne cor- 
respondance au maintien de laquelle 
nous avons toujours attaché un grand 
prix. » L’Angleterre ne pût voir le sys- 
tème adopté par Ferdinand , sans en 
témoigner un vif mécontentement. Lord 
Hervey, ministre de S. M. Britannique 
à la cour de Florence, exprimait ainsi 


ce déplaisir dans des notes diplomati- 


ques, publiées par la voie des jour- 
uaux : «Les mesures prises par le grand- 
duc, relativement à la nation française, 
ne pouvaient étre attribuëes qu'aux 
instigations etaux conseils d'une seule 
personne (le marquis de Maufredini, 
ancien gouverneur du prince), dont 
Jusqu'alors il n’avait pas été possible 
ä son Altesse de secouer l'influence et 
lascendant pris sur son esprit, dés le 
temps de sa première jeunesse... Les 
puissances alliées croiront-elles qu’il est 
juste de permettre , dela part de son Al- 
tesse royale, les secours immenses qui 
sortent de cet état, pour subvenir aux 
besoins d’un ennemi commun pour la 
destruction duquel on sacrifie tant de 
sujets et de trésors ? Je n’ai point d’ins- 
tructions à cet égard; et mon devoir 
n'interdit de demander comment son 
Altesse pourra concilier avec sa propre 
dignité et l’avantage de la Toscane , 
les secours, l'appui, la bonne har- 
monie , et même la partialité évidem- 
ment démontrée en faveur d’une nation 
qui s’est rendue coupable de régicide 
dans la personne sacrée de son oucle 
Louis XVI, feu roi de France ; qui est 
l’ennemie déclarée de l’empereur son 
frère, de son oncle lé roi d’Espagne, etc. » 
Le chargé d’affaires de Russie auprès de 
la même cour, exposa aussi, dans une 
uote, les mêmes griefs, et se plaiguit 
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de ce que le grand-duciavait empêché de 
faire insérer, dans les papiers publics de 
la Toscane , le manifeste de Catherine IT 
contre les monstres qui, pour Le mal- 
. leur du monde,gouvernaient la France; 
et de ce que lon avait vendu publique- 
ment , à Florence, la constitution fran- 





ministre anglais déclara au grand-duc 
que PAngleterre exigeait léloignement 
du ministre de la république française , 
l'expulsion de tous les Français jacobins, 
le châtiment des habitants connus pour 
être les partisans de cette secte , enfin 
l'interdiction de tout commerce entre la 
Toscane et la France; que, si le grand- 
duc s’opposait à ces mesures, les forces 
navales de la Grande-Bretagne avaient 
ordre exprès de les exécuter à toute ri- 
gueur. Le grand-duc n’ayant fait aucune 
réponse favorable, ie 8 octobre, lord 
Hervey entra chez son Altesse royale, et 
le somma , de la part de l’amiral Hood, de 
se décider, dans douze heures, à rompre 
sa neutralité avec la France, sinon que sa 
floue, qui était à la vue de Livourne, 
bombarderait cette place et. ferait une 
descente dans la Toscane. S. A. R. as- 
sembla aussitôt son conseil ; et le résultat 
de la délibération fut de demander à lord 
Hervey sa déclaration par écrit. Le mi- 
nistre anglais Penvoya sur-le-champ. En 
conséquence , le grand-duc fit répondre 
à lord Hervey qu'il saisissait avec em- 
pressèment l’occasion de témoigner à S. 
M. Britannique le desir qu’il avait de lui 
être agréable. Et le lendemain, g octobre, 
à midi , le ministre de France, Laflotte, 
reçut dusecrétaire du grand-duc le billet 
suivant : « Son Altesse royale m’ordonne 
‘de vous annoncer que, d’après les ins- 
tances pressantes et officielles des puis- 
sances coalisées , elle se trouve obligée de 
vous déclarer que, pour la tranquillité 

ublique , vous ayez à sortir des élats de 
PE cnbes vous et vos adhérents, dans le 
plus bref délai. » Son Altesseroyale accéda 
à la coalition armée contre. la France : 
toutefois elle ne cessa d’avoir pour les 
Français établis sur son territoire, tous les 
égards observés entre les gouvernements 
alliés. Il chassa de ses états les contrefac- 
teurs d’assignats, que protégeaient les 
puissances ennemies de la république: une 
quantité considérable de grains appar- 
tenant à la république française , ayant 
été enlevée à Livourne par les Anglais, 
ilfit, par un motu proprio du 4 novem- 


çaise. Au mois de septembre suivant le 
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bre 1594, renvoyer à ses frais et restitues 
ces grains dans les ports de la Provence : 
enfin lorsque les succès multipliés de là 
république dans le Piémont eurent dimi- 
nué la prépondérance de l'Angleterre en 
Ttalie , il chercha l’occasion de rétablir sa 
neutralité avec la France. Le 30 décem- 
bresuivant, il envoya, pour traiter direc- 
tement avec le comité de salut public , le 
comte Carleiti, qui, selon les journaux 
de la Convention, passait pour un ex> 
cellent patriote. Arrivé à Paris le 31 jan- 
vier 1705, le ministre de Ferdinand con- 
clut , le 9 février, avec les représentants 
composant le comité, le traité suivant : 
« Le grand-duc de Toscane révoque tout 
acte d’ adhésion , consentement ou acces=- 
sion à la coalition armée contre la répu- 
blique française : en conséquence , il y 
aura paix , amitié et bonne intelligencé 
entre {a république française et le grand 
duc de Toscane. La neutralité de la Tos- 
cane est rétablie sur le pied où elle était 
avant le 8 octobre 1703. » Le 2 mars1r0b 

le graud-duc envoya à son ministre à Paz 
ris des lettres de créance, dans lesquelles 
il s'exprimait ainsi, au suiet du traité 
qu’il avait ratifié par acte du même jour : 
« Ce traité, en comblant tous nos vœux A 
nous à encore persuadés que le peuple 
français est uniquement animé des sen- 
timenis de jusiice et de modération qui 
conviennent à un peuple grand et glo= 
rieux, » Le21 mars suivant, le comte 
Carletti fut admis aux honneurs de la 
séance , au sein de la Convention natio- 
nale ; 1] complimenta cette assemblée au 
nom de son souverain, étfut complimenté 
à son tour par le président Thibaudeau 

qui vanta beaucoup la politique du grand- 
duc. Le comte Carletti ayant, au mois de . 
novembre suivant, demandé au ministre 

de l'intérieur la permission de présenter 
ses devoirs à son Altesseroyale Maname 

fille de Louis X VF, alors détenue au Toi 
ple, et qui était sur le point d’être ren- 
voyée en Autriche, le directoire donna 
ordre à l’envoyé de quitter Paris sur-le- 
champ ; en déclarant toutefois dans son 
arrêté, que cette démarche du gouver- 
nement français était entièrement person 
nelle à M. Carletti, et que le directoire 
espérait qu'elle n'altérerait en rien la 
bonne intelligence qui régnait entre les 
deux gouvernements. Le grand-duc s’em- 
pressa de désavouer la démarche de son 


ministre, et envoya à sa place M. Neri 


Corsini, qui fut reconnu par le direc- 


d. 
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toire le 31 janvier 1796. Dans son discours 
de réception , le nouvel ambassadeur 
s'exprima en ces termes: « Je me crois 
heureux de représenter ici un prince qui, 
depuis le connneucement de la guerre ac- 
tuelle, s’est armé du bouclier dela raison 
et de la philosophie pour surmonter tous 
les préjugés ; qui areconnu formellement 
le gouvernement républicain,aussitôt que 
le vœu sacré du peuple français lui a été 
annoncé ; qui , contraint de renoncer mo- 
mentanément à son système politique par 
une violence connue de toute l'Europe 
et à laquelle il lui était impossible de ré- 
sister, n’a été que, pendant un mois , 
l'ennemi apparent de la France; qui, fran- 
chissant tous les obstacles, a recherché 
de nouveau son amitié; qui n’a cru avoir 
atteint le but de ses desirs qu’en renouant 
avec elle des liaisons précieuses qui doi- 
vent contribuer au bonheur des deux 
Etats. » Venant ensuite à la démarche 
faite par son prédécesseur , M. Neri Cor- 
siniajoutait quele grand-duc l'avait jugée 
depuis long-temps inconvenante en elle- 
méme, et contraire aux instructions 
qu'il lui avait données. Mais tant de 
concessions faites par le grand-duc à la 
république n'étaient rien au prix de celles 
qu’il fut obligé de faire , lors de lentrée 
des Français dans ses Kitats, au mais de 
juiller 1796. Dès leur arrivée au pied des 
Alpes, on signifia de sa part à tous les émi- 
grés qui se trouvaient en Toscane, qu’ils 
eussent à s’en éloigner; et lorsque l'armée 
française , contre la foi des traités, entra 
sur son territoire , il préposa , pour Jui 
faire procurer tout ce qui lui était né- 
cessaire, le général Staraldo. Le pavillon 
de la république avait été insulté par les 
Anglais dans le port de Livourne, et 
les propriétés des négociants français y 
avaient été violées : le directoire avait 
‘porté ses plaintes au ministre de sou Al- 
tesse royale à Paris; mais celui-ci fut obligé 
d’avouer l'impossibilité où se trouvait le 
grand-duc de réprimer les Anglais, et de 
maintenir la neutralité du port de Li- 
vourne. Il n’en fallut pas davantage pour 
autoriser le directoire à faire marcher 
contre lui une division de l’armée de 
Buonaparte, qui effectivement prit pos- 
session de cette place, le 26 juin 1706. Ce 
général ordonna la saisie de toutes les 
marchandises et capitaux du commerce 
apglais qui se trouvaient dans ce port ; 
“et Pon éiendit même cette mesure à des 
éalets Lostaus, que lon qualifia de pro- 
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priétés anglaises. Lechevalier Spanocchi, 
gouverneur de la ville pour Ferdinand, 
fut arrêté comme partisan de l'Angleter- 
re, et envoyé au grand-duc par ordre de 
Buonaparte , qui, dans une lettre adres- 
sée à son Altesse royale, disait « qu’il était 
bien convaincu qu’elle donnerait des or- 
dres pour le faire punir sévèrement. » Le 
grand-duc répondit: « Le général Spanoc- 
chi, arrêté par votre ordre, a été trans- 
porté ici : il est de ma délicatesse que je 
le retienne en arrestation, jusqu’à ce que 
les motifs de cette arrestation ( que je 
présume être justes) me soient connus, 
afin de vous donner, ainsi qu’à la répu- 
blique française et à toute l'Europe, le 
plus grand témoignage de cette équité con- 
forme aux lois de mon pays, auxquelles 
je me suis toujours fait un devoir d’être 
soumis moi-même. Je charge de cette 
lettre le marquis de Manfredini, mou 
majordome, à qui je vous prie de dire 
en quoi le susdit Spanocchi s’est rendu 
coupable. Vous pouvez, en outre, avoir 
toute confiance en lui, pour tous les ob- 
jets qui peuvent intéresser le repos de 
mes sujets. Je desire vivement recevoir 
un écrit de votre main qui, dans les cir- 
constances présentes, puisse me tranquil- 
liser complètement et assurer en même 
temps le repos de toute la Toscane. » Le 
principal objet de la mission de Man- 
fredini était de représenter au généralen 
chef, qu’ayantrefusé le passage aux trou- 
pes napolitaines , il serait injuste de voir 
les Français violer un territoire que les 
coalisés avaient respecté. Buonaparte 
lui promit que les Français ne passeraient 
pas par Florence , mais qu’ils se porte- 
raient sur Rome par Sienne. Cependant 
le grand-duc, quoique sollicité de tous 


côtés de quitter ses Etats , resta dans sa 


capitale. « Cette conduite , dit Buona- 
parte dans son rapport, lui a mérité une 
part dans mon estime. » Ce général se 
rendit à la cour de Toscane , où il reçut, 
aiusi que sa femme Joséphine ‘ét son on- 
cle le cardinal Fesch , alors fournisseur 
de l'armée, laccueil le plus distingué de 
la part du grand-duc. Un jour qu’il di- 
nait chez ce prince, il se fit apporter au 
dessert la nouvelle de la prise du château 
de Milan; etlisant tout hant sa dépêche, 
il dit au grand - duc, en se frottant les 


dt certe 


mains :.« C'était la seule placé que l’em- … 


pereur , votre frère, eût encore en Lom- 
bardie, » Lors de cette première invasion 
dés Français , la Tosçaue fut dépouillée 
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| une grande partie de ses richesses, en 


tableaux et en monuments de sculpture , 
entre autres de la Vénus de Médicis. Tant 
de sacrifices , tant de condescendance de 


la part du grand-duc , excitèrent peu la 


gratitude de Buonaparte et du directoi- 


| re. Dés la fin de cette même campagne, 


il fut question de le dépouiller de ses 
états ; et le journal oficiel français lac- 
cusa d’avoir pris des mesures pour que 
les Anglais pussent, occuper Porto Fer- 


rajo. Ferdinand fut bientôt instruit qu'il. 
|, ne s'agissait de rien moins que de com- 


prendre la Toscane dans la république 
cisalpine ; et alors il envoya lé marquis 
Manfredini à Plaisance, auprès de Buo- 
naparte , avec la mission avouée d’obtenir 
que les troupes qui devaient aller de Bo- 
logne à Livourne ne passassent pas par 
Florence , mais avec des instructions se- 
crètes dans l'intérêt de l'existence poli- 
tique de la Toscane. Buonaparte déclara 
qu'il consentait à faire évacuer ceite 
contrée par les Français, à condition que 
son Âltesse royale paierait à la France 
ane somme de deux millions , et qu’elle 
fermerait ses ports aux Anglais, Le grand- 
duc souscrivit à ces conditious. Mais le 
directoire n'en conserva pas moins des 
vues ultérieures sur la Toscane; et, 
malgré les assurances de Buonaparte, le 
grand-duc se voyait chaque jour à la 
veille de perdre ses états. L’armistice qui 
fut signé au mois d'avril suivant, et qui 
fut suivi de conférences à Udine pour 
une pacification, générale, détourna cet 
événement. Vers ce même temps, des 
insultes ayant été faites aux Français à 
Livourne et à Pise, le grand-duc déclara 
qu’il donnerait toutes les satisfactions pos- 
sibles, et fit punir sévèrement les coupa- 
bles. Il se vit, à cette même époque, obligé 
dese départr del’extrêmeindulgence dont 
il avait usé jusqu'alors envers les révolu- 
tionnaires qui cherchaient à troubler ses 
états; mais, avant d'accomplir cette me- 
sure , ilenvoya uu de ses ofliciers vers 
Buonaparte, pour le consulter à cet égard. 
Le général assura le grand-duc que les 
Français n’entendaient en rien protéger 
les révolutionnaires, et l’exhorta à em- 
ployer les moyens les plus eflicaces pour 
les réprimer. En conséquence, S. À. R., 
après avoir conqju avec la république de 
Lucques un traité dont l’objet étaitla ga- 
rantie mutuelle des deux états contre les 
tentatives des jacobins de l'intérieur, fit 
des recrutements de troupes assez consi- 


.-mesure, le grand-duc jugea prud 
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 dérables, ordonna la mise en arrestation 


d’un grand nombre de séditieux, les livra 
à la poursuite des tribunaux, et expulsa 
plusieurs agents démocratiques de Gè- 
nés. Le gouvernement provisoire ligurien 
ayant demandé satisfaction pour 


Vaccorder, et autorisa les Génois qi 
trouveraient dans ses Etats à porter leur 
nouvelle cocarde nationale. Le directoire 
dela république cisalping ayant, quelques 
jours après , fait part de son installation 
au grand-duc, le prince reconnut ce nou- 
veau gouvernement. Au mois d'octobre 
suivant, il fit signifier à l'abbé Dijon ,+ 
agent de Louis XVIIT, l’ordre de sortir 
du territoire de la Toscane. Dans le mois 
de décembre, S. A. R. érigea un nouveau 
tribunal, destiné à juger les procès pour 
cause de jacobinisme. Au commencement 
de l’année suivante, lorsque le pape Pie 
VI, chassé de ses états par les Français, 
se réfugia dans la Toscane, le premier 
soin du grand-duc fut de faire préparer, 
pour recevoir S. $., le magnifique cou- 
vent du St.-Esprit à Florence. Mais, peu 
de jours après, le pape s'étant arrêté à 


Sienne, S. A. R. lui fit dire qu’elle ne 


pourrait accueillir S. S. dans sa capitale, 
avant d’avoir reçu la réponse du direc- 
toire de France à ce sujet; qu’en attene 
dant, S. S. pouvait se regarder en Tos: 
cane comme dans ses Etats. Le moment 
vint enfin d'admettre S. S. dans Florence, 
ainsi que les membres du sacré collége ; 
et il n’y eut sorte de prévenances que le 
grand-duc ne montrât pour ces vénéra- 
bles exilés. Cependant les jacobins tos- 
cans se livraient à de nouvelles tentatives : 
à cette époque : on trouva dans la place 
du Grand-duc un petit arbre de la liber- 
té avec cette inscription : {7 crofira dans 
peu. Le lendemain, on lisait sur la porte 
du palais de ce prince , Palais national, 
ci-devant ducal; et dans un autre lieu : 
Le peuple seul est souverain. Ces signes 
étaient les avant-coureurs d’une conspi- 
ration qui éclata peu de jours après, et 
dont le chef était un certain Alétis; elle 
avait pour objet d’assassiner le grand-duc, 
d’incendier Florence, et de faire passer le 
gouvernement de la Toscane entre les 
mains desrévolutionnaires. La découverte 
de ce complot et de plusieurs autres dans 
différentes villesengagea le grand-duc à re- 
doubler de sévérité, et à réunir toutes ses 
troupes, au nombre de 16,000 hommes , 
pour contenir les facueux. L’on assigne 
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deux autres motifs à un armement aussi 
considérable : premièrement le desir de 
tenir en respect la république cisalpine, 
dont le gouvernement semblait prendre 
,ombrage de la surveillance que le grand- 
Inc exerçait sur les sujets de ce pays qui 
ent dans ses états ; en second Jieu, 
dessein prémédité par le grand-duc de 
s'affranchir des liens d’une neutralité qui 
favorisait l'audace des jacobins en sépa- 
rantsa cause de celle de tous lessouverains 
de l’Europe. Le voyage de Manfredini à 
Vienne, à cette époque, justifia pleinement 
cette conjecture. Aussi, dès le commen- 
cement de 1598, le directoire, qui avait 
pénétré la politique du grand-duc, lui dé- 
clara qu’il fallait opter entre le rôle d’allié 
actif ou d'ennemi dela France; déclaration 
qui fut accompagnée de la menace d’en- 
vahir la Toscane. Enfin les Napolitains 
ayant occupé Livourne au mois de dé- 
cembre de cette même année, le directoire 
accusa le grand - duc d’avoir favorisé une 
telle entreprise, et d’avoir ainsi violé sa 
neutralité. Dans le mois de janvier sui- 
vant, le grand-duc eut la douleur de voir 
une armée française, sous le comman- 
dement du général Serrurier, entrer dans 
ses états , non pour y porter La guerre, 
est-il dit dans la proclamation que publia 
ce général, mais pour en chasser les 
INapolitains et les Anglais qui sy 
étaient établis contre la foi des traités. 
«La forme du gouvernement y sera 
maintenue, asoutait Serrurier , et la reli- 
gion respectée, Que le grand-duc éloigne 
de lui toute influence ennemie , et il 
pourra rester tranquille däns ses états. » 
Ce prince , qui avait desiré l'entrée des 
Napolitains, ne songea plus alors qu’à 
metre tout en usage pour les éloigner. 
11 leur paya quinze cent mille francs, 
afin de les engager à évacuer Livourne. 
L'armée francaise sortit bientôt après de 
Ja Toscane, sans avoir dépouillé le grand- 
duc de ses états. Il dut ce ménagement 
a la politique du directoire, qui ne 
voulait pas encore renoncer à la paix 
faite avec l’empereur d'Autriche. Le 
moment de rompre cette paix ne tarda 
pas à arriver; ei, dès le mois de mars 
1799, la Toscane fut comprise dans la 
déclaration de guerre faite à l'empereur 
au nom du directoire. À la fin du même 
mois, les Français, sous les ordres des 
généraux Scherer, Miollis et Gautier, 
entrérent en “Œoscane. Ferdinand JIJI 
pe fit pas la moindre tentative’ pour 
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arrêter leur marche; et, le 24 il donna 
la proclamation suivante : « Au mo- 
ment de l'entrée des troupes françaises, 
nous regardons comme une preuve 'de 
fidélité et d'affection de la part de nos 
fidèles sujets, si, én secondant nos pa- 
ternelles intentions, ils conservent la 


plus parfaite tranquillité, et respectent la . 


troupe française et tous les individus qui 
la composent, en s’abstenant de tout acte 
qui pourrait donner lieu à quelque plainte 


que ce soit. Cette conduite sage leur as- 


surera de nouveaux droits à notre bien- 
veillance. » Le lendemain , Florence était 
au pouvoir des républicains. Le grand- 
duc fit ses préparatifs pour son départ; 
et, le 27 au matin, il quitta sa capitale 
avec sa femme el ses enfants , et se 
rendit à Vienne. En 1802, le traité de 
Lunéville n’indemnisa que faiblement le 
grand-duc de Toscane par le duché de 
Salizbourg. Ce même traité lui conféra 
la dignité électorale. La guerre de 1805 
devait encore changer la destinée de Fer- 
dinand III. A l'approche de l’armée fran- 
çaise, il s’éloigna de sa résidence, et suivit 
la cour deVienne, qui , bientôt après, fut 
obligée de quitter elle-même la capitale 
impériale : il perdit, à cette occasion, ses 
nouveaux états, qu’il fut contraint, par le 
traité de Presbourg du 26 décembre 1805, 
de céder à l'Autriche. Ferdinand obtint 
alors, en échange, le pays de Wurtz- 
bourg avec la dignité électorale, Son ac- 
cession à la confédération du Rhin valut 
à ce prince le titre de grand-duc, et plu- 
sieurs concessions territoriales assez con- 
sidérables, Le grand-duc Ferdinand as- 
sista en 1810, à Paris, au mariage de 


Napoléon avec l'archiduchesse Marie- 


Louise ; et il témoigna, pendant son 
séjour en France, une estime parti- 
culière à la première épouse de Buo- 
naparte. Toujours disposé à la bienveil- 
lance pour ce prince, Buonaparte avait 
dit, dans sa proclamation aux Polonaisen 
juin 1812: «Je viens pour vous donner un 
roi, et pour étendre vos frontières. Votre 
territoire sera plus considérable qu’il ne 
l'était sous Stanislas. Le grand-duc de 
W urtzbourg sera votre roi. » On sait 
comment Buonaparte accomplit cette 
promesse. La paix de Paris du 30 mai 
1814 rendit la Toscane à Ferdinand JT ; 
et ce prince rentra à Florence an mi- 
lieu des acclamations universelles. Lors 
de l'invasion de Murat dans la Toscane 
au mois d'avril 1815 , le grand-duc quitva 
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sa capitale après avoir fait publier la pro- 


clamation suivante : « S. A. Let R. na 


» donné sujet à aucune puissance d’être 


» en guerre avec elle , et de toutes parts 
» elle reçoit des déclarations d'amitié. 
» Cependant les troupes napolitaines en- 
» trent dans ses états. S, À. croit devoir 
» s'éloigner de ces troupes, ne connais- 
» sant pas le but de leur mouvement, 
» attendu qu'il est contraire aux décla- 
> rations formelles de son souverain. Elle 
» se propose de ne point sortir de ses 
» états, à moins que les circonstances ne 
» l’exigent. Dans tousles cas, S. A. I. trou- 
» vera sa consolation dans la droiture de 
» sa conduite, dans le souvenir de ses 
» chers sujets, et dans l'assurance où elle 
» est de vivre dans leurs cœurs tant que 
» durera son absence momentanée. » Le 
grand-duc Ferdinand se retira d’abord 
à Pise, puis à Livourne, avec sa famille. 
Le généralautrichien Nugentayant chassé 
les Napolitains de la Toscane, S. A. I. 
renlra dans sa capitale vers le 20 avril. 
— Son fils, le prince hériditaire Léo- 
pold, vient d’épouser une princesse na- 
politaine. pp 
FERDINAND , archiduc d'Autriche, 
fils de Marie-Béatrice d’Este , mariée à 
Ferdinand d'Autriche, à qui elle avait 
apporté en dot le duché de Modène, que 
ce prince échangea aontre le Brisgau, 
est frère du duc de Modene actuel. Il na- 
quit le 25 avril 1781. L'empereur nom- 
ma l'archiduc Ferdinand général de cava- 
lerie. En octobre 1805, il avait un com- 
mandement en Souabe. Si ce prince ne 
put empêcher, à Ulm, la défaite du géné- 
ral Mack , qui décida du sort de cette 
guerre , il est au moins sûr qu'il montra 
un graud courage dans cette Occasion; 
car , ne voulant point partager la capitu- 
lation honteuse qui livra à Napoléon une 
armée toute entière, il prit la résolution 
de se faire jour avec ses troupes à travers 
Varmée française, et de se retirer en Bo- 
hême par la Franconie. Il effectuad’abord 
très bien cette retraite ; mais , toujours 
poursuivi par les Français que comman- 
dait le général Dupont (Foy. Dupont), 
et ayant à vaincre mille obstacles, son 
corps d'armée se dispersa en route, et 
il arriva presque seul à Prague. Le com- 
mandement des troupes autrichiennes en 
Bohème lui fut confié après cet événe- 
ment; et il se distingua dans plusieurs 
combats , disputant le terrain pied à 
pied aux troupes bavaroises, jusqu’à a 
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bataille d'Austerlitz, qui mit fin à la 
guerre. Ce prince eut aussi un comman- 
dement dans les campagnes de 1814 et 
1815 ; mais il ne trouva pas l’occasion de 
se faire remarquer. Le général comte de 
Hochberg fit, en 1815, avec les troupes 
sous les.ordres de ce prince, le siége de 
Huningue, L’empereur a nommé, en 1816, 
Varchiduc Férdinand commandant-géné- 
ral des forces militaires en Hongrie. B.T. : 

FERGOLA ( Nicozas }, professeur de 
mathématiques à l'université de Naples, 
est un homme simple dans ses mœurs et 
très pieux, qui n’a jamais cessé d’être 
attaché à ses souverainslégitimes , etquia 
surtout fait éclater ces sentiments dansla 
révolution de 17097, où il fut constam- 
ment l’un des défenseurs du roi Ferdi- 
nand ; ainsi que pendant les règnes de 
Joseph Buonaparte et de Joachim Murat. 
Ses études le dispensaient de se mêler ou- 
vertement des affaires politiques; et la 
considération que lui avait acquise son 
grand savoir , le fit toujours respecter. 
Profond dans la synthèse qu’il a toujours 
préférée à l'analyse, il eut avec Colecchi, 
qui s'était prononcé pour celle-ci, une 
discussion polémique dans laquelle quel- 
ques personnes ne le jugèrent pas exempt 
de blme. ( Foy. Coreccni.) M. Fergola 
a en outre commenté quelques ouvrages 
de Newton. N. 

FERGUSSON, général anglais, mem- 
bre de la chambre des communes, s’y est 
toujours prononcé avec énergie dans les 
rangs de l'opposition. Il faisait, en 1797, 
partie d’une société , dont les membres 
s’intitulaient Ærnis de la réforme parle- 
mentaire. À la séance du 18 mai de cette 
même année, il dit : « M. Fox a annoncé- 
hier une motion pour la réforme parle- 
mentaire. Si son plan n’est pas conforme 
au nôtre, j'espère que nous n’en irons. 
pas moins en avant. Nous avons de- 
puis long-temps appris à nous tenir en 
garde contre les meneurs. Si M. Fox 
s'engage à n’eutrer eu place qu’a condi-. 
tion que la réforme parlementaire sera. 
eflectuée, je serai le premier à combat- 
tre sous lui. Je desire qu’il prenne cet 
engagement, parce queje sais que, quel- 
que pures que soient ses intentions, elles 
seront inefficaces sans cette mesure. Je 
suis persuadé qu’il n’y a en ce pays aucuns: 
classe d'hommes assez puissante pour ar 
rêter la liberté dans sa marche. Malgré le 
conflit des partis opposés , rien n’a pu: 
rxeuyerser la liberté en France : elle est 
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restée assise sur des fondements inébran- 
lables. Le despote de l'Autriche a senti 
touie sa puissance. Il a été oblige de 
s’humilier devant ceux qu'il appelait de 
détestubies régicules. Notre gouverne- 
ment lui-même s’est incliné devant eux. 
Non, il ny a aucune classe d'hommes 
qui puisse empêcher la liberté d'étendre 
seg fortes racines dans chaque coin de la 
terre. » Ce discours fut couvert d’ap- 
plaudissements. Au mois de février de 
l'année suivante, la société des Amis de 
da liberté fut obligée de se disperser , en 
vertu d’une proclamation du gouverne- 
inent. M. Fergusson , outré de cette me- 
Suré, dit hautement qu’il viendrait un 
temps où les ofliciers de la police ne 
seraient plus les interprètes de la loi. 
Sur ce propos, il fut arrêté et mis en 
prison par les ordres du juge de paix 
W. Addington. M. Fergusson porta 
plainte devant les tribunaux contre ce 
magistrat, réclamant des dommages et 
intérêts pour cet acte arbitraire. Un dé- 
faut de forme fit rejeter sa plainte; et 
l'affaire n’eut pas de suite. Elu depuis 
«membre de la chambre dés communes, 
il se signala éncôre dans le parti de Pop- 
position. Il fit ordonner par la chambre, 
en mars 1816, qu'il serait fourni un état 
dés oflices civils au cap de Bonne-Espé- 
vance, avec la note des honoraires ac- 
tüels et de ceux d&1706. +, 
FERLENUIS (Josera ), fils d’un pro- 
fesseur de violou et de violoncelle, né 
à Bergame en 1755, montra , dès sa 
premiére jeunesse, un talent prodigieux 
sur le hautbois, et fut appelé à la cour 
de Saltzbourg , en qualité de premier 


hauboïste. On lui doit l'invention ou plu- 


tôt le perfectionnement d’un instrument 
à vent qui porte le nom de cor angiais, 
lequel imite assez bien la voix humaine, 
et produit un grand effet dans les con- 
certs. Après deux ans de séjour à Saltz- 
bourg , M. Ferlendis vint à Venise, puis 
a Loudres en 1703, avec le célèbre Dra- 
gonetti, professeur de contre-basse. I] à 
composé des quatuors, trios, duos et 
concertos très estimés des connaisseurs. 
11 a deux fils, tous deux excellents musi- 
giens. — L’ainé, Ange FERLENDIS, né 
à Brescia en 1781, a fait, pendant plu- 
sieurs années, les délices de lAllema- 
gne. Il est maintenant en Russie. — Le 
second , Alexandre FERLENDIS, né à Ve- 
nise en 1783, est élève de son père, qui 
l'emmena à Lisbonne en 1802. Ï] passa 
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ensuite à Madrid, où il joua plusieurs. 


fois en présence du roi et de la reine. Em 
1805, il vint à Paris, et y donna des con- 
certs qui furent très fréquentés. — FER- 
LEND:is (Mme. ), née à Rome , est fille du 
chevalier Barberi, célèbre architecte , 
mort depuis plusieurs années, ét épouse 
de M. Joseph Ferlendis dont nous avons 
parlé. Jetée par les circonstances dans 
la carrière théâtrale, elle débuta à Lis- 
bonne, où son excellente méthode et sa 
voix de haute-contre lui firent de nom- 


breux admirateurs. Le célèbre Crescen-. 


tini, qui était alors à Lisbonne, s’aper- 
cevant qu'on pouvait tirer uv grand parti 
de ses dispositions , l’aida de ses leçons et 
de ses conseils. Ïls jouèrent ensemble, 
avec le plus grand succès , dans la pièce 
de P; gmalion. En 1803 ,Mm®e. Ferlendis 
fut engagée en Espagne ; elle vint ensuite 
à Milan, pendant le carnaval de 1804. IL 
serait difhcile de peindre lenthousiasme 
qu'elle excita dans Ja pièce intitulée Z£ 
Betiolino. Elle joua à Paris en 1805, au 
theâtre de l’Impératrice; et son début, 


dais la Capricciosa pentita , de Fiora- 


vanti, fut singulièrement goûté. A. 
FERNAN-NUNES ( Le comte DE), 
grand d’Espagne de première classe, 
duc de Montelano, etc. , naquit à Ma- 
drid en 1978. Élevé sous les yeux de 
son père, il sut profiter de ses lecons. 
Cet homme recommandable, qui rem- 
plit les principanx emplois dans la di- 
plomatie et fut ambassadeur auprès de 
la cour de France en 1790, a laissé un 
ouvrage consacré à l'éducation de ses en- 
fantsetqui contientles plussages maximes : 
Ce livre fut imprimé à Madrid par San- 
cha, 1796, in-80. Le jeune comte de Fer- 
nan-Nunes entra débonne heure à la cour, 
où il se distingua par ses lumières , et 
surtout par une noble franchise qui rap- 
pelait celle de son père. Ennemi @e la 
Îlatterie et sans ambition , il ne fléchit 
jamais devant le ministre tout-puissant ; 
et le prince de la Paix ne s’en vengea pas, 
parce qu'il n’osait lutter contre un sei- 
gneur d’une telle distinction et dont la ré- 
putation était si bien établie. Lors de 
l’emprisonnement du prince des Asturies 
(Woy. FerpivanD VIT), ils’éleva hau- 
tement contre cette violence. Ferdinand 
ayant recouvré sa liberté, le comte se 
rangea définitivement de son parti, et 
fut un de ceux qui cherchèrent avec le 
plus d'instance à dissuader le prince de 
son malheureux voyage à Baïonne, où il 
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ne {arda pâshédnmoins à le rejoitdre. Buo- 
maparte, après avoir dépouillé les Bour- 
bous d'Espagne de leurs Etats , et après 
en avoir douné l'investiture à son frère 
Joseph , tâcha d'attirer dans son parii les 
Principaux seigneurs de la cour de Ma- 
drid , en les nommant aux charges les 
plus éminentes. Il créa lé comte Fernan- 
Nunes grand-veneur du roi Joseph (4 
juillet 1808 ). Contraint d'accepter, ce- 
lui-ci suivit Joseph à Madrid: mais, à 
peine arrivé, il fit armer secrètement ses 
Vassaux, et assigna à la caisse des secours 
nationaux 40,000 réaux par mois (10,000 
francs), pour la défense de la cause 
commune. Il soudoyait en outre plusieurs 
bandes d’insurgés dans la Castille. Buo- 
baparte, instruit de ces circonstances, 
reudit, le 3 novembre 1808, un décret, 
par lequel il déclarait le comte de Fer- 
nan-Nunes ennemi de la France et de 
l'Espagne, et traître aux deux cou- 
roues. Ce seigneur eut le temps de se 
réfugier dans ses terres, où il put être 
encore plus utile à la cause de Ferdi- 
nand. Il servit ensuite dans les armées 
espagnoles , etsembla d’abord appuyer le 
système des cortès. Mais quand il vit que 
la constitution que ceux-ci rédigèrent, 
tendäit à blesser l'autorité du souverain, 
il se déclara pour le parti de l’opposition. 
Lorsque Ferdinand , sorti de sa capti- 
vité, retourna dans ses Etats, le comte 
de Fernan-Nunes alla à sa rencontre; et 
il ne songea qu’à aflermir le pouvoir de 
ce prince contre les efforts des cortès. 
Nommé ambassadeur d'Espagne près la 
cour de Londres en 1815, il Le fut près 
de la cour de France en 1817, fut pré— 
senté au roi Louis X VIII, le 11 mai, et 
Jui dit: « Sire, nommé par le roi, mon 
maître , ambassadeur près de V. M., 
et pénétré de ses intentions constantes 
de conserver toujours la plus étroite 
amitié entre deux Etats qui, suivant 
les décrets de la Providence, se trou- 
vent gouvernés par l’augüuste maison des 
Bourbons, et des descendants de Saint- 
Louis et de Henri IV, il ne me restera 
rien à faire qu’à maintenir les relations 
quiexistent déjà d’une manière si heu- 
reuse , en les resserrant encore , s’il était 
possible , pour le bonheur des deux na- 
tions. Mes sentiments personnels de res- 
pect envers V.M. et son auguste famille, 
seront un garant de mes eflorts ; et si le 
heureux hasard pour moi d’être le fils du 
dernier ambassadeur d’Espagne près S, M. 
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Louis XVI, me faisait espérer de méri- 
ter la bienveillance de V. M. , mes vœux 
seraient comblés; déja même je me re- 
garde comme plus heureux que mon 
père , puisque j'ai l'honneur de me pré- 
senter à V. M. à une époque où sous 
son règne pacifique et juste tous les mal- 
heurs doivent s’oublier. » S. 

FERNIG {Le baron JEeaAx-Louis-Jo- 
SFPH DE), né le 12 août 1972, était major 
au 112€. régiment d'infanterie de ligne en 
1804. Il fut nommé maréchal-de-camp 
d'infanterie le 14 juin 1813. Le général 
Fernig adhéra, en 1814, à la déchéauce 
de Buonaparte, et fut créé, par le Roi, 
officier de la Légion-d’bonneur le 24 
août, ét chevalier de Saint- Louis le 
24 octobre suivant. Il fut employé, en 
juin 1815, dans le commandement des 
gardes nationales actives de la 16€. divi- 
sion militaire. — FErniG ( Les demoi- 
seHes), filles d’un greffier de Mortagne, 
embrassèrént avec beaucoup de chaïeur 
les principes de la révolution, se voue- 
rent, quoique fort jeunes, au métier dés 
armes, et devinrent: en 1702, les aides- 
de-camp dé Duinouriez. Elies animaienñt 
les soldats par leur exemple et leur en- 
thousiasme gueïtier; et, pendant les cam- 
pagnes de 1792 et 1793, on les vit tou- 
jours, au combat comme à la table, à côté 
de leur général. À l'attaque du camp de 
Maulde, par un régiment de hulans , en 
juillet 1592, elles précédtrentles volon-. 
taires et troupes de ligne qui repoussé- 
rent ces assaillants , et on leur vit faire le 
coup de sabre avec une intrépidité qui 
étonna les plus braves. Un décret de la 
Couvention déclara qu’elles avaient bien 
mérité de la patrie, et ordonna même 
que leur maison , qui avait été brülée par 
les Autrichiens, fût rebâtie aux frais de 
PEtat. Lorsque Dumouriez fut mis hors 
la loi par la Convention, les Dles. Fer- 
nig demeurèérent fidèles à leur général; 
et le décret ci-dessus fut rapporté le 11 
avril 1703, sur la proposition de Gos- 
suin, qui prétendit que « ces files avaient 
bien effacé les services qu’elles pouvaient 
avoir rendus dans les plaines de Cham- 
pagne, en entrant dans Ja trahison din 
scéleérat Dumouriez. » Elles quittèrent Ja 
France avec ce général ; et lune des deux 
sœurs, ayant eu son cheval tué sous el'e , 
lorsque les volontaires de Yonne firent 
feu sur Dumouriez, monta lestement en 
croupe derrière sa sœur, et elles traverst- 
rent ainsi PEscaut. Depuis ce moment, 
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elles vécurent plusieurs années à Altona, 
en proie à la plus extrême misère. Elles 
rentrèfent depuis en France. La plus 
jeune s’est mariée dans les environs de Pa- 
ris, et remplit, d’une manière exemplaire, 
ses devoirs d’épouse et de mère.  Y. 
FEROLLES (Louis AGQuET DE), 
d’une ancienne famille du Poitou, fut ca- 
pitaine au régiment de Brie infanterie, 
et épousa, en 1784, Mle. de Monville. 
Il émigra en 1791, et fit les campagnes 
dans l’armée des princes. Etant ensuite 
passé dans la Vendée, il y obtint un 
commandement , et s'y conduisit. avec 
beaucoup de valeur. M. de Férolles est 
chevalier de St.-Louis. Depuis sa rentrée 
en France, il habite la Picardie. D. 
FERRAND (Axruezme), de l'Ain, 
député-suppléant de ce département à la 
Convention, n’y fut appelé qu'après le 
procès de Louis XVI. En 1703, il com- 
battit le projet de taxe des grains, et 
vota , le 20 août 1795 , pour que la ré- 
duction des membres de la Convention 
füt faite par les assemblées électorales. 
Réélu membre du conseil des cinq-cents, 
il proposa de faire payer au cours le der- 
nier quart des biens nationaux vendus, 
et de vendre les autres à l'enchère. Lors- 
que, le 28 juillet 1796, Vitet dénonçales 
troubles de Lyon, qu'il attribuait aux 
compagnies de Jesus et du Soleil, Fer- 
rand lui donna un démenti formel. Il sor- 
tit du conseil en mai 1797; devint, en 
1800 , président du tribunal civil de Bel- 
ley, et il en exerce encore aujourd’hui les 
fonctions. M. Ferrand a dans tous les 
temps mérité, par sa conduite, l’estime 
des honnêtes gens. B. M. 
FERRAND (Le comte ANTOINE ), 
ministre d'état, pair de France, né en 
1952, d’une famille distinguée tout-a-la- 
fois dans la robe et dans l'épée , épousa, 
en 1780, la fille du président Roland, 
qui périt en 1703 sur l’échafaud révolu- 
tionpaire. M. Ferrand était conseiller 
aux enquêles dans le parlement de Paris, 
où il se fit remarquer de bonne heure 
par ses talents. On se rappelle qu’en 
1787 , lorsque le Roi présenta au parle- 
ment un édit qui portait la création 
d'emprunts graduels et successifs pen- 
dant cinq années, M. Ferrand fut un des 
orateurs de l'assemblée qui s’efforcèrent 
de détourner le Roi de cette résolution, 
qu'ils regardaient comme opposée aux 
intérêts de la France. Il prononca , en 
#ette occasion , un ‘discours très élo- 
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quent , qu'il terminait en rappélant à 
Louis XVI ce qui s'était passé sous le 


s 


règne précédent, lorsque Louis XV , 


étant au parlement en 1770, adopta, 
contre sa première résolution , l'avis de 
M. Michau de Montblin, auquel toute 
l'assemblée revint par acclamation. Il 
conjura le Roi de se souvenir de cet heu- 
reux exemple, et d'adopter. l'avis qui 
réunissait la majorité des suffrages. «Ah! 
combien dit-il, cet accord entre lemonar- 
queetle parlement seraità-la-fois honora- 
ble pourles magistratsetavantageux pour 
la chose publique! Cette séance, ajouta- 
t-il en finissant, doit faire époque dans 
le règne de V. M., peut-être dans l’his- 
toire. Elle a été signalée par une grande 
liberté d’opinions : faites, Siré, qu'elle 
se termine sous les mêmes auspices. Ce 
nouveau bienfait est ce qui peut le plus 
contribuer à afflermir le crédit public et 
à inspirer la confiance. » Ce conseil ne 
fut point écouté; et la délibération, com- 
mencée avec les formes de la liberté, se 
termina par celles des lits de justice. M. 
Ferrand se montra, en 1789, très oppo- 
sé aux principes qui dirigeaient alors les 
novateurs ; etil quitta la France au mois 
de septembre de cette année. Pendant 
son émigration , il s’attacha au sort du 
prince de Condé, qui l’'admit à son con- 
seil dès la première campagne. Il publia, 
dans l’étranger , plusieurs ouvrages pour 
la cause de la monarchie. Ce magistrat 
faisait partie du conseil de régence, lors 
de la mort de Louis XVI. Il se trouvait 
à Ratisbonne en 1795 avec Mme, de 
Bombelles , qui lui fournit des notes 
sur Madame Elisabeth, dont il esquissa 
lEloge dès cette époque. Rentré en 
France en 1801, il se tint constamment 
éloigné des affaires politiques, et con- 
sacra tous ses loisirs à des occupations 
littéraires. Ce fut pendant cette inter- 
ruption de ses travaux publics qu’il fit 
paraitre (1801 ) son ouvrage intitulé 


L'Esprit de l'histoire , qui est rempli 


de vues saines et profondes, et surtout 
d'opinions fort courageuses dans un pa- 
reil temps : un grand respect pour l’au- 
torité, une juste horreur pour tout ce 
qui peut plonger les états dans le trou- 
ble, telle est la doctrine que M. Ferrand 
a mise en préceptes dans ces Lettres 
politiques et morales d’un père à son 
Jils. Sa maxime, que nul »’a le droit de 
vouloir une révolution , mérite d’être 
consacrée, Le plan de cet ouvrage est, 
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en général, bien conçu et sayamment 
exécuté. On regrette cependant d’y ren- 
contrer quelquefois des fautes contre 
l’exactitude de l’histoire , et qui font 
présumer que l'auteur sen est trop rap- 
porté à sa mémoire. L'esprit dans lequel 
il est écrit ne pouvait manquer d’atti- 
rer sur M. Ferrand la persécution d’un 
gouvernement ombrageux. Elle éclata à 
occasion du discours de Viomandus , 
discours qui donnait lieu à un rappro- 
chement iwquiétant pour Buonaparte, 
en rappelant un général ramenant un roi 
légitime ( Childéric ) sur le trône. L’ou- 
vrage fut cartonné ; mais il acquit, dès 
ce moment, une telle faveur auprès du 
public, qu’un exemplaire se vendait plus 
de deux louis. L'empereur de Russie en- 
voya à l’auteur, sans doute pour le con- 
soler de Pinjustice du gouvernement 
français , une lettré flatteuse , et une 
bague d’un grand prix. Une autre en- 
treprise littéraire, dont se chargea M. 
Ferrand , lui fit éprouver quelques nou- 
veaux désagréments. Les manuscrits de 
l'Histoire de Pologne, par Rulhières, 
étaient entre les mains du libraire De- 
senne. M. Ferrand offrit de continuer 
cette Histoire, et il ÿ travailla pendant 
trois ans. Il était au moment de la+ 
faire paraître , en 1808, lorsque le chef 
de la police pour la librairie, Esménard, 
voulut avoir part aux profits de l’édition, 
et donne lieu à M. Ferrand de le croire 
au moins complice de la persécution qu’il 
éprouva. Cependant M. Ferrand avait 
conservé à peu près le texte de Rul- 
hières. Il en avait seulement retranché le 
mot de barbares , dont l'historien de la 
Pologue se servait souvent en parlant des 
Russes; et il avait aussi coordonné toutes 
les dates et les époques, qui étaient très 
confuses dans l'ouvrage original. On re- 
mit ce travail à M. Daunou, qui avait 
été chargé par la police de l'examiner, 
et qui ne manqua pas d’invectiver, dans 
sa préface, contre M. Ferrand, comme 
étant, dit-il, plus barbare que les Russes 
mêmes. En 1812, on répanditle bruit que 
M. Ferrand figurait dans laffaire du gé- 
néral Mallet, ainsi que MM. Mathieu de 
Montmorency et Alexis de Noailles : mais 
cette désignation, à laquelle il n'avait 
dormé lieu par aucune démarche, n’eut 
pour lui aucune suite fâcheuse. Le 31 
mars 1814, après la déchéance de Buo- 
naparte et l'entrée de l’empereur Alexan- 
dre dans Paris, un grand nombre de 
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royalistes , s'étant réunis chez M. Lepel- 
letier de Morfontaine, M. Ferrand y 
parla des Bourbons avec énergie, et pro: 
posa d’avoir recours au sénat pour les 
rappeler. Les cris multipliés de point de 
sénat !interrompirent l’orateur ; et le 
vœu presque unanime de l'assemblée fut 
de s'adresser à l'empereur Alexandre. On 
convint d'envoyer à cesouverain une dé- 
putation , chargée de demander qu'il 
rendit à la France la famille de Louis 
XVI. La députation, composée de cet 
ancien magistrat, de M. le duc de la 
Rochefoucauld Doudeauville, de MM. de 
Cbâteaubriand , de la Ferté-Meun et de 
Semailé , fut reçue par M. de Nesselrode, 
qui répondit des intentions favorables de 
l'empereur Alexandre. M. Ferrand fut 
nommé , le 13 mai 1814, ministre d'état 
et directeur-général des postes. Lorsque 
le Roï se fut déterminé à donner à la 
France une charte constitutionnelle , M. 
Ferrand fut souvent appelé dans le cabi- 
net de $. M.; et ses utiles conseilé furent 
d’un très grand poids auprès du monarque 
pour cette importante opération, Devenu, 
à la in de juillet, membre de la commis- 
sion chargée de l'examen des demandes 
en restitution des biens non vendus des 
émigrés , il développa, le 13 septembre, 
à la tribune de la chambre des députés, 
les motifs du projet de loi qui autorisait 
cette restitution, rappela Pinjustice qui 
avait donné lieu à la spoliation des émi- 
grés, dont il vanta le généreux attache- 
ment à la famille royale , et termina son 
discours de la manière suivante : « Îl est 
aujourd’hui bien reconnu qu’en s’éloi- 
gnant de leur patrie, tant de bons et 
fidèles Français n’avaient jamais eu l’in- 
tention de s’en séparer ; que passagère- 
ment jetés sur des rives étraugtres, ils 
pleuraient sur les calamités de la patrie, 
qu'ils se flattaient toujours de revoir. Il 
est bien reconnu que les régnicoles, 
comme Îles émigrés , appelaient de tous 
leurs vœux un heureux changement; lors 
même qu'ils n’osaient pas encore l’espé- 
rer : à force de malheurs et d’agitations, 
tous se retrouvaient donc au même point; 
tous y étaient arrivés , les uns en suivant 
une ligne droite sans jamais en dévier , 
les autres après avoir parcouru plus ou 
mois les phases révolutionnaires au mi- 
lieu desqueiles ils se sont trouvés. Tous 
étaient donc déjà réunis d’intention ; et 
la bienfaisante ordonnance du Roi, en 
n’admettant aucune différence entre eux; 
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n’a été que la déclaration légale d’un fait 
déjà existant. La loi que nous vous ap- 
portons aujourd'hui, dérive de cette or- 
dounance ; elle reconnaît un droit de 
propriété qui exista toujours ; elle en 
légalise la réintégration. Vous vous em- 
presserez donc , Messieurs, de donner à 
cette loi une prompte publication; vous 
reconnaîtrez qu'elle est impatiemment 
attendue par un grand nombre de sujets 
dévoués et recommandables , dépossédés 
pendant plus de vingt aus, qui se sont 
noblement résignés à cette longue priva- 
tion , mais qui soufiriraient doublement 
s'ils la voyaient encore se prolonger; vous 
vous empresserez de secondér les vœux 
du Roi: sans doute il va jouir du hon- 
heur de ceux à qui il va rendre leurs 
propriétés; mais croyez aussi qu’il a be- 
soin de cette puissance pour adoucir les 
regrets qu'iléprouve de ne pouvoir don- 
ner à cet acte de justice toute l'extension 
qui est au fond de son cœur. Grâces à 
la sagesse de son administration, grâces 
aux principes que vous maintiendrez dans 
les recettes et les dépenses publiques , il 
est permis de croire qu'un jour viendra 
où l’état heureux des finances diminue- 
ra les pénibles exceptions commandées 
par les circonstances actuelles... » A l’oc- 
easion de ce discours, M. Bedoch attaqua 
M. Ferrand avec beaucoup de violence 
(F. Brnocn); mais cette attaque ne resta 
pas sans défense. M. Mutin, dans le Jour- 
nal des Débats du 21 octobre , fit, à M. 
Bedoch, une réponse pleine de chaleur, 
et dont voici un extrait : « Le Roi a 
» slatué à l'égard des biens nationaux tout 
» ce qu'il pouvait statuer ; il a déclaré 
» irrévocables les ventes qui en ont été 
» faites; elles le sont : leur maintien est 
» nécessaire à la paix intérieure. Ce n’est 
» pas comme juge. d’un point de morale 
» particulier ; c’est en sa qualité de chef 
» de la grande famille que S. M. à pro- 
» noncé que les ventes consommées se- 
» raient hors de toute atteinte; subor- 
» donnant ainsi les intérêts privés au 
» grand intérêt de la tranquillité publi- 
» que, le bienfait le plus précieux pour 
» tous. Nous respectons sa parole sacrée. 
» Si quelqu'un se permettait d’inquiéter 
» les acquéreurs dans leur possession, 
» nous le considérerions comme un per- 
» turbateur, et tous les amis de l’ordre 
» S’éleveraient contre lui. Mais ne de- 
» maävdez rien de plus. Nulle puissance 
» humaine me saurait légitimer ce qui est 
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» de soi illégitime. Il existe an fond des 
» cœurs une Joi que les hommes n’on8 
» pas faite, qu'ils ne peuvent ni abolir 
» ni changer, et qui réclame éternelle- 
» ment conire l'injustice. Son autorité 
» est supérieure à toutes les amtorités ; 
» elle casse tous les arrêts qui ne sont 
» pas conformes à ses décisions. Si tous 
» les acquéreurs, obéissant volontaire- 
» ment à cette loi universelle, qui leur 
» parle à eux comme à nous, se déter- 
» minaient comme on en voit tous les 
» jours des exemples, à transiger avec 
» les anciens propriétaires, rien de mieux 
» pour la société; toute chose se repla- 
» cerait dans l’ordre,et la conscience se 
» réconcilierait avec la possession. S'ils 
» refusent d'accomplir ce que leur pres- 
» crit la morale, nul n’a le droit de les 
» contraindre; leur possession est inat- 
» taquable devant la justice humaine : 
» Dieu seul est leur juge. Voila les vrais 
» priucipes : jamais de telles maximes ne 
» troubleront la tranquillité publique. » 
Pendant la maladie qui conduisit au tom- 
beau M. Malouet, ministre de la marine, 
M. Ferrand fut chargé du portefeuille 
par énterim, et le conserva encore après 
la mort de ce ministre, jusqu'a l'époque 
de la nomination de M. Beugnot à ce 
ministère. Pendant l'intervalle, M. Fer- 
rand avait rédigé et il présenta au Roi, au 
mois de septembre, un projet de régle- 
ment relatif à la traite des nègres, et qui 
avait pour objet d'empêcher l'exercice 
de ce commerce sur la partie des côtes 
d'Afrique, située entre le Cap-Blanc et 
le cap des Palmes. Le 26 octobre, M. 
Ferrand parut de nouveau à la chambre 
des députés, pour y lire un projet de loi 
sur les dettes des colons de Saint-Do- 
mingue : ce projet tendait à proroger, 
jusqu’à la fin de la session de 1815, le 
sursis accordé aux colons par le précédent 
gouvernement. M. Ferrand fit Péloge de 
cette disposition bienfaisante. L’invasion 
de Buonaparte, en 1815, obligeale comte 
Ferrand de céder la direction des postes 
à M. de Lavalette , qui vint s’en emparer, 
au nom de l’empereur , dès le 20 mrs, 
à sept heures du matin. M. Ferrand ne 
put suivrele Roi à Gand, son successeur 
lui ayant refusé des chevaux de poste. 
Après un court voyage dans la Vendée, 
où il ne vit pas toutes ses bonnes inten- 
tions remplies, il se retira à Orléans, au- 
près de sa sœur, et chercha à y vivre 
ignoré, Il y fat bientôt découvert, et re- 
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. Çut un ordre d’exil, qu’il parvint à élu- 
der en alléguant ses infirmités. Après le 
retour du Roi, il recouvra ses titres 
et fonctions, à l'exception de celle de 


directeur-général des postes. Il fut nom- 


mé pair de France le 19 août, et mem- 
bre du conseil privé par ordonnance du 
19 septembre. Le 20 novembre suivant, 
il parut comme témoin dans le procès de 
Lavalette. ( Joy. Lavarerte.) Le 15 
décembre, il fit un rapport dans la cham- 
bre des pairs, au nom de la commission 
chargée d'examiner le projet de loi sur 
le rétablissement, des juridictions pré- 
vôtales, et en soutint la discussion avec 
beaucoup d’éloquence. Après avoir dé- 
rit en traits énergiques les tentatives des 
ennemis de la tranquillité publique, il 
terminail ainsi son discours : « [is crai- 
gnent de voir se maintenir et se consoli- 
der l'ordre établi ; ils redoutent la légi- 
timité; ils sont d'autant plus exaspérés 
contre elle, qu'ils la voient aujourd’hui 
reconnue enfin et proclamée par teute 
l'Europe... Cest cette reconnaissance qui 
irrite les ennemis de la légitimité. A est, 
plus que jamais, nécessaire de leur prouver 
que lamonarchie, lalégitimitéetla charte, 
sont désormais trois choses inséparables, 
parce que la France veut sa royauté , 
veut sa charte, veut son Roi; elle veut 
transmettre indéfiniment aux générations 
à venir cette heureuse et triple substitu- 
tion... Îl n’y a que des factieux qui puis- 
sent présenter comme une reaction lac- 
tion motivée d’une loi nécessaire, lors- 
qu’au coutraire cette action n’a pour but 
que d'empêcher qu’il n’y aituncréaction; 
lorsque les mesures du gouvernement 
sont indispensables pour prévenir ou pour 
arrêter les violences populaires , parce 
qu'il est notoire que si le gouvernement 
néglige de punir , le peuple se hâte de se 
venger, parce qu’alors la vengeance, 
même Juste, est un crime contre l'Etat, 
qui doit se reprocher de ne lavoir pas 
empêché: car , enfin , il n’y a jamais eu, 
et 1] n’y aura jamais qne deux moyens de 
gouverner les hommes, ou une force 
d'opinion qui agit sur les esprits, ou une 
force coërcitive ou réprimante qui agit 
sur les individus. Il faut que le gouver- 
nement fasse par ce pouvoir ce que la 
conscience des gouvernés ne fait pas, 
c'est-à-dire qu'il est le complément de 
la conscience des peuples : tant que leur 
conscience leur parle , il n’a lui-même 
qu'à parler pour être obéi : dès qu'elle 
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se tait, il faut qu'il contraigne...» M. le 
comte Ferrand a été reçu au nombre des 
membres de Pacadémie française, le 2r 
mars 1816, et nommé, le 16 décembre 
dernier, grand-oflicier secrétaire des or- 
dres de Saint-Michel et du Saint-Esprit. 
Malgré le mauvais état de sa santé, 
et quoique depuis quelque temps il ait 
entitrement perdu la vue, ce ministre 
est allé alors prêter serment dans le ca- 
binet du Roi en cette qualité, et il n’a 
pas cessé de se montrer très assidu aux 
délibérations de la chambre des pairs, 
IL a publié, en 1786, avant son émi- 
gration : Ï, Æccord des principes et des 
lois sur les évocations , commissions et 
cassalions illégales. Eu pays étranger : 
IT. Au mois de décembre 1789, Vullité 
et despotisme de l'assemblée prétendue 
nationale. WI.Essai d’un citoyen, Paris, 
1789, in-80. IV. Au mois de janvier 1790, 
Etat actuel de la France. V. Février 
1990, Adresse d’un citoyen très actif. 
NL Dans les trois mois suivants, douze 
Lettres d'un Commerçcant à un culiiva- 
teur. VIT. Au mois d'octobre 1790, Le 
dernier coup de la Ligue. VW. Au mois 
de juillet 1793, Le rétablissement de La 
Monarchie. VX. Au mois d'août 1794, 
Considérations sur La révolution so— 
ciale. X. Après son retour en France, il a 


publié, en 18071, Esprit de l’histoire, : 


ou Lettres politiques et morales d’un 
père à son jfils sur La manière d’étudier 


l'histoire en général , et particulière-. 


ment celle de France, 4 vol. in-80. 1809; 
5e. édition, 1816. XI. Au mois d'avril 
1814, Eloge historique de Mme, Eli- 
sabeth , in-80. (Voy.la Biograph. univ., 
au mot ErisABeTH.) M. Barbier lui attri- 
bue Philoctète, tragédie en 3 actes, 1786. 
Il a composé deux autres tragédies, qui 
ne sont pas imprimées. Il vient de faire 


paraître un ouvrage intitulé : T’héorie : 


des révolutions , 4 vol. in-80., Paris, 
1817, aussi remarquable que l'Esprit de 
l’histoire par la profondeur des vues po- 
litiques , et devenu encore plus digne d’at- 
tention depuis les funestesrévolutionsdont 
nous avons été les témoins. — BERNARD 
(Amédée), cousin du précédent, oflicier 
des cent-suisses , est fils d’un officier au 
régiment des gardes-françaises , qui eut 
la jambe emportée à la bataille de Fonte- 
noy, et entra ensuite dans le parlement 
de Paris, — M. Jules FERRAND son frire, 
est sous-préfet à Bressuire. S.S. 


FERRIER (Francois-Louis-Auvcaus- 
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TE ) était sous-inspecteur des douanes à 
Baïonne , lorsqu'il fut nommé directeur 
de, cette administration à Rome. Dans les 
-changements qui eurent lieu en 1814, 
après ia chute du gouvernement impérial, 
M. Ferrier fut nommé l’un des directeurs 
de la même administration à la résidence 
de Dunkerque; et il a conservé cet em- 
ploi jusqu’à ce jour sans interruption. Il 
fut nommé , en 1815 , chevalier de la 
Légion-d’honveur. On a de lui: I. Essai 
sur Les ports francs, 1804, in-80. IT. Du 
gouvernement considéré dans ses rap- 
orts avec le commerce, 1805, in-8°. N. 

FERRIÈRE ( Le comte DE LA). Woy. 
LAFERRIÈRE. 

FERRIERE (Josepn ARGIOT DE LA), 
d’une ancienne famille, entra au service 
dès l’enfance , dans le régiment de Lan- 
guedoc, et passa ensuite dans celui 
d'Artois, où il était sous-lieutenant au 
moment de la révolution. Il continua de 
servir à cette époque, et fit les premières 
guerres d'Espagne et d'Italie. I] reçut une 
blessure grave dans cette dernière con- 
trée, et obtint sa retraite en 1798. M. de 
la Ferrière commandait une légion de la 
garde nationalé en 1814. — Un de ses 
frères, garde de la marine, a péri au 
combat de Trafalgar, — Hector DE LA 
FERRIÈRE, frère des deux précédents, 
a servi dans la marine française depuis 
1801. Il fut blessé grièvement, le 3 mars 
1806, à bord du brick l'Observateur. 
Il a été créé chevalier de la Légion-d’hon- 
neur , en récompense de $a conduite, 
le 13 février 1814, sur le, vaisseau le 
Romulus , qui résista à trois vaisseaux 
anglais. — FERRIÈRE (Alexandre De) a 
publié : I. Analyse de la statistique gé- 
nérale.de la France , 1803 , in-fol. et 
in-80. Il. Archives statistiques de la 
France, 1805, in-80, — FERRIÈRE DE 
Loxac est, depuis 1816, conseiller-audi- 
teur à la cour royale d'Orléans. D. 

FERRIÈRES (Le comte CHARLESs- 
Vicror DuMETz DE), contre-amiral, 
né le 6 avril 17959, compte vingt-un ans 
de services militaires. Îl entra dans la 
marine, au port de Toulon , en sep- 
tembre 1772, et servit, de 1778 à 1780, 
sur les côtes de l'Amérique septentrio- 
nale , sousles ordres du comte d'Estaing. 
Fait prisonnier par Pescadre de l'amiral 
Hood, le 19 avril 1982, il fut bientôt 
échangé, et fit partie, en 1754, d’une 
expédition sur les côtes d'Afrique, com- 


mandée par M. Bernard Marigny. Il fut 
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nommé chevalier de St.-Louis au mois 
de juin 1786. M. le comte de Ferrières 
émigra en 1991, et obtint, dans le eou- 
rant de cette même année, le-grade de 
capitaine de vaisseau, Le 8 avril 1814, il 
fut nommé, par le gouvernement provi- 
soire ; commissaire dans le département 
d'Eure-et Loir, pour y rétablir l’ordre 
et faire prendre la cocarde blanche aux 
troupes arrivant de Fontainebleau. Le 
4 septembre suivant, il fut créé com- 
mandeur de Saint-Louis. Le Roi, par 
ordonnance du 3 mai 1816, l’a décoré de 
la grand’-croix de cet ordre. Il est actuel- 
lement major - général de la marine à 
Toulon. . SQL s TS DO % 
FERRIS (L'abbé), docteur en théo- 
logie , ancien chanoine d'Amiens, pro+ 
moteur-général du même diocèse , et au- 
mônier du Roi, a élé nommé chevalier 
de St.-Louis le 29 janvier 1817. Cet ec- 
clésiastique rejoignit en 1791, dans les 
plaines dela Champagne , le régiment de 
Berwick, et fit, en qualité de capitaine, 
plusieurs campagnes, tant dansles armées 
des princes, que dans les troupes alliées. 
Rentré en France sous le gouvernement 
impérial, l'abbé Ferris fut nommé ad- 
ministrateur du collége des Irlandais à 
Paris. [1 perdit cet emploi en 1814. E. 
FERRONAYS ( Le comte P.-L.-A. 
DE LA }, chevalier de Saint-Louis et de 
la Légion-d'honneur , premier gentil 
homme de la chambre de Mgr. le duc de 
Berri, est beau-frère du comte de Blacas. 
Il rentra en France au mois d'avril 1814, 
avec ce prince, auquel il était attaché 
depuis plusieurs années en la même qua- 
lité. TL a été nommé, par le Roi, maré- 
chal-de-camp, le 4 juin de la même an- 
née , puis pair de France le 17 août 
1815. M. le comte de la Ferronays a rem- 
pli les fonctions de juge dans le procès du 
général Bonnaire.- Ys 
FERROUX,, de Salins ( ETiEnwe- 
Josern), député du Jura à la Conven- 
tion nationale en septembre 1792, vota 
la mort de Louis XVI en ces termes : 
« Nous avons reconnu que Louis était 
coupable de conspiration, Lesraisons d’é- 
tat ne prédominent pas ma conscience: 
je vote pour la mort. » Ferroux était un 
de ceux qui avaient conçu le projet d'éta-. 
blir en France une démocratie pareille à 
celle de l’ancienne Rome. Il voulait que. 
les lois fussent proposées par le peuple, 
et discutées ensuite sur la place publique 
à Paris; c’était précisément le système 
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de Robespierre. Il s’opposa néanmoins à 
la révolution du 31 mai, signa les pro- 
testations dirigées contre les événements 
de cette journée , et fut compris au nom- 
bre des soiïxante-treize députés décrétés 
d’arrestation. Rappelé à la Convention, 
après la chute de Robespierre, il fut dé- 
signé le 30 mai 1705 , pour remplacer à 
Lyon le représentant du peuple Lespi- 
nassy, envoyé , avec la mênie mission , à 


Toulon; et, le 1er. juillet, ilannonça à | 


la Convention la soumission entière des 
Lyonnais au décret du 6 messidor, et la 
joic des républicains de se voir délivrés de 
l'oppression des assassins. Il avait adres- 
sé, quelques jours auparavant, une pro- 
elamation aux Lyonnais , .dans laquelle 
les dénominations ivjurieuses n'étaient 
pas épargnées aux émigrés. Le 19 juillet, 
il écrivit à l’assemblée pour demander 
que Pétion, Buzot et Barbaroux eussent 
“part aux honneurs rendus à la mémoire 
des vingt deux députés victimes de 
la tyraunie décemvirale. Le 14 août, il 


annonça de quelle manière la fête du 10. 


de ce mois avait été- célébrée à Lyon. 
« Un monument qui atteste la destruc- 
tion de toutes les tyrannies, disait-il dans 
sa lettre, vient d’être élevé au milieu 
d’une de ses places: les cris de vive la 
république ! vive la Convention natio- 
nale ! souvent répétés pendant son inau- 
guration , étoufferont les calomnies dont 
accablent la ville de Lyon ceux qui sem- 
blent vouloir défendre ses intérêts.» Rap- 
pelé de sa mission par décret dela Con- 
vention du 12 octobre 1705, il fut réélu 
au conseil des anciens. Le 16 mai 1796, 
il fit révoquer" le décret d’accusation 
lancé, le 28 mars 1793, contre plusieurs 
fonctionvaires publics de Longwi. I fut 
momtiné secrétaire le 18 août, et sortit 
du conseil le 20 mai 17098. Alors il se 
retira dans sa province, et devint, sous 
Buonaparte, directeur des contributions 
directes du département du Doubs. Com- 
pris, en 1816, dans la loi concernant les 
régicides , il quiita la France au mois de 
février , et se réfugia dans les cantons 
suisses, où il obtint, au mois d'août, la 
permission de résider. S.S. 
FERRY -DE - SAINT - CONSTANT 
(J.-L.), né dans létat romain , entra 
dans une congrégation religieuse , et vint 
à Paris, où il se trouva dans les pre- 
mières années de la révolution. Il passa 
ensuite en Angleterre, où il sut recueillir 
de nombreuses et excellentes observa- 
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tions, qu’il a publiées sous le titre de 
Londres et les Anglais. Il donna aussi , 
peu de temps après, dans la même 
ville, un Traité de Rhétorique, qui a 
été compris parmi les livres classiques, 
par la commission d'instruction. Il a été 
nommé, en 1807, proviseur du lycée 
d'Angers; et en 1811, il fut envoyé 
à Rome pour y organiser l'instruction 
publique. M. Ferry - de - Saint - Cons- 
tant a publié : I. Le génie de Buffon, 


1798, in-19. Il. Les Portraits, caractére 


_et mœurs du xrrrre. siècle, 17980 , in-12. 


IX. De l’éloquence et des orateurs an- 
ciens et modernes , 1789, in-8°. ; réim- 
primé en 1805. IV. Londres et les An- 
glais, 1804, 4 vol. in 80. Cet ouvrage, 
intéressant et assez bien écrit, peutencore 
être lu avec fruit, après celui de M. de 
Baert. On y trouve une impartialité qui 
parut étonner à cette époque sous la 
plume d’un Français. V. Les Rudiments 
de la traduction, ou L'art de traduire 
Le latin en français, 1808, un vol. in-12; 
1811,2 vol. in-12. l'ouvrage est ter- 
miné par une /Votice des traductions 
des auteurs latins , morceau bibliogra- 
phique qui manquait à notre littérature. 
Quoique beaucoup moins étendue que 
les ouvrages donnés par Paitoni , Degen, 
Pellizer , etc. sur les traducteursitaliens, 
allemands et espagnols, cette Notice indi- 
que au moins les meilleures productions, 
et remplit ainsi une lacune importanie 
de notre histoire littéraire. : T et Or. 
FERTE (DE La). Voy. LAFERTÉ. 
FERUSSAC. Foy. Daunesarn. 
FESCH (Josern), oncle de Napoléon 
Buonaparte , né à Ajaccio le 3 janvier 
17963 , de François Fesch de Bâle, pre- 
mier lieutenant dans le régiment suisse 
de Boccard , est le frère utérin de Mme, 
Lætitia Ramolini. Elevé en Corse jus- 
qu’à l’âge de treize ans, il fut envoyé 
ensuite au séminaire d'Aix, où il était 
encore au commencement de la révolu- 
tion. Agé alors d’environ vingt-six ans, 
il se montra partisan exagéré des idées 
nouvelles, quitta l'habit ecclésiastique , 
et, séduit par la brillante perspective 
qu'offrait à cette époque la carrière lu- 


‘crâtive de Padministration militaire , il 


fut employé , comme garde - magasin , 
à l’armée du général Montesquiou, en 
Savoie : 1] était, en 17096, commissaire 
des guerres à l’armée d'Italie. Il fut 
très bien accueilli, à la suite de son ne- 
veu, chez le grand-duc de Toscane, 
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et fit des profits considérables. Il rentra, 
depuis, dans la carrière ecclésiastique, 
et, peu après la signature du concordat, 
fut nommé a Parchevêché de Lyon, 
et Sacré par le cardinal-légat, le 15 août 
1802 : ik obtint, en 1803, le chapeau 
de cardinal, et fut envoyé peu de temps 
après, en qualité d’ambassadeur, à Ro- 
me , Où il arriva le 1er. juillet. Il reçut du 
souverain pontife l'accueil le plus distin- 
gué. Pendant son séjour dans la capitale 
du monde chrétien , le nouveau cardi- 
mal eut chez lui, même dans le carême, 
des concerts auxquels il invita tous les 
anembres du sacré collége ; mais ceux-ci 
zefusèrent des’y rendre, parce qu’un édit 
du cardinal vicaire la Somaglia s’y oppo- 
sait. En 1804, il accompagna le pape à 
Paris, pour y assister au sacre de son 
neveu. Âu mois de janvier 1805, il obtint 
la charge de grand-aumônier , fut décoré 
du grand-cordon de la Légion-d’honneur 
quelques jours après, et nommé sénateur 
le 1er. février Il reçut aussi, du roi d’Es- 
pagne, l’ordre de la Toison-d’or, au mois 
de juillet de la même année. En 1806, 
l'électeur-archichancelier de Pempire ger- 
manique désigna le cardinal Fesch pour 
son coadjuteur et son successeur ; et, le 
3r janvier 1809, l'empereur Napoléon le 
nomma archevêque de Paris; mais le car- 
cdinal n’accëpta pas. Elu le 28 février 1810, 
président du concile de cette ville, on 
fut étonné de la constance avec laquelle 
il combattit les vues de son neveu, et de 
l'énergie qu'il mit à s'opposer aux vio- 
lences que celui-ci exerçait contre le 
S. Père. Cette conduite lui gagna Pap- 
probation des gens de bien ; mais elle de- 
“vint très préjudiciable à ses intérêts. Le 
prince-primat layant nommé son suc- 
cesseur, Napoléon le frustra de cette ex- 
pectative, qu’il donna au vice-roi Beau- 
Darnais, sous le nom de grand-duc de 
Francfort. Depuis cette époque, le cardi- 
nal Fesch vécut dans une espèce de dis- 
grâce. Il se retira d'abord à Lyon, où il 
fut maintenu archevêque ; il y acheta le 
superbe bâtiment des Chartreux, qu'il 
embellit des ameublements les plus ri- 
ches, et qu'il habita jusqu’au moment 
où les Autrichiens s’'approchèrent de 
cette ville en 1814. Dès le 12 janvier, il 
quitta son siége, et suivit les autorités 
civiles à Roaune , peu satisfait de l’esprit 
des Lyonnais, qui, disait-il, avaient 
l’ineptie de ne pas se défendre. De 
Roanne, À se'rendit à Pradines dans une 
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_ maison de religieuses qu’il avait fondée; 


mais il se vit bientôt obligé d’abandon- 
ner encore cette retraite, où il faillit 
être pris par un détachement de cava- 
lerie ennemie, qui ne lui laissa que le 
temps de se sauver à la hâte. Il arriva à 
Orléans le jour de Pâques; et de la il 
prit la route de Rome avec Mme. Lætitia 
Buonaparte. Dès-lors il parut décidé à 
vivre ignoré dans cette capitale; mais 
lorsqu'en mars 1815 il apprit le débar- 
quement et les progrès de Napoléon , il 
reçut des visites, et commença, poux 


ainsi dire, une existence nouvelle, Il: 


paraissait enjoué, donnait des soirées , 
et disait publiquement que le retour 
miraculeux de son neveu en France 
était le plus beau triomphe de la Pro- 
vidence. À l’arrivée de ce dernier à Pa- 
ris, le cardinal Fesch quitta sa retraite, 
et se rendit dans cette ville, où il fut 
créé pair le 2 juin 1815 ; mais son séjour 
en France fut de courte durée , et il ne 
tarda pas à reprendre la route de l'Italie 
avec Mme, Lætitia sa sœur. Lors de son 
passage à Bourg, le dimanche 23 juillet 
1815, il se rendit à l’église paroissiale, où 
il célébra la messe, La vue de la mère et 
del’oncle de Napoléon Buonaparterappela 
à la plus vile populace sa malheureuse 
idole; et des cris de vive l'empereur! se 
firent entendre. Le cardinal Fesch n'eut 
pas l'air dy faire attention, etse remit pai- 
siblement en route une heure après. Les 
journaux de Rome annoncèrent, en 1816, 
qu'il circulait, dans quelques sociétés, une 
Confession du cardinal Fesch ; mais c'était 
une pièce apocryphe, et une sorte de pas- 
quinade, qui fat imprimée à Paris à cette 
époque, x. 
FESSLER (Icewace-AurÈLe), écri- 
vain hongrois, également fameux dans sa 
patrie par ses ouvrages et par les événe- 
ments bizarres de sa vie, est né à Pres- 
bourg en 1755; il prit Vhabit de capucin 
a Moœdling, en 1973, et fut, en 1981, 
transféré dans un couvent de cet ordre à 
Vienne. L'empereur Josesh le nomma son 
lecteur , en 1983 ; et apris qu'il eut reçu 
le degré de docteur en théologie, il en- 
seigna, à l’université de Lemberg , les 
langues orientales. Il obtint en même 
temps d’être dispensé d'observer la dis- 
cipline de son ordre, et prafessa jusqu’en 
1788. À cette époque, on représenta sur 
le théâtre de Lemberg une tragédie de sa 
composition, intitulée : Sidney. Cette 
pièce eut un grand succès; mais elle fus 
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énoncée à la censure, comme immorale 
ét impie. La révolution venait d'éclater 
dans les Pays-Bas : on l’attribua aux pro- 
grès de la philosophie moderne. M. Fess- 
ler, voyant que l’empereur Joseph, son 
pores » était mourant, ne crut pas 

evoir attendre la fin du procès instruit 
contre lui : il quitta sa place de profes- 
seur , et se réfugia à Breslau, où il fut 
accueilliavec empressement par le libraire 
Korn. Bientôt après, le prince de Carolath, 
en Silésie , lui confia l'éducation de ses 
fils. En 1791, M. Fessler devint protes- 
tant; et, quatre années après, il passa à 
Berlin , où, pendant quelque temps, il 
vécut comme simple particulier. La cour 
de Prusse le nomma consultant pour les 
affaires de l’église catholique dans ses pro- 
vinces polonaises, en attachant à cette 
place des appointements assez considéra- 
bles. M.Fessler s’occupaalorsuniquement 
de l'instruction, et publia plusieurs ouvra- 
ges. Il se maria à Berlin, et quitta cette 
ville , en 1803 , pour aller vivre dans une 
maison de campagne qu’il avait achetée, 
à peu de distance, La guerre de 1806 
lui fit perdre son emploi , et détruisit sa 
fortune. Chargé d’une nombreuse fa- 
mille , et n'ayant d'autre ressource que 
ses travaux littéraires , il s'établit à Nie- 
derschœnhausen , village près de Berlin. 
Mais enfin l'orage qu'il avait essuyé, se 
dissipa en 1810 : il fut alors nommé pro- 
fesseur de philosophie et deslangues orien- 
tales à l'académie d'Alexandre-Newsky 
à Pétersbourg , avec 2,500 roubles d’ap- 
pointements. La philosophie qu'il ensei- 
gnait ne s’accordant pas avec celle des au- 
tres professeurs de cette école, il donna sa 
démission, et fut revêtu, avec le même 
traitement, du titre de correspondant de 
la commission législative. T1 partit à cette 
époque pour l’intérieur de la Russie, et 
s'établit à Volok, au gouvernement de 
Saratow, comme instituteur dans l'école 
fondée par M. Robin, riche négociant. 
Il vit aujourd’hui dans un ermitage sur 
les frontières de ce royaume, Les princi- 
paux vuvrages de Fessler sont des Romans 
historiques. Nous citerons : I. Marc-Au- 
rèle , tableau historique , Breslau , 1790- 
1792, 3 vol. in-60.; et ibid., 1709, troi- 
sième édition, 4 vol. in-8°. IT. Aristide et 
| Thémistocle, Berlin, 1792, 2 vol. in- 
| So. III. Mathias Corvin, roi de Hongrie 
et grand duc de Silesie, Breslau, 1795- 
1794, 2 vol. in-80. ; ibid. , 1796, 2 vol. 


ALT. 





in-8v. IV. Aitila, roi des Huns , Bres- 
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lau , ï794 , in-8. Peu d'auteurs ont 
traité le roman historique avec autant 
d’érudition , de talent et de connaissance 
du cœur humain, que M. Fessler : les 
dialogues qu'il y introduit souvent, lua 
servent à mettre à nu les sentiments les 
plus secrets de ses personnages. Ce savant 
joint à ces avantages celui d’un style cor- 
rect. Il n’a pas jugé au-dessus de ses 
forces de continuer Pouvrage du savant 
Barthélemy sous se titre : Continuation 
de lhistoire de l'ancienne Grèce, ren- 
Jermée dans le Voyage d Anacharsis, 
Berlin, 1797-1908, 2 vol. in-80. B.n. 
FETH -ALI - CHAH, roi de Perse, 
que les journaux appellent ordinairement 
Fath-Ali-Chah, s'appelait Baba-Khan 
avant son avénement au trône. Îl est issu 
d’une des familles les plus anciennes de la 
Perse, et qui appartient à la tribu des Ka- 
diars. Son grand-père, Feth-Ali-Khan, 
qui a laissé la réputation d'un grand 
général et d’un administrateur habile, prit 
beaucoup de part aux troubles qui déso- 
lèrent la Perse pendant sa carrière poli- 
tique et militaire. Il embrassa tour-à- 
tour le parti d'Azad et de Mohammed- 
Hassan-Khan, quise dispuièrent la ré= 
gence sous la minorité d'Ismaël Chah, 
fils et successeur légitime de Mohammed. 
Hassan-K han ayant été assassiné, Feth- 
Ali-Khan, gouverneur d'Urmia, voulut 
d’abord résister à Kerim , autre général 
persan, qui s'était fait reconnaître ré- 
gent à la place de Mohammed-Hassan. 
Incapable de tenir long-temps contre Ke- 
rim , qui avait pour lui toutes les forces 
de la Perse, il se soumit ; mais convain- 
cu , quelques années après, d’avoir pris 
part à une conspiration contre le ré- 
gent, Feth-Al -Khan eut la tête tranchée, 


Il laissa plusieurs fils, dont les deux 


aînés surtout furent appelés à jouer un 
grand rôle. Le premier, Hussem-Khan, 
gouverneur de la province d'Asterabad, 
qui se révolta en 1999 contre Kerim, 
fut vaincu, et mis à mort par le vain- 
queur en 1779: Hussem- Khan était père 
de Baba-Khan. Le second , Aga-Mehe- 
mel-Khan , se fraya une route au trône 
de Perse par la force des armes autant 
que par ses crimes multipliés. Il ne tar, 
da pas à reconnaître et à employer les 
talents de son neveu Baba-Khan. Par ses 
ordres, ce dernier fut envoyé à Shiras 
en qualité de gouverneur, avec des 
troupes, afin de contenir les provinces 
du midi de la Perse, qui ne se soumet 
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taient qu'avec peine à l’autorité de Mehe- 
met. Lorsqu’en 1798 Mehemet mourut 
assassiné dans sa tente, quatre préten- 
dants se dispostrent à déchirer de nou- 
veau ce malheureux empire. Mais celui 
des quatre qui était le plus digne du 
trône, celui que le vœu de la Perse 
y appelait, fut heureusement le chef 
qui eut d’abord le plus de troupes, 
et qui réunit Je plus de moyens pécu- 
niaires. Ayant réduit Téhéran, Ispahan 
et Shiras, Baba - Khan ramena bientôt 
par sa bravoure et par sa bonne conduite 
les provinces qui tenaient pour ses com- 
pétiteurs. Maître de l'empire, il prit le 
mom de Feth-Ali-Chah. Ce prince, qui 
gouverne la Perse avec justice, déploya 
d’abord beaucoup d’énergie et de cou- 
rage ; mais dès instant que Mohammed- 
Ali, khan de Kermenchah, et Abas-Mir- 
za, de Tauris, ses deux fils aînés, furent 
en état de prendre le commandement de 
ses armées , il leur en confia le soin; et de- 
puis, on l’a rarement vu ên campagne, 
excepté dans les temps où sa présence 
à l’armée était commandée par l'urgence 
des circonstances. Il avait un frère qui 
s'appelait Hussein - Kouli-Khan, et qui 
est mort depuis l’année 1807. Il est à re- 
marquer que, justement irrité contre ce 
prince à cause des efforts qu’il avait faits 
pour le détrôner, Feth-Ali-Chah fut 
plusieurs fois sur le point de lui ôter la 
vie: mais sa mère, qu'il aimait tendre- 
ment, réussit toujours à l'en empêcher; 
cette respectable femme parvint même à 


réconcilier les deux frères. Mais à peine 


fut-elle morte, que, se livrant à son res- 
sentiment, le roi fit crever les yeux à son 
frère. Hussein-Kouli-Khan ne survécut 
pas long-temps à son infortune. Feth-Ali- 
Chah protège les savants, et s’est placé 
lui-même au rang des bons poëtes de sa 
nation. Quelques-unes de ses poésies ont 
été traduites en français. On a récemment 
imprimé à Paris une Notice sur ce prince 
en persan, en arménien et en français. 
M. Langlès en avait déjà publié une. Y. 
FEUILLANT ( ETienne), né à Bras- 
sac (Auvergne), faisait son stage en qua- 
lité d'avocat en 1769; il s’associa alors à 
l’entreprise du journalisie Beaulieu ( F7. 
Brauzieu), qui, à l’époque de la trans- 
lation de Passemblée constituante de Ver- 
sailles à Paris, avait commencé un Jour- 
nal du soir ; destiné à rendre compte, le 
jour même, des séances de l'assemblée. 
L'année suivante, M. Feuillant quitta 
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cette association, pour publier une aus 
tre feuille du même genre , intitulée : 
Journal du soir, sans réflexions ; par 
opposition à celui de M. Beaulieu , qui 
s'en permeltait d'assez hardies. Le nou- 
veau journal, dont la distribution devan- 
çait chaque jour de plusieurs heures la 
publication de l’ancien, ne tarda pas à 
obtenir un débit prodigieux. Cette vogue 
se soutint pendaut plusieurs années, et 
fournit à M. Feuillant les moyens de faire 
de très grandes spéculations. Dans le 
compte rendu des séances, il s'était im- 
posé l’obligation de ne prendre aucune 
couleur. La rigueur avec laquelle il sui- 
vit cette loi, prolongea le succès de sa 
feuille, et fut la garantie de sa sûreté 
personnelle au milieu du choc des par- 
tis, sans qu’on püt accuser ce journa- 
liste d’avoir approuvé les excès d’aucun 
d'eux. Lors de la première restauration, 
M. Feuillant publia une nouvelle feuille, 
sous le nom de Journal général de Fran- 
ce. Il en dirigea lui-même lesprit et la 
rédaction. Ce journal fut dès le premier 
abord très répandu, grâce à la protection. 
de M. l'abbé de Montesquiou, ministre de 
l’intérieur , qui accorda des avantages 
considérables aux propriétaires. Mais ce 
qui compléta le succès de cette feuille, fut 
le courage que déployèrent, pendant 
l’interrègne , M. Feuillant et quelques-uns 
de ses collaborateurs. Le gouvernement 
impérial avait préposé, comme leur cen- 
seur, M. Dupaty ; mais après la publica- 
tion de l’acte additionnel , M. Feuillant 
parvint à se débarrasser tout-a-fait de la 
censure, en vert de la liberté de la 
presse que proclamait la nouvelle consti- 
tution. On doit à M. Dupaty la justice 
de dire qu’il eut le bon esprit de ne plus 
reparaître au bureau du journal, quoique 
ses confrères, les censeurs des autres 
feuilles, missent beaucoup de zèle à 
les diriger. La plupart des actes du 
gouvernement, certains pairs de Buona- 
parte , la chambre des représentants , les 
associations de fédérés, se trouvaient sans 
cesse attaqués dans le Journal général. 
Le 24 juin , il fut dénoncé à la tribune 
des représentants, par Regnault de Saint- 
Jean-d'Angely, pour avoir faussement 
annoncé la défaite et la mort du général 
Travot, le jour même que Buonaparte 
faisait fastueusement insérer dans les’ 
journaux la nouvelle des avantages insi— 
gnifiants de Ligny et de Fleurus. Le 
Journal général fut, en conséquence, 
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suspendu , et M. Feuillant arrêté paï or- 
dre de Fouché. { Foy. Aucer.) Trois 
jours après il recouvra sa liberté; et loin 
de changer le ton de son journal, il re- 
doubla ses attaques contre le gouverne- 
ment. Dans un article très piquant, in- 
séré le lendemain de sa délivrance , il 
reprocha à Regnault de Saint-Jean-d’An- 
gely son procédé envers un journal dans 
lequel il avait été traité avec beaucoup 
d’égards en 1814. Elu, en 1815, membre 
de la chambre des députés par le dépar- 
tement de Maine-et-Loire , où il a 
des propriétés, M. Feuillant vota cons- 
tamment avec la majorité ; et, le 23 dé- 
cembre, il appuya avec beaucoup de vé- 
bémence la proposition de M. Humbert 
de Sesmaisons, tendant à demander des 
renseignements aux ministres de la jus- 
tice et de la police, relativement à l’é- 
vasion de Lavalette. « Un grand coupabie 
condamné, dit-il , vient de se soustraire 
à sa condamnation. Il faut, sans retard , 
chercher à en pénétrer la cause politique; 
une enquête est indispensable : il faut 
savoir si la conspiration du 20 marstrouve 
encore des protecteurs puissants, À Dieu 
ne plaise que je veuille impliquer per- 
sonne ; mais il faut savoir s’il est vrai que 
l'évasion de Lavalette ne soit due qu'aux 
efforts industrieux de la tendresse conju- 
gale. Quand les lois de la sévère justice 
l'ont emporté sur la clémence, comment 
se fait-il qu’on ait pu laisser à ce conspi- 
rateur le temps et les moyens de s'évader 
aussi facilement ? Voici des rapproche- 
ments qui doivent frapper tous les es- 
prits : il s’est écoulé un long délai entre 
le jugement prononcé etle jour où l’exé- 
cution devait se faire ; pourquoi ce délai ? 
La fuite de Lavalette est-elle la suite ou 
effet d’un complot ? Toutes les précau- 
tions avaient-elles été prises ? et si on 
men a négligé aucune, pourquoi avoir 
été si long-temps à exécuter le jugement ? 
Suivant les lois, le guichetier devait s’em- 
parer du condamné, et nele quitter nile 
jour ni la nuit...» Quelques jours après, 
M. Feuillant déclara, par une lettre in- 
sérée dansle Journal general , qu'il ne 
prenait plus aucune part à la rédaction 
de cette feuille ; et , en effet, il venait de 


M. de Roujoux , fils de l’ancien préfet. 
M. Feuillant fut nommé membre de la 
commission du budget , le 19 janvier 
1816 ; il parut plusieurs fois à da tri- 
bune pendant la discussion , notamment 
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céder une grande partie de ses actions à - 


FEU 83 
aü mois de mars, où il fut rappelé 
à l’ordre par le président, pour avoir 
donné à entendre qu’il existait dans la 
chambre une division de parti. Le 5 avril 
suivant, au nom de ladite commission 
il fit un rapport sur les contributions in- 
directes , improuva les cinq nouveaux 
droits que le projet ministériel proposait 
de percevoir sur les matières industrielles, 
telles que le fer, le papier, le cuir, etc. , 
et démontra que ces créations de la jés- 
calité consommeraient la ruine des ma- 
nufactures. Il ne se montra pas moins 
opposé à l'impôt sur les transports des 
marchandises , indiqué au titre 1x du 
même projet, et termina son rapport en 
proposant, au nom de la commission , 
l'adoption des contributions indirectes 
anciennement établies, sauf à y appor- 
ter quelques modifications favorables au 
commerce. M. Feuillant n’a pas été élu 
membre de la chambre de 1816. — Son 
fils , à peine âgé de vingt ans, est du 
nombre des volontaires royaux qui ont 
suivi le Roi à Gand : il est aujourd'hui 
oflicier dans la garde royale. »'# 

FEUILLET (LaurenT-FrANCoIs ), 
bibliothécaire de lInstitut, né à Versailles 
en 1968, est considéré,avec raison, com— 
mue l’un des bibliographes les plus éclairés 
de la capitale, Il a publié : I. Mémoire, 
couronné par l’Institut, sur cette ques- 
tion: L’Emulationest-elleun bon moyen 
d'éducation ? 1801 , in-80. II. Les anti- 
quités d’ Athènes, trad. de l'anglais de 
Stuart et Revett , in-fol. M. Feuillet a été 
le collaborateur de M. Biot, dans l’article 
Descartes de la Biographie univers. 

Or. 

FEUTRIER (JEan-Francors-Hya= 
CINTHE ), né à Paris en 1785, acheva ses 
études au seminaire de Saint - Sulpice, 
sous le respectable abbé Emeryÿ. ( 7’ay. 
EuEry, dans la Biographie univers. 
Un vrai talent pour la prédication fit 
distinguer le jeune Feutrier, dès son 
entrée dans le sacerdoce ; etle cardinal 
Fesch, qui eut occasion de se convain- 
cre de son aptitude aux affaires et à l'ad- 
ministration , le fit secrétaire-général de 
la grande aumônerie. L’abbé Feutrier 
contribua beaucoup, par son influence , 
à là résistance que le concile opposa aux 
volontés tyranniques de Buonaparte ; et 
il fut le principal agent des secours pécu- 
cuniaires qu'on fit passer, à l’insu de Napo- 
léon , au pape et'aux cardinaux, retenus 
en captivité ou privés de leurs revenus. 
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Lors du premier retour du Roi, Mer. 
l'archevêque de Reims appela auprès 
de lui Pabbé Feutriér, qui fut nommé, 
par S. M.,à la place qu’il avait occupée 
qusqu’alors. I] la quitta aussitôt après le 
retour de Buonaparte à Paris, en 1815, 
et refusa de prêter aucun serment et de 
remplir aucune fonction ; malgré les 
offres de l’ex-empereur , et les ins- 
tances du cardinal Fesch, auquel il ne 
cessa de prédire les malheurs que devait 
atuürer sur la France la présence de 
Napoléon. Un autre ecclésiastique fut 
nommé à la place que l’abbé Feutrier 
occupait. Mais, lors du second retour du 
Roi, celui-ci fut réintégré dans ses fonc- 
tions. [l a reçu, depuis, un nouveau 
témoignage de la bienveillance de S. M., 
qui la nommé chanoine honoraire du 
chapitre royal de Saint - Denis. Doué 
d’une physionomie heureuse , d’un or- 
gane sonore et harmonieux , d’une santé 
robuste , l'abbé Feutrier est, parmi les 
prédicateurs de la capitale, un des plus 
distingués par son zèle et ses talents. R. 

FEVAL (Le chevalier), ancien avo- 
cat , fut nommé, au commencement de 
la révolution, directeur du contentieux 
à la ferme générale , et lun des commis- 
saires de la comptabilité nationale, le 
14 novembre 1795. Le 20 floréal an vit 
( 1799 ), il avait été désigné par le sort 
pour quitter ses fonctions ; mais il fut 
réélu par les deux conseils. Lors de l’éta- 
blissement de la commission de compta- 
bilité, il fut nommé par le sénat l’un des 
sept membres qui la composèrent. Et 
quand on institua la cour des comptes, 
M. Feval fut nommé conseiller maitre 
des comptes, en tête du tableau ; puis che- 
valier de la Réunion. En avril 1814, il 
adhéra, avec tous les membres de sa com- 
pagoie, à la déchéance de Buonaparte. 
Au retour de ce dernier, en 1815, il 
signa l'adresse que la cour des comptes 
Jui présenta le 26 mars. ( Foy. Cozrin 
DE Sussy.) Lors de l'abolition de l’ordre 
de la Réunion, il a été nommé chevalier 
de la Légiou-d'honneur. M. Feval fut, 
en qualité de maitre des comptes , rap- 
porteur sur les comptes d’arrérages de 
la caisse Lafarge, et conclut à ce qu’on 
accordât aux comptables, Lafarge et Mi- 
touflet, huit deniers pour livres par an, 
depuis 1709 jusqu’en 1800, sur les deux 
iillions de rentes perdues par les action- 
naires cu 17908, encore bien que ce droit 
eùt été stipulé sur le produit net des 
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rentes. Les actionnaires se refusaient à 
payer cette somme, et se fondaient, nom 
seulement sur le contrat de société , mais 
encore sur la déclaration des compta- 
bles qui avaient eux-mêmes reconnu que 
ce droit était changé, et qu’il y avait né 
cessité de faire un nouveau contrat de- 
puis l'énorme perte faite par les action- 
naires. Le procureur-général et les réfé= 
rendaires avaient conclu en faveur des 
actionnaires; mais l’arrêt dela cour rendu 
à la majorité de trois voix contre deux, 
en décida autrement. — Un autre FEevac 
est chef de bureau au ministère de l’inté- 
rieur. Fe 
FEYDEL (G.) servait dans la maison 
militaire du Roi, lorsque la révolution 
éclata, Partisan des nouveaux principes, 
il en suivit les conséquences avec beau- 
coup d’ardeur,etles propagea dans divers 
pamphlets et surtout dans-un écrit pério- 
dique intitulé ? Observateur, dont l'objet 
principal était de tourner en ridicule les 
ennemis de la révolution. Entièrement 
dévoué au parti le plus violent de Pas- 
semblée constituante, M. Feydel écrivait 
d’après ses instructions : c’est ce qui a 
fait dire à un biographe mal informé, 
que M. Feydel fut secrétaire de la so— 
ciété des Jacobins. {1 n’eut d'autre tort 


«que celui de siéger au sein de cette so- 


ciété, qu'il abandonna lorsque le parti 
républicain voulut , après le voyage de 
Varennes, mettre le Roi en jugement. 
M. Feydel devint alors un des membres 
les plas zélés de la société des Feuillants, 
dont il fut secrétaire. Ce parti, quelque 
faible qu'il füt, était à cette époque le 
seul qui défendit la royauté. Avant le 10 
août, M. Feydel avait donné divers arti- 
cles au Postillon de la guerre, jour- 
nal qui avait été établi pour soutenir 
les intérêts du Roi et de la monarchie. 
Poursuivi comme constitutionnel, pen- 
dant le régime de la terreur , il se déguisa 
en marchand d’aiguilles, et parvint à 
échapper à ses persécuteurs, en parcou- 
rant les campagnes ayant une balle sur le 
dos. Après le 9 thermidor, il suivit M. 
Aubert Dubayet, dans son ambassade à 
Constantinople, et s'arrêta quelque temps 
en Corse. Îl à écrit, sur les usages et les 
mœurs des habitants de cette île , une 
brochure critique assez curieuse (1798, 
in-80.), qui fut remarquée lorsque Buo- 
naparte commença à paraître sur la scène 
politique. M. Feydel a été quelque temps 
employé au ministère des affaires étran- 
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gères, el a pris ensuite part à la rédac- 


tion du Journal de Paris. U. 
FIARD (L'abbé), né en Bourgo- 
gne, a publié : I. Lettres philosophi- 
ques sur la magie, 1801, in-80. IL. La 
France trompée par les magiciens: et 
Les démonolätres du xrr112.siècle 1803, 
in-80. M. Fiard prétend , dans ce dernier 
Ouvrage, que la révolution française est 
l'ouvrage immédiat du diable, exécuté 
par des hommes et par des femmes qui 
étaient ou des démons incarnés , ou des 
adorateurs du diable, des démonolâtres 
et des magiciens. Il ajoute qu’il a dé- 
couvert cetle grande vérité depuis plus 
de quarante ans; qu’il n’a cessé de la 
proclamer à la face de l’uaivers ; qu’il 
Va dénoncée dans le Journal de Ver- 
dun, dans le Journal ecclesiastique , et 
dans le Spectateur de Toulouse ; et qu'il 
en a solennellement averti l'assemblée du 
clergé de France : « Messeigneurs , écri- 
vait-il le 22 octobre 1775, aux neuf ar- 
chevèques et aux vingt-lrois évêques 
composant ceite assemblée , il se commet 
dans le royaume un crime étrange... 
Un déluge de maux est prêt à fondre sur 
la nation, si on ne surveille pas les sor- 
ciers ou diabolétres…. Les suites seront, 
la destruction de la religion, la ruine des 
peuples, des pertes étonnantes des biens 
que donne la terre... des divisions in- 
testines, des troubles dans l’état. Les 
magiciens et les sorciers sapent sour- 
dement le trône et lPautel.….. Ils sont 
ennemis du magistrat, du prince, du 
ministre, du sujet; ils ne peuvent que 
nuire et renverser ; ils ne sont ni pa- 
rents, ni amis, ni hommes; ils sont sans 
cesse et invinciblement poussés à com- 
mettre des crimes contre nature, des pro- 
fanations, des sacriléges, des meurtres. » 
L'abbé Fiard, dans un paragraphe du 
mème ouvrage, regarde aussi les phéno- 
mènes du somnambulisme magnétique 
comme une opération diabolique; et le 
Mystère des magnétiseurs et des som- 
nambules dévoilé par un homme du 
monde, 1815, in-80., pourrait bien être 
l’ouvrage déguisé du même auteur.M. De- 
leuze s’est donné la peine de le réfuter sé- 
rieusement dans les Annales du magné- 
tisme animal, ( Voy. aussi les Annales 
politiques, morales et littéraires du 17 
décembre 1815.) Cependant M. Fiard a 
eu le chagrin de voir, même les meilleurs 
chrétiens, lui refuser le titre de prophète, 
et révoquer en doule son opinion sur 
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l'origine diabolique et magique dela ré- 
volution. M. de Laharpe, auquel il sou- 
mit, en 1797, une partie de son travail, 
fut également incrédule, et répondit à 
lauteur que les révolutionnaires n'é- 
taient pas d’assez grands sorciers pour 
mériter le soupeon d’un pacte avec le 
diable , auquel d’ailleurs ils ne croyaient 
pas. S. S. 
FIESCO ( Le comte), d’une ancienne 
famille patricienne de Gènes, plus con- 
nue en France sous le nom de Fiesque, 
montra constamment , a l’époque de la 
révolution française , une grande aversion 
pour les principes qu’on cherchait à pro- 
pager dans sa patrie. Lorsqu’enfin Buo- 
naparte les y eut fait triompher, le comte 
Fiesco, qui déplorait amèrement le sort 
de son pays, ne put dissimuler ses re- 
grets. Comme l’un des Génois les plus 
opposés au nouveau système , il devint 
ua des prèmiers objets de la haine de 
la populace. Non contents de linsul= 
ter , les révolutionnaires le traînèrent 
au pied de larbre de la liberté, et le 
forcèrent à le baiser : enfin le comte 
Fiesco eut beaucoup à souffrir de toutes 
les vicissitudes auxquelles le pays de 
Gènes fut soumis, jusqu'en 1814. Lors- 
que ce pays a été réuni au Piémont, le 
roi de Sardaigne a honoré la loyauté 
constante de ce seigneur , et l’a nommé 
capitaive de ses gardes, quoiqu’il n’eût 
jamais fait de service militaire.  N. 


FIÉVÉE (J.), né à Paris vers 1970, 


perdit son père étant encore en bas 


âge, et fut élevé à Soissons, où sa 
mère avait épousé le directeur de la 
poste aux lettres. Revenu à Paris dans 
sa première jeunesse, M. Fiévée y em- 
brassa d’abord l’état d’imprimeur , et se 
livra ensuite à son goût pour les lettres 
et surtout pour la politique ; il travailla 
alors avec M. Millin à la Chronique de 
Paris : mais ce fut principalement à 
l’époque du 13 vendémiaire ( octobre 
1795 ), qu'il se fit remarquer. Doué d’un 
extérieur avantageux , d'un bel organe, 
et de tout ce qui constitue l’homme 
éloquent, il fut bientôt distingué dans 
les assemblées sectionnaires qui luttèrent 
alors avec tant de courage contre la Con- 
vention nationale. Nommé président de la 
section du Théâtre-Français, il y occupa 
le fauteuil dans les moments les plus ora- 
geux, et mérita d’être persécuté par le 
parti révolutionnaire, triggphant à cette 
époque. Il resta néanmoins à Paris, et 
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continua de rédiger la Gazette fran- 
gaise, Vun des journaux les plus distin- 
gués de ce temps-là par le talent de ses 
rédacteurs et leurs opinions royalistes. 
Ces opinions firent proscrire de nou- 
veau M. Fiévée, à l’époque du 18 fruc- 
tidor ( 4 septembre 1797 ). Compris dans 
Je décret de déportation qui fut rendu 
contre les rédacteurs des journaux con- 
tre-révolutionnaires, il parvint à se sous- 
traire à son exécution, et vécut plusieurs 
années à la campagne, où il composa deux 
jolis romans, qui ont eu de nombreuses 
éditions. Il continua aussi d’entretenir, de 
saretraite, des correspondances avec quel- 
ques hommes marquants du parti roya- 
liste. On trouve deux des lettres qu’il écri- 
vit vers ce temps aux commissaires du Roi 
à Paris, dans le volume que la police de 
Buonaparte a fait publier sous le titre de 
Correspondance anglaise. Ces lettres qui 
furent alors saisies dans les mains des com- 
missaires auxquels elles avaient été adres- 
sées, caustrent l’arrestation de M. Fiévée, 
qui fut détenu pendant près d’un an au 
Temple. Peu de temps après qu'il ent 
recouvré la liberté, il fit un voyage en An- 
gleterre. Ce fut à son retour qu’il publia, 
dans les journaux, les résultats de ses 
observations en une suite de lettres qu’il 
réunit ensuite sous ce titre : Lettres sur 
l’ Angleterre, et Réflexions sur la phi- 
dosophie du xrirre. siècle, 1802, in-8o, 
Ces lettres , où l’auteur juge avec sévé- 
rité le pays qu'il venait de visiter, furent 
critiquées dans plusieurs journaux fran- 
çais, et plus encore dans le fameux jour- 
nal écossais l Edinburgh review. M. Fié- 
vée reprit la rédaction de quelques articles 
politiques et littéraires dans les journaux, 
principalement dans celui de l'Empire, 
dont il fut le censeur et l’un des proprié- 
taires pendant plusieurs années. Il fut 
envoyé à Hambourg en 1810, par le gou- 
vernement français, pour y examiner 
une comptabilité où plusieurs personnes se 
trouvaient compromises. M. Fiévée était 
alors maître des requêtes et chevalier de 
la Légion-d'honneur. Peu de temps après 
son retour, il fat nommé préfet de la 
Nièvre; et ila conservé ce dernier em- 
ploi jusqu'au mois de mars 1815, qu'il 
fut destitué par Buonaparte. M. Fiévée à 
entretenu , pendant plusieurs années ,une 
correspondance politique très suivie avec 
Buonaparte; et il lui a souvent donné des 
avis que celui-ci a eu quelquefois le tort 
de ue Pas suivre, Mais ce qui lui a surtout 
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valu une réputation aussi étendue que 
méritée , c’est la publication de son His- 
toire de la session de 1815, et sa Corres- 
pondance politique et administrative 
dédiée à M. de Blacas, publiée en 1815 
et 1816, et dont la septième partie a paru 
au commencement de 1817. Ces deux 
ouvrages, remarquables par des vues 
profondes en politique et en administra- 
üon , respirent le royalisme le plus pro- 
noncé : ainsi ils devaient rencontrer pour 
censeurs tous les ennemis de cette cause. 
Comme M. Fiévée y attaquait des hom- 
mes puissants et des intérêts d’uné haute 
importance, on a mis en usage de grands 
moyens pour le réfuter ; on a recherché 
et attaqué sa conduite précédente, et l'on 
s’est livré contre lui à de grossières per- 
sonnalités: mais aucun de ses adversaires 
ne lui a refusé beaucoup d'esprit, un grand 
talent et des vues politiques très remar— 
quables. « Au reste , a dit à cette occa- 
sion un des journalistes les plus dignes 
de confiance, si le zèle du bien public 
paraît quelquefois entraîner l’auteur au- 
de-là des bornes que des esprits plus 
froids voudraient lui prescrire, la liberté 
franche dont il use partout, doit plaire 
à ceux-mêmes qui ne se sentiraient 
pas le courage de dire tant de vérités 
hardies, L'ouvrage de M. Fiévée en est 
plein. Aussi a-t-il eu un succès indépen- 
dant du talent de l'écrivain qui, dans 
l’'élégante facilité de son style , offre par- 
tout le charme d’une conversation ins- 
tructive, Ces vérités sont semées cà et là : 
elies ont l'air de naître du sujet même 
comme par une sorte d'iuspiration , etne 
sentent point Île travail d’un auteur de 
profession, qui range ses idées dans un 
ordre méthodique , et vise à l'effet par 
la gradation. Ainsi, soit qu’il fasse sen 
tir la nécessité d’un parti royaliste, soit 
qu'il blâme limprudence qui conserva 
le mode de perception des droits réunis, 
soit qu'il signale cette coterie d’ambi- 
tieux hypocrites qu’il appelle accapareurs 
de places, soit qu’il avertisse des dau- 
gers où la monarchie peut être précipitée 
par la vaine rivalité de quelques minis- 
tres plus jaloux d’accroître leur autorité 
que de maintenir celle du Roi, soit qu’au 
risque d’exciter contre lui les clameurs 
des nombreux partisans des abus il 
appuie sur la nécessité de refaire le sys= 
tème d'administration, on ne le voit pas 
plus occupé de classer les délits que de 
mévager les intérêts et les amours-pra- 
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pres : il a la main pleine de vérités, et, 
moins égoïste que Fontenelle, il ouvre 
parce qu'il est sûr de ses intentions, qu’il 
est convaincu que les entraves mises à la 
liberté de la presse ne servent qu’à pro- 
téger des intérêts particuliers, et que l’in- 
‘térêt public est tout pour lui. » La Cor- 
respondance politique a été traduite en 
allemand par M. C.-F. Schlosser, qui y a 
ajouté des /Votes. Outre les ouvrages que 
nousavons cités, on à de M. Fiévée:[. Les 
rigueurs du cloftre, comédie en deux 
actes et en prose, jouée avec succès en 
1790, et imprimée en 1702, in-8°. IT. La 
dot de Susette , 1798, in-12 ; 1803, in- 
12. HT. Frederic, 1800, 3 vol. in-18.; 
traduit en anglais, 1802, 3 vol. in-12. 
IV. Du 18 brumaire opposé au système 
de La terreur, 1802, in-80. V. Six nou- 
 velles, 1803, 2 vol. in-12. VI. Le di- 
vorce, roman, 1805, in-12. VII. Des 
opinions et des intérêts pendant la re- 
volution, 1815, in-80. Il a été, con- 
jointement avec M. Petitot, éditeur du 
Répertoire du Thédtre français, 23 vol. 
in-8°. M. Fiévée a fourni à la Biographie 
universelle de fort bons articles sur des 
personnages de l’histoire de France; il 
a ausssi coopéré à la Bibliothèque des 
romans et au Mercure. Enfin il est en- 
core un des rédacteurs du Journal des 
Débats. Ses articles y sont signés T. L. 
Il a écrit et fait imprimer un volume sur 
l’histoire de France ; mais cet ouvrage n’a 
jamais paru. D. 
FIFE (Lord), comte du royaume 
d'Irlande et baron de celui d'Angle- 
terre, est né dans l’Ecosse septentrio- 
nale, au comté d’Aberdeen, où son 
père avait des propriétés considérables. 
- Après avoir reçu une éducation dis- 
tinguée et conforme à son illustre nais- 
sance , lord Fife, snivant les traces de 
James Ogilvie, comte de Finslater , son 
compatriote et son voisin, s'attacha à 
faire défricher une partie de ses domai- 
nes, etàa augmenter son honorable pa- 
tronage et sa popularité, en procurant 
du travail et des secours à la classe peu 
fortunée. Pair d'Irlande et membre de la 
chambre des communes d'Angleterre 
pour un comté de l’'Ecosse , il y parla 
peu , et ne se fit remarquer par ses dis- 
cours qu'après être devenu pair d'Angle- 
terre, par suite de l'union avec l’Irlande. 
Lord Fife se montra constamment opposé 
au ministère de M. Pitt, et à la guerre 
avec la France ; 1 la regardait comme 
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onéreuse pour l’Angleierre qui se voyait, 
en la soutenant , obligée de payer des 
subsides considérables aux souverains 
étrangers , dont la fidélité à la cause com- 
mune était selon lui plus que suspecte. 
Il a épousé lady Dorothée Sinclair, fille 
du comte de Caithness; mais il n'en a 
as eu d'enfants. , Z. 
FIGAROL (Jean-Bernarn-Manrie), 
‘chevalier de la Légion-d’honneur, était, 
depuis plusieurs années , président de 
chambre à la cour royale de Pau, lors- 
qu’il fut nommé par le département 
des Hautes - Pyrénées, membre de la 
chambre des députés de 1815. Le 14 
février 1816 , il prit part à la discus- 
sion sur le projet de loi relatif aux 
élections , et s’opposa au renouvellement 
intégral, comme portant atteinte aux 
droits de la Charte. « La réunion totale 
des colléges électoraux, dit-il, est une 
lice ouverte à la malveillance. Elle a 
déjà exercé en France une influence dan- 
gereuse, qui n’a été que comprimée par 
la présence des troupes étrangères, et 
par le souvenir encore récent du mal 
éprouvé. Cette réunion offre, dit-on 
les moyens de démontrer avec plus d’é- 
clat Popinion publique : mais quelle né- 
cessité de donner à un peuple malheu- 
reusement trop léger, un spectacle inu-— 
tile à son bonheur! » Réélu par le même 
département pour la session de 1816, 
M. Figarol défendit , au mois de janvier 
1817 , le projet de loi sur la liberté indi- 
viduelle. « Si, défenseur né des droits du. 
peuple, dit-il, je pouvais craindre qu’il 
ne m'accusät d'abandonner sa cause , 
parce que, pour la conserver toute en- 
tière, je pourrais consentir momentané- 
ment au sacrifice d’une partie de sa li- 
berté , je me serais abstenu d'émettre 
une opinion et d'appuyer un projet de 
loi qui, suspendant une des disposi- 
tions les plus essentielles de la Charte , 
présenterait le caractère de l'inconstitu= 
tionnalité ; mais comme je ne puis trou- 
ver la loi en opposition avec les véritables 
intérêts de ma patrie, je viens la défendre : 
j'aime mieux servir le peuple en parais- 
sant le contrarier, que le desservir en le 
flattant.….. Défions-nous surtout de ces 
faux amis de la Charte, dont une fem- 
me d'esprit a dit avec raison, qu’ils 
sont comme ces Grecs qui s’introduisent 
dans le- cheval de Troie. » (On croit 
que M. Figarol désignait ici Mme, de 
Stael ). Ce député a voté, dans la dez- 
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nière session, avec la majorité ; et il a été 
nommé premier président de la cour de 
Pau , par ordonnance du mois de mars 
1816, en remplacement de M. Claverie, 
admis à la retraite. S. S. 
FILANGIERI, fils de Gaëtan Filan- 
gieri ( 7’. FicançiEr1, dans la Biographie 
univers.), fut élevé à Paris dans un lycée, 
-embrassa la carrière militaire , et parvint 
aux premiers grades par sa bravoure, Le 
général Filangieri commandait ,en 1814, 
les troupes napolitaines qui, en qualité 
de troupes alliées de la France, étaient 
destinées à combattre les puissances coa- 
lisées. Il fut blessé en 1815, dans la courte 
campagne qui amena la chute du trône 
de Murat. Les journaux annoncèrent 
même que ses blessures étaient mortelles; 
mais des nouvelles postérieures donnè- 
rent la certitude de sa guérison. Ce gé- 
néral estimé continue à servir dans lar- 
mée de Ferdinand IV. S. S. 
FILLI (Josern), chevalier de la Lé- 
gior-d'honneur, né le 16 juillet 1774, 
fut architecte-ingénieur , puis capitaine 
d'artillerie, chef d’escadron de gendar- 
merie , et sous-préfet d'Acqui , départe- 
ment de Montenoite. Il fut présenté , en 
1804, comme candidat au corps législa- 
tif, par le collége électoral du Tanaro. 
Lorsque M. de Chabrol fut nommé pré- 
fet de la Seine, M. Filli le suivit à Paris; 
et il est aujourd’hui chef de la première 
division de cette préfecture. pi 
FINOT , ancien huissier, habitant le 
village d'Averolles, fut nommé député 
de l’Yonne à la Convention, où il vota 
la mort de Louis XVI, sans appel et 
sans sursis, Îl fut en 1705, un des vingt 
commissaires chargés d'examiner la con- 
duite de Lebon. Etant sorti, en septem- 
bre de cetie année, du corps législatif, 
il fut nommé , en 1706, président du 
département de l’Youne , et fut ensuite 
employé comme commissaire du direc- 
toire. Il vivait dans l'obscurité depuis cette 
époque, lorsque la loi contre les régicides 
Vobligea de sortir de France en 1816. Il 
se réfugia sur les frontières de la Suisse, 
ou il résida quelque temps. B. M. 
FINOT ( AnroinE-BERNARD), mem- 
bre de la Legion-d’honneur , né en Bour- 
gogne le 2 décembre 1750 , a épousé Mlle, 
Lejeas, sœur du sénateur de ce nom, et 
tante de Mme. Maret. Il fut payeur à Blois 
pendant la plus grande partie de la révo- 
Jation. En 1807, il fut nommé conseiller 
-référeudaire de première classe à la cour 
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des comptes, et dut, en 1812, a l'appui 
du duc de Bassano , sa nomination comme 
député de Loir-et-Cher. Lors de la convo- 
cationde la chambre en mars 1815, il fut 
accusé, en comité secret, de tenir une con- 
duite équivoque. Quelques jours après , 
il signa l’adresse présentée à Buonaparte 
par la cour des comptes, le 26 mars. 
(F. Cozrix De Sussy.) Après le second 
retour du Roi, M. Finot fut nommé, par 
Vinfluence du préfet du Mont-Blanc, son 
fils ( Foy. Finor fils), membre de [a 
chambre convoquée par S. M. ; mais il 
perdit le droit d’y siéger, par le traité du 
mois de novembre 1815, qui séparait de 
la France le département qui l'avait élu. 
Il fait aujourd’hui partie de la cour des 
comptes.—Finor (Le baron Bernard), fils 
du précédent, né vers 1787, se destina, 
d’abord au génie militaire, fut successi- 
vement conseiller d’état, préfet du Mont- 
Blanc, puis baron de l'empire. Pendant les 
derniers mois de la puissance de Buona- 
parte , il seconda avec beaucoup de zèle 
les efforts du sénateur St.-Vallier, com- 
missaire extraordinaire de lPempereur 
dans le département du Mont-Blanc, ainsi 
que les opérations militaires des, géné- 
raux Dessaix et Marchand. Chambéri 
étant tombé au pouvoir de l’ennemi, M. 
Finot quitta le dernier cette ville, dans la 
nuit du 19 au 20 janvier 1814, pour se 
rendre daus l'arrondissement de Mau- 
rienne, d’où il entretint des relations jour- 
nalières au-dela des Alpes avec ie prince 
Camille Borghèse , qui lui envoyait des 
secours. Lorsque les opérations militaires 
eurent commencé, on le vit toujours aux 
avant-postes, encourageant les soldats 
par sa présence , et donnant ses soius aux 
blessés. Le 19 février , les troupes fran- 
çaises rentrérent daus Chambéri. Le ba- 
ron Finot se mit en communication ayec 
les habitants, avant que l’ennemi eût 
évacué la ville ; et ce fut sous le canon 
autrichien qu’il fit proclamer les succès 
que Buonaparte venait d’obtenir en Cham- 
pagne. Le conseil-général du Mont-Blanc, 
assemblé le 5 mars à Chambéri, après 
l'évacuation de cette ville par les étran- 
gers, vota à M. le baron Finot des remer- 
ciments solennels, pour les preuves d’at- 
tachement qu’il avait données à ses ad- 
ministrés, peudant ces circonstances dif- 
ficiles, Ce magistrat envoya, au mois 
d'avril, son adhésion au rétablissement 
des Bourbons, et fut conservé dans ses 
fonctions pendant l’année qui suivit leux 
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retour en France. Le 15 mars 1815, il 
donna sa démission , ne voulant pas tra- 
hir ses serments. Il dut à sa parenté avec 
M. Maret d'être porté sur) une liste de 
maîtres des requêtes, pendant l’interrè- 
gne ; mais il ne siégea point au conseil- 
d'état, et résista toujours aux sollicita- 
tions qui lui furent faites d'accepter une 
place. Le baron Finot avait repris ses 
fonctions à Chambéri, par ordonnance 
du Roi du 3 août 1815; mais ce dépar- 
tement ayant cessé de faire partie de la 
France, il n’exerce plus aucun emploi. 
Let Y. 

FINSLER , quartier - maître général 
suisse, commandait, en 1815, l’armée 
fédérale qui prit part aux opérations mi- 


litaires des puissances alliées contre la 


France. Au mois de septembre de cette 
même année, l’empereur d'Autriche lui 
envoya la croix de commandeur de St.- 
:0pold , qui était accompagnée de let- 
tres très honorables du prince de Metter- 
nich. Les journaux, en rendant compte 
de cette circonstance ; dirent que le gé- 
néral Finsler avait refusé cet honneur, 
parce que, d’après une loi du canton 
de Zurich , établie en 1536 , aucun ma- 
gistrat ou citoyen dudit canton ne peut 
accepter un don ou une décoration ve- 
nant de l'étranger. Le général Finsler 
quitta, le 1er. décembre suivant , le 
commandement des troupes fédérales ; 
mais par une nouvelle décision , le gou- 
vernement , en le confirmant dans ses 
fonctions de quartier-maître général, lui 
confia la direction suprême des conseils 
de guerre , et le commandement des 
quatre bataillons de ligne fédéraux. S.S. 
FIORAVANTTI (Varenru }, célèbre 
compositeur florentin , donna au théà- 
tre royal de Turin, en 1797, ZL furbo 
contro il furbo, et Il fabro Parigino. 


‘ En 1807, il vint à Paris, et fit représen- 


ter , à l'Opéra-comique, Z virtuosi am- 
bulanti , dont les paroles étaient imitées 
des Comédiens ambulants de M. Picard. 
Cette pièce n’eut pas moins de succès que 
sa Capricciosa pentita, jouée à Paris 
en 1805. M. Fioravanti a été choisi, 
pour maître de chapelle, en juillet 1816, 
par le collége de Saint-Pierre de Rome. 
Il était juste, dirent à cette occasion les 


journaux italiens , que le plus beau tem- 
‘ple du monde retentit de la musique 


d’un virtuosè que toute l'Europe adnure. 
S.S. 
* FIORELLA , ancien général de brigade 
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au service de la république française, ser- 
vitsous Buonaparte à l’armée d'Italie, et 
s’y distingua dans quelques occasions, no- 
tamment au mois de juillet 1796, sous les 
murs de Mantoue :4,500 hommes dela gar- 
pison, ayant fait unesortie dans le dessein 
de s'emparer des batteries françaises, les 
généraux Fiorella et D’Allemague, qui 
avaient observé leurs mouvements, les 
attaquèrent avec tant de vigueur, qu'ils 
les mirent en déroute, et les poursuivi- 
rent jusqu'aux palissades de la ville ; 600 
bommes restèrent sur le champ de ba- 
taille. Le 17 novembre de la même année, 
le général Fiorella fut fait prisonnier 
près de Rivoli, par les Autrichiens. li 
étaitemployé , en 1799, en qualité de gé- 
néral de brigade , et fut chargé de la dé- 
fense de Turin. Le 26 mai, il fut attaqué 
par Suwarow, qui le somma de se ren- 
dre : Fiorella s’y refusa, et répondit au feu 
des assiégeants. Alors la ville fui bombar- 
dée; le peuple se souleva, et les bour- 
geois armés ouvrirent leurs portés aux 
alliés. La garnison, surprise, eut à peine 
le temps de se retirer dans la citadelle; 
et Fiorella faillit tomber entre les mains 
des insurgés. Chargé du siége de la cita- 
delle, le général Kray lattaqua avec 1m- 
pétuosité. Le 17 juin, après neuf heures 
d’un feu terrible, Fiorella demanda a ca- 
pituler : on tint des conférences, mais 
sans succès ; le feu recommença plus vi- 
vement, Le 10, tout était prêt pour les- 
calade, lorsque Fiorella se rendit. Cette 
reddition parut prématurée : Fiorella , 
obligé de se justifier, Pattribua aux ca- 
nonniers qui, presque tous Piémontais, 
avaient déserté ou refusé le service. 
Après la révolution du 18 brumaire (9 
novembre 1769), Fiorella fut de nou- 
veau employé dans l’intérieur; et il a 
servi constamment, depuis, dans les ar- 
imées de Napoléon. Il figure encore au- 
jourd’hui au nombre des commandeurs 
étrangers de la Légion-d’honneur. B. M. 
FIQUET (F.-F.), procureur-syndic 
du district de Soissons , fut élu , en sep- 
iembre 1592, député du département de 
l'Aisne à la Convention, où il vota pour 
la réclusion de Louis XVI et le bannisse- 
ment à la paix, ainsi que pour l'appel au 
peuple et pour le sursis. Devenu, après la 
session, membre du conseil descinq-cents, 
ilen sortit le 20 mai 1708. M. Fiquet vivait, 
depuis cette époque , dans une profonde 
obscurité, lorsqu’en ‘1816 il prit à par- 
tie le libraire çt imprimeur d'une Ho- 
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graphie 'conventionnelle, qui l'avaient 
désigné, d'après le Moniteur, comme 
ayant voté la mort de Louis XVI. Après 
une longue procédure, le libraire et l’im- 
primeur furent condamnés à dix francs 
d'amende. : S.sS. 
FIRMAS -PÉRIÈS (Le comte ne), 
né en Languedoc, dans la religion pro- 
testante, d’une famille noble, était ofhi- 
 Cier au régiment de Piémont, lorsque la 
révolution commenca. Se trouvant dans 
SOn pays natal à l’époque du fameux 
Camp de Jalès, il prit part à cette insur- 
rection royaliste , revint aussitôt après à 
son régiment, qui était en Alsace , et 
défendit lui-même, devant le tribunal 
de Colmar, le général de Roch, gouver- 
neur d'Huningue, qui avait été accusé par 
les révolutionnaires. M. de Firmas émigra 
immédiatement après, et prit du service 
dans l'état-major du prince de Condé. Il 
fut ensuite nommé colonel du régiment 
de Hohenlohe , et reçut plusieurs hlessu- 
res à la tête de ce corps, entre autres à 
VPaffaire de Berghen.Aprèslelicenciement, 
M. de Firmas restaen Allemagne, où il 
s’est marié; et il obtint un emploi de 
chambellan , et de grand-maître des cui- 
sines, à la cour de Wurtemberg. Rentré 
en France après le retour des Bourbons en 
1614, il fut nommé maréchal-de-camp. 
Y à publié : I. Pasitélégraphie , Sutt- 
gard , 1811, in-80., fig. C’est la Pasigra- 
phie de M. de Maimieux, refondue ( de 
concert avec l’inventeur ), et adaptée à 
un système de signaux. Il. Bigamie de 
Napoléon Buonaparte , 1815, in-8o. 
L'auteur y a recueilli des anecdotes pi- 
quantes sur les faits qui précédèrent ou 
accompagnèrent le divorce de Buona- 
parte. II. Réflexions politiques d’une 
constitution pour le royaume de Wur- 
temberg, 1815, in-80. IV. Le jeu de 
stratégie, ou Les échecs. militaires, 
1816, in-12. Ou lui attribue /Votice his- 
torigue sur L.-4.-H. de Bourbon- 
Conde, duc d’Enghien, brochure in- 
80., Paris, 1814, deux éditions. D. 
FIRRAO (Joserm), Napolitain, né 
le 20 juillet 1736, fut long-temps nonce 
du pape à Venise. Il reçut le chapeau de 
cardinal en 18o1 , et fait encore aujour- 
d’hui partie du sacré collége. Il habite la 
ville de Naples, où il vit sans considéra- 
tion, ayant été un des favoris de Murat.— 
FirrAO (Marie-Agnès), religieuse dans 
le monastère de Ste.-Claire à Rome, et 
depuis fondatrice de la réforme dite le 
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troisième ordre de St. - François d'Assise, 
fut condamnée , au mois de février 1816, 
à être renfermée pendant toute sa vie, 
dans un monastère de règle rigoureuse, 
pour avoir voulu se faire considérer com- 
me sainte. S.S. 

FISCHER (Jran ); évêque de Salis- 
bury , chancelier de l’ordre de la Jarre- 
tière, précepteur de la princesse Char- 
lotte de Galles, et conservateur du Mu- 
séum britannique, est né en 1749, et a 
été élevé à Cambridge; il devint gou- 
verneur da duc de Kent. Ayant obtenu 
une prébende à Windsor, et l'archidia- 
conat d’Exeter , il fut élevé, en 1803, à 
ce dernier siége , et, cinq ans après, à 
l'évêché de Salisbury. Ce prélat a publié 
plusieurs $ermons. Z. 

FISCHER (E.-Gozruezr), chimiste 
allemand, membre de l’académie de Ber- 
lin, a professé les mathématiques et la 
chimie dans cette ville pendant plusieurs” 
années , et a été bibliothécaire de Maïence 


lorsque cette ville était au pouvoir des 


Français. Il a continué un ouvrage du 
docteur Werner, intitulé : Fermium in- 
testinalium brevis expositio, dont il a 
publié une partie en 1786 , et l’autre en 
1788. M. Fischer est aussi auteur d’un ou- 
vrage sur les formes de l’os intermaxil- 
laire , en allemand, Leipzig, 1800, in- 
8°.; et d’un autre ayant pour titre : 
Physique mécanique. Ce dernier parut 
en 1806, avec des {Votes de M. Biot, 
membre de lInstitut. (Foy. Bror.) Il 
s’est aussi beaucoup occupé de biblio 
graphie ( Voy. l'art. GUTTEMBERG dans 
la Biograph. univ., XIX, 239).Le même 
auteur a publié un Memoire pour servir 
d'introduction à un ouvrage sur la res- 
piration des animaux, Paris, 1708, 
in-80. Il ÿ donne la Notice raisounée 
d'environ 250 ouvrages, avec une bonne 
table alphabétique des noms d’auteurs. 
Le docteur Fischer a inséré, en octo- 
bre 1816, dans la Gazette de santé, 
des Observations anatomiques sur une 
poule dont la tête présentait le profit 
d'une figure humaine. Ce phénomène 
avait été trouvé en Russie dans le district 
de Belef, gouvernement de Tula, et en- 
voyé à l’université de Moscou par le gou- 
verneur civil, M. Bogdanoff. On en peut 
voir la figure gravée dans le numéro Ier, 
des Annales encyclopédiques, par M. 
Millin, janvier 1817, pag. 138, où l’on 
trouve une Notice détaillée des nombreux 
écrits de M. Fischer. Y. 
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FITZ- GERALD ( Wirriam - Tno- 
MAS}, poète anglais, a été élevé à Green- 
wich , et envoyé ensuite au collége de 
Navarre de l'université de Paris. À son 
retour de France, il se destina au bar- 
reau, qu'il suivit quelque temps; mais 
son inclination pour la poésie etlesbelles- 
lettres lui fitbientôt abandonner cette 
carrière. Il fut un des premiers promo- 
teurs de l'établissement du fondslittéraire. 
Il a publié : I. Prologues et épilogues, 
1703. Il. Le Hardi réformateur, poème. 
III. Tribut d’une humble muse à une 
malheureuse reine captive , veuve d’un 
roi assassiné, in-4°., 1703. IV. Vers sur 
le meurtre de la reine de France, in-4°., 
1794. V. Le triomphe de Nelson, où La 
bataille du INil, poème, in-4°., 1799. 
VI. Mélanges , in-8°., 18o1. C’est en 
artie le recueil des poèmes précédents. 
VIT. Les pleurs de l'Irlande séchées par 
l'union, in-4°., 1802. VII. La tombe 
dé Nelson, poème, in--4°., 1805. Les 


poésies de M. Fitz-Gerald réunissent l’har- 


monie à la force de lexpression ; et il 
passe pour l’homme d'Angleterre qui sait 
le mieux lire les vers. On voit son por- 
trait dans l’'European Magazine, de 
mars 1804. Or. 
FITZ-JAMES (Enovuarp, duc DE), 
pair de France, naquit en 1776. Descen- 
dant des Stuarts, il est arrière-petit-fils 
du maréchal de Berwick, petit-fils du 
maréchal de Fitz-James, et petit-neveu 
de l’évêque de Soissons, (Joy. Fitz- 
JAMES, dans la Biographie universelle, 
XIV , 586.) M. Edouard de Fitz-James, 
après avoir reçu l'éducation la plus soi- 
gnée , émigra en Italie au commence- 
ment de la révolution , et puisa des con- 
naissances nouvelles dans cette terre clas- 
sique des beaux-arts. Deux années après, 
il rejoignit, en Allemagne , l’armée des 
princes, et y servit, avec distinction, 
eu qualité d’aide-de-camp du maré- 
_chal de Castries. Lors du licenciement, 
. M. de Fitz-James se retira en Angleterre 
avec sa famille; il s’y consacra à l’étu- 
de, visita les trois royaumes-unis, et re- 
cueillit, parmi les montagnards de l’E- 
cosse , la preuve que le nom des Stuarts 
leur est toujours cher. M. Edouard de 
Fitz-James épousa, en Angleterre, Mlle, 
de la Touche, dont il a eu trois enfants. 
Lorsqu’enfin la tempête révolutionnaire 
eut commencé à se calmer, il revint en 
France; mais il ne retrouva plus la fortune 


qu'il y avait laissée, et il y vécut dans 
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une honorable obscurité. Les offres bril- 
lantes du gouvernement impérial ne 
purent le déterminer à en accepter au- 
cune fonction. À la fin de 1813, il entra 
comme caporal dans la 1'e. légion de la 
garde nationale de Paris, desirant se 
trouver plus à portée de saisir les occa- 
sions qui se présenteraient d’être utile à 
la cause du Roi. Le 30 mars 1814, jour 
de la bataille de Paris , il était de service 
à la barrière de Mousseaux. Instruit que 
les ordres secrets étaient de tout tenter 
pour compromettre la garde nationale 
avec les alliés, jugeant que la destruc- 
tion de Paris pouvait en être le résultat, 
et voyant déjà des tirailleurs de cette 
garde faire le coup de fusil dans la plaine 
avec les Cosaques, il était dans la plus 
cruelle anxiété, lorsque le chef de légion 
se présenta avec un ordre, signé Joseph 
Buonaparte, de marcher à l'ennemi. Il 
n’y avait pas un moment à perdre: déjà la 
colonne était en mouvement pour-obéir , 
malgré la promesse solennelle qu’on lui 
avait donnée huit jours auparavant de ne 
jamais envoyer la garde nationale au-delà 
des barrières. Le duc de Fitz-James sortit 
des rangs. Montant sur une butte, il ba- 
rangua la troupe, et lui représenta, en 
peu de mots, mais avec la vivacité qu’exi- 
geait la circonstance, « que le devoir 
» était de désobéir ; que la süreté des 
» habitants de Paris était compromise si 
» l’on faisait un seul pas en avant ; que 
» c'était une extravagance de penser que 
» quelques milliers de bourgeois mal ar- 
» més, fussent capables d'arrêter ceux 


» devant qui la plus brave armée du: 


» monde était obligée de reculer; que 
» Paris étant pris de vive force , rien ne 
» pourrait soustraire les femmes et les 
» enfants à la fureur d’un soldat irrité 
» par la résistance; et qu’enfin le seul 
» but du gouvernement, dans un pareil 
» ordre, était de sacrifier la capitale pour 
» donner un élan au reste de la France. » 
Cette petite harangue fit son effet; en vain 
des ofliciers d'état-major vinrent mettre 
la pointe de leur épée sur la poitrine 
de l'orateur : le mouvement était donné; 
on discutait, on s'interrogeait, On trou- 
vait les observations justes : bref, à 
exception d’un petit nombre d’indivi- 
dus, qui mème revinrent promptement, 
le bataillon ne sortit pas de la barrière. 
Le lendemain , M. de Fitz-James se 
réunit aux royalistes qui, aux cris de 
vive le Koï ! et la couleur blanche au 





| 


92 FIT 


chapeñu , firent connaître à l’empereur 
Alexandre que les Français n’avaient 
point oublié les Bourbons. Les vives émo- 
tions qu'il éprouva dans ce grand jour, 
et les agitations qui l'avaient précédé, 
faillirent lui coûter la vie; il rentra chez 
lui, atteint d’une fièvre violente, ce 
qui le priva du bonheur d'assister à 
l'entrée de Monsieur dans Paris: tou- 
tefois ce prince , instruit des preuves 
qu'il avait données de son dévouement, 
daigna le nommer un de ses aides-de- 
camp. En cette qualité, il eut l'honneur 
d’accompaoner le frère du Roi daus le 
voyage que S. À. R. fit dans le midi de la 
France. Revenu à Paris, il fut nominé pre- 
mier gentilhomme de la chambre de Mox- 
SIEUR. Îl avait été créé pair de France 
par le Roi, le 4 juin. Lors du débarque- 
ment de Buonaparte, M. le duc de Fitz- 
James suivit Monsieur à Lyon, et revint 
à Paris avec S. A. R.; il suivit-encore ce 
prince à Gand, et rentra en France à 
ses côtés. Il avait été chargé, en 1814, 
d'une commission délicate auprès du Roi, 
par le général Bertrand, avec lequel il 
était uui, non par .des liens du sang aussi 
intimes qu'on l'a dit, mais parce que 
Me, la duchessé de Fitz - James, née la 
Touche, était sœur, quoique d'un autre 
Bit, de Mme, Bertrand , née Dillon. A la 
fin d'août 1815 ,M Bertrand de Château- 
roux,ptre du général,ayant réclamé con- 
tre l’authenticité d’une lettre dans laquelle 
son fils avait confié.à M, de Fitz-James 
le soiu de mettre aux pieds de S. M. Louis 
X VITI l'hommage de son dévouement et 
de sa fidélité, il prétendit que le duc de 
Fitz-James manquait à la reconnaissance, 
et se permit, à ce sujet, plusieurs asser- 
Uons injurieuses ou fausses. Voici la ré- 
ponse du duc de Fitz-James, en date du 
7 septembre 1815, ettelle qu’elle futin- 
sérée dans les journaux : « M. Bertrand 
ne pouvait répondre que par des injures 
ou des déclamations à une vérité prouvée 
par devant notaire : ces déclamations sont 
ridicules; ces injures ne sauraient m’at- 
teindre. Il eût mieux fait de se taire, 
puisque sa lettre ne désayoue rien de ce 
que j'ai voulu prouver, l'authenticité de 
celle de son fils, et les démentis auxquels 
j'ai dû répondre. Ne pouvant nier ce que 
j'avance, 1l a recours à des fables pour 
atlaquer mon caractère. Ïl a tort : les 
temps sont passés où l’on ne pouvait re- 
pousser la calémnie. Je ne dois au géné- 
ral Bertrand ni la liberté ni ia vie; et je 
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m'étonne qu’on ose le nommer mon bies- 
faiteur. Si j'ai perdu toute ma fortune à 
faire mon devoir, jamais je n’en fus ré- 
duit à recourir à la générosité de per- 
sonne. Le général est mon beau-frère, 
ayant épousé ma belle-sœur, et non ma 
sœur infortunée. Je ne lui demandai ja- 
mais rien ; je ne lui dois rien. Il fit quel- 
ques efforts pour nvattirer, comme tant 
d’autres, aux pieds de son maître : la 
manière dont il écouta et eut l'air d’ap- 
précier mes refus, me fit croire qu'il 
était homme d'honneur. Attiré par lui, 
je le vis souvent, jamais avec intimité : 
j'étais son parent; je ne fus jamais son 
ami, J’estimai sa conduite au moment de 
son départ pour l’île d’Elbe, la trouvant 
loyale et ne doutant pas qu'elle füt sin- 
cère. Ne le croyant pas capable de man- 
quer à sa parole, je remis sa lettre au 
Foi , et me rendis auprès de S. M. ga- 
rant de sa fidélité. Le mois de mars a 
prouvé mov erreur. L'homme qui, à la 
faveur de faux serments, et pour assou- 
vir une ambition crimiuelle , trame des 
complots odieux, dont le résultat est le 
déchirement de sa patrie,ne peut plus 
rien être pour moi, eût-il été mon ami 
le plus intime. Peu m'importe l’idée que 
se fait de mes principes la famille de M. 
Bertrand : Ces principes sont connus de 
mes amis, estimés de tous ceux que j’es- 
time ; et certes, je ne les changerai pas 
pour adopter ceux qui ont perdu le gé- 
néral Bertrand, et qui dirigent encore 
les personnes qui persistent à voir en lui 
le modèle de l'honneur et le héros de la fi- 
délité.» (W.BerrrAnp.) M.deFitz-James 
fut nommé par le Roi, en octobre 1815, 
membre honoraire dubureau gratuit d’ad- 
ministration pour les établissements et 
colléges fondés en France , des sujets 
catholiques des trois royaumes-unis de la 
Grande-Bretagne, Dans la séance tenue 
a la chambre des pairs le 21 de ce même 
mois, il proposa des remerciments à Mgr. 
le duc d'Angoulême , pour la conduite si 
noble que ce prince avait tenue à l’épo- 
que du mois de mars précédent. « Dans 
ce même temps, dit-il, où de grandes 
actions, des preuves sans nombre de dé- 
vouement et de fidélité, des actes mémo- 
rables d'énergie et de patriotisme vien- 
nent reposer l'ame et nous rendre encore 
fiers du nom que nous portons; à la tête 
de ces hommes généreux qui ont bien 
mérité du Roi et de la patrie, il en est 
un, Messieurs, dont le nom sans doute 
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est déjà sur vos lèvres, comme le souve- 
hir de ses services est gravé dans vos 
cœurs; c’est ce prince, l'amour du Midi, 
la gloire «et l’orgueil de la France entiè- 
re. » Au mois de décembre suivant, M, 
de Fitz-James fut nommé colonel de la 
garde nationale à cheval, en remplace- 


| ment de M. le marquis de Boisgelin ; et il 


adressa en cette occasion à cette troupe, 
si distinguée par son dévouement dès le 
commencement de la restauration, un 
discours qu’il terminait ainsi : « Oui, 
Messieurs, je vous en préviens, si les 
circonstances lexigeaient, et si les fac- 
tieux osaient encore lever la tête, si un 
usurpateur, quel qu’il füt, venait encore 
nous livrer à Pétranger {et cette fois ce 
serait pour toujours), c’est au plus fort 
du danger que je vous conduirais, pour 
faire de mon corps un rempart à la 
France, au Roi et à nos adorables prin- 
ces; je vous y conduirais, et je suis sûr 
que vous m'y suivriez tous... » Jci le 
duc de Fitz-James fut interrompu par 
les acclamations de tous les cavaliers 
qui, aux cris de vive Le Roi! jurèrent 
de le suivre partout où il voudrait les 
conduire. Au mois de janvier 1817, 
M. le duc de Fitz-James prononça dans 
la chambre des pairs, à l’occasion du 
projet de loi relatif à l’organisation des 


colléges électoraux, un discours où l’on 


remarquait ce mouvement oratoire : 
« Le ministre qui a dit, Ayez des 
vertus, et vous aurez de l’influence, 
a donc eu le bonheur de vivre loin 
du monde depuis vingt-sept ans! Il n’a 
donc pas connu les hommes qu'il était 
destiné à gouverner ? Qui donc a-t-il vu 
monter au Capitole ? Qui donc a t-il vu 
monter à l’échafaud ? Ah !ÿ'aime à croire 
qu'au moment où, dans la chämbre des 
députés, il prononçait ces inconcevables 
paroles, si tout-à-coup les portes de la 
salle se fussent ouvertes, et que, du haut 
de la tribune d’où il parlait, ses regards 
fussent tombés sut la place fatale, sur 
la place du crime, j’aime à croire que sa 
voix aurait expiré sur ses lèvres ; la vé- 
rité lui serait apparue, et, à la lueur 
de son flambeau , il aurait lu sur les 
pavés , en traits sanglants et ineffaçables : 
Non, ce n’est point ici bas ; c’est dans 
un séjour plus élevé, que la vertu 
doit s'attendre à recevoir sa récom- 
pense.» Dans la discussion relative aux 
journaux en février 1617, M. de Fuz- 
dames établit la nécessité de ne pas 
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entraver continuellement le droit qu'a 
tout sujet, soumis à un gouvernement 
légitime et surtout représentatif, de pu- 
blier sa pensée dans des termes con- 
venables. Il parla de Pavantage de don- 
ner, par la liberté de la presse et des 
journaux, un contre-poids à la suspen- 
sion moméntanée de la liberté indivi- 
duelle. « Si le ministre, dit-il, outrepas- 
sait les immenses pouvoirs que vous avez 
remis entre ses mains ; si, trompé par de 
faux rapports, il commettait une injustice 
involontaire , comment en seriez - vous 
informés, s’il n'existe aucun moyen pour 
faire parvenir jusqu’à vous la vérité sur 
ses erreurs ou celles de ses agents? La 
presse est là, me dira-t-on; elle est libre 
ou à-peu-près : les amis du détenu écri- 
ront et demanderont justice. Faible 
moyen ! bientôt ils vont rencontrer par- 
tout l’œil vigilant et les mains actives de 
la police... etc. » L’orateur répondit en- 
suite au reproche d’inconséquencefait aux 
royalistesquiavaientvoté, en 1815,les lois 
qu'ils rejetaient en 1817. [Il expliqua les 
raisons d'intérêt public, de salut de PEtat, 
qui motivaient leur opposition nouvelle à 
ces projets de loi. Le 21 mars, il parla 
contre le titre x1 de Ha loi du budget, 
comme démentant formellement celui 
des bienfaits du Roi qui fut accueilli par 
la France avec les plus vives acclama- 
tions , l'abolition des confiscations ; et il 
insista fortement pour la restitution des 
biens non vendus du clergé, à propos 
de l’aliénation proposée des bois déclarés 
biens de l'Etat depuis 1790, « Tous les 


raisonnements employés, pour justifier 


cette affectation, dit-il, pourraient se ré- 
duire à cette maxime burlesque : Ce qui 
est bon à prendre est bon à garder. On 
conçoit que de tels principes fussent à 
l'usage de l’usurpateur : une autre mo- 
rale convient au Roi de France. La Char- 
te qu’il nous a donnée, en maintenant les 
ventes de biens nationaux antérieures à 
sa promulgation, n’a point ordonné d’en 
faire de nouvelles ; elle n’a point défen- 
du de restituer les biens invendus : la 
loi rendue en faveur des émigrés en est la 
preuve. » Le 24 du même mois, le duc 
de Fitz-James demanda encore la parole 
afin de répondre à M. Lally-Tolendal, qui 
s'était appuyé sur ku srand nombre d’au- 
torités historiques pour établir les droits 
des souverains sur les biens de l’'Éolise; 
et il réclama, en faveur des débris encore 
subsistants du clergé français, pauvreté, 
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mais Justice. On a appliqué avec raison 
à M. de Fitz James, la devise Semper 
zbique jidelis, donnée au régiment de 
Berwick, dont la famille Fitz-J ames était 
propriétaire. H. 
FITZ-JAMES (Le chevalier Cxar- 
ZES DE ), fils du même père que le pré- 
cédent , naquit vers 1987; il servit, pen- 
dant quelques années, sous lé gouverne- 
ment impérial, et fitentre autres laguerre 
d’Espagne. Au retour du Roi, en 1814, 
3l lui prêta serment de fidélité ; et, lors 
des événements du 20 mars 1815, il ser- 
vit avec le plus admirable dévouement 
sous les ordres de Mgr. le duc d’Angou- 
Jême, ét, du midi de la France, il passa 
avec ce prince en Espagne. A son re- 
tour , il commanda à Foix, département 
de l’Ariége. Les journaux publièrent , 
à cette. époque, un ordre du jour, 


signé le commandant d'armes , che- 


valier de Fitz-James, lieutenant-colo- 
nel, où on lisait : « Art. 1°r. Tout in- 
dividu qui colportera ou répandra dans 
tel lieu public ou particulier que ce 
soit , des écrits insidieux et mensongers, 
venant, soit de l’armée rebelle , soit de 
tout autre endroit, et qui ne seront pas 
revêtus de la signature d’une autorité re- 
connue par le Roi, sera arrêté, jugé et 
fusillé , dans les vingt-quatre heures, 
comme rebelle. » Peu de jours après, 
ou annonça que le ministère avait or- 
donné que les auteurs de cette œuvre 
apocryphe fussent recherchés et-pour- 
suivis. M. le chevalier de Fitz-Sfames 
est maintenant chef de bataillon dans le 
cinquième régiment de la garde royale ; il 
s'est fait remarquer par son courage en 
mai 1819, dans la lutte à laquelle donna 
lieu la représentation de la tragédie de 
Germanicus. West chevalier de St.-Louis 
et officier de la Légion-d’honneur. P. 
FLACHAT, aucien procureur à Lyon, 
embrassa la cause de la révolution, et de- 
vint fournisseur à l’armée d’Italie , où il 
acquit une fortune considérable. Il fut 
arrêté en 1797, par ordre du directoire, 
qui ordonna sa comparution, comme di- 
lapidateur , devant un conseil de guerre. 
Il parvint à se soustraire à l'arrestation. 
Sa femme ayant réclamé au conseil des 
cing-cents contre l’ordre du directoire 
les directeurs adressèrent à l'assemblée un 
message, où ils déclaraient que Flachat 
était prévenu de vols et de dilapidations. 
Buovaparte, dans une lettre publique , 
le dénonça pour avoir enlevé à la caisse 
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cinq à six millions, et laissé l’armée dans : 


le plus grand embarras. Flachat passa de- 
puis à Constantinople; il revint en Fran- 
ce, se jeta de nouveau dans les affaires, 
et fut encore arrêté, en 1805, comme 
accusé d’avoir surpris la crédulité d’un 
agent du duc de Looz, d’avoir forcé ce 
dernier à la vente de ses biens en France, 
et de lui avoir extorqué des sommes 
énormes. Mis au Temple, il obtint sa 


sortie en donnant caution. Cependant son 


affaire fut suivie devant le tribunal de 
police correctionnelle, Mais le duc de 
Looz ayant déclaré ne pas vouloir se cons- 
tituer son” accusateur, et Flachat ayant 
produit des actes d'adhésion signés de ce 
prince, il fut acquitté , mais ensuite re- 
mis en jugement par ordre du gouverne- 
ment. Îl eut alurs pour défenseurs MM. 
Falconnet et Bergasse. Cette affaire se 
termina par un jugement qui condamna 
Flachat à un an de prison. Il parvint à 
se soustraire à l’exécution de cette sen- 
tence. B. M. 
FLAHAUT ( Avcuste-CnarLes-Jo- 
sEPH, comte DE) , fils de la comtesse de 
Flahaut, mariée en secondes noces à M. 
le baron de Souza (:Foy.Souza) , est 
né le 21 avril 1785. Son père était offi- 
cier - général avant la révolution. M. de 
Flahaut fils entra au service sous le gou- 
vernement impérial, et fut d’abord aide- 
de-camp du général Murat; il fit plusieurs 
campagnes avec distinction , s’éleva ra- 
pidement au grade de chef d’escadron du 
13e. régiment de chasseurs, et fut nommé 
officier de la Légion-d’honneur , après 
la bataille de Friedland, le 4 juillet 1807. 
La campagne de 1809, où il fut blessé au 
passage de l'Ens, lui mérita le grade de co- 
lonel : enfin le maréchal Berthier le choisit 
pour son aide-de-camp. Employé dans la 
guerre contre la Russie, M. de Flahaut se 
distingua, le 26 juillet 1812, au combat 
de Mohilow. Le 22 février 1813, il prêta 
serment de fidélité à Napoléon, en qua- 
lité de général de brigade, et devint, peu 
de temps après,son aide-de-camp. Il avait 
reçu, antérieurement, le titre de baron 
de l'empire. Le 10 mai de la même année, 
Napoléon l’envoya au-devant du roi de 
Saxe , qui rentrait à Dresde sa capitale, 
et le choisit ensuite pour faire partie de 
la commission chargée de l'exécution des 
dispositions de l’armistice conclu , le 4 
juin, à Newmark. M. de Flahaut fut 
promu au grade de général de division, 
le 8 octobre suivant, en récompense de 
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sa conduite à la bataille de Dresde. Il se 
signala de nouveau à Leipzig, puis à Ha- 
nau. Le 23 février 1814, ilse rendit à 
Lusigny, chargé de pleins-pouvoirs pour 
traiter d’une suspension d'armes. La con- 
férence qu’il eut alors avec les plénipo- 
tentiaires alliés, ne produisit aucun ré- 
sultat , Napoléon exigeant, comme con- 
dition sine qué non , que les alliés fissent 
retirer leurs troupes jusqu'au Rhin. 
Après Pabdication de Buonaparte, le 
baron de Flahaut envoya, le 16 avril, 
au commissaire du département de la 
guerre, sa soumission , ainsi conçue : 
« Je prie votre Excellence de vouloir bien 
agréer mon entière adhésion aux actes 
du sénat et à ceux du gouvernement pro- 
visoire. » Il fut nommé par le Roi, che- 
valier de St.-Louis , le 29 juillet suivant, 
commandant de la Légion-d’honneur le 
23 août, et il prit le titre de comte. 
Lors des événements du mois de mars 
1815, M. de Flahaut se rangea sous les 
drapeaux de Buonaparte, et redevint son 
aide-de-camp. Lorsque Napoléon voulut 
tenter des négociations auprès des sou- 
verains alliés, M. de Flahaut fut envoyé 
à Vienne, avec des dépêches pour M. de 
Talleyrand ; mais à son arrivée à Stutt- 
gard , il fut arrêté par ordre du roi de 
Wurtemberg, qui lui rendit bientôt après 
la liberté. M. de Flahaut fut obligé de 
revenir en France , sans avoir rempli sa 
mission. Il fut créé pair le 2 juin 1815, 
avec le titre de comte. Il combattit avec 
Napoléon à Fleurus et à Waterloo, et re- 
vint, après la défaite de l’armée , siéger 
à la chambre des pairs. À la séance per- 
manente du 22 juin , il se leva pour con- 
tredire les details donnés par le maré- 
chal Ney sur la situation de l’armée. Le 
même jour , il appuya la proposition de 
Lucien , tendant à faire reconnaître Na- 
poléon IT. « Si l’empereur avait été tué, 
dit-il avec véhémence, n’est-ce pas son 
fils qui lui succéderait ? Il a abdiqué ; 
donc il est mort politiquement : pourquoi 
son fils ne lui succéderait-il pas? » Le 1er. 
juillet , il obtint de la chambre l’autori- 
sation de sabsenter , pour prendre le 
commandement d’un corps de cavalerie, 
auquel il avait été nommé par la com- 
mission de gouvernement. Après le re- 
tour du Roi, M. de Flahaut se retira sur 
la Loire. Il ne fut pas compris dans l’or- 
donuance du 24 juillet ; mais il n’en ju- 
gea pas moins prudent de s'éloigner. Il 
se yendit daus les environs de Genève, 
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à Prégny auprès de Mme. Louis Buo- 
naparte, où se trouvaient plusieurs of- 
ficiers français. Le gouvernement hel- 
vétique lui accorda d’abord la permission 
de demeurer à Genève; mais la corres- 
pondance qu’entretenaient avec des Fran- 
çais de l'intérieur la ci-devant reine de 
Hollande et les réfugiés qui Ini formaient 
une cour , ne tarda pas à exciter les in- 
quiétudes des autorités. M. de Flahaut 
et ses compagnons eurent ordre de s’éloi- 
gner. Il se rendit à Aix en Savoie, où 
Mme, Louis Buonaparte était allée pour 
raison de santé ; mais les autorités du pays 
l'obligèrent de se retirer au bout de deux 
jours. Il est actuellement en Angleterre, 
où il est question, pour lui, d’un mariage 
avec la fille de lord Keith, qui assurerait 
la pairie aux enfants qu’elle pourrait 
avoir. Le lord à menacé de déshériter sa 
fille si ce mariage avait lieu. Y. 
FLANDIN (Le chevalier JEan-Bar- 
TISTE ), commissaire des guerres de pre- 
mière classe, a fait les campagnes de 
Russie et celle de Saxe , en 1813. Il jouis- 
sait alors d’un grand crédit auprès de 
M. Daru , intendant-général de l'armée, 
et était chargé dans ses bureaux, suivant 
le quartier-général del’empereur, du per- 
sonnel de administration. Il fut nommé, 
en 1813, chevalier de la Légion-d’'hon- 
neur. Comme M. Flandin était grand 
travailleur et qu’il passait pour intègre, 
il w’aurait pas manqué d'obtenir un 
avancement rapide , si les événements de 
1814 n'étaient venus l'arrêter au milieu 
de sa carrière. Il a publié, au mois 
de mai 1815, sous ce titre, Examen 
d’un Mémoire sur les bases de l’ad- 
ministration militaire , un écrit qui 
fait honneur aux connaissances et aux 
vues de son auteur. x: 
FLASSAN ( Garran DE Raxis DE}, 
né dans le Comtat-Venaissin et élevé à 
l’Ecole-militaire de Paris, est d’une fa- 
mille originaire de Grèce , à laquelle le 
pape Paul TITI donna, en 1536, la sei- 
gneurie de Flassan, au Comtat-V'enaissin. 
Son père, qui avait servi dans l’étran- 
ger et en France, se signala , en 1790, 
pour la cause de son souverain, à la tête 
des troupes du haut Comtat, dites | #r- 
mée de Brantes. M. de Flassan ayant 
séjourné assez long-temps à Rome, où il 
avait un frère ofhicier-supérieur dans les 
gardes de Sa Saintété , reçut plusieurs té- 
moignages de bonté du pape Pie VI, qui 
Jui accorda une pension laïque. Ii revint à 
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Paris, en 1787, et publia, en 1700 , la 
Question du Divorce , sous le rapport 
de lhisioire, de la politique ei de la 
morale, in-8°, En 1901, il alla à Bruxelles, 
et de là à Coblentz, joindre le corps de 
1a noblesse française. Lors du licenciement 
de cette troupe, il retourna en Italie, et 
resta deux ans à Florence et à Venise. 
Rentré en France, après la terreur, il 
s'attacha à la carrière diplomatique, de- 
_ vint chef de la première division politique 
du ministère des relations extérieures, et 
donna bientôt après sa démission. Soup- 

_ çonné d’émigration à une époque où c’é- 
tait un crime puni de mort, ilse sauva en 
enfermant dans son appartement le com- 
missaire de police, son adjoint , et deux 
soldats armés, venus pour larrèter. Il se 
retira à Marseille. Après le 18 brumaire, 
il revint à Paris, et s’occupa de rédi- 
ger l'Histoire générale et raisonnée de 
La diplomatie française, depuis la fon- 
dation de la monarchie jqusqwau 10 
août 1792, 6 vol. in-80., 1808; 2°. édit. 
vol. in-80., 1811. Cet ouvrage fut ho- 
norablement mentionné dans le rapport 
sur les prix décennaux. Voici Je jugement 
qu’en porta le jury, chargé de Pexami- 
mer : « Le sujet a de l'importance et de 
l'utilité. Pour le remplir dans toute son 
étendue, l’auteur a eu besoin de beau- 
coup de recherches et de travail ; € il 
s'y est livré avec un soin qui mérite 
beaucoup d’éloges. Les négociations se 
trouvant naturellement liées avec les 
grands événements de Phistoire , Pauteur 
a su habilement relever les détails ari- 
des, inhérents au fond du sujet, par la 
peinture du caractère et le développe- 
ment des vues des princes et des hommes 
d'état qui dirigeaient les affaires dans les 
différentes époques. L'ouvrage de M. de 
Flassan offrira beaucoup de secours et de 
lumières à tous ceux qui voudront écrire 
sur l’histoire de France. Il n’est pas re- 
marquable par l’art de la composition ; 
et l’on y desirerait plus d'élégance dans 
le style : mais on y trouve un grand fonds 
d’instructionsolide,etilsera toujours con- 
sulté avec fruit.» Quoi qu’il en soit, cet 
ouvrage a été souvent critiqué dans les 
journaux ; et l’auteur a répondu aux cri- 
tiques de manière à ne pas donner une 
opinion favorable de sa politesse et de sa 
modestie, M. de Flassan remplissait alors 
les fonctious de professeur d’histoire a 
Vécole de cavalerie de St.-Germain-en- 
Jaye ; et il ma quitté cette place qu'en 
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1814. après le retour du roi. Il a encor# 
publié les ouvrages suivants: [. De la pa- 
cification de l’Europe, in-80., 1802. II. 
De la colonisation de Saint-Domingue, 
in-80, , 1804. IIE Æpologie de l’ Histoire 
de la diplomatie francaise, in-8°., 1811. 
C’est une réponse à des critiques de la Ga- 
zette de France et du Journal de l Em- 


pire. L'auteur la insérée dansla 2e. édition 


de son Histoire. IV. De la restauration 
politique de l'Europe et de la France, 
in. 80., 1814. C’est à tort que M. Barbier 
attribue à M. de Flassan, De La Servitude 
des noirs, et d’une colonisation mili- 
taire à Saint-Domingue, 1802, in- 
80. V. Des Bourbons de Naples , in-8°., 
1814. M. de Flassan, ayant suivi la léga- 
tion française à Vienne en 1814, a écrit 
pendant son séjour, l’Aistoire du con- 
grès tenu en cette ville, en 3 vol. Il a 
également continué l'Histoire de la di- 
plomatie francaise jusqu’à ce jour. Ces 
deux ouvrages sont encore inédits. M. de 
Flassan est historiographe du ministère 
des affaires étrangères, depuis le premier 
retour du Roi; il est aussi chevalier de 


Constantin des Deux-Siciles et de Danne- 


brog de Danemark. — Son frère le che- 
valier de Flassan , lieutenant de vaisseau, 
a péri, en 1786 , dans l'expédition de La 
Pérouse. hé 
FLASSEN(Sin1Manmoup)fut,en1815, 
le meurtrier du dernier rejeton direct dela 
dynastie qui régnait à Tunis depuis un 
siècle,et qui descendait d’un renégat Cor- 
se. Cethommeentreprenant profitait, de- 
puis long -temps , de la confiance qu’il 
avait inspirée à Sidi Otman, son parent 
et son souverain, pour le rendre odieux 
au peuple, auquel il le représentait comme 
un prince faible et sans talents. Il était, 
en même temps, parvenu à se formerun 
parti nombreux, à force de promesses et 
d'argent. Des pamphlets injurieux, des 
proclamations, des libelles, circulaient se- 
crètement dans toute la ville, lorsque, le 
19 janvier, Mahmoud Flassen pénétra 
dans l’intérieur du palais , à la tête d'une 
troupe armée, et plongea son poignard 
dans le cœur du vieux monarque, tan- 


dis que ses partisans massacraient tous 


les amis et parents de ce malheuréux 
prince. Deux fils de Sidi Otman , qui 
s'étaient échappés en chemise , ayant 
cherché à ameuter le peuple et à armer 
les faubourgs, furent arrêtés par les sa- 
tellites de l’usurpateur , et décapités cu 
sa présence. Mahmoud Flassen se fit en- 
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suite solennellement reconnaître souve- 
rain. Afin de consolider son pouvoir, il 
donna sa fille en mariage à Sidi Soliman 
Kiaya, chef d’une faction puissante ; etil 
promit sa sœur à Jussuf Kogia, qu’il aom- 
ma son principal ministre. Jussuf com- 
mença sa carrière nrinistérielle par faire 
empaler un Napolitain, Mariano Stinka , 
qui avait été le favori de Sidi Otman, 
et qui avait amassé des richesses immen- 
ses. Bientôt il éleva ses vues jusqu’au 
trône : il résolut de tuer Mahmoud Flas- 
sen avec ne ses fils ; et dans l'intention 
de se faire un parti, ‘il parcourut la ville 
avec un cortége fastueux, distribuant 
de l'argent au peuple. Mais le nouveau 
bey , averti à temps, donna l’ordre d’ar- 
rêter Jussuf , au moment où il rentrerait 
au palais. Jussuf et sou corlége opposè- 
rent une vive résistance ; mais il succom- 
ba enfin sous le nombre , et fut décapité. 
Comme il avait de nombreux partisans , 
©u s'attendait à de nouvelles révolutions : 
cepeudant le peuple ne manifesta aucun 
mécontentement ; et-les soldats jurèrent 
de nouveau ohéissance à Sidi Mabmoud 
Flassen. A ©, 

FLAUGERGUES (Prenre-Francois), 
né en 1759, était avocat avant la révolu- 
tion. Comme il en adopta les principes, il 
futélu ,en 1792, présidentde l’administra- 
tion du département de l'Aveyron. Le 12 
juillet 1308. il fut accusé, lui et ses colle- 
gues, par Chabot, d’avoir fait incarcérer 
les patriotes qui auraient pu influencer 
l’opinion du peuple en faveur de la nou- 
velle constitution. La Conveution rendit, 
en conséquence , un décret qui portait 
que MM. Flaugergues, et Geraldi, autre 
administrateur du département, seraient 
traduits à la barre de l’assemblée : mais, 
quelques jours après (le 22), le même 
Chabot dit, à la Convention , que M. 
Flaugergues et les administrateurs du 
département de l'Aveyron venaient enfin 
d'ouvrir les yeux à la lumière, puis- 
qu'ils avaient rétracté leurs arrètés liber- 
ticides. Le décret du 12 fut révoqué. M. 
Flaugergues fut depuis nommé sous-pré- 
fet à Villefranche; mais, par suite d’une 
trop longue absence, il perdit cet emploi 
et reprit sou ancienne carritre du bar- 


reau. Il fut ensuite présenté comme can- : 


didat au corps législatif, par le collége 
de l'arrondissement qu’ilavaitadministré, 
et fut élu par le sénat le 6 janvier 1813. 
Lorsque Buonaparte convoqua le corps 
législatif en décembre de la mème année, 


Xife 
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après les désastres de la campagne de 
Saxe , M. Flaugergues fut élu le 22 , avec 
M. Lainé, membre de la commission 
extraordinaire chargée de prendre com- 
munication des pièces originales des négo- 
ciations entre Napoléon et les puissances 
alliées. Il appuya, avec un courage qui 
lui fit beaucoup d'honneur, les mesures 


‘ tendant à forcer Buonaparte de recourir 


à la paix comme au seul moyen de sau- 
ver la France, et dit au duc de Massa, 
qui lui reprochait l’inconstitutionualité 
d’une de ses observations : « Je ne con- 
nais ici rien de plus inconstitutionuel que 
vous-même ; vous qui, au mépris de nos 
lois, venez présider les représentants du 
peuple, quand vous n’avez pas même le 
droit de siéger à leurs côtés.» M. Flau« 
gergues fut choisi, le 30 décembre, avee 
les quatre autres membres de la com- 
mission extraordinaire , pour rédiger 
l'adresse à Buonaparte. On sait de quelle 
manière celui-ci accueillit la députa- 
tion : il traita publiquement les députés 
de factieux. Lors des événements du 3r: 
mars 1814, M. Flaugergues fut un des 
premiers à voter la déchéance, à laséance 
du 3 avril. Le", il signa la lettre qui fut 
adressée par le corps législatif au gons 
vernement provisoire, et qui contenait 
ladhésion à l'acte constitutionnel et au 
rappel des Bourbons. La chambre ayant 
été convoquée par le Roi au mois de 
juin suivant, il fut élu candidat à la pré- 
sidence, Le 5 août, il s’opposa à ce que 
la discussion sur la presse fût fermée ; 
il dit que, jusqu'ici, il n'avait encore : 
aperçu que des théories particulières 
dans les discours des orateurs qui avaient 
parlé pour ou contre le projet, et dé- 
clara que sa conscience n’était pas assez 
éclairée. Le 2 septembre, il combattit 
avec chaleur diverses dispositions du 
projet de loi sur le budget, démontra 
le vice de la cumulation des exercices, 
etse plaignit de la non-fixation des pen- 
sions : il s’éleva surtout contre la créa- 
tion des bons royaux, prédit les maux ré- 
sultant de l’agiotage , et vota le rejet 
de la loi. Le 22 septembre, il se pronon- 
ça en faveur des habitants des départe- 
ments ci-devant réunis à la France, et 
sétonna qu’on voulût leur contester ie 
droit de cité qu’ils avaient payé si cher. 
Le 8 octobre, il proposa un sous-amen- 
dement à un article ajouté par les pairs 
à la loi sur la presse. « Lorsqu'il s’agit, 
dit-il, d'ouvrages attentatoires à la Charte 


7 





98 FLA 


constitutionnelle , on sentira aisément 
qu'il est utile d'imposer le devoir au di- 
recteur de la librairie d’en arrêter la pu- 
blication : la simple faculté serait alors 
un droit entièrement dangereux. Un mot 
peut être de la plus grande importance : 
pour mettre toute la pensée du législa- 
teur d'accord avec la loi, je propose 
donc de substituer au mot pourra celui 
de devra.» Le 3 novembre, 1l défendit 
l’article 16 additionnel au projet deloisur 
la restitution à faire aux émigrés de leurs 
: biens non vendus; article que M. Lainé 
venait d'attaquer. Il chercha à démon- 
trer la nécessité de sa conservation pour 
la garantie et la tranquillité des acqué- 
reurs. « Nous ne pouvons, dit-il, pour 
l'intérêt d’une classe peu nombreuse et 
sur laquelle se fixent naturellement les 
actes de la munificeuce royale, oublier 
le premier et le plus sacré de no$ devoirs, 
celui de veiller au maintien de l’ordre, 
au respect dû aux lois, à l’union néces- 
saire entre tous les citoyens. » Le 13 
novembre , il défendit ie droit de pétition 
à l’occasion des plaintes portées contre 
M. de Blons ( Joy. ne Bcons), et ap- 
puya le renvoi de la pétition au chan- 
celier. Le 29, il se prononça en faveur 
de l'impôt sur le tabac. « Si odieux que 
soit en lui-même le monopole, dit-il, si 
dangereux qu’il puisse être entreles mains 
d'un gouvernement qui voudrait léten- 
dre à toutes les branches de commerce, 
il est encore préférable ce moyen d’ex- 
ception sagement combiné, au régime 
des fabricants dont le mouopole est aussi 
dur qu'inévitable. Ce sont eux qui ont 
conseillé au gouvernement ce qu'il a pu 
montrer de sévérité envers les planteurs : 
leur régime est tel, qu’il soumet à leur 
influence tyrannique la culture etla con- 
sommalion; ils font naître la fraude, ei la 
protégent eux-mêmes. » Le 17 décembre, 
M. Flaugergues parla comme rapporteur 
sur le projet de loi relatif àla réduction des 
membres de la cour de cassation, et pro- 
posa divers amendements au nom de la 
commission centrale, Le 26 décembre, 
il défendit à la tribune, toujours comme 
rapporteur , le; amendements proposés 
au projet de loi sur la cour de cassation, 
et répondit à toutes les objections. I] re- 


produisit ensuite tous les arguments déjà . 


mis en avant dans cette circonstance Moi 
établit en principe que le pouvoir de 
juger n’émanait point du pouvoir exécu- 
üif: « On m'a reproché, dit-ilen termi- 


remis au lendemain, et que cette com- 
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» nant son discours, des rapprochements 
» que j'ai faits ala fin de mou rapport: si 
» cesrapprochements sont vrais ce n’est 
» pas mafaute; il s’agit de savoir s'ils sont 
» exacts: J'ai dit que la cour de cassa- 
» tion serait le rétablissement du conseil 
» des parties; ai-je prétendu pour cela 
» accuser les ministres ? Ils croient peut- 
» être utile de rétablir le conseil des par- 
» ties; C’est une opinion qu’on peut sou- 
» tenir comme une autre : mais le point 
» de la question est de savoir si telle a 
» été leur intention, et il n’y a personne 
» qui soit persuadé, au fond de son 
» cœur, que tel a été leur dessein. Je 
» profite de cette occasion pour faire ici 
» ma profession de foi politique. Je suis 
» essentiellement convaincu que le bon- 
» heur du peuple est lié aux préroga- 
» tives royales ; et si l’on voulait les res- 


» treindre, on me verrait my opposer M 


» avec chaleur: mais je pense également 
» que les étendre serait un véritable in- 
» convénient, et je me prononcerai en 
» tout temps contre la moindre exten- 
» Sion. » Quand la chambre fut convo- 
quée au moment du débarquement de 
Buonaparte, M.Flaugergues appuya, à la 
séance du 14 mars, la proposition de M. 
Delorme , tendant à supplier le Roi de 
faire parvenir aux armées la loi par la- 
quelle des remeroiments étaient votés, 
au nom de la patrie, aux garnisons de la 
Fère, de Lille, de Cambrai et d’Anti- 
bes, ainsi qu'aux maréchaux Mortier et 
Macdonald, etc. Le lendemain, il sou- 
tint que la récompense proposée par M. 
Blanquart-Bailleul (Foy. BLanQuART- 
BairreuL), en faveur des étudiants en 
droit de Paris, était insuflisante, et de- 
manda le renvoi Aans les bureaux , afin 
de délibérer sur la récompense nationale 
due à leur dévouement. Le 16, M. Flau- 
gergues combatiit la proposition de M. 
Laïné, tendant à confier la rédaction de 
l'adresse au Roï à la commission qui avait 
été chargée d'examiner le projet de loi : 
concernant les récompenses nationales. 
(F7. Facer-nEe-Baure.) Il demauda en # 
outre-que l'hommage de la chambre fût : 


mission ft nommée au scrutin secret.l 
M. Flaugergues, lors de la formation de la 
chambre des représentants, fut élu mem- 
bre de cette assemblée par son départe-! 
ment. Au moment de la nomivation des 
candidats à la présidence, al obtint, au 
premier tour de scrutin, le plus graud. 
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nombre de voix après M. Lanjuinais, et 
fut élu, le lendemain 7 juin, vice-pré- 
sident. Dans les premières séances, il 
parla souvent sur des questions régle- 
mentaires , et développa, le 9, des prin- 
Cipes favorables au droit de pétition. 
Le 20, il insista pour que la commis- 
sion proposée par M. Dupin (Voy. D5- 
Pin) à l’eflet de coordonner la constitu- 
tion de l'empire avec Pacte additionnel, 
fût nommée dans les formes ordinaires, 
et non pas composée d’un membre de 
chaque députation. Le lendemain | M: 
Flaugergues demanda ladoption spon- 
tanée d'une partie des propositions de M. 
de Lafayette : la proposition de celui-ci 
ayant élé adoptée, il s’opposà à ce qu’elle 
füt affichée et envoyée dans les départe- 
ments. «Nous n’avons pas besoin, dit-il, 
» d'attendre ces renseignements des mi- 
» nistres pour déclarer notre permanen- 
» ce, pour exprimer nos sentiments en- 
» vers l'armée et envers la garde natio- 
» nale.» Ces paroles excitèrent quelque 
agitation davs l'assemblée: « Lorsqu’An- 
» nibal eut vaincu à Cannes, reprit 
» M. Flaugergues, le tumulte était dans 
» Rome, mais la tranquillité dans le sé- 
» nat. Montrons , en restant impassibles, 
» que nous ne sommes pas au-dessous 
» des circonstances, » Le même jour, il 
fut élu membre de la commission char- 

ée de se concerter avec la commission 
L la chambre des pairs et avec le con- 
seil des ministres, pour proposer des 
moyens de salut public. À la séance du 
22, il improuva les Atiaques dirigées 
par quelques membres contre le ministre 
Davoust , et avança que, si l'assemblée 
entière avait le droit de censurer un mi- 
nistre, ce droit ne pouvait être exercé 
individuellement par ses membres. Peu 
d’instants après, lorsqu'il fut question de 
nommer les membres de la commission 
de gouvernement, M. Flaugergues s’op- 
posa à ce que les choix fussent limités 
soit dans les chambres, soit hors des 
chambres : « Vous avez besoin de noms 
nationaux, dit - il, de noms européens. 
Ün homme du plus grand mérite, mais 
d’un nom peu connu, pourrait ne pas 
avoir cette confiance qu’il faut mériter 
de la France et de l’Europe : le droit po- 
pulaire doit être exercé ici dans toute sa 
latitude. » Voyant que la discussion se 
prolongeait inutilement , et qu’on pro- 
posait l’envoi d’une adresse au peuple et 


à l’armée ( Foy. Garon de l'Ain ), il 
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s’écria : « Ceci est encore contraire à la 
» division des pouvoirs: faites des adresses 
> aujourd'hui, demain vous exéculerez; 
) et il ny aura pas de gouvernement, 
» Empressez-vous de former le vôtre.Les 
» journaux sont partis ce matin; et la 
» France nous voit encore muets sur nos 
» grands intérêts, Il faut que le courrier 
» qui apportera demain votre délibéra- 
tion de ce/jour apprenne à la France 
» qu’elle a un gouvernement.» M Flau- 
gergues proposa ensuite de déclarer que 
la guerre était nationale , et que tous les 
Français étaient appelés à la défense com- 
mune. Îl obtint, dans la même séance, 
un assez grand nombre de voix pour être 
membre de la commission de gouverne- 
ment. Le même jour, il fit partie de la 
députation chargée d’aller porter à Buo- 
naparte Le résultat de la délibération prise 
par la chambre sur la Déclaration de 
Napoléon au peuple français. Le 24, 
il demanda lPadoption d'urgence du pro 
jet de loi tendant à autoriser le gouver-® 
nement à assurer, par des réquisitions , 
le service des armées, et insista pour une 
délibération moins précipitéesur le projet 
relatif à des mesures de sûreté générale, 
(F.Foucné.) « Dans le premier projet, 
» dit-il, il n’est question que de sacrifices 
» pécuniaires : ici 1l s’agit de la liberté 
» publique, de celle des citoyens, et vous 
» devez attacher à l'adoption de cette 
» dernière loi d'autant plus d'examen et 
» de maturité, qu'il y a plus de diffé. 
» rence entre des sacrifices pécuniaires 
» et celui de la liberté. » Le lendemain, 
il appuya ce dernier projet, mais avec un : 
amendement dans l'intérêt de la justice 
et de la liberté. Il demanda , le 26, l’im- 
pression et l’ajournement du projet re- 
latif aux réquisitions , fondé sur ce que 
la commission en avait entièrement chan- 
gé la nature par un article additionnel $ 
qui stipulait le paiement des réquisitions 
faites depuis le 1er. janvier ‘de l’année 
courante. « l est impossible, ajouta-t-il, 
» de voier un paiement , quand on n’a 
» pas prévu les moyens de leffectuer. » 
Un membre l’interrompit pour dire: 
« Combien y a-t-il de lieues d'ici à 
» Ÿt.-Quentin ? » Et, en effet, les ar- 
mées coalisées couvraient déjà la Picardie, 
Le 25 juin, le président de la chambre 
annonça que M. Flaugergues, étant parti 
pour remplir une mission extraordinaire 
du gouvernement, devait être remplacé, 
comme rapporteur de la commission des 
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æonslitutions. La mission dont M. de Flau- 
gergues était chargé, ainsi que MM. An- 


dréossy, Boissy-d’Anglas, la Besnardière 


et de Valence ( Foy, ces noms), con- 


sistait à négocier un armistice avec les 


généraux alliés. Ce fut lui qui, dans l’en- 
trevue des commissaires avec lord Wel- 
lington , s'opposa le plus fortement à 
l'avis présenté par MM. Andréossy et 
la Besnardière, pour le rappel immédiat 
de Louis X VIII, afin de détourner une 
partiedes malheursdel’invasion. Lemèême 
jour, M. Flaugergues fit demander une 
entrevue à M. le comte de Semallé, qui 
venait de rentrer en France à la suite 
de Moxsigur, et qui se trouvait à Lou- 
vres où logèrent , pendant leur mission, 
les commissaires du gouvernement pro- 
visoire. M. de Semallé , après avoir pris 
les ordres de $. A. R., alla trouver M. 


Flaugergues. Celui-ci proposa à M. de. 


Semallé d'engager Monsieur à solliciter 
lui-même l'armistice qu’ils étaient venus 
demander au nom de la chambre, ajou- 
tant que cette démarche disposerait l’as- 
semblée d’une manière favorable pour 
le retour du Roi, M. de Semallé, après 
avoir fait sentir à M. Flaugergues toute 
Vinconvenance d’un pareille demande, 
lui proposa de faire, dans la chambre, 
uné motion tendant à envoyer des dé- 
putés au Roi, afin de donner à S. M. plus 
de facilité pour détourner les fléaux de 
la guerre. M. Flaugergues prétendit que 
cette démarche l’exposerait, sans aucune 
chance de succès, à l’animadversion de 
ses collègues. Cette conversation se ter- 
ina sans amener de résultat. Le Jen- 
demain, M. Flaugergues demanda un au- 
tre rendez-vous à M. de Semallé. Mêmes 
propositions furent faites de part et d’au- 
tre : seulement M. Flaugergues insis- 
ta, plus fortement que la veille, sur les 
dangers qu’attirerait sur sa personne la 
démarche en question. M. de Semallé 
offrit alors vainement à M. Flaugergues 
de partager les dangers auxquels il s’ex- 
poserait, en l’accompagnant à Paris et 
même à la chambre des représentants. 
M. Flaugergues persista dans sa proposi- 
tion ; etles choses durent en rester la. Le 
26 juillet, le Roi nomma M. Flaugergues 
président du collége électoral de lAvey- 
ron, qui l'élut député : mais il eut le 
bon esprit de ne pas venir siéger dans la 
chambre de 1815; et lors de la convo- 
cation des colléges électoraux, le 5 sep- 


témbre 1816, il n’a pas été réélu. Y. 
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FLAUGERGUES (Honoré }, frère 
du précédent , né le 16 mai 1955 ;, ma- 
nifesta , des l’àäge de huit ans, de la cu- 
riosité pour l'astronomie : la cosmogra- 
phie de Mallet lui en inspira le goût. Il 
s’occupa d'histoire naturelle , de mathé- 
matiques et de morale. Cette espèce 
d’inconstance fut fixée par les prix des 
académies. Celle de Paris, en 1599 et 
en 1781, fit une mention honorable de 
son Mémoire sur la théorie des ma- 
chines simples. Il remporta des prix, 


à Lyon, sur la différente réfrangibilité 


des rayons et sur la figure de la terre; 
à Montpellier , sur larc-en-ciel ; à Tou-— 
louse, sur les trombes. Alors il se procura 


des instruments, et devintun de nos astro- | 
nomes les plus atiles. M. Flaugergues a 


été nommé , en 1706, associé de l’Institut, 
et, en 1797, directeur de l'observatoire 
de Toulon; mais il n’a pas accepté cette 
place. Depuis 1798, il a enrichi de beau- 
coup d'observations , de calculs et de 
tables , l’ouvrage périodique de Lalande, 
intitulé : Connaissance des temps. Le 
25 mars 1813, il fut le premier qui 
aperçut la comète qui fit tant de bruit à 
Paris au mois de septembre suivant. 
L’académie de Nimes, dont il est asso- 
cié, ayant, en 1815, mis an concours 
la question suivante : Soumettre à une 
discussion soigneuse toutes les diverses 
hypothèses imaginées jusqu’ici pour 
expliquer l’apparence connue sous le 
nom de queue, chevelure ou barbe des 
comètes, M. Flaugergues mérita le prix, 
qui lui fut décerné le 13 juin 1815. Y. 
FLAVIGNY (Le comte Louis pe ), 
d’unè ancienne maison de Picardie , très 
maltraitée par la révolution , est né 
aux environs de Laon. D’abord page 


de Mgr. comte d’Artois, puis officier 


dans le régiment d'Enghien infanterie, 
il émigra en 17091, et fit toutes les cam- 
pagnes à l’armée de Condé, en qualité 
d'oficier d'état-major. Il est actuellement 
chef d’état- major des gardes nationales 
de l'Aisne. Son frère, qui était préfet de 
la Haute-Saone, est mort en 1816. — 
Fravienr (Le comte Alexandre DE), 
parent du précédent, page de MADAME, 
officier dans le régiment du colonel-gé- 
néral de linfanterie , est né à Genève en 
1970. Îl émigra en 1991, et devint lieu- 
tenant-colonel aû service d'Angleterre. 
Le comte de Flavigny a aidé M. de 
Suzannet de tous ses moyens pour relever 


le parti du Roi, en 1815, et l’a suivi dans 
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1a Vendée à cette époque. Parti de Paris, 
Île 6 mai, avec ce général , il a rempli, 
près du prince dela Tremoille , commis- 
saire extraordinaire du Roi, à Nantes ,les 
fonctions de chef d'état-major , et a re- 
joint ensuite Mgr. le duc de Bourbon, à 
Beaupréau.— Le vicomte De FLavicny 
qui est de la même famille, a épousé 
dans l’émigration une fille du riche ban- 
quier Bethmann de Francfort.  T. 

FLAXMAN (Joux), sculpteur du 
roi d'Angleterre et professeur à l’acadé- 
mie royale de peinture de Londres, est 
le sculpteur le plus distingué que pos- 
sède aujourd'hui Angleterre ; il a tra- 
vaillé long-temps à Rome , où ses statues 
et bas-reliefs sont fort estimés. Il est 
de plus l’auteur de dessins composés d’a- 
près les poèmes d’Homère, d’Éschyle et 
du Dante, et qui ont été gravés et pu- 
bliés sous le titre de Série de gravures 
pour expliquer (illustrare), etc. L’Ho- 
mère forme 2 vol. in-4°., 1793 ; nou- 
velle édition, 1805 ; et l’Eschyle et le 
Dante, chacun un volume in-fol., 1805. 
On publie en ce moment (1817) à Lon- 
dres les gravures de ses dessins pour 
expliquer les Ouvrages et les jours, et 
la Théogonie d'Hésiode, 1 volume in- 
fol. Ses dessins au simple trait se distin- 
guent par une touche hardie et animée ; 
ils ont été déjà trois fois reproduits par 
la gravure. M. Flaxman a sculpté les 
monuments du poëté Collins, dans la 


| cathédrale de Chichester, celui de lord 


Mansfield qu’on voit à Westminster , et 
les mausolées de lord Howe , d’Aber- 
crombie et d’autres. Le buste de Wa- 
shington et la statue de Reynolds sont 
aussi son ouvrage. Îl a de la correction 
et de la hardiesse; mais il manque par- 
fois de grâce et de fini. M. Flaxman fut 
du nombre des artistes chargés de lexa- 
men des monuments de sculpture anti- 
que , rapportés de la Grèce par lord 
 Élgin ( Joy. ce nom). Son opinion est 
consignée dans le rapport fait à la cham- 
bre des communes par la commission 
nommée à ce sujet, 1816, in-8°. B. D. 
FLEMMING ( Le comte ne ), parent 
du prince de Hardenberg , chancelier 
d'Etat prussien , accompagua, en 1814, 
en qualité de conseiller de légation, 
M. de Hwmbold, ministre prussien au- 
prés de la diète de Francfort. Il a été 
mommé, en 1817, envoyé extraordinaire 
du roi de Prusse à la cour de Brésil. — 
Fasmuimg (Le baron DE) est, depuis 
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1813, conseiller privé en Suède.—Frem- 
MING, soi-disant professeur de déclama- 
tion polyglotte, douna, au mois de mars 
1816, à Paris, une représentation publi: 
que, dans laquelle il déclama des mor- 
ceaux choisis des meilleurs auteurs, en 
onze langues. À: 
FLEURIEL ( L’abbé) demeura cons- 
tamment attaché à la cause royale pen- 
dant l’émigration; il s’attacha ,en 1703, 
à M. le comte de Blacas, et dut à sa re- 
commandation lPhonneur de travailler 
pendant plusieurs années, en qualité de 
secrétaire, dans le cabinet du Roi. Âu 
retour de S. M. dans ses états en 1814, 
il continua de jouir de la confiance de 
son souverain, et de la bienveillance de 
M. de Blacas, devenu minisure. L’abbe 
Fleuriel fut alors nommé chapelain or- 
dinaire du Roi, et écrivain du cabinet: 
il possède encore ces deux emplois. I] fut 
envoyé, en juillet 1816, comme aumôs 
nier de la légation française près du 
St.-Siége. Ainsi, il se trouve de nou-- 
veau attaché à M. de Blacas , avec le 
quel il était parti pour la Belgique 
lors des. événements du mois de mars 
1815. Buonaparte , dans le Moniteur du 
14 mai suivant, fit insérer une diatribe 
virulente contre cet ecclésiastique, par 
annotation à la discussion qui avait eu 
lieu le 2 dans le parlement d'Angleterre, 
relativement aux négociations du con- 
rès de Vienne avec Murat. Il l'accusait 
d’avoir falsifié les minutes des leitres de. 
Napoléon au roi de Naples. Ÿ. 
FLEURIGEON a publié: Manuel. 
administratif , 1801 ,3 vol. in-8°.; 1806, 
7 vol. in-80.; réimprimé en 1811. II, 
Observations sur la propriété, l’admi-. 
nistration, la police des cours d’eaw 
non, navigables, ni flottables, 1810, 
in-8o. TL. Le guide des jurés, 1811, 
in-8°. Or. 
FLEURIOT pe LA FLEURIAYE 
(Le chevalier), général vendéen, était 
garde-du-corps de Louis XVI, à lépo- 
que de la révolution. Se trouvant dans 
PAnjou, sa patrie, en 1903, il y prit les 
armes dès le commencement de l’insur- 
rection, sous Îles auspices de Charette, 
son parent, et fut nommé chef de divi- 
sion , au mOis de novembre 1703 , après 
que son frère aîné eut été tué au siége 
de Nantes : ce fut lui qui @uvrit la 
retraite de l’armée lorsqu'elle eut passé 
la Loire à Ancenis. Echappé au carnage 
du Mans au mois de décembre de la 
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même année, M. Fleuriot se concerta 
avec le prince de Talmont , pour diri- 
ger la marche de Parmée royale, qui 
m'avait pu repasser ‘la Loire. Les ofli- 
ciers réunis à Blin, le nommèrent gé- 
néral en chef, On sait dans quel état dé- 
plorable était alors cette malheureuse 
armée , sans armes, sans muniliOns, 
réduite de plus des trois quarts, et pour- 
suivie sans relàche par l’enuemi le plus 
acharné. Son nouveau chef ne put évi- 
ter de combattre; et malgré tant de 
désavantage , il montra une extrême bra- 
voure. Lorsque tout fut désespéré, il 
se fit jour l'épée à la main à travers les 
colonnes ennemies ; et il gagna, avec un 
petit nombre de braves, les bois environ- 
manis, d'ou il parvint à repasser la Loire. 
Après la mort de Henri de la Roche- 
jaquelein , M Fleuriot reparut dans l'An- 
jou ; mais, mécontent d'être sous les or- 
dres de Stoflet, il alla joindre Sapi- 
naud , et fit avec lui la campagne de 
1794 à l’armée du centre. Au mois de 
février 1705 , il signa, à linstigation de 
Charette, le traité de paix conclu avec 
la république. Stoflet, en ayant eu conu- 
naissance, voulut lé faire arrêter au 
quartier-général de Beaurepaire. Fleu- 
riot n'eut que le temps de prendre la 
fuite’, et il se réfugia avec Sapinaud 
auprès de Charette. Depuis , il vécut 
tranquille à! Ancenis , lieu de sa nais- 
sance. Il a été élevé par le Roi au grade 
de maréchal-de-camp, dans les premiers 
jours de juillet 1816. P. 
FLEURY (Jacques-Pierre), né le 
5 février 1558 à Mamers , dans le Maine, 
fut nommé curé de Notre - Dame de 
Vieuvÿ le 16 novembre 1788. Enlevé 
de sa paroisse par la géndarmerie en 
juillet 1792 , sur son refus de prêter 
le serment exigé des prêtres, il fut em- 
prisonné à Laval, puis déporté en An- 
gleterre ; et malgré les certificats des 
commissaires républicains sur sa* sou- 
mission à la loi de la déportation , on 
l'inscrivit sur la liste des émigrés, et 
tous ses biens furent livrés au pillage. 
Après cinq mois de séjour en Angleterre, 
M. Fleury rentra en France par l'ordre 
de ses supérieurs, au mois d'août 1797, 
etfut jeté dans les prisons de Vannes à 
l’époque du 18 fructidor. A Rennes, à La- 
val, au Mans, où il fut successivement dé- 
tenu , il s'exposa aux plus grands périls, 
our arracher à la mort des émigrés et des 
Vendéens prisonniers comme lui. Une 
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telle conduite le fit déporter de nouvean: 
Y fut conduit à l’île de Rhé, d’après un 
ordre signé Merlin. Lorsque Buouaparte, 
de retour d'Egypte sur la fin de année 
1709, demanda une rétractation aux prè- 


tres catholiques, pour prix de la liberté. 


qu’il leur promettait, M. Fleury fit im- 


“primer un ouvrage dans lequel il avançait 


que Buônaparte serait un grand homme 
pour les grands crimes , et ilrappelait la 
nation française à l'amour et à la fidélité 
envers son souverain légitime. Fouché 
n’était pas non plus épargné dans cet 
écrit courageux : l’auteur le qualifiait 
d’émpie et de blasphémateur. M. Fleury 
fut dénoncé à ce ministre, qui le fit en- 
lever de la citadelle de l’île de Rhé pour 
être transporté à Saintes , et de là à Nan- 
tes , devant un conseil de guerre. Ce 
conseil s’assembla le 28 août 18ot. Le 
jugement était prévu , et les apprêts du 
supplice étaient faits. Ni les menaces, ni 
les promesses, ni Pappareïl de la mort, 
ne purent ébranler le courage de M. 
Fleury. Condamné à mort par deux mem- 
bres seulement du conseil, il fut déporté 
à l’île d'Oléron pour avoir favorisé des 
évasions de la citadelle de l’île de Rhé, 
et pour avoir exprimé hautement son 
attachement à des principes royalistes. 
Ayant été- transféré ‘dans, le lieu de 
son exil par des gendarmes qui le déva- 
lisèrent, il arriva au mois de novembre 
1801 à Oléron, où il vécut dans le dé- 
nuement le plus absolu. La publication du 
concordat en 1802 fut pour l’abbé Fleury 
le signal de nouvelles persécutions. Les 
menaces et les offres d’une place bril- 
lante furent tour-à-tour employées pour 
l’engager à souscrire à ce nouveau pacte 
religieux. Il fut inébranlable, et se vit 
dès lors en butte à l’animadversion des 
prêtres qui s’y étaient soumis. Pendant 
les huit années qu’il passa dans l’île 
d'Oléron , M. Fleury consacra la plus 
grande partie de son temps à l'instruction 
de la jeunesse ; et, s’il goûta quelques 


moments de tranquillité, il en fut rede- 


vable à la protection du préfet Richard, 
qui refusa d’écouter les dénoneiations 
qu’on Jui adressait. Dénoncé directement 
a Fouché en 1809, il fut exilé à Pierre- 
Châtel, sur les frontières de la Savoie, 
comme séditieux et fanatique. Le séjour 
affreux de cette prison était appelé par 
les détenus Y Enfer des vivants. Ce fut 


\ là que M. Fleury, confondu avec les for- 


çats et les femmes publiques , vécut perÿ 


" 
et 
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dant quatre années, dont il passa neuf 
mois enchaîné dans un souterrain... 
Lorsque les troupes alliées se dirigèrent 
sur la France en 1813, le duc de Rovigo 
donna ordre d’évacuer Pierre-Châtel. Les 
prisonniersfurent partagés en quatre con- 
vois, deux de prisonniers d’état et deux de 
condamnés. M. Fleury fut encore une fois 
confondu avec les forçats, et embarqué 
avec eux sur le Rhône, pour être transféré 
à Riom. À son arrivée à Lyon, des ordres 
supérieurs firent prendre au convoi une 
direction à travers les Cévennes. Le froid 
était excessif; M. Fleury eut les jambes 
gelées : il tomba malade à Ménde. Pen- 
dant son séjour dans cette ville , la pro- 
clamation du Roi y fut aflichée le 16 
avril. M. Fleury, tout malade qu'il était, 
m'en fut pas moins jeté dans une mau- 
vaise charrette, pour être conduit dans 
la prison de Riom. Il arriva à Issoire 
presque mourant; et il ne dut la vie 
qu’à l'humanité du maire et des royalistes 
du pays, qui le tirèrent des mains des 
gendarmes et lui donnèrent toute espèce 
de secours. À peine convalescent, il se 
rendit à Vichy, où se trouvait MADAME, 
duchesse d'Angoulême. Toute la suite de 
cette princesse parut sensible aux mal- 
heurs de cet infortuné ecclésiastique: en- 
fin, par les démarches de M. de la Lau- 
rencie, évêque de Nantes, il obtint des 
lettres de grâce qui furent entérinées à 
la cour royale de Rennes à la mi-février 
1815. M. Fleury, dénué de tous moyens 
d'existence, se retira à Fougères en Bre- 
tagne, où une dame respectable lui offrit 
l'hospitalité. Le caractère de ses opinions 
politiques et religieuses le mit bientôt en 
opposition avec les autorités locales ; et 
il fut obligé de quitter sa résidence le 2x 
mai 1816. Il se rendit à Paris, pour de- 
mander justice, et fut d’abord bien ac- 
cueilli des ministres Laîné et Decazes. Ce 
dernier lui donna même , sur-le-champ , 
l'ordre de retourner à Fougères, lui fit 
délivrer un passeport, et remettre une 
somme d'argent pour les frais de son 
voyage, en lui promettant de le protéger 
contre la malveillance. M. Fleury arriva 
à sa destination dans les premiers jours de 
juillet ; mais, à peine était-il entré chez 
sa bienfaitrice, qu'il fut assailli par un 
attroupement de plus de 300 personnes, 
et par toute la municipalité. Obligé de 
quitter de nouveau Fougères, il se retira 
d’abord à Rennes, et ensuite à Nantes, 
chez uu de ses amis. Il avait présenté au 
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Roi, le 20 juin , une brochure intitulée : 
Apologie de la conduite des préires fran- 
çais,confesseurs de la foipendantvingt- 
cinq ans, 4 pages in-80. Le 29 juillet, il 
reçut une assignation par laquelle il était 
sommé de répondre sur deux chefs d’ac- 
cusation, 1°. pour avoir demandé, dans 
cette brochure , l'abolition du concordat 
de Buonaparte ; 2°. pour avoir professé 
des maximes contraires à l’inviolabilité 
des ventes des biens nationaux. On ins- 
truisit son procés dans le même temps 
que celui de Pabbé Vinson, dont l’ou- 
vrage intitulé, Le concordat expliqué 
au Roï, était publié depuis cingmois; et, 
le 16 novembre 1816, M. Fleury, après 
six audiences, fut, en vertu de Îa loi du 
9 novembre 1815, condamné à trois mois 
d'emprisonnement, à 5o francs d'amende $ 
300 francs de cautionnement et une an- 
née de surveillance de Ia haute-police. 
M. Fleury avait annoncé en même temps 
dans sa brochure apologétique, une /Zis- 
toire de ses souffrances, et un autre 
ouvrage intitulé : Aéparation soit faite 
à NN. S$. Jésus-Christ, à sa sainte- 
Mère, à notre mère la sainte Eglise. 
à notre bon foi. Au mois. de décembre 
suivant, il présenta une pétition à la 
chambre des députés, pour réclamer 
contre le jugement qui l'avait condam- 
né : il s’y est toutefois soumis, et après 
trois mois de détention daus les prisons 
de Nantes, il a été mis eu liberté. A. 
FLEURY (Le chevalier RoHAULT Dr), 
colonel du génie, entra au serviceen 1802, 
et fit avec le plus grand éclat toutes les 
campagnes des armées françaises. En 1807, 
il fut blessé en montant le premier à Pase 
saut, et fait officier de la Légion-d’hon- 
neur sur le champ de bataille. En 1812 
le chevalier de Fleury épousa Mile, De- 
sèze , fille de M. Desèze, pair de France. 
À la fin de 1814 , il fut décoré de la croix 
de Saint-Louis. Au mois de mars 1815, 
nommé pour commander l’arme du gé- 
nie sous le général Dupont, qui devait 
opérer dans le Nivernais contre Buoua- 
parte , il fut obligé de se replier sur Or- 
léans , où il voulut organiser une défense 
sous les ordres du maréchal Gouvion- 
St.-Cyr : mais les événements devenant 
plus forts que toutes les résistances , il 
fut obligé de suivre le sort du maréchal 
et de quitter Orléans. M. de Fleury est 
demeuré inviolablement fidèle à la cause 
du Roi. Nommé colonel en 1816, il com- 
mande aujourd’hui le régiment d'Arras : 
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le Roi a permis que MADAME , duchesse 
d’Angoulème, donnât les cravattes du 
drapeau de son régiment , et déléguât 
Me, de Fleury pour les attacher en son 
nom, — Freury (Jean-Baptiste-Made- 
Iène ) fut élu, par le sénat, en 1899, 
membre du corps-législatif pour le dé- 
partement de l'Isère, Membre de la cham- 
bre des députés en 1814, il prononça, 
le 6 août, un très long discours en fa- 
veur du projet de loi sur la liberté de la 
presse, et combaitit les opinions émises 
par M. Raynouard dans son rapport à 
ce sujet. — FLEury, notaire à Paris, 
a publié : Manuel pratique du notariat, 
1813 ,in-80. — Fieuryx (A.-M.);ona 
de lui: Discussion des torts qu’on im- 
pute à ouis XVIII, des intentions 
qu’on lui suppose, et Réfutation des re- 
proches qui lui sont adressés, 1815 ,in- 
12. IL. #dponse a Mémoire de Carnot, 
2815,in-12.— Freurt, l’un des secré- 
taires de Buonaparte en 1815, adressa 
a celui ci, le 6 juin même année , une 
letire , dotée de Bourg-Libre, qui a été 
j nsérée dans le Portefeuille pris à Char- 
deroi.—FrEeury, peintre d'histoire, connu 
par différents tableaux exposés au Salon, 
qui ont obtenu des éloges, notamment 
le Songe d’Oreste , fut chargé par le mi- 
nistre de l’intérieur, au mois de juillet 
1816, de faire, pour la cour de cassa- 
tion, le portrait du Roi, d’après celui 
de M. Gérard. Ce portrait, entouré de 
figures allésoriques, a paru à l’exposi- 
tion de 1819. Z. 
FLEURY (Bewaar), doyen de la co- 
médie française , débuta, le 7 mars 1754, 
dans le rôle d'Egiste de Meérope. Cet es- 
sai ne fut pas heureux ; mais le jeune ac- 
teur ne se rebuta point, Ïl fit de nouvel- 
les études , et reparut quatre ans après, 
le 50 mars 1778, dans les rôles de Sain- 
ville de la Gouvernante , et de Dorrmil- 
Ty des Fausses infidélités. I fut alors 
mieux accueilli : cependant on le trouva 
minaudier, dépourvu de grâce et de na- 
turel. Son organe était rauque, sa pro- 
nonciation vicieuse. Un travail assidu, le 
constant amour de $on art et beaucoup 
d'intelligence, firent insensiblement dis- 
paraître ces défauts , et l'aidèrent à sur- 
monter les obstacles que la nature oppo- 
sait à ses succès. Î[l continua ses débuts 
par le Saint- Albin du Père de famille, 
Zindor à Heureusement , le Comte de 


€Clarendon d'Eugénie, et fut reçu la. 


même aunée. Le grand talent auquel est 
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parvenu Fleury, est d'autant plus esti- 
mable , qu’il ne le doit qu'aux plus péni- 
bles efforts, à la perséverance la plus sou- 
tenue. La conformation de son organe 
semble lui avoir interdit la faculté de pro- 
noncer de suite un vers entier; et il ne 
parle que par saccades: Mais, enrevanche, 
la naturel’a doué d’une ame ardente , d’un 
esprit fin et observateur , d'un goût pur 
et délicat. N’osant de prime-abord se me- 
surer avec Bellecourt, avec Molé, dans les 
grands emplois, il sentit la nécessité de se 
créer un genre, et s’'empara du carac- 
tère des petits-maîtres, qu’il a peints de 
manitre à désespérer ses successeurs. Son 
talent est surtout très remarquable dans 
l'Homme à bonnes fortunes, dans le 
Chevalier à la mode, dans l'Ecole des 
bourgeois, dans le Marquis du Cercle. 
Son ton est constamment celui de lan- 
cienne cour ; et l'on péut dire que lui 
seul eu a conservé la tradition. Ces rôles, 
ne sont pas les seuls dans lesquels cet 
acteur ait excellé, On se souvient avec 
quelle supériorité il a joué celui du Jeune 

rèére dans les Victimes cloftrées; de 
Saint-Aibin du'Pére de famille; et, 
plus récemment, le Conciliateur et le 
Philosophe maria: nous pourrions citer 
aussi le T'artuffe , quoiqu'il laisse à de 
sirer dans quelques parties de ce rôle. On 
se rappelle avec quelle vérité, avec quel 
aplomb il représentait le roi Frédéric LE 
dans les Deux pages : limitation était si 
parfaite, qu'elle arracha des larmes au 
prince Henri de Prusse, qui assista à la 
première représentation , et le lendemain 
fit remcttre à l'acteur une riche tabatière 
ornée du portrait de celui dont il avait 
si fidèlement reproduit l'image. Fleury a 
été moins heureux en essayant dg repré 
senter Henri IV dans la Partie de chasse. 
Il partagea les persécutions qu'éprouvè- 
rent ses camarades sous le règne de la 
terreur, par suite du zèle qu’ils avaient 
mis aux représentations de PAmi des 
dois (Voy Laxa). Mis en jugement par 
ordre de Collot-d'Herbois, MM. Fleury, 
Dazincourt, Larive , et Mmes, Contat et 
Raucourt , eussent infailliblement péri, 
si M. la Bussière, employé alors au co- 
milé de süreté-générale, n’eût soustrait 
les pièces qui formaient leur acte d’accu- 
sation. Depuis sa rentrée au théâtre , 
M. Fleury n’a compté qu’une longue. 
suite de succès; et un grand nombre de 
pièces n’ont dù qu’au talent de cet ae- 
teur la réputation dont elles ont joui (F7. 
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RIBOUTTÉ. ) Sujet à la goutte et vaincu 
par l’âge, cet acteur a, depuis longtemps 
besoin de repos. I} a chtenu , au muis de 
mars de cette année ( 1817 ), sa repré- 
sentation de retraite; et l’affluence du 
public en cette occasion a dù lui prou- 
ver combien il en est aimé. Ses cama- 
rades, effrayés de la perte dont ils sont 
menacés , l'ont vivement sollicité de res- 
ter encore quelque temps avec eux. Il 
s’y est prêté par condescendance : mais 
Pin:tant n’est pas éloigné, sans doute, 
où Thalie aura à gémir de la retraite ab - 
solue d’un deses plus chers favoris. Fleury 
a été long-temps professeur de déclama- 
tion au Conservatoire ; et il est encore 
attaché à cet établissement, modifié au- 
jourd’hui sous l: nom d’Ecole royale de 
musique et de déclamation. Î fut, en 
juin 1813, du voyage que Buonaparte 
fit faire aux comédiens français pour al- 
ler donner des représentations d'abord à 
Maïence, et ensuite à Dresde. VE. 
FLEURY (Madame) a publié : I. 
Herbert et Virginia, ou Le chéteau de 
Monclar, 1800, » vol. in-12. IL. Mon- 
telais , où Le choix de matante, à vol. 
jn-19. IUT. Philippe et Clémencin, ou 
Les crimes de la jalousie, 1802, 2 vol. 
in-18. IV. La petite maison du Af.ône, 
1803, 2 vol. in-52. V. Le suicide, ou 
Charles et Cécilia, 1806 , 3 vol.in-12. 
VI. L’épouse soupconnée, ou Le pro- 
cës frauduleux , 1808, 3 vol.in-12. VIT. 
Caroline de Belfonds , 1808, 3 vol. in- 
12. VIT. Athaella, ou Voyage d’une 
Jeune Française en Afrique, 1809, 2 
vol. in-19. Or. 
FLINT (Sir Cnarzrs-WiLziAm) est 
né en Écosse en 1779. Après avoir fait ses 
études au collége d'Edimbourg, il fut pla- 
cé par lord Grenville dans les bureaux 
des affaires étrangères, à la fin de 1503, 


et chargé par le même ministre , au com- 


mencement de 1795, d'accompagner, 
em qualité de secrétaire confidentiel, 
M. Wickham, alors ministre anglais en 
Suisse , avec lequel M. Flint forma la 
plus étroite -liaison. I fut remplacé par 
M. Talbot, en 1997, pour être de nou- 
veau employé confidenticNement dans le 
bureau des affaires étrangères. Le nou- 
vel &lien bill ayant passé au parle. 
meut, en 1798, lord Grenviile choisit 
M. Flint pour le mettre à exécution, et 
le fit nommer surintendant de l’alien 
office , par le duc de Portland , alors 
segrétaire-d'état de l'intérieur, C'est dans 
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cette place, et dans les circonstances les 
plus difieiles de la révolution française, 
qu'il rendit les services les plus impor 
tants à son pays, ainsi qu'aux émigrés de 
toutes les clas.es. A son retour de Caïen- 
ne, le général Pichegru, qui avait éte à 
même d'apprécier ses talents et son ca + 
ractère , fit de lui son confdent et son 
ami. Eu 1800, le duc de Portland lui 
ayant accordé un congé, M. Flint fut 
envoyé par lord Grenville, avec le rang 
de secretaire de légation, auprès de 
M. Wickham, alors euvoyé extraordi< 
aire près les armées alliées en Aïlema- 
gne. Après avoi été témoin de Ïa cam 
pagne de cette année en Pavitre et en 
Autriche, il revint en Angleterre en 1801, 
et reprit scs fonctions dans le départe- 
ment de l'intérieur, oùil resta jusqu'aw 
mois de mai 180%. À cette époque, il 
accompasna M. Wiekham en Jrlande; et 
depuis, il est resté employé dans Pad- 
ministration de ee royaume. Jl fut fait 
chevalier en 1812. Lorsque S. M. Louis 
X VIH, quittant Hariwell pour retourner 
en France, arriva à Londres , en avril 
18:14, le chevalier Flint fut présenté à ce 
monarque , qui lui mauifesta toute sa 
reconnaissance pour les nombreux servis 
ces qu'il avait rendus à ceux de ses sujets, 
victimes de la révolution.qui s'étaient ré 
fugiés en Angleterre. En août 1815, le 
chevalier Flint fitun voyage à Paris, où 
il fut accueilli de la manière la plus dis- 
tinguée par les princes dela famille royale. 
Peu d’administrateurs ont une aussi gran- 
de facilité pour le travaik, et sont plus 
propres que le chevalier Flint aux détails: 
d’une grande administration, À. 
FLOIRAGC ( Le comte LAGRANGE 
Gourpon be), chevalier de St.-Louis, 
fut nommé maréchal-de-camp le 4 juin 
1814, préfet du Morbihan en 1816, et 
préfec de l'Hérault aû mois de février 
5816. En prenant possession de cette der- 
nière préfecture , il adressa à ses admi- 
nistrés une proclamation éloquente, dans 
laquelle il donnait des conseils égale- 
ment sages aux militaires, aux manufac- 
turiers, aux Commerçants, aux habi- 
tants des campagnes ,aux parents et au* 
instituteurs. « Qui mieux que vous, di- 
» sait-il aux militaires, peut iodiquer à 
» nos neveux Île chemin de l'honneur ? 
» Mais enseignez-leur , ce qu’on a oublié 
» dans ces derniers temps, que la bra- 
» voure seule n’est pas l'honneur » À. 


FLOREZ (Dox Iémacio), président 


+ 





106 FLQ 


de la junte suprême des Asturies, adressa, 
le 8 juillet 1812, à ses concitoyens, une 
proclamation d’un style tout-à-fait ori- 
ginal, Nous n’en citerons que ce passage : 
« Lorsque nos armes vengeresses auront 
» exterminé les restes des troupes fran- 
» çaises > et que ces glorieux compa- 
» iriotes , Cuest:, Acevedo, Palafox, 
» Caro et auires brar es, n’aurout plus à 
» exercer leur valeur dans les limites de 
» notre péninsule, croyez-vous que les 
» travaux de la guerre et la fureur des 
» batailles auront pour cela un terme ? 
» Non. Nous devons offrir au monde le 
» bel exemple des effets miraculeux de 
» la réaction d’un peuple juste et puis- 
» sant, qui a juré la mort des esclaves 
» et des lâches. Les vainqueurs de Saint- 
» Quentin ne descendront-ils pes des 
» Pyrénées sur les ri ages de la Garonne 
» et delPAdour , pour demander justice, 
» au nom du peuple français, de l’exé- 
» crable tyran qui Popprime ? Ne sera- 
» L-il pas utile que le bruit des exploits 
» de nos courageux bataillons retentisse 
» un peu plus clairement aux oreilles 
» de T{nstitut national... Pénétrons, 
» l'épée à la main, au centre de cette 
» France dégradée ; invitons ses braves 
» habitants à s'unir à nous , pour la des- 
» tructiou du monsire qui les insulte et 
» les outrage.... Ne croyez pas, vaillants 
» soldats, que, tous les Français soient 
» complices des injustices que nous dé- 
» plorons. Nous savons même que, par- 
» mi ceux qui composent les armées du 
» tyran, 1l entest qui, au milieu du vice 
» et de la corruption , nt nourri les se- 
»_mences de la justice... » À. 
FLOTTE (Jrax-S...), ancien agrégé 
professeur de l’université de Paris , pro- 
fesseur de philosophie et secrétaire de la 
faculté des lettres d'Amiens, a publié, 
en 1815 : Lecons élémentaires de philo- 
sophie, destinées aux élèves de l’uni- 
versité qui aspirent au grade de bache- 
lier ès-lettres. Cet ouvrage, en 2 vol. 
In-12, obtint des éloges, et eut une se- 
conde édition en 1816. A. 
FLOWER, orateur démagogue , né 
en Angleterre, a plusieurs fois déclamé 
avec emportement contre le ministère de 
SOn pays, notamment en août 1816. Après 
avoir parlé de lénormité des subsides 
prodigués aux puissances étrangères, il 
cita l’anecdote d’un homme tellement 
ennemi des subsides, qu’il voulait qu’il 
y eût Loujours deux pistolets chargés sur 
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le bureau de la chambre des communes, 
et que l’orateur de la chambre en pré- 
sentât un pour toute réponse, au mem- 
bre qui voterait pour des subsides, etc: 
Le 20 février 1817, 1l protesta contre la 
suspension de la loi d'habeas corpus. Z. 
FLOWER (Bensamin ) , imprimeur 
anglais, après avoir suivi le commerce 
d’épicerie à Londres, perdit toute sa for- 
tune par suite de spéculations sur les fonds 
publics. I fut ensuite imprimeur à Cam- 
bridge, et y commença, en 1793, un 
journal hebdomadaire, qui eut un succès 
prodigieux, et qui portait le titre dx 
Nouvelliste de Cambridge ( Cambridge 
intelligencer ). La liberté avec laquelle 
il rédigeait cette feuille, le fit traduire 
quelquefois en prison : le succès en di- 
minua bientôt, et enfin elle fut discon- 
tinuée. B. Flower réside maintenant à 
Harlow, en Essex, où il s'occupe tou- 
jours de travaux typographiques; il di- 
rige le Political review , ouvrage qui 
paraît tous les mois. II a publié différen- 
tes brochures sur la constitution fran- 
çaise, sur la nécessité d’une réforme par- 
lementaire , une édition des O£uvres 
mélées de Robert Robinson , avec la 
Vie de ce théologien, 1804, 4 vol. in- 
90., ete. k Z.. 
FLURY(Le chevalier CHARLES), mem- 
bre de la Légion -d'honneur, était très 
jeune lorsqu'il partit, à la suite de Pam 
bassade de M. de Choiseul-Goufler, pour 
Constantinople. Les premiers événements 
de la révolution ayant déplacé cet am- 
bassadeur, M. Flury revinten France , et 
fut chargé , en 1792, d’une mission diplo- 
matique, peu importante ,en Allemagne. 
De retour dans sa patrie, il fut en- 
voyé par le gouvernement, en qualité de 
consul, à Bucharest, Le-grand-visir,ayant 
eu à se plaindre de la république fran- 
çaise, fit enfermer M. Flury au château 
des Sept-Tours. À sa sortie de cette pri- 
son, celui - ci regagna la France, resta 
long-temps sans emploi, et se maria, en 
170% , avec une petite-fille du comédien 
Grandmesnil. Il était , en 1804, commis- 


_saire-général des relations commerciales 


à [assy. Buonaparte s’étant fait couron- 
ner roi d'Italie , et ayant besoin d’avoir 
à Milan un homme qui eût toute sa con- 
fiance et qui y déployât un caractère 
honorable , y envoya M. Flury en qua- 
lité de consul- général, quoique Milan 
ne füt point une place de commerce. Le 
nouveau consul fut traité par le vice- 
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roi, et par la princesse sa femme , avee 
une distinction marquée. Eugène lui 
accorda même le rang et les honneurs 
d’'ambassadeur entitre, Pendant la crise 
qui précéda la chute de Napoléon, M. 
Flury montra du zèle pour sa cause ; 
mais dès qu'il eut reçu les actes de dé- 
chéance et d’abdication , il s’empressa 
d’y adhérer, et se montra dévoué à la 
cause des Bourbons. Comme Milan ne 
devait plus avoir de consul général , il fut 
envoyé, par le Roi, en qualité de consul 
à Gènes. [l resta au même poste jusqu’au 
mois d'avril 1817, époque à laquelle il 
fut nommé un des cinq administrateurs 
des postes en remplacement de M. Schiaf- 
fino , gendre de M. Corvetto ; lequel fut 
appelé à le remplacer lui-même au consu- 
lat de Gènes. Un mois après M. Flury per- 
dit son nouvel emploi par l'ordonnance 
royale qui supprima les administrateurs 
des postes, et M. Schiaffino conserva son 
consulat.—Son frère, plus jeune que lui, 
est chevalier de la Légion-d’honneur , 
conseiller-d’état et chef de division aux 
affaires étrangères.— Son fils ( Prosper), 
né vers 1799, a été nommé , en 1819, 
vice-consul à Smyrne. - 

FOCKEDEY , député du Nord à la 
Convention nationale , se fit remarquer 
à Pépoque de la discussion sur le juge- 
ment de Louis XVI, par la sagesse de 
ses principes. « Vous jugez Louis comme 
».yoI ou comme citoyen, dit-il le 29 
» décembre 1792. Vous ne le jugez pas 
» comme citoyen; car un citoyen accusé 
» n’est pas jugé par une assemblée natio- 
» nale: vous le jugez donc comme roi. Eh 
»- bien ! comme roi, c’est devant le sou- 
» veraiu qu'il doit paraître : or, vous 
» n'êtes pas le souverain. La souverai- 
» neté ne peut pas plus être représentée 
» qu’aliénée ; car la souveraineté est la 
» volonté générale, et la volonté ne se 
» représente pas. Les députés de la na- 
» tion ne sont que ses commissaires ; et 
» toute loi qu’elle n’a pas ratifiée est 
» nulle. Vous avez reconnu ce principe. 
» Je conclus à ce qu'on aille aux voix 
» par l’appel nominal sur cette question: 
» Louis est-il ou n'est-il pas coupable ? 
» Et sil est déclaré coupable, je de- 
» mande qu’on renvoie aux assemblées 
» primaires pour l'application de la pei- 
» ne.» M. Fockedey fut le seul député de 
son département qui n’opina pas pour la 
mort : « Je sais, dit-il, que Louis est la 
» cause de la mort de plusieurs milliers 
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» de Franeais, de la dévastation de nos 
» terres, de lanéantissement de nos re- 
» lations commerciales : mais le principe 
» conservateur de la république entière, 
» c’est de ne compromettre , par notre 
» jugement, ni la sûreté ni la propriété de 
» ceux qui nous envoient. D’après ces 
» motifs, et comme législateur, je vote 
» pour la détention jusqu’à ce que la ré- 
» publique ne soit plus en danger. » 
M. Fockedey vota aussi pour l'appel au 
peuple et pour le sursis. Après la session, 
il retourna à Dunkerque au sein de sa 
famille , et fut nommé, en 1800, juge au 
tribunal d'appel de Bruxelles. À. 
FODÈÉRE (François -Emanvez), 
docteur en médecine , d’une famille ori- 
ginaire de Bessan, et connue depuis deux 
siècles dans la république des lettres 
(W.Fonéré dans la Biograph.univ.), est 
né à Saint-Jean-de-Maurienne le8 janvier 
1764. Après avoir pris ses degrés à la fa- 
culté de Turin , il vint se perfectionner à 
Paris. De retour dans sa patrie, les con- 
naissances qu'il possédait déjà sur la mé- 
decine légale , le firent nommer médecin- 
juré du duché d’Aoste ; il obtint aussi la 
place de médecin du fort de Bard. Lors- 
que la Savoie fut réunie à la France, 
M. Fodéré prit du service dans l’armée 
française en qualité de médecin mili- 
taire. À l’époque où les écoles centrales 
furent instituées , il obtint la chaire de 
physique et de chimie à celle des Aipes 
maritimes, et fut aussi membre du jury 
d'instruction publique du niême dépar- 
tement. La ville de Marseille lui offrit la 
place de médecin de son lôtel-dieu et' 
de lPhospice des insensés ; et il fut élu 
secrétaire de la société de médecine de 
la même ville. 1] à lu à l'académie de 
Marseille, en 1814, une {Votice sur les 
poisons minéraux , dont les Annales de 
la société de médecine de Montpellier 
(octobre 1814) ont rendu un compte 
avantageux, Le roi d’Espagne, CharlesIV, 
pendant son séjour à Marseille, le nomma 
sou médecin-consultant, En 1811, Ferdi- 
nand VIT, alors à Valençay, lappela au- 
près de lui en qualité de médecin. Quel- 
ques tracasseries qui lui furent suscitées, 
lobligèrent à donner sa démission. En 
1814, la chaire de médecine légale de la 
facuité de Strasbourg ayant été mise au 
concours, ce médecin alla la disputer, et 
remporta la victoire sur plusieurs con, 
currents d'un mérite distingué. M. Fo- 
déré à publié divers écrits estimés : dans 
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tous on reconnaît un homme instruit ; 
et surtout un véritable ami de l’huma- 
nité. Voici la liste de ses ouvrages : 
L. Opuscules de médecine philosophi- 
que et de chimie, Turin, 1789, in-80. 
Ce volume se compose de trois Mé- 
moires intéressänts ; le premier traite du 
goître et du cretinisme ; le second ren- 
ferme d’utiles expériences sar la distil- 
lation de l'acide muriatique , sur les 
oxides de manganèse, de plomb , de fer 
et de mercure; le troisième est relatif 
aux distillations des acides sulfurique , 
nitrique , muriatique, arsénical , etc. Le 
Mémoire sur le goître et le crétinisme , 
augmenté de nouvelles recherches , a été 
publié de nouveau, par ordre du gou- 
vernement sarde, Turin, 1791 , im-80. 
Cet ouvrage a souvent été réimprimé. Il 
a été traduit en allemand par G.-W. 
Lindemann , Berlin, 1796, in- 80. I. 
Mémoire sur une affection de la bou- 
che et des gencives, endémique à l’ar- 
mée des Alpes, Embrun , im-80., an 
ant. UL Analyse des eaux thermales et 
minérales du Plan de Saly , sous Mont- 
lion, Embrun, in-80,, an nr. IV. Æs- 
sai sur la phthisie pulmonaire srelati- 
verment au choix à donner au régime 
tonique ou au relächant, etc., Mar- 
seille, ‘an 1v,.in-8°. Ce livre renferme 
uve excellente doctrine, et mérite toute 
l'attention des praticiens. V. Les lois 
éclairées par les sciences physiques , 
ou Traité de médecine légale et d'hy- 
giène publique, Paris, an vu, 3 vol. 
im-80. La seconde édition de ce livre im- 
portant a été imprimée à Bourg { chez 
Jauiuet ) en 1812 , et publiée en 1815, à 
Paris, avec le portrait de l’auteur , 6 vol. 
in-0°., sous ce titre : Traité de méde- 
cine légale et d'hygiène publique , etc., 
avec le portrait de l’auteur. Ce livre 
est le plus beau titre dé gloire dé 
M. Fodéré. Avant lui ften de complet 
m'avait été publié sur un sujet qui 
intéresse la société entière. A l’aide des 
plus savantes ‘recherches, l’auteur a 
porté la lumière sur toutes les questions 
que peut offrir la médecine légale. Cet 
Ouvrage, composé dans un excellent es- 
prit, est également utile à l’homme dé 
Joi et au magistrat. Peut-êtré pourrait- 
on lui reprocher d'être-un peu verbeux; 
mais ce défaut est effacé par l'intérêt 
soutenu des matières-et par la vaste éru- 
dition qui brille à chaque chapitre. VI. 
Filuwmoire de médecine pratique sur le 
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climat et les maladies du Mantouan ; 
sur la cause fréquente des. diarrhées 
chruniques des Jeunes soldats, et sur: 
l'épidémie de Nice, Paris, an vur: 
(1800 ), in-80. VIT. Essai de physiolo= 
gie positive , appliquée spécialement 
à la médecine pratique , Avignon , 
1806, 3 vol, in-80. VIIT. De apoplexid 
disquisitio theorico- practica, un vol. 
in-80., Avignon, 1808. IX. Recherches 
expérimentales sur les suctédanés du 
quinquina, et sur les propriétés de l'ar- 
séniate de soude, Marseille, 1810, vol. 
in-80, X. De infaunticidio, Stasbourg, 
1814, in-4o. Cette dissertation a valu à 
l'auteur la chaire qu’il occupe à Stras- 
bourg. XI. Manuel du garde-malade, 
Strasbourg, 1815,in-12. Cet ouvrage a été 
imprimé par ordre du préfet du Bas-Rhin. 
XII. Traité du délire, applique à læ 
médecine, à la morale et a la législa- 
tion , Paris, 2 vol. in-8°., sous-presse. 
M. Fodéré est associé correspondant de 
l'Académie royale des sciences de Turin; 
et il a enrichi le recueil de cette société 
d'Expériences pour examiner les effets 
de la distillation des acides vitrioli- 
ue, nitreux , marin, arsénical , sur 
4 spath fluor, avec une analyse du 
spath de Corse, et d’un Æssai sur là 
nature de l'acide muriatique distillé , 
sur La manganèse , et sur les oxides de 
Jer et de plomb très colorés. ( Séance 
de lAcad. de Turin du rer. juin 1807.) 
F. KR. 

FOISON était quartier-maitre de gens 
darmerie à la résidence de Caen, en 1808, 
lorsqu'il fat choisi pour commander le 
détachement de cinq hommes, chargé de 
s'emparer de la personne du comte Da- 
ché (1), à la recherche duquel Buona- 
parte appliquait inutilement, depuis plu: 
sieùrs mois , tous les moyens de sa triple 
police. Après avoir rempli en Norman- 
die, par les ordres de M. de la Chapelle, 
son oncle ,-alors ministre de S. M. Louis 
X VILT , une missionimportante, M. Daché 
se disposait à repasser en Angleterre , sur 
uve embarcation dont on lui avait fait 
payer le fret à très haut prix, et qu’il 
devait trouver disposée sur un point 





(1) Le comte Daché était capitaine au corps 
royal de la marine , ei l’un de ses officiers les plus 
distingués. Ün caractère ferme, audacieux , le 
rendait propre aux actions périlleuses. Buonaparte 


ne l'ignorait pas : tout fut mis en usage pour se 


délivrer d'un aussi dangereux ennemi. On ne faik 
qu'indiquer ici l'horrible intrigue qui se termina, 
par ie massacre Jde ce zélé royaliste. 





+ 


7 ne DR T ATS 











TOR 

“onau de Ja côte. Couduit, au milieu 
d’uné nuit très obscure , par le domes- 
tique de Mme, Vaubadon , le comte Da- 
ché avait déja gagné la paroisse de Feu, 
peu distante du rivage, lorsqu’aux cris 
inattendus de qui vive ? son guide prend 
la fuite , et le laisse séul aux prises avec 
les gendarmes, secondés par un gros 
dogue , dont le sieur Foison se faisait 
suivre dans les expéditions périlleuses. 
Vigoureux autant qu’'intrépide , le comte 
Daché lâche au hasard deux coups de 
pistolet, et saisit dans l'ombre l’un des 
gendarmes qu’il allait étouffer, lorsqu’at- 
tirés par les cris de ce dernier, ses cama- 
rades se précipitent sur le comte, lui fra- 
cassent le crâne avec la crosse de leurs 
mousquets, et lui font déchirer le corps 
par le dôgue au poiut que le cadavre n’é- 
tant plus reconnaissable, on fut obligé de 
faive venir des habitants de Rouen pour 
constater l’identité, Le procès-verbal des 
gendarmes , censuré par le préfet du Cal- 
| vados (Foy.CarraRELL:), donna lieu de 
- sa part à de sévères observations, qu’il 
adressa au ministre de la police , etdontle 
résultat fut la destitution du secrétaire- 
général du département, la disgräce du 
préfet, etl’avancement du sieur Foison, à 


qui Buouaparte se hâta d'envoyer la dé-. 


coration de la Légion-d’honneur. Ce mi- 
litaire partit bientôt après pour l’armée 
d'Espagne, où il a servi pendant plusieurs 
années. L. &. 
FOLEY, colonel anglais, membre de 
la chambre des communes , sexprimait 
ainsi, En mars 1816 : « La situation de 
» notre pays est telle, que nous ne devons 
» pas employer un seul soldat qui nesoit 
» nécessaire, soit que l’on considère le 
» danger auquel serait exposée notre 
» constitution, soit que l’on ait égard à 
» la possibilité de payer les taxes indis- 
» pensables pour leur entretien. Si la 
» chambre, au lieu de voter des impôts qui 
» écrasent le peuple, prenait à tâche de 
» diminuer ceux qui existent, on n'aurait 
» plus besoin d’une nombreuse armée ; 
» si la chambre suivait une autre règle 
» de conduite, la moindre force ‘militaire 
» serait suflisante. » Le 28 février 1817, 
il protesta contre la suspénsion de la loi 
d’habeas corpus. Z. 
FOLKSTONE ( Lord), membre de 
la chambre des communes, figurait en 
1816, dans le parti de l'opposition. Il a 
manifesté son opinion contre les ministres 
dans plusieurs eceasions , at entre autres 
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au mois de mars de l'année précitée, 
lorsqu'il s’eflorca de prouver qu'ilexistait 
une résolution bien ferme d'établir ua 
gouvernement militaire dansle Royaume- 
uni, en citant, comme preuvesde cette as 
sertion , le système de la cour, les ciubs 
qui se formaient , la distribution abon- 
dante d’honneurs et de décorations mili- 
taires, l'escorte nombreuse qui, depuis 
quelque temps , accompagnait le prince- 
régent lorsqu'il se rendait au parlement 
au milieu d’une haie considérable de 
troupes , tandis que le roi son père se 
contentait de vingt à trente hommes; l’é- 
ducation toute guerrière qu’ou donnait, 
au bruit du tambour , aux jeunes gens 
élevés à Chelsea et à Bagshot, etc. Dans 
le même mois, lord Folkstone parla contre 
les dépenses de la marine, et chercha à 
réfuter quelques observations faites à ce 
sujet par M. Robinson. Z. 

FOLLEVILLE (Rosert-ArMAND LE- 
SENS DE LION , marquis DE ), entra, en 
1970 , dans le corps des carabiniers , alors 
commandé par MonwsiEuR , aujourd’hui 
Louis X VIII. En 1976, il fit partie du par- 
lement de Rouen, où il devint président 
à mortier en 1777. Le 22 novembre 1810, 
il fut nommé président du collége élec- 
toral du département du Calvados, et fut 
présenté à l'empereur, en cette qualité, 
le 10 février 1811. M. le marquis de 
Folleville fut nommé par le Roi, en 1814, 
premier président de la cour royale d'A- 
miens , et oflicier de la Légion-d’honneur 
le 23 août de la même année. — Son fils, 
Hippolyte Lesens DE FOLLEVILLE, est 
officier dans le régiment des chasseurs de 
Vaucluse. — Fozrevirre (Louis-Jean- 
André ), propriétaire à la Vespière, près 
Lisieux , était, avant la révolution, con- 
seiller au parlemeut de Rouen. Il présida, 
en 1815, le collége électoral de lar- 
rondissement de Lisieux, et fut nommé 
député du Calvados à la chambre de la 
mème année, où il vota constamment 
avec'la majorité, Il fut réélu en 1816, et 
vota dans cette chambre avec la mino- 
rité. M. de Folleville s’est montré dans 
tous les temps dévoué à la royauté. Ir. 

FOLMON (RouzET DE), ancien avo- 
cat au parlement de Toulouse, naquit 
dans cette ville en 1743. Nommé, en 
1790 , colonel-général de la garde natio- 
nale de trente-deux départements, M, 
Rouzet s'attacha, dans ces nouvelles fonc- 
tions, à rapprocher les esprits ; mais il fut 
destitué après le 1e août 1792. Appelé à 
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la législature, et depuis à la Convention, 
par le département de la Haute-Garon- 
ne , il y conserva le noble. caractère de 
conciliateur au milieu des } par tis qui dé- 
chiraient ja France. Une élocution sage 
et mesurée, une physionomie heureuse , 
une très grande franchise, inspiraient 
pour ses opinions cetie confiance qui 
concilie les intérêts et les partis les plus 
opposés. Ce fut lui qui, le premier, osa, 
le 13 novembre 1792, prendre, à la 
tribune , la défense de Louis XVI, 
demanda que la nation füt invitée, non à 
prononcer sur la décision de Passemblée 
concernant Louis XVI , Mais à émettre 
son vœu sur le sort à lui faire, ainsi 
qu'à sa famille. Ll fut aussi le premier qui, 
sur la question, Louis est-il coupable ? 
alla signer sur le bureau son opinion, pro- 
noncée à la tribune en ces termes : « Je 
» déclare que mon opinion est indivisi- 
» ble; en conséquence, vu l'abolition de 
» Ja royauté ei la proclamation de la ré- 
» publique, je demande que, lorsqu'il 
» sera présenté une constitution au peu- 
» ple ,1l soit interrogé sur Île sort à faire 
» à Louis XVI et aux membres de sa 
» famille, » M. de Folmon soutint cette 
opinion dans les autres appels noimi- 
naux. Après une conduite aussi coura- 
geuse , il ne pouvait échapper à la pros- 
cription ; il fut donc du nombre des 
soixante-treize députés que Robespierre 
voulut envoyer à la mort. M. de Folmon 
eut le bonheur de se faire connaitre en 
prison d’une vertueuse princesse, victime 
comme lui de la fureur de ces temps-là, 
Mme. la duchesse douairière d'Orléans. 
Dès qu’il fut rendu à la liberté, après le y 
thermidor , il consacra ses jours à la dé: 
fense de cetteauguste princesse; etil donna 
sa démission de pres nr du corps législa- 
tif, pour suivre la vertu AM DV et 
partager son exil. S. M. le Roi d'Espagne, 
en Schprranrs, Pannée dernière , une 
nouvelle Rp re Pr à M. Rouzet de Fol- 
mon, a cru devoir le récompenser de 
son dévouement à la cause des Bourbons, 
et de son inviolable attachement à Mme. 
la duchesse douairière d'Orléans , qui 
avait obtenu asile dans ses états. M. de 
Folmon est revenu en France avec celte 
princesse ; et il est aujourd’hui le prési- 
dent de son conseil. C. M. 
FONCEZ était président du tribunal 
criminel de Jemmape, lorsqu'il fut dé- 
puté par ce département au conseil'des 
cinq-ceuts, en mars 1798. Le 2 fruc- 


FON 


tidor an vi (1798), il s'opposa à ce que 
Particle 49 du projet de loi de Jourdan , 
surla conscription , devint applicable aux 
départements réunis, attendu que la loi 
de la réquisition n'avait pu être pro- 


mulguée en 1793 dans ces départe- 


ments. Le 12 fructidor , il fit une motion 
sur la vente des domaines nationaux , et 
sur la detie consolidée, qu’il présenta 
comme le seul moyen de rétablir un cré- 
dit public et national. Le 27 du même 
mois , il proposa de réduire au quart du 
taux actuel , le bénéfice beaucoup trop 
cobaidérable selon lui, des administra- 
teurs. Cet avis fut adopté par le conseil. 
Le 14 nivôse an vu (1709), M. Foncez 
combattit le projet de Villerssur la poste 
aux lettres , et témoigna son étonnement 
de ce que la France, plus riche en popu- 
lation et en territoire , ne tirait pas des 
postes aux lettres un produit plus élevé 
que dàns l’ancien régime, surtout lors- 
que le tarif ancien avait été déjà considé- 
rablement augmenté. Le 24 germinal, il 
altaqua le projet de Lecointe- Puyra- 
veau , tendant à accorder un nouveau 
délai aux acquéreurs de domainés na- 
tionaux. Îl prétendit que ce projet était 
injuste , inconstitutionnel, et proposa à 
l'assemblée d’en adopter ds autre, dont 
l'objet était également accorder un 
délai, mais avec des modifications des 
dispositions ànnoncées par la commission. 
Le 15 thermidor même année , il dé- 
nonça diverses dilapidations. Il ne fut 
point appelé au corps législauif après le 
18 brumaire (9 novembre 1799) ; mais 
il devint, le 5 août 1800, juge à la cour 
d'appel de Bruxelles, et ensuite mem 
bre de la Légion- d'houneur, IL exerçait 
encore les mêmes fonctions judiciaires 
en 1510. S. S. 
FONTAINE (P.-F.-L.), célèbre ar- 

chitecte de Paris , a dirigé, avec M: Per- 
cier, l'érection de la plus grande partie 
des Monuments qui ont été commencés 
ou élevés sous le gouvernement de Buona- 
parte, entre autres Parc du Carrousel, qui 
obtint, en 1810, le grand prix de pre- 
mière ‘classe , établi par lIvstitut pour 
l'architecture. M. Fontaine était alors 
architecte du Louvre , des Tuileries et 
des bâtiments impériaux; il a conservé le 
mème emploi sous le gouvernement royal. 
JL a été aussi un des chefs de bataillon 


de la garde nationale de Paris, où il est. 


chef de bataillon honoraire dépais le 
commencement de 1816. M. Fontaine 
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a publié, en société avec M. Percier : 
Y. Description des cérémonies et des 
Jêtes qui ont eu lieu pour Le mariage 
de S. M. l’empereur Napoléon avec 
V’archiduchesse Murie-Louise, 1810, 
grand in-folio. 11. Choix des plus célè- 
dres maisons de plaisance de Rome et 
de ses environs , 1810-13, in-folio , com- 
plet en douze livraisons. IIT. Recueil de 
décorations intérieures concernant tout 
ce qui a rapport à l’'ameublement, 1812, 
iu-folio , en douze livraisons. IV. M. Bru- 
net lui attribue : Palais, maisons , et 
autres édifices modernes, dessinés à 
Rome , publiés à Paris (par Percier, 
Fontaine et Bernier), 1798 , in-folio. — 
FonTaise (Le chevalier), commissaire- 
principal de la marine à Baïonne en 1805, 
passa à Gènes en 1808, et fut nommé , le 
20 mai 1814, mermbre de la commission 
chargée d'examiner les réclamations des 
ofliciers civils de la marine , contre des 
actes ou décisions de l'ancien gouverne- 
ment. Il fut nommé par le Roi, à cette 
même époque, commissaire principal à 
Baïonne ; et après le retour de S. M. en 
1815 , il fut employé à Rochefort. Or. 
FONTANA (Francois), cardinal, né 
à Casalmaggiore le 25 août 1950, entra de 
bonne heure dans la congrégation des 
Barnabites, dont il fut provincial à Milan, 
puis prgcureur-général , étensuite général 
a Rome, où il devint secrétaire de la con- 
grégation des livres orientaux, consul- 
teur du saint-office , des rites, et censeur 
de l'académie de la religion catholique. 
Membre de l'académie Florentine , de 
celle des Arcades, et de plusieurs autres 
d'Italie ; très versé dans les langues grec- 
que, latine, toscane et française, il est aussi 
distingué par ses connaissances en philo- 
sophie, mathématique, histoire naturelle, 
littérature, que par la science ecclésiasti- 
que, la critique, l’érudition sacrée et 
profane. 11 publia, en 1790 , étant pro- 
fesseur au coflége des nobles à Milan, les 
Vies intéressantes de plusieurs savants 
italiens, insérées par Fabroui dans les 
volumes ix , xet x1 de ses V’itæ Ttalo: 
rum doctrin& præstantium. Imitateur 
du zèle éclairé du cardinal Gerdil , le P. 
Fontana déplora une perte si difficile à 
réparer , avec autant d’onction que d’é- 
loquence, dans un Eloge prononcé à 
Rome aux obsèques de cette Eminence, 
dans l’église de son ordre ( San Curlo 
de’ Catinari ). Toutes les notes, non 
moins importantes qu’'étendues , qui en 
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accompagnent la traduction , dédiée aux 
Français, par M. l'abbé d'Hesmivy d'Au- 
ribeau , ont été soumises à son examen, 
et sont d'autant plus authentiques, 
quappelé, depuis plusieurs années, au- 
près du cardinal , le P. Fontana fut le 
témoin journalier de ses vertus et de ses 
travaux. Le même orateur présenta, peu 
de temps après , une savante et profonde 
analyse des écrits de ce grand homme, 
dans un discours à l'académie des Arca- 
des , réunie en présence des cardinaux 
pour célébrer sa mémoire. À lexemple 
de son vénérable confrère le même cardi- 
nal , barnabite, dont il mérita Pestime, 
l'affection et la plus intime confiance, le 
P. Fontana consacra sa vie et ses vastes 
talents à la défense de la religion, et aux 
progrès des lettres. Les diverses congré- 
gations où se traitaient dans les temps de 
persécution les affaires les plus difliciles 
de lEglise, se sont toujours empressées 
de rechercher son avis et de s’environner 
de ses lumières. Il a composé plusieurs 
épitaphes de la plus élégante latinité, en- 
ire autres celles du cardinal Gerdil à 
Rome, et du cardinal Luchi à l’abbaye 
de Subiac. On connaît aussi de lui quel- 
ques inscriptions et poésies grecques , à 
limitation de celles de saint Grégoire de 
Nazianze. Le professeur Lazare-Jean Ro- 
maui, qui a recueilli soigneusement et 
avec beaucoup de goût, au nombre de 
plus de cent, les Aemorie elogistiche 
sugli nomini pin illustri della Patria, 
lui dédia , en 1806, l'éloge du P. Joseph- 
Antoine Mariinelli , postulateur de la 
cause de la vénérable Satellico, en re- 
connaissance des matériaux sur la vie et 
les ouvrages de ce théologien distingué , 
ainsi que de plusieurs autres documents 
très étendus, dont il était redevable’a 
l'amour du P. Fontana pour sa patrie, et 
surtout à son zèle pour conserver le 
souvénir des savants personnages qui ont 
honoré son illustre congrégation. Se- 
condé par le P, Scati , confesseur et 
exécuteur testamentaire de Gerdil , le 
P. Fontana entreprit , la même année 
(1806), une nouvelle édition, in-4°., 
des OEuvres complètes de ce cardinal, 
dédiée à Pie VIT Le xvie. volume 
était près de paraître, lorsque de nou- 
veaux troubles, auxquels il semblait que 
Rome ne dût plus s'attendre, firent sus- 
pendre cette‘importante collection, que 
l'on continue aujourd’hui; etle xxe. (der- 
nier volume ) sera terminé par la vie de 
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l'auteur, écrite par le P. Fontana, Il eut 
l'honneur d'accompagner le pape en Fran- 
ce, en qualité de son théologien, dans son 
premier voyage, en 1804. Mais le savant 
cardinal Borgia, qui tomba malade, et 
mourut à Lyoù, pendant la route { Foy. 
BorciA, dans la Biographie univers., 
tom. V, pag. 183), Payant retenu auprés 
de lui, pour confesseur et exécuteur de 
ses dernitres volontés, il ne put arriver 
à Paris que quelque temps après le sou- 
verain pontife. Fi y mena la vie la plus 
retirée , et n’assisla jamais à aucune cé- 
rémonie publique. De retour à Rome avec 
le chef de l'Eglise, il se livra de nouveau 
aux plus graves occupations pour le 
Saint-Siege. Buonrparie ayant mandé à 
Paris tous les généraux d'ordre en 1809, 
le P. Fontana essuya, dans cette capitale, 
une longue maladie, qui lempèêcha de 
paraître à l'assemblée ecclésiastique con- 
voquée pour opiner sur le nouveau ma- 
riage de Napoléon. Il fut accusé aupres 
de lui d’avoir désapprouvé ce projet dans 
un écrit que l'on prétendit avoir trouvé 


à Savone, parmi les papiers du Saint- 


Père. Pie VII l'avait chargé , ainsi que 
Mgr. de Gregorio , aujourd'hui cardinal, 
de signifier sou bref du 5 novembre 1810 
au cardinal Maury. (Woy. Dasrnos.) 
Plusieurs cardinaux, prélats et ecclésias- 
tiques ayant été incarcérés dans la tour de 
Vincennes, eu janvier 1811, à l’occasion 
de ce bref, le P. Foutana fut compris 
au nombre de ces prisonniers, qu'il ne 
cessa d'édifier et de consoler par son ama- 
bilité, sa pieuse résignation et sa douceur 
inaltérable , pendant une si longue et si 
rigoureuse détention. Pie VIT ayant re- 
couvré ses Etats, le P. Fontaua revint 
bientôt à Rome, où le Saini-Père , au mois 
d'août 1814 , le nomma secrétaire de la 
congrégation des affaires de Eglise, com- 
posée de quinze cardinaux, dont huit 
avaient droit de suffrage, Il fut encore 
obligé de s'éloigner, à la suite de sa Sain- 
teté , lorsqu’elle se réfugia à Gènes, avec 
dix-neuf cardinaux et l’ambassadeur de 
France. Rentré enfin dans la capitale du 
monde chrétien, en 1815, le pape ré- 
compensa sa fidélité et ses services , en 
le décorant de la pourpre romaine. En 
1816, il fut chargé , avec quelques pré- 
lats, de rédiger un code nouveau pour 
restreindre les pouvoirs de l’inquisition 
ecclésiastique; et, au mois d'août de la 
même année , il fut encore choisi par le 
pape pour faire partie de la congrégation 
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destinée à régler le système des études 
de l’université ; et à déterminer les villes 


où seraient fixés les établissements d’é- 


ducation publique dans tous les Etats 
poutificaux. Son Eminence préside la Pro- 
pagande ,la congrégation de l'index , celle 
de la correction deslivres de l'Eglise orien- 
tale , etc. etc. ( Joy. Genis, dans la 
Biograph. univers. , et HEsMmivx , dans 
ceile-ci.) LP, D'À: 
FONTANELLI ( Le comte }, général 
italien , après avoir fait les dernières 
guerres dans les armées françaises , était, 
en 1813 ; ministre de la guerre et de la 
marine du royaume d'Italie. Nommé , en 
1815, feld-maréchal-lieutenant des ar- 
mées d'Autriche , il fut chargé du com- 
mandement des troupes autrichiennes du 
royaume lombardo vénitien, et futtraité 
avec beaucoup de distinction par l'empe- 
reur d'Autriche. S. S. 
FONTANES (Le comte Louis DE), 
naquit à Niort en 1562, d’une famille 
noble et protestante ( Vox. FonTanes, 
dans la Biograph. univers. ), ainsi qu’il le 
dit lui-même dans son £pétre sur ledit en 
faveur des non-catholiques, qui fut 
couronnée en 1789 par l'académie fran- 
çaise : | 
+. . Né d’aïeux errants, qui, dans le dernier âge, 
Du fanatisme aveugle ont éprouvé la rage. 
s'était déja fait une brillante réputa- 
tion par d’heureux essais, tels que sa 
traduction en vers de l'Essai sur l’hom- 
7e de Pope, dont le discours préliminaire 
est un morceau très distingué, sa Jour- 
nee des morts, quelques fragments de 
Lucrèce, son poème du Verger, enfin 
des poésies fugitives insérées dans les 4[- 
manachs des Muses. Lorsque la révolu- 
tion vint diriger tous les esprits vers la po- 
litique , ou vit M. de Fontanes renoncer à 
une carrière qui déjà avait fait plus que 
de lui promettre des succès. Il s’attacha à 
la rédaction du journal intitulé Le Ho- 
derateur, et garda toujours, dans le 
geure polémique, ce ton de décence et 
d'urbanité dout la tradition se serait per- 
due en France, sans le soin qu’un trop 
petit nombre d'écrivains mirent à la con- 
server. Les seuls vers que M. de Fonta- 
nes rendit encore publics, avaient un 
but politique ; il donna un Poème sécu- 
laire , {pour la fête du 14 juillet 17904 
On ne doit pas oublier qu’il ne craignit 
point, à cette époque, de proclamer dans 
ce Poème, digne de son talent, la gloire 
de Turenne et le nom du grand Condé, 
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Pendant la terreur, il eut le courage de 
rédiger, en faveur des malheureux Lyon- 
nais, une pétition qui fut présentée à la 
Convention nationale par Changeux de 
Bourges. Après le 9 thermidor, il fut 
nommé membre de l'Institut, et profes- 
seur aux écoles centrales. Il concourut 
alors à la rédaction du HMemorial avec 
Laharpe et labbé de Vaucelles. Les 
principes de morale et de politique que 
ces hommes célèbres professèrent dans ce 
journal, les firent comprendre dans la 
proscription du 18 fructidor an v ( 4 sep- 
tembre 1797). Après avoir erré peudant 
quelque temps d’asile en asile, dans les en- 
virons de Paris, M. de Fontanesse réfugia 
en Angleterre, où il reçut un accueil très 
honorable des principaux émigrés fran- 
çais qui s’y trouvaient. Ce fut alors qu’il 
se lia d’une étroite amitié avec M. de Chà- 
teaubriand , qu’il avait déjà vu en France 
vers la fin de 1700. Aprèsle 18 brumaire 
au VI (9 novembre 1799), il revint à 
Paris, travailla au Mercure avec La- 
harpe , Esmenard , et M. de Château- 
briand , qui l’avait suivi de près dans la 
capitale. Lorsqu'on apprit en France la 
mort de Washington, M. de Fontanes fut 
chargé de faire l’oraison funèbre de ce 
grand homme ; et il la prononça dans le 
Temple de Mars (la Chapelle des inva- 
lides), le 8 pluviôse an vit (1800). On 
pe lira passans étonnement aujourd’hui le 
passage touchant de ce discours où M. de 
Fontanes eut le courage de rappeler une 
belle action de la reine Marie-Antoinette: 
« O jeune Asgill ! toi, dont le malheur 
» sut intéresser l'Angleterre , la France 
» et l'Amérique; avec quels soins com- 
» patissants Washington ne retarda-t-il 
» pas un. jugement que le droit de la 
» guerre permettait de précipiter ! Il at- 
» tendit qu’une voix alors toute-puis- 
» sante (c'était la voix de la reine de 
» France) franchit l’étendne des mers 
» et demandât une grâce qu'il ne pou- 
» vait Jui refuser. Îl:se laissa toucher 
» sans peine par cette voix conforme aux 
» inspirations de son cœur; et le jour 
» qui sauva une victime innocente doit 
» être inscrit parmi les plus beaux de l’A- 
» mérique indépendante et victorieuse, » 
Ce morceau d’éloquence , qui a fixé la 
réputation de son auteur, comme ora- 
teur, est sans contredit uvre des plus 


belles productions que notre langue pos: 


sède dans ce genre. Les portes de lPIns- 
titut se rouvrirent une seconde fois pour 
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M. de Fontanes, qui, pendant sa pros- 
cription, en avait été exclu. Il fut, peu 
de temps après, nommé membre du 
corps législatif. La commença pour lui 
une carrière nouvelle : ce fut celle de 
la politique et des honneurs. Après avoir 
été nommé membre légionnaire lors de 
la création, il fut, au mois de janvier 
1805 , appelé à la présidence du corps 
législatif pour un an; et bientôt après, 
il devint commandant de la Légion- 
d'honneur. Le 29 février suivant, ce 
fut sous la présidence de M. de Fon- 
tanes que des commissaires du gou- 
vernement vinrent proposer au corps 
législatif de rendre un décret par lequel 
les personnes qui rectleraient les géné 
raux Pichegru et George seraient punis 
de six années de fers si le recèlement 
avait eu lieu avaut la promulgation du 
décret, et condamnés à mort s’il avait 
lieu postérieurement. M. de Fontanes 
déploya dans cette circonstance toute la 
dignité et tout le courage d’un beau 
caractère ; il garda le plus profond si- 
lence sur le fond de l’odieuse proposition 
qui venait d’être faite à ses collègues, et 
ue répondit que par l'éloge de Moreau 
et par des réflexions aussi justes que 
sévères. « Comment un nom célèbre se 
» trouve-t-il associé, dit-il, au nom de 
» quelques vils assassins ? Un guerrier 
» qu'on estima si long-temps, a-t-il pu 
» manquer de respect à sa propre gloire ? 
» La patrie s’affige en voyant passer 
» dans les rangs de ses ennemis un de 
» ses plus grands défenseurs. Les Lois 
» ont seules le droit de condamner ow 
» d’absoudre , et le corps qui les sanc- 
» tionne doit attendre leur jugement. » 
Il était impossible de condamner les 
commissions spéciales d’une manière plus 
positive et plus forte. Le 24 mars, lors- 
que les conseillers - d'état Fourcroy et 
Dauchy vinrent, après la discussion des 
dispositions des difiérents codes, aunon- 
cer que a session était close, M. de 
Fontanes leur répondit par un discours 
dont voici les traits les plus remarqua- 
bles : « Une grande entreprise, conçue 
» vainement par Charlemagne lui-même, 
» est enfin terminée. Un Code uniforme 
» va régir trente millions d'hommes. 
» Tous les anciens peuples de la Gaule, 
» réunis en un seul peuple, s’'embrassent 
» an nom des mêmes aieux; el comme 
»ils ont une origine commune, ils vi- 
» vront-sous les mêmes lois et partagez 
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» ront les mêmes destinées. La France 
‘ » était naguère semblable à l'empire en- 
» vahi par les Barbares. Tls -n'étaient 
» point cette fois accourus d’une contrée 
» sauvage ; ils étaient nés au milieu de 
» nous de lexcès de notre corruption. 
» Toutesles volontés de l'anarchie étaient 
» des lois; et pour me servir de l’expres- 
» sion énergique d’un historien de l’an- 
» tiquité, nous étions alors plus oppri- 
» més par nos lois que par nos vices 
» mêmes.» M. de Fontanes , à la tête 
d’une députation du corps législatif, se 
rendit le même jour auprès du premier 
consul, pour lui communiquer un arrêté 
commandé la veille, et qui portait que 
le buste en marbre blanc de Buonaparte 
serait placé dans la salle des séances du 
corps législatif. On eut dans cette circons- 
tance une preuve évidente des moyens 
audacieux qu’employait Buonaparte pour 
supposer des louanges qu’on avait le cou- 
rage de lui refuser. L’orateur du corps 
législatif avait dit, en ne parlant que du 
Code civil: « La sage uniformité de vos 
» lois, dans un empire immenée , en va 
» réunir de plus en plus tous les habi- 
» tants. » Buonaparte fit substituer aux 
mots de vos lois ceux de vos mesures, 
qui pouvaient, dans son idée, s’appli- 
quer aux horribles mesures si voisines 
du 30 ventôse. Ce changement révolta 
M. de Fontanes; il ne déguisa point son 
indignation ; il eutle courage de réclamer 
contre cette ruse inique : ses cris furent 
si animés et eurent tant de persévérance, 
que le véritable texte de son discours fut 
rétabli dans le Moniteur par un errata 
exigé sous le numéro 186 en date du 6 
germinal an x. Ce fut le 26 nivôse 
an xu1, à la solennité de l'inauguration 
de cette statue de Napoléon, que M. de 
Fontanes prononcça ces paroles si con- 
nues : « La première place était vacante; 
» le plus digne a dû la remplir : en y 
» montant, il n’a détrôné que l'anarchie 
» qui régnait seule dans l'absence de tous 
» les pouvoirs légitimes. » Cette phrase 
était digne d’une époque plus heureuse 
et plus récente, Buonaparte,;ayanttoutdis- 
posé pour se faire proclamer empereur , 
convoqua le corps législatif au mois d’a- 
vrilsuivant, Dès-lors M. de Fontanes eut 
plus que jamais occasion de faire briller, 
dans des occasions solennelles, les presti- 
ges de son éloquence. De tous les discours 
qu’il prononça dans cet intervalle, nousne 
citerons que celui qu’il adressa au pape, 
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lorsque S. S. vint à Paris pour sacrer 
Napoléon. « Très Saint-Père, lui dit-il, 
» le corps législatif... convertit le con- 
» cordat en loi mationale.... Jour mémo- 
» rable ! également cher à la sagesse de 
» l’homme d’état et à la foi du chrétien : 
» c’est alors que la France, abjurant de 
» trop longues erreurs , donna les plus 


» utiles leçons au genre humain ; elle’ 


» sembla reconnaître devant lui que 
» toutes les pensées irréligieuses sont 
» des pensées impolitiques, et que tout 
» attentat contre le christianisme est un 
» altentat contre la société. » La prési- 
dence de M. de Fontanes étant expirée, 
les suffrages unanimes de ses collègues, le 
nommèrent premier candidat à l’ouver- 
ture de la session de 1805; et Buona- 
parte confirma cette nomination pat 
son choix. Il nous serait impossible de 
retracer ici les discours les plus im- 
portants qu’il eut occasion de pronon- 
cer depuis cette époque jusqu’au mo- 
ment où il cessa de présider le corps 
législatif. Tous sont remarquables par le 
talent de louer avec noblesse l’homme à 
qui tant d’autres n’offraient dans leurs 
haraugues d’apparat qu’un encens gros- 
sier, et dont s’indigna plus d’une fois 
l’idole qu’on voulait déifier. Buonaparte 
mit au contraire toujours un très grand 
prix aux louanges de M. de Fontanes; et 
cet orateur profita souvent des avantages 
que lui donnait une telle confiance , pour 
mêler adroitement à ses élages des le- 
çons fort utiles, et pour y glisser des con- 
seils qui , dans une autre bouche, n’eus- 
sent pas été soufferts. C’est surtout dans 
les discours qu’il prononça les 11 mai 


11806 et 23 août 1809, que ce genre de 


courage se fit remarquer au plus haut 
degré. Voici ce qu’à l’occasion des dra- 
peaux envoyés de Naples, M. de Fon- 
tanes osa dire au milieu de l'assemblée 
la plus nombreuse, en présence de tous 
les ambassadeurs de l’Europe et devant 
la famille même de Napoléon : « Mal- 
» heur à moi, si je foulais aux pieds la 
» grandeur abattue | Je respecte la Ma- 
» jesté royale jusque dans ses humilia- 
» tions ; et même, quand elle n’est plus, 
» il reste je ne sais quoi de vénérable 
» dans ses débris » Cette heureuse ex- 
pression des sentiments les plus nobles 
fut couverte d’applaudissements ; et ce 
succès parut un outrage. Les conseils que 
M. de Fontanes donnait dans le dis- 
cours suivant ne sout pas moins dignes 
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d'estime : « Le traité de Tilsitt, dit-il, 
» ne laisse plus de prétextes à la guerre 
» continentale. C’est dans ce grand jour 
» que les royaumes et les peuples, les 
» anciens pouvoirs et les pouvoirs nou- 
» veaux, Ont pris leur place déterminée. 
» La nation, Sire, peut espérer que 
» votre présence ne fui sera pas plus 
» long-temps ravie, et que sa prospérité 
» intérieure s’accroitra sous vos regards 
» paternels. Un jour on dira en par- 
» lant de vous, et ce sera le plus beau 
>» trait d’une histoire si merveilleuse, 
» que la destinée du pauvre occupait 
» celui qui fait la destinée de tant de 
» rois, et qu’à la fin d’une longue guerre 
» vous avez diminué les charges publi- 
» ques...» Mais Buonaparte redoutait 
trop la vérité, pour ne pas se lasser enfin 
des leçons que M. de Fontanes avait l’art 
de lui présenter sous le voile d’un éloge 
adroit. Si lon parcourt en effet les diffé- 
vents discours de cet orateur, ils pa- 
raissent aujourd’hui, dans certains pas- 
sages, d’une liberté qui va jusqu’à l’au- 
dace. La police de Buonaparte en avait 
sans doute cette opinion , puisqu'elle ne 
voulut jamais permettre que la collection 
en fût imprimée , et qu’elle répondit à 
Péditeur, qui s’étonnait d’un pareil refus, 
« que c’était bien assez qu’on eût entendu 
» ces discours une seule fois. » Il est à 
remarquer, au surplus, que M. de Fon- 
tanes n’a jamais, en son nom personnel 
ni comme particulier, fait un vers ou 
écrit une seule ligne en faveur du pre- 
mier consul et de l'empereur, et qu’il 
ne lui a jamais adressé la parole que 
pour remplir le devoir obligé de la 
place qu’il occupait. De vils courtisans, 
de misérables agents de police, Pavaient 
dénoncé plusieurs fois auprès de leur 
maître. Une disgrâce vint Phonorer; ét la 
présidence à laquelle l'avait appelé, pen- 
dant six années de suite , le suffrage una- 
mime de ses collègues , lui fut enlevée. 
Dès-lors, le corps législatif cessa de porter 
ombrage à Napoléon; il retomba dans une 
nullité absolue, jusqu'au moment où, 
ranimé par le danger de la patrie, il se 
vengea noblement du silence forcé qu’on 


l'avait vu garder. M. de Fontanes avait* 


été précédemment décoré du titre de 
comte de l’empire, et nommé, au mois 
de septembre 1808 , grand - maître de 
Puniversité. Plusieurs fois il vint com- 
plimenter l’empereur à la tête de ce 
“ouveau corps; et l’on put remarquer 
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dés-lors daus ses discours une teinte 
plus grave et plus réservée. Le 5 février 
1810, il fut appelé au sénat; et lors des 
événements qui en déterminèrent la con- 
vocation au mois de décembre 1813, il 
fut nommé membre de la commission 
chargée d'examiner les pièces relatives 
aux uégociations qui avaient été com- 
mencées avec Jes puissances coalisées, 
Chargé de rédiger le rapport au nom de 
cette commission, s’il ne dit pas la vérité 
avec autant d'énergie que les commis- 
saires du corps législatif le firent dans la 
même occasion , il insista au moins sur la 
nécessité de la paix. Le 1er. avril 1814, 
M. de Fontanes vota, comme sénateur, la 
déchéance de Napoléon, et il parla for- 
tement pour le rappel de la maison de 
Bourbon. Ce fut en ces termes, qu’en 
qualité de grand-maître de l'université, 
il adressa, le 6 avril, au gouverne- 
ment provisoire , son acte d'adhésion : 
« .….. L'université ne peut voir qu'avec 
» une joie pleine d'espérance un ordre 
» de choses qui, sous l'abri des lois d’une 
» véritable monarchie, assure pour ja- 
» mais le règne des bonnes mœurs et les 
» progrès des sciences et des lettres ; 
» elle hâte de tous ses vœux le moment 
» où elle pourra présenter au descendant 
» de St. Louis, de François Ier. et de 
» Henri IV, l'hommage de son amour et 
» de sa fidélité. » Le 9 avril, il reçut du 
gouvernement provisoire l’ordre de con- 
tünuer ses fonctions de grand-maitre. 
Admis le 22 avril à l'audience de Mow- 
SIEUR , il présenta avec beaucoup de no- 
biesse à ce prince les plus brillants sou- 
venirs de ses ancêtres. Le 3 mai, il adressa 
au Roi, qu’il abordait pour la première 
fois, ces paroles remarquables : « L'univer- 
» sité, dont l'existence nouvellene compte 
» que cinq aunées, a vu plus d’un obs- 
» tacle arrêter sa marche et contrarier 
» le bien qu’elle eût voulu faire; mais 
» elle peut se rendre ce témoignage Li 
» qu’elle à du moins empêché quelque 
» mal. On ne peut contester qu’une ins- 
» truction forte et variée ne développe 
» avec avantage, dans les écoles moder-- 
» nes, toutes les facultés de l'esprit. IL 
» est vrai que l'éducation qui forme les 
» mœurs n’y est pas au même degré que 
» instruction. Ce n’est pas que l’univer- 
» sité n’aitfaitde constants efforts pour les 
» perfectionner ensemble Un succès aussi 
» desirable était dans ses vœux plus que 
» dans sa puissance. V. M. ne l'ignore 
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» pas.» Le public apprécia la noble 
franchise avec laquelle M. de Fontanes 
convenait du bien que n'avait pas pu 
faire l’université sous influence de Na- 
poléon. Mais cette franchise n’empêcha 
pas, à cette époque, un grand nombre 
de paraphlétaires de censurer avec beau- 
coup d’aigreur l'administration de l’uni- 
versité. Uu de ces pamphleis avait pour 
ütre: Le grand-maftre Fontanes et son 
université ; libelle qui n'oflrait qu'un 
amas d'injures grossières et de personna- 
lités indécentes.La réfutation qu’on fitde 
Le pamphlet , Sous ce titre, Aux détrac- 
teurs de l’université , offre les traits 
suivants : « La constitution générale de 
» l’université, ses abus, la rétribution si 
» fort attaquée, tout cela était décidé 
» en principe avant la nomination du 
» grand-maître.... C’est le conseil-d’état 
» entendu, que Napoléon décréta les sta- 
» tuts de l’université. M. de Fontanes ne 
» fut point appelé à la discussion Les 
» attribations du grand-maître, les pou- 
» voirs attachés à cette place éminente, 
» M. de Fontanes s’en trouve revêtu; 
» maïs il ne les avait point proposés, 
» point provoqués nidirectement ni indi- 
» rectement (1). On attaque ses choix : 
» il a pu appeler dans son conseil les Bo- 
» nuld , les Emery, ete. ; il Pa fai. 
» Cet abbé Ermery, ce vénérable vieil- 
» lard, lächement persécuté par Buo- 
» naparte, s'indignerait , s’il vivait en- 
» core, des efforts de la calomnie contre 
» l’homme dont il se vit toujours traité 
» avec ce respect dù au malheur et aux 
» vertus, avec cet intérêt délicat dont 
» M. de Fontanes connaît si bien le se- 
» cret, et dont si souvent il a douné des 
» preuves à MM. de Chateaubriand et 
» ffrayssinous, etc... Les pensionnats 
» auraient élé fermés depuis long-temps, 
» ainsi que Buonaparte l'avait décidé 
» en principe, pour obliger tous les pa- 
» rents à envoyer leurs fils aux lycées : 
» M. de Fontanes a suspendu le coup 
» qu'on voulait leur porter. Des ordres 
» sévères étaient aussi donnés pour for- 
» cer Îes pères à livrer leurs enfants à 
» l'éducation publique : M. de Fontanes 


La 


> 


CR 








(1) On sait que ce travail avait été préparé par 
M. Foureroy, directeur-général de l'instruction 
publique, qui, en donnant de si hautes attribu- 
tious au grand-maître , avait cru travailler pour 
sn propre compte, a nomination de M. de Fon- 
taues le détrompa cruellement; et il en mourut 
de chagrin, i 
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» a constamment retardé l’exécution dés 
» mesures ordonnées par le gouverne- 
» ment, quand il n’a pu les éluder; et 
» c’est surtout ce qui est arrivé relati- 
» vement au recouvrement de cette ré- 
» tribulion si décriée: les exemptions 
» possibles ont été innombrables et faci- 
» lement accordées. Par caractère, M. 
» de Fontaues est généreux; par prin- 
» cipe il le serait devenu. Enfin, per- 
» sonne autant que lui, et-dans la mê- 
» me place, n'aurait su soutenir avec 
» plus de bonheur l'intérêt des familles ; 
» personne n’aurait fléchi la volonté de 
» Buonaparte avec plus de succès: et, 
» pour cela, il fallait bien apprivoiser 
» son esprit farouche; il failait l’enivrer 
» d’éloges fréquents, le forcer quelque- 
» fois à moins mal faire, en le louant 
» d'avance d’avoir bien fait. Voilà le 
» mot de l'énigme des louanges exagé- 
» rées, adressées à Buonaparte par M. de 
» Fontanes..... » Il fut nommé, à cette 
époque, membre de la commission for- 
mée dans le sénat pour préparer le tra- 
vail qui devait servir de base à la Charte 
constitutionnelle, Le 4 juin, il fut créé 
pair de France. La distribution solen- 
nelle des prix du concours des quatre 
lycées royanx qui eut lieu le 22 août, 
lui imposa la tâche, bien facile pour 
lui, de parler des Bourbons à une jeu- 
nesse à laquelle on avait à peine permis 
de lire dans l’histoire le nom de leurs 
aieux. Son discours parut au public un 
modèle de convenance, de noblesse et 
de raison ; et il produisit les plus heureux 
effets sur son jeune auditoire, La refonte 
de l’université s’effectua au mois de fé- 
vrier 1815, dans les proportions de l'é- 
tendue actuelle de la France: ce corps 
dut être dès-lors dirigé par un conseil, 
dont le président n’est que le premier 
entre ses égaux. La dignité de grand-mai- 
tre fut donc supprimée; et M. de Fon- 
tanes , ne pouvant retrouver sa place dans 
organisation nouvelle, fut nommé par 
le Roi grand-cordon de la Légion-d'hon- 
neur, Pendant les trois mois de l’usurpa 
tion de Buonaparte, M. de Fontanes vé- 
cut dans la retraite; et, au second re- 
tour du Roi, il fut nommé président du 
collége électoral des Deux-Sèvres. Arris 
vé à Niort, il se vit accueilli d’une ma- 
nière flatteuse par les habitants de sa 
ville natale qu’il revoyait pour la pre- 
mière fois depuis trente ans. « Messieurs, 
» dit-il aux électeurs le 22 août 1815, 
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>» la nation ne s’est jamais assemblée dans 
» des circonstances plus graves et plus 
» difliciles. Il ne faut pas se le dissimuler, 
» ce jour va décider, peut-être, de nos 
» destinées futures. L'Europe en armes, 
» au milieu de nos villeset de nos campa- 
» gnes, nous regarde et va nous juger. Les 
» événements arrivés au mois de mars out 
» été les plus funestes de la tragique his- 
» toire de nos révolutions. Puissent-ils 
» du moins ne pas être sans utilité! Ils 
» ont fait voir avec évidence de quel 
» côté se trouvaient les véritables amis 
» de la monarchie. Les bons Français 
» sont aisés à reconnaître. Ce titre est dû 
» Sans exception à tous ceux qui, dans 
» la dernière catastrophe, ont cru que 
» la France était perdue sans son Roi, 
» et qu’elle ne pouvait être sauvée qu'’a- 
» vec lui. » Par ordonnance du 19 sep- 
tembre suivant, M. de Fontanes fut 
nommé membre du conseil privé. Il se 
fit peu remarquer dans le cours de la 
session de 1815. Il eut depuis plusieurs 
occasions de faire briller son éloquence, 
en parlant au nom de l'académie fran- 
çaise. Il fit, en qualité de vice-président, 
les honneurs de la séance d'installation, 
le 24 avril 1816, et prononcça un dis- 
cours dans lequel, eu retraçant les ser- 
vices que l'académie, comme tribunal 
de la langue et du goût, avait rendus 
à la littérature , il rappela ce qu’elle 
avait fait pour le maintien du sentt- 
ment de toutes les bienséances. Ces 
considérations amentrent l’orateur à pré- 
senter le tableau de ce qu'était la so- 
ciété française avant la révolution. Ce 
tableau donne une idée trop juste du 
talent et du genre d’esprit de M. de 
Fontanes pour ne pas le citer : « Il fut 
» un temps, dit-il, où la société fran- 
» çaise était le modèle des sociétés 
» polies. Là, dans un même cercle, on 
» voyait se confondre les dignités et les 
» taleuts. Toute grandeur, dit-on, effa- 
» rouche un peu la liberté; mais les dis- 
» Linctions du rang, et même celles du 
» génie, n'avaient rien d'incommode en 
» ces lieux où l’art de plaire était le pre- 
» mier de tous les titres. On a peint la 
» fortune distribuant les places au ha- 
» sard et sans choix : le goût qui prési- 
» dait à ces assemblées d'élite, était moins 
» aveugle que la fortune; ii laissait la 
‘» préémivence au plus aimable. C’est là 
» qu'au milieu des inégalités naturelles 
à et sociales se trouvait une parfaite 
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» égalité, mais sans désordre et sans li- 
» cence. L’amour-propre lui-même avait 
» caché ses prétentions ; et la dispute 
» bruyante n’osait élever sa voix. Une 
» bienveillance mutuelle respirait sur 
» tous les visages, et s'exprimait dans 
» tous les discours. La conversation était 
» tour-à-tour légère et instructive, ja- 
» mais trop libre, et jamais trop pe 
» sante. On venait de toutes parts cher- 
» cher dans cette capitale, comme an- 
» trefois dans Athènes, tous les plaisirs 
» de la société. La ressemblance était 
» exacte : car on trouvait surtout, dans 
» ces réunions que je regrette, des fem- 
» mes aimables et éclairées, dignés éga- 
» lement de sentir et les grâces d’Alci- 
» biade et la dignité de Platon. Oh! que 
» les temps sont changés! Elles ne sont 
» plus ces réunions, où chaque heure 
» en fuyant laissait un plaisir, où l'heure 
» du départ arrivait trop vite après la 
» plus longuesvirée, S’il est encore quel- 
» ques lieux où l’on se rassemble, on y va 
» par bienséance, on y reste avec ennui : 
» on en sort avec promptitude. Les fem- 
» mes y causent à part, comme si nous 
». étions restés (raulois et si nous n’étions 
» pas devenus Français. Quelques-unes, 
» à la vérité, se mêlent à la conversa- 
» tion : mais ce n’est plus pour apaiser la 
» haine des partis; c'est pour entretenir 
» des controverses souvent obscures , 
» toujours hasardeuses : et ne devraient- 
» elles pas bien plutôt se féliciter du bon- 
» heur de ne paslés comprendre ! Vous 
» connaissez, Messieurs , les causes de 
» ce changement; elles sont irop déplo- 
» rables pourles rappeler. Puissent enfin 
» les esprits divisés par tant de partis con- 
» traires depuis vingt-cinq ans, sé réunir 
» dans les jouissances littéraires ! » La 
répouse que M. de Fontanes fit, le 25 
août, au discours de réception de M. de 
Séze, n'offre pas des traits moins remar- 
quables. « Votre voix courageuse, dit-il, 
» a donc soutenu cette cause sacrée où 
» la Providence à permis le triomphe 
» du crime pour l'éteruelle instruction 
» de la postérité !.... Eh quoi ! dans ce 
» tribunal, dans ce tribunal de san x 
» n'était-il pas des hommes accessibles à 
» la honte et à la pitié ? Sans doute on 
» en complait plusieurs qui ne doivent 
» pas être compris dans l’anathème géné- 
» ral. Mais chaque instant redonble le 
» danger : les poignards menacent par- 
» tout la faiblesse ; il faut être où con 
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» d'avance, Qu'on l’immole ou qu’on 
» meuré ! Un jour viendra, et ce jour 
» n'est pas join, que l’échafaud punira un 
» moment d'irrésolution ou de repentir. 
» Enfiularrèt fatal est porté contre Louis. 
» Ses vertueux défenseurs se voilent. le 
» visage , et se réfugient dans le désert : 
» tout a päli d'effroi, jusqu'a ses juges. 
» Une constérnation universelle s’est ré- 
.% pandue de la capitale jusqu'aux pro- 

» vinces les plus reculées ; et ce jour-là, 
» dans la France entière , il n'y eut de 
» Calme et de serein que le front de l’au- 
» guste victime. » Après avoir rappelé 
les titres de M. de Séze à l'estime des 
gens de lettres, M. de Fontanes ajoutait : 
« Mais l'éclat des lettres #efface devant 
» celui de la vertu. Votre plus bel éloge 
» est dans ce Testament , simple et subli- 
» me,où, déjà détaché de la terre et 
» presque dans les cieux, Louis vous a 
» légué ses bénédictions et sa reconnais- 
» sance. Plus auguste en ce moment que 
» sur le trône même, il vous commu- 
» niqua, de son lit de mort, je ne sais 
» quoi de sacré. Votre souvenir désor- 
» mais s’associera, dans les siècles les plus 
» reculés , à celui du meilleur et du plus 
» infortuné des rois. » M. de Fontanesprit 
la parole dans la chambre des pairs, pen- 
dant la session de 1816, lors de la dis- 
cussion du projet de loi concernant les 
journaux. ( Foyez Decazes.) Il vota 
pour ladoption du projet, présenté par 
ce ministre : Popinion qu'il proronça, à 
la séance du 2 mars 1816, offre une dis- 
tinction très ingénieuse et pleine de jus- 
tice entre la constitution anglaise et la 
constitution de la France. Sous le gou- 
vernement impérial, depuis que M. de 
Fontanes était parvenu à d’éminentes di- 
gnités, on pouvait regretter qu'il eût non 
seulement renoncé eutièrement aux tra- 
vaux littéraires, mais qu’il parût attacher 
peu de prix à sa renommée comme litté- 
rateur. Si l’on avait sujet d'applaudir à 
l'usage généreux qu'il fit alors de son 
crédit en faveur des gens de lettres, ces 
derniers n’avaient-ils pas quelque sujet 
de déplorer la chaleur avec laquelle àl se 
défendait de se livrer à la poésie, quand 
parfois l’empressement du public à voir 
éclore les productions de sa verve lui 
attribua des pièces dont il n’était pas 
l'auteur ? On l’a même accusé de porter 
cet éloignement pour le titre d'auteur, 
jusqu’au point d’avoir fait retirer de la 
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circulation le petit nombre d'exemplaires 
de son poème du Verger, qui s'y trou- 
vaient encore, et de tenir soigneusement 
enfermée une édition toute entière de ses 
Poésies, qu'il a fait imprimer dans un 
temps Où il pensait autrement. Toute- 
fois, lors de la publication des Martyrs, 
son amitié pour M. de Châäteaubriand 
réveilia les cordes de sa lyre ; et pour 
consoler son illustre ami des critiques de 
Pesprit de parti , il lui adressa, en fé- 
vrier 1810, des stances , restées manusCri- 
tes, dont nous regrettons de ne pouvoir 
citer que les suivantes : 

Du grand peintre de l'Odyssée 

Tous les trésors te sont ouverts, 

Et dans ta prose cadencée 


Les soupirs de Cymodocée 
Ont la douceur des plus beaux vers. 


Se 6 eV Te Tete ie Le 5 lee We 


Ainsi les maîtres de la lyre 
Partout exhalent leurs chagrins: 
Vivants, la haine les déchire; 

Et ces dieux, que la terre admire, 
Ont peu eumpté de jours sereins. 


Long-temps la gloire fugitive 

Semble troubler leur noble orgueil; 
La gloire enfin pour eux arrive, 

Et toujours sa palme tardive É 
Croit plus belle au pied d’un cercueil. 
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Contre toi du peuple critique 
Que peut l’ivjuste opinion? 
Tu retrouvas la muse antique 
Sous la poussière poétique 


Et de Solyme et d'Ilion. 
Enfin, depuis le retour du Roi, M. de 


Fontanes, rendu aux douceurs de la 
vie privée , s’est occupé des lettres avec 
plus de suite et moins de mystére ; et 
la littérature a triomphé de voir Phom- 
me d'état s'honorer d’être un des acadé- 
miciens les plus distingués de son âge. 
M. de Fontanes a publié:1. Nouvelle tra- 
duction del’Essaisur lhomme,de Pope, 
1983,in-80. If. Le Verger , poème, 1788, 
in-80. IT. Poème sur l’Editen fuveur 
des non-catholiques ; qui a remporté lé 
prix de l’académie française , 1780, in 8°. 
IV. La Journée des morts, poème sé- 
culaire , ou Chant pour la Fédération 
de 1790 , in-80. V. Eloge de Wasingh- 
ton, 1800, in-80. Ce morceau d’élo- 
quence , comme tous les autres écrits, 
du même auteur, est aussi rare que re- 
cherché. VI. Le retour d’un exilé, ode 
sur La violation des tombeaux de 1. 
Denis, 1817 ,in-4o. et in-80. Cette ode, 
que l'intenr avait Ine dans la séance 
général de l'Institut du 24 avril, et dont 
le succès a rappelé les plus beaux jous 
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de l'académie française, a été imprimée 


au profit des pauvres, Elle est insérée 
dans le Moniteur du 9 mai 1817. On 
savait dans la république des lettres, 
dès 1790, qu’il s’éccupait d’un poème 
épique , intitulé, La délivrance de la 
Grèce , dont on trouve un fragment 
dans les Mémoires de l’Institut et dans 
le Nouvel almanach des Muses de 1810. 
Ce fragment présente le portrait de The- 
mistocle et d’ Aristide : c'est un mor- 
ceau achevé. On le retrouve dans le re- 
cueil intitulé Lecons de littérature et 
de morale, par MM. Noel ct Laplace, 
où se trouvent cités divers autres frag- 
ments des écrits de l’auteur du F'erger 
et de Wasinghion. M. de Fontanes avait 
lu à l'Institut, en 1706, un Fragment 
historique de La vie de Louis XÏ, fai- 
sant partie d’un travail sur les prin- 
ctpales époques de l’histoire de France. 

n croit*que cet ouvrage est termiué 
depuis long-temps, et que la politique 
soupçonneuse de Buonaparte fut un obs- 
tacle à sa publication. M. de Fontanes 
devait être éditeur des OEuvres de Rol- 
lin. MM. Gueneau et Rendu Pont rem- 
placé dans ce travail, et n’ont, au reste, 
publié que le Traité des études , 1805, 
4 vol. in-12 et in-80, M. Ersch prétend 
que M. de Fontanes à travaillé, pen- 
dant la révolution, au journal des Anis 
de la constitution monarchique; et on 
lui attribue aussi les Remarques sur Les 
beautés de l’'Eneide , qui ont été impri- 
mées avec la traduction de Delille pour 
le ve.etle vie. livre. — Fonrtanes (Le 
chevalier de Saint-Marcellin ne }, né en 
1790 , neveu du précédent, élève du 
lycée impérial, puis de l'Ecole militaire 
de Fontainebleau , fit, en qualité de sous- 
lieutenant, la campagne de 1812 en Rus- 
sie , sous les ordres d'Eugène Beauhar- 
nais. Ïl déploya la valeur la plus brillante 
à la bataille de la Moskowa, où , dans 
une charge de cavalerie, il reçut plu- 
sieurs coups de sabre à la tête. Buona- 
parte le nomma, sur-le-champ, chef d’es- 
cadron et oflicier de la Légion-d’hon- 
peur. Lors du retour des Bourbons en 
1814, M. de Saint-Marcellin de Fontanes 
prêta , à la dynastie légitime , un serment 
auquel il demeura fidèle. En mars 1815, 
il rejoignit le Roi à Gand ; mais son zèle 
ne Jui permit pas de rester ioug-temps 
oisif daus cette ville : il sollicita et ohtint 
Phonorable mission d'accompagner dans 
la Veudée le général Donadieu, ( Foy. 
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ce nom.) Arrivé; deaux , M. de Saint- 
Marcellin fut arrêté par l’ordre du gé- 
néral Clausel, qui le fit conduire, sous 
l’escorte de deux gendarmes, à Paris, 
pour y être jugé. À Angoulème, il eut 
Padresse de se soustraire à la surveillance 
de ses gardiens ; et il se rendit à Paris au 
moment même où le Roi venait d'y ren- 


‘trer. On attribue à M. de Saint- Mar- 


cellin de Fontanes, F'allace , ou Le Mé- 
nestrel écossais, opéra-comique , repré- 
senté le 24 mars 1817, deux jours après 
la première représentation de la tragédie 
de Germanicus. Cet opéra, d’une con- 
ception noble, est une espèce de drame- 
héroïque mêlé de chants, et présente le 
phénomène unique d’une œuvre lyrique 
sans intrigue amoureuse, Il a mérité les 
honneurs de la parodie sous ce titre : 
Wallace, où La Barrière du Mont- 
Parnasse , représentée au Vaudeville. 
Comme on attribua cette parodie sans 
esprit à l’auteur même de l'Opéra, M. de 
Saint-Marcelliu réclama dans les jour- 
naux contre cetie assertion.—FonTANEs 
( Le chevalier DE ), parent de M. le comte 
de Fontanes, pair de France , mais issu 
d’une branche de la famille établie dans 
les Cévènes, est maréchal-de-camp , che- 
valier de Saint-Louis, et secrétaire-gé- 
néral des chasseurs. Il à servi dans les 
guerres de lémigration, ainsi que son 
frère, qui a été tué. LÉ 
FONTANIER, boulanger à Lille, dé- 
couvrit, en 1815, un complot formé 
contre la vie du Roi, pendant son séjour 
à Gand. Muni des documents nécessai- 
res , il se rendit sur-le-champ aupres de 
S. M. ; et les informations qu'il donna, 
servirent à déjouer les mesures des cons- 
pirateurs. }1 ne revint à Lille que le 12 
juillet, et fut accueilli par ses coucitoyens 
avec les démonstrations de la reconnais - 
sance et de la joie la plus vive. Cet acte 
de dévouement a fourui le sujet d’une 
pièce qui a été représentée, en 1815, sur 
le théâtre de Lille. S. 8. 
FONTANGES ( Le vicomte Francois 
DE }, lieutenant-général, autrefois garde 
de la reine, d’une ancienne famille noble 
d'Auvergne, est né en 3732. Îl comman- 
dait, à l’époque de la révolution, les par- 
ties du sud et du nord de St.-Domingue , 
et passa ensuite au service d'Espagne, eu 
qualité de maréchal-ds-camp. En 1814, 
M. le vicomte de Fontanges accepta, mal- 
gré son grand àge , une mission bien péni- 
ble; ce fut d'aller à St.-Domingue, avee 
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deux autres officiers supérieurs, s'assurer 
de létat de la colonie, et voir s’il y avait 
pour la France quelque moyen de la re- 
couvrer pour la métropole. Les trois com- 
missaires fureut parfaitement accueillis 
par Pétion et Christophe ; mais ces chefs 
ne leur parurent nullement disposés à se 
soumettre à l'autorité de Louis X VIIT. 
M. de Fontanges et ses collégues étaient 
de retour de leur mission à la fin de 1816; 
et ils en rendirent au gouvernement un 
compte qui fit ressortir, avec évidence, 
toute la fausseté des once supposées 
par de précédents commissaires sur les dis- 
positions politiques des deux chefs de la 
colonie. ( Foy. Dauxion - LAvAysse.) 
M. de Fontances a été nommé comman- 
deur de, Saint-Louis le 3 mai 1816. — 
Son fiis. Aimable DE FoNTANGES, est 
major-général du 5°. régiment d’iafan- 
terie de la garde royale. A. 
FONTENAY (Le comte HENRI DE }, 
gentilhomme du Perche, fut nommé sup- 
pléant de la députation ‘du tierstétat de 
Touraine aux états-généraux de 1789; 
mais n'ayant pas été appelé à l'assemblée 
nationale , il exerça la charge de membre 
du comité provisoire de Tours , jusqu’à 
Ja fin de 1700. En 1791, il devint com- 
mandant de la garde nationale de Ma- 
rolles, et conserva cette place jusqu’en 
3798. Ï s’occupa alors de recrutement ; 
mais en novembre il fut arrêté, et hi 
en jugement : la commission militaire de 
Tours l’acquitta; et il fut successivement 
assesseur du juge de paix, agent national, 
administrateur du district, électeur , et 
enfin député d'Tndre-et-Lioire au conseil 
des anciens en 1706. Comme il se trou- 
vait inscrit sur une liste d’émigrés , il 
fut d'abord exclu des fonctions de lé- 
gislateur jusqu’à la paix; mais il vint à 
bout de se faire rayer de dessus cette 
liste , et réintégrer dans le conseil. En 
décembre 1509 , il fut nommé membre 
du corps législatif, puis, en juillet 1804, 
officier et trésorier de la 15€. cohorte de 
la Légion-d'honneur , dont le chef-lieu 
était Chambord. M. de Fontenay est père 
de Mme, de Ruolz, dame de beaucoup 
d'esprit, qui a traduit de l'anglais plu- 
sieurs romans. H. 
FONTENOY (ErRASME LE PREUDHOM- 
ME, comte DE), d'une famille noble et 
originaire du Coabeé ésis , ayant eu la fa- 
veur d’être appelé en qualité de page, en 
remplacement de son frère que le comte 
d'Artois estimait beaucoup, fut le der- 
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nier des pages de La chambre de ce prince 
au moment de la révolution. Il émigra 
en 1792, fit les campagnes dans l'armée 
du prince de Condé, et servit ensuite 
dans le corps à coclllde blanche en An- 
gleterre. De retour en France , 1} épousa, 
en 1801, Mlle, de Frauqueville. À Par- 
rivée du comte d'Artois à Nanci , en 
1814 ; le comte de Fontenoÿ fut un des 
premiers gentilshommes qui prirent Pu- 
niforme du prince , et qui se dévouèrent 
au service des Bourhos. Il est membre 
du collége élector:l de la Meurthe , et 
maire de Saint-Jean de Barthelemont. — 
Fonrenoy (Pernot pe), chevalier de la 
Légion-d’honneur , fut nommé membre 
de À chambre des députés de 1815, parle 
département de la Meuse. S. 

FONVIELLE ( B.-F.-A.), né à 
Toulouse vers 1770, était employé su- 
périeur à l’ancienne régie des aides à 
Perpignan, lorsqu'il fut nommé secré- 
taire-général de Passemblée provinciale 
du Roussillon , place que la régie ne lui 
permit pas d'accepter. M. Fonvielle se 
montra, des le commencement, très 
opposé aux principes de la révolution ; 
et le courage qu'il déploya dans toutes 
les occasions, lui fit donner, au club 
de Montpellier, le surnom , alors honora- 
ble , de l'abbé Mauri. Elu commissaire 
pour délibérer sur le projet d'émission 
du premier milliard d’assignats , il com- 
battit l'avis de Cambon , et fit pablique- 
ment cette prédiction , que l’expérience 
ne tarda pas à justifier : « Les assignats, 
» dès qu’ils ont perdu seulement un pour 
» cent, ont été plus près de zéro que de 
» leur valeur entière, vers laquelle ils ne 
» rétrograderont plus. » Le 14 novembre 
1791, M. Fonvielle remplissait les fonc- 
tions de secrétaire de son assemblée pri- 
maire , occupée alors de lélection des 
députés qui devaient composer le corps 
législatif, lorsque des factieux, armés par 
le club, forcèrent les membres de l'assem- 
blée à se séparer. Au milieu du désordre 
qui en fut la suite, M. Fonvielle reçut 
sept coups de fusil, et n’échappa à la fu- 
reur des assassins qu'en se réfugiant à à 
Marseille , où il ne se fit remarquer qu’à 
l'époque du 31 mai. Ce jour-là même, 
le club de cette ville fut fermé sur sa pro- 
position : le lendemain, sa section Île 
choisit pour son secrétaire , et, animée 
par son énergie, devint en quelque pre 
le centre du mouvement qui se fit alors 
à Marseille en faveur de la coalition dé- 
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partementale. Deux commissaires ayant 
été nommés pour aller prêcher linsur- 
rection dans les départements restés sous 
le joug de la Convention, il accepta ce 
périlleux apostolat; et, en un mois, il 
souleva sept départements, ce qui lui at- 


‘Ura un décret qui le mit nominativement 


hors la loi. Entré dans Lyon, il se réunit 
x Li] , , . 

a l'assemblée départementale, et obtint 
dix-huit cents hommes, à la tête desquels 


il devaitmarcher sur les derrières de Car- 


taux , quis’avançait contre Marseille. Un 
membre du comité militaire, secrète- 
muent vendu à Dubois de Crancé, fit 
échouer cette opération. Des commissai- 
res du Doubs, du Jura et de l'Ain, ve- 
nus à Lyon pour proposer de reconnaître 
la Convention et d'accepter sa consti- 
tution, étaient couverts d’applaudisse- 
ments à l'assemblée départementale, et 
voyaient leurs propositions près d’être 
accueillies par acciamation : M. Fon- 
vielle entre, apprend la cause de cet en- 
thousiasme , court à Porateur de la dépu- 
tation , le saisit au collet, l’entraîne au 
milieu de la salle , le secoue de ses deux 
bras, en lui adressant ces paroles : « Là- 
» che ! mes commettants m'ont ordonné 
» d’étouffer les complices de la Conven- 
» tion , ou de me faire étouffer par eux : 
» à ta place l» Il le repousse en eflet vers 
son siége, el, par hscours véhément, 
produit un tel chañgement dans les es- 
prits, qu'à sa proposition de chasser 
ignominieusement des députés qui vou- 
Jaient que Lyon se couvrit de honte, de 


Loutes parts on se précipite sur eux, el 


ils sontijetés à la porte. C’est de ce mo- 
ment que cette wlle prit une attitude 
imposante qui amena le siége qu’elle 
soutint avec tant de gloire. Sorti de 
Lyon avec un député du Calvados, au- 
jourd’hui curé de Saint-François à Paris, 
et un conventionnel proscrit, M. Fon- 
vielle. traverse la Suisse et l'Italie, pour 
rentrer à Marseille par Gènes, et enfin se 
jeter dans Toulon, occupé parles Anglais 
et les Espagnols. Après la prise de Toulon, 
il erra en Espagne et en fialie, et arriva à 
Vérone, où le régent de France, aujour- 
d'hui Louis X VI, lhonora d’un diplôme, 
signé de sa main, reconnaissant qu’il était 
demeuré fidèle au Roi et a la monarchie, 
et le recommandant aux puissances chez 
lesquelles il irait demander un asile. Sa- 
crifié par la politique de la Toscane, qui 
avait négocié sa paix avec le comité de 
salut public, M. Fonvielle fut ensuite 
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arrêté pour être conduit en France; mais 
il recouvra bientôt sa liberté , et quitta la 
Toscane, où il avait composé une tragé- 
die de Louis X VI, encore inédite, et 
une tragédie d'Annibal, refusée depuis au 
Théâtre-Français; la première, dédiée au 
régeut de France, à Vérone; la deuxië- 
me , à S. À. R. Mgr. le prince de Condé. 
M. Fonvielle reutra en France, par Lyon, 
après le 9 thermidor, et composa, sur 
les ruines de cette ville, une tragédie de 
Collot d'Herbois dans Lyon , qui était 
à l'étude au théâtre de cite ville, lors- 
que le 13 vendémiaire vint en empêcher 
la représentation. Rentré à Marseille, le 
repos que M. Fonvielle y trouva d’abord, 
fut troublé , à cette même époque du 13 
vendémiaire : on voulut l’arrêter,en pleine 
bourse, comme émigré; il conserva sa 
liberté en se défendant avec vigueur , se 
renferma ensuite chez lui, composa ses 
Essais sur La situation de la France, 
au 1er, mai 1796, et se rendit à Paris, 
où il publia cet ouvrage. M. Fonvielle a 
été pendant plusieurs années, sous le 
gouvernement impérial, un des chefs de 
bureau de l'administration de la guerre. 
Le Roi l'a nommé chevalier de la Légion- 
d'honneur en avril 1819. I a publié : I, 
Des Essais de poésie, en 2 vol., où se 
trouvent une Ode à Louis X VI, etune 
Ode sur l'émigration, qui lui attirèrent 
un mandat d'arrêt, qu'il prévint en se 
présentant au préfet de police, désarmé 
par sa contenance. I. Æ'ssai sur l’état 
actuel de La France, Le 1°Y. mai 1796, 
in-8So. AIT. Les mœurs d'hier, saüre , 
1709 , in-80. iV. Resultats possibles de 
la journee du 18 brumaire an rrir, où 
Continuation de Essai sur l’état ac- 
tuel de la l’rance, 1799, in-80. V. Es- 
sais de poésie, 1800 ,in-8v. VI. Sütua- 
tion de la France et de l Angleterre & 
da fin du xrrre.siècle , ou Conseils au 
gouvernement de la France , et Refu- 
tation de lEssai sur les finances de la 
Grande-Bretagne par F. Gentz, 1800, 
2 vol. in-80. VIL Æssais historiques, cri- 
tiques , apologétiques et éconormico-po- 
litiques sur l’état de la France , au 14 
Juillet 1804 , in-8°. VIII. Zi, ou les 
K arégites , tragédie en cinq actes et en 
vers, 1811 ,in-80. IX. Considerations 
sur la situation commerciale de la 
[france , au dénouement de La revolu- 
tion , 1814, in-80. X. La théorie des 
Jactieux dévoilée et jugée par ses re- 
sullats , ou Essai sur l’état actuel de 
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la France, 1815, in-8o, XI. Ode à 
Louis XVI, martyr, présentée au Roi, 
à Véroîe, le 21 janvier 1705 ; 1816, 
in-8°, XIL Coup-d’œil sur Le budget, 
sur nos besoins, sur Le projet d’em- 
Prunt, sur la théorie moderne du grand- 
livre, sur nos ressources, sur nos va- 
cillations politiques ; et Projet d’un 
emprunt pour acquitter notre contribu- 
lion de guerre, 1817, in-8. A. 
FORBES (James), auteur anglais , 
membre de l'académie des arcades de 
Rome, de la société royale et de celle des 
antiquaires de Londres, ete., est né ‘en 
1748. Ayant obtenu une place d'écrivain 
à Bombay, il quitta Angleterre avant 
d’avoir atteint sa seizième année , et vOya- 
gea dans différentes parties de l'Asie, de 
l'Afrique et del’ Amérique, durant près de 
vingt ans. Pendant cette période, il ré- 
sida long-temps parmi les bramines, à 
une grande distance des établissements 
européens dans les Indes-Orientales. Ses 
dessins et ses descriptions pittoresques 
des principaux endroits des contrées 
qu’il a visitées, des mœurs et coutu- 
mes des habitants, et des divers objets 
d'histoire naturelle, forment 150 volu- 
mes in-folio, renfermant au +delà de 
52,000 pages , toutes dé sa propre main. 
Vers 1784 il retourna en Angleterre ; 
et, en 1803, il visita la France, avec sa 
femme et sa fille. Détenu dans ce pays 
au commencement des hostilités, il par- 
vint, en se présentant comme homme de 
lettres à Carnot, alors président de l'Ins- 
ütut, à être trzité plutôt comme un cos- 
mopolite que comme un capüf, et il n'eut 
pa$ beaucoup à se plaindre de sa situa- 
uon. T parcourut une partie des dépar- 
tements, le crayon et la plume à la main; 
et il a donné depuis au public les résul- 
tats dé ses observations. Ayant insinué 
qu'il n’attendait que son retour dans sa 
patrie pour livrer au public les résul- 
tats d’un long séjour dans des contrées 
éloignées, il fut entièrement rendu à 
la liberté, Eu 1816 , il fit un nouveau 
YOyage à Paris, et fut fort bien ac- 
cueilli du Roi, qui s’entretint avec lui 
sur ses ouvrages. On a de M. Forbes : 
I. Letres écrites de France, en 1803 et 
1804, renfermant une description de 
Verdun, et de la situation particu= 
lière des prisonniers anglais, 2 vol. 
in-80., 1806. IT. Aeflexions sur le ca- 
ractère des Hindous, et sur limpor- 
ænce de les convertir au christianisme, 
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in-8°., 1810. III. Mernoires orientaux ;, 
choisis et extraits d’une suite de lettres 
familières écrites pendant un séjour de 
dix années dans lInde , coutenant des 
observations sur diverses parties de PA- 
frique et de l'Amérique méridionale, et 
ur.e relation de particularités recueillies 
dans quatre voyages dans linde, Lon- 
dres, 1813, 4 vol. in-4o. C’est l'ouvrage 
qu'il s'était, en quelque sorte , engagé de 
publier en quittant la France en 1804. Z. 
FORBIN ( Avcuste, comte de }, 
chevaïier de Malte et de la Légion-d’'hon- 
neur , est de la même famille que CHE 
ForBix , sur lequel on lit un article dans 
la Biogr. univers. , tom. XV, pag. 239. 
Il fut baron et chambellan de la princesse 
Borghèse, sous le gouvernement impé- 
rial. Après son second retour , le Roi l’a 
nommé membre de l'académie royalé 
des beaux-arts, et directeur des Musées 
royaux, à la place de M. Denon. Il cul- 
tive avec succés la littérature , et surtout 
les arts du dessin. On a de M. de For- 
bin : (Avec Revoil) Sterne , ou Le Voya- 


geur sentimental , comédie mêlée de 


vaudevilles, 1800, in-80.; et on lui at 
tribue, Charles Barimore, 1810, im- 
80., deux éditions; 3e. édition, 1817, 
in-80. ; roman dans le genre sentimen- 
tal. En juillet 18 il eut l’hoñneur 
d'offrir à S. M. sotftableau représentant 
la mort de Pline pendant une éruption 
du Vésuve. Mme, de Genlis a publié Les 
T'ableaux de M. le comte de Forbin, 
ou la Mort de Pline l’ancien, et Inès de 
Castro , nouvelles historiques , 1817, 
in-80. M. de Forbin amis, a l'exposition 
de 1817, deux tablea@x de sa composi- 
tion. A. 
FORBIN-JANSON ( Cnanzes-Tréo- 
DORE ANTOINE-PALAMÈVLE-FÉLIX, comte 
DE), cousin du précédent, né à Paris en 
1783, suivit, encore enfant , sa famille en 
émigration, et habita long-tempsla Suisse 
etl’Allemagne. Malgré sa grande jeunesse, 
on obtint qu’il fütfait chambellan de l’élec- 
teur , aujourd'hui roi de Bavière. Il résulte 
des registres déposés aux bureaux de la 
guerre , que M. de Forbin-Janson, sor- 
tant du service de Bavitre , a été nom- 
mé, le 4 février 1814, chef d’un corps 
de partisans et chef de légion du dépar- 
tement de la Nièvre ,et, le 20 février 
1815, chef d’escadron. Trois autres cer- 
tificats , déposés au ministère de la jus- 
tice , attestent qu’il ne quitta point Paris 
depuis le mois de février de ladite année 
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1815 jusqu'au mois de mai suivant, épo- 
que ou il fit un voyage de dix jours dans 
sa terre du Nivernais. « Buonaparte te- 
» nait en ses mains l’armée et la France 
» presque toute entière (ditle marquis 
» de Forbin-Janson ), lorsque mon fils, 
» au mois d'avril, accepta de lui une no- 
» mination civile (la place de chambel- 
» Jan ), et, le 20 mai, le grade de colo- 
» nel attaché à l'état-major de l’armée. » 
Il fut nommé pair par décret impé- 
rial du 3 juin : il servit sous Buonaparte 
depuis le Q juin jusqu’à la bataille et la 
retraite de Waterloo. Le comte de For- 
bin-Janson remplaça ensuite à la cham- 
bre des pairs, comme le plus jeune, 
uu des secrétaires alors en mission ( M. le 
comte de Valence ), et prit aussi part 
aux délibérations sur les capitulations de 
l'armée et la défense de Paris. Lorsque 
le Roi fut revenu à Paris en juillet 1815, 
M. de Forbin-Janson fut invité à s’ab- 
senter de la capitale. Le 25 du mème 
mois , il se trouva compris dans l’or- 
donnance relative aux atientais qui ve- 
naient de renverser le trône, et figura 
a l’article 2 parmi les 38 individus éloi- 
gnés momentanement de la France, Son 
père, le marquis de Forbin-Jansun , lieu- 
tenant-général , ayant porté ses réclama- 
tions aux pieds du trône, le Roi répon- 
dit que, s’il y avait erreur, on pourrait 
la réparer aux chambres. La chambre 
des députés reçut, lé 16 décembre 1815, 
une pétition à ce sujet , et décida le ren- 
voi à la commission nommée pour faire 
un rapport sur le projet d’amnistie. Le 
marquis de Forbiu-Janson publia alors 
un Mémoire justificatif, tendant à prou- 
ver que son fils n'avait point trahi le 
Roi avant le 23 mars, point attaque 
la France ct le gouvernement à main 
armée , enfin qu'il ne s'étâit point, par 
violence ,emparé du pouvoir; qu'il avait 
voulu, au contraire , s'opposer à ces at- 
téntats , et résister à la rebellion qui ine- 
naçait le trône, jusqu’au moment où il 
s'était unt à la defense du territoire 
Jrançais contre les étrangers seuls... 
Plus loin , ce père malheureux parle de 
l'erreur qui séparaquelques sujets, jus- 
que-là fidèles, des vrais principes, sans 
lesquels les peuples cherchent en vain 
leur conservation. I ajoute : « Un faux 
» honneur a trompé mon fils sur les 
» moyens de sauver sa patrie; mais il 
» voulait qu’elle fût sauvée, même aux 
» dépens de ses intérêts et de sa vie, » 
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L’ordonnance du 24 juillet eut néanmoins 
son effet plein et entier. Une épouse in- 
téressante voulut partager le sort de cet 
exilé, qui obtint d’abord lautorisation 
de s'établir à Rome. Il habite maintenant 
Prague, loin d’un père désolé et dont 
la conduite politique a toujours été sans 
reproches. — ForBin-Jansow ( Char- 
les, abbé pe }, frère du précédent, au- 
diteur au vonseil-d’état sous Buonaparte, 
se décida tout-à-coup à entrer au semi- 
naire , fut ordonné prêtre, et devint vi- 
caire-général à Chambéri. IL fut persé- 
cuté, en même temps que M. le comte 
Alexis de Noailles, pour le zèle religieux 
qui les avait portés, l’un et l'autre, a 
répandre une bulle du Pape. M. l'abbé 
de Janson faisait comme missionnaire ; 
de concert avec M; l'abbé de Rauzan, 
des conférences à Beauvais, lorsque Buo- 
naparte arriva à Paris; et il contribua 
beaucoup par ses prédications à ramener 
un grand nombre de personnes à l’obéis- 
sance du souverain légitime. Il fut en- 
suite nommé aumômier général de Parmée 
de la Vendée , et partit pour s’y rendre. 
Les journaux de 1817 ont beaucoup parlé 
des effets merveilleux qu'il a produits 
dans une grande partie de la France, 
comme chef de mission. L. 
FORBIN pes ISSARTS ( Le marquis 
Caarces-Josern-Louis-Henrt ), co: 
lonel de cavalerie , chevalier de Saint- 
Louis , lieutenant des gardes-du-corps 
da Roi, ancien membre de la chambre 
des députés de 1815, né à Avignon , en- 
ira au service dans la marine, au dépar- 
tement de Toulon , en avril 1789; il ém- 
gra en 1700, et passa au service d'Es- 
pagne dans la marine, où il servit jus- 
qu’en 1803. Il se trouva ainsi successive- 
ment aux siéges de Toulon, de Roses, et 
à divers combats maritimes. Rentré en 
France, il y vécut dans sa famille jus- 
qu’au moment de la restauration. Il était 
à Paris à l’époque du 31 mars 1814, et 
faillit être la victime de son dévouement 
dans cette mémorable journée, où il fut 
un des plus zèlés promoteurs du rétablis- 
sement des Bourbons. Assailli par des 
partisans, sur le quai voisin dela Grève, 
aux cris de vive l’empereur ! jeté à bas 
de son cheval, blessé, maltraité et em- 
mené comme prisonnier , il ne dut son 
salut qu'au non-succès de la tentative qui 
avait pour but de faire soulever Paris. 
Après la rentrée du Roi, ce monarque 
lui donna une récompense honorable de 
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son dévouement et des malheurs de sa 
famille (1) , en le nommant oflicier-su- 
périeur des gardes-du-corps. Au 20 mars 
1815, il marcha avec sa compagnie, et 
accompagna les princes jusque sur les 
frontières. De là, il tàcha vainement de 
rejoindre l’armée de Mgr. le duc d’An- 
goulême dansle Midi. Alors il abandonna 
une seconde fois, son pays, sa fortune et 
ses enfants, et se rendit à Gand auprès 
du Roi. Rentré avec S. M. à Paris, au 
moment où elle convoquait les colléges 
électoraux pour la formation d’une nou- 
velle chambre, M. de Forbin fut nommé 
président de celui du département de Vau- 
eluse, qui le choisit pour un de ses dépu- 
tés. Il se montra dans cette chambre un 
des membres les plus zélés de la majorité. 
Quelques circonstances particulières, et 
la gravité de la question qui s’agitait au 
sujet de la loi des élections , amenèrent 
une discussion assez vive entre le prési- 
dent de la chambre ( M. Laïné) et M. de 
Forbiu, discussion qui n’acquit quelque 
importance que par la retraite momenta- 
née du président. M. de Forbiu n’a pasété 
nommé député à la session de 1816. P. D. 

FORESTIER , avocat à Cusset, à l’é- 
poque de. la révolution, et depuis pro- 
cureur-syndic de son district, fut élu, 
en septembre 1792, député du départe- 
ment de lAïlier à la Convention natio- 
nale ,où il vota la mort de Louis XVI, 
sans appel et sans sursis. Au mois d’août 
1703 , il fut envoyé en mission dans le 
département de la Nièvre. Le 19 novem- 
bre, il dénouça un arrêté des représen- 
tants du peuple près l’armée du Centre, 
pour l’échange des assignats dans le dé- 
partement de l'Allier : le 20, 1l fit décré- 
ter des secours aux ecclésiastiques qui 
abandonnaient leur état, et fut exclu de 
la société des jacobins le 26 du même 
mois. Le 25 août 1794, il défendit Mai- 
gnet, accusé par le maire d'Aix d’avoir 
pris à Avignon une mesure générale 
contre les prêtres et les nobles, et fit 
approuver ses arrêtés comme €érunent- 
ment patriotiques. Dénoncé lui-même, 
quelques jours après, comme agent de 
Fobespierre et comme terroriste par 
deux habitants de Moulins, ikse jusufia 
en accusant à son tour d'exactions et de 
violences ses dénonciateurs. Il était ce- 
pendant bien prouvé que Forestier avait 


EU 





(x) Il avait perdu la presque-totalité de sa for- 
tune , et deux de ses frères, victimes de leur 
fidélité et des fureurs révolutionnaires, 
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été un des plus dévoués agents de Îa 
terreur ; on en peut juger par les pas- 
sages suivants d'une letire qu'il écrivit 
pendant sa mission au comité révolution- 
naire de Moulins : « Je suis étonné de 
» votre embarras; il vous manque des 
» farines: prenez-en chez les aristocra-. 
» tes. Il vous manque des blés : organi- 
» sez votre armée révolutionnaire, et 
» mettez sur l’échafaud les fermiers et 
» propriétaires qui serout rebelles aux 
» réquisitions. Il vous manque des loge- 
» meuts;emparez-vous des hôtels de vos 
» détenus : en un mot, que rien ne vous 
» arrête dans vos mesures.» — « Rien 
» n’est plus beau, s’écria-t-il un jour, 
» rien n'est plus majestueux qu’un tri- 
» bunal révolutionnaire , que cette foule 
» d’accusés qui y passentavec une rapi= 
» dité incroyable, et que ces jurés qui 
» font feu de file. » Au mois de novem- 
bre 1794, Forestier fut envoyé en mis: 
sion dans les départements des Hautes et 
des Basses Pyrénées; et il y suivit les 
mêmes principes. Ayant pris une part 
active à la révolution du 20 mai 1795 
(1er, prairial an in}, il fut décrété 
d’arrestation sur la demande de Séves- 
tre ; et le 29 mai, le tribunal révolu- 
tionnaire le condamna à la réclusion sous 
la surveillance du comité de sûreté géné- 
rale. Compris ensuite dans l’'ammistie du 
4 brumaire (25 novembre 1794), il se 
retira dans son département, et aban- 
donna la carrière politique. La loi contre 
les régicides l’a obligéde quitter la France; 
il s’est réfugié en Suisse, où il résidait en 
1816 , âgé de quatre-vingisans. S.S. 
FORESTIER ( Gasparv-FRAnxçois), 
né en Savoie le 14 mars 1767, servait en 
1703 dans la légion des Allobroges. It 
fut employé gn qualité de chef de ba- 
taillon dans la premitre campagne d’Es- 
pague, et obtint la croix d’oflicier de 
Ja Légion-d’honneur et le grade d’adju- 
dant-commandant, le 14 août 1808, à la 
suite de la bataille de Medina-del-Rio- 
Secco. Détaché, en 1809, à l'armée d’Tta- 
lie , il se signala aux passages de la Piave 
et du Tagliamento, et alla de nouveau 
servir en Espagne. I] fut cité avec éloge, 
le 19 février 1811, dans le rapport du 
combat de la Gébora, et fut proposé, en 
celte occasion, pour une baronie qu’il 
n’obtint pas. À la fin d'août de la même 
année , il contribua, par une attaque 
hardie , à la défaite d’un corps de trois 
mille hommes , commandés par Baltesie= 
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tos. Nommé maréchal-de-camp de cava- 
lerie, le 30 mai 1813, il montra une grande 
valeur à la bataillede Brienne, où son frère 
fut tué. Le Roi le créa chevalier de Saint- 
Louis le 29 juillet 1814, et commandant 
de la Légion-d'honneur le 27 décembre 
suivant. [l obtint des lettres de naturali- 
sation par une ordonnance du 26 mars 
1817.— Forestier, officier de la Légion- 
d'honneur, et ancien chef de la division 
du personnel au ministère de la marine , 
demanda , en 1814, sa retraite de cette 
place, où il eut pour successeur M. Bour- 
don de Vatry. Il reçut bientôt après de 
S. M.letitre de conseiller-d’état, et devint 
intendant»des dépenses de la maison du 
Roi. Le 24 août 1816, M. Forestier fut 
nommé membre de la commission chargée 
d'examiner les paiements faits et à faire, 
en vertu de la convention du 2onovembre, 
et de constater la libération de la France 
envers les puissances étrangères. D. 
FORGET (Lemarquis CésAr-CLAUDE 
DE), lieutenant-général des armées du 
Roi, propriétaire, depuis la mort de son 
frère et de son neveu, de la charge de 
capitaine - général da vol du cabinet, 
charge dont les fonctions n’out pas en- 
core été remises en activité, est né à Ver- 
sailles le 13 juillet 1733. I descend d’un 
neveu de Pierre Forget-de-Fresnes, se- 
crétaire-d’état sous Henri IV , et rédac- 
teur de l’édit de Nantes. ( ’oy. l’article 
Pierre ForceT , dans la Biographie 
universelle.) En 1747, M. de Forget 
entra au service en qualité de sous- 
lieutenant dans le régiment du Roi. En 
1561, à la bataille de Filinghausen, 
étant à la tête d’une compagnie de gre- 
nadiers du même régiment, il fut ren- 
versé par un coup de canon, qui lui 
emporia une partie de la cuisse. À son 
retour à la cour, le roi Louis X V, par un 
sentiment de bienveillance qui lui était 
naturel , et pour récompenser d’une ma- 
nière particulière la bravoure d’un offi- 
cier de son régimeut, lui permit de pa- 
raître régulièrement au lever sans cha- 
eau et avec des béquilles. Le Roi lui 
fit même délivrer cette permission par 
écrit, dans les termes les plus honora- 
bles. Au moment de la révolution , M. de 
Forget, quoiqu'àgé de cinquante - huit 
ans , suivit les princes et fit plusieurs 
campagnes dans leur armée. Il a été con- 
firmé dans le grade de maréchal-de-camp 
le 4 juin 1814; et il est aujourd’hui le 
doyen d'âge des lieutenants- généraux, 
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Son second fils , le vicomte de For- 
get, est maréchal-des-logis des gardes- 
du-corps de Monsieur. M.le chevalier 
Artaud , premier secrétaire d’ambassade 
à Vienne , a épousé sa fille aînée. A. 
FORKEL (JEan-Nicoras), docteur 
en philosophie, est né à Meerder, le 22 
février 1749. I s’appliqua, dès son bas 
âge, à l'étude de la musique , devint 
organiste à Goœttingue, et mit à con- 
tribution la bibliothèque de l’université 
de cette ville, jusqu’à ce qu’il fût par- 
venu à s’en former une des plus riches 
et des plus nombreuses que l’on con- 
naisse sur l'objet de ses études. Il fut 
ensuite nommé directeur de musique 
de l'université de Gœttingue. On a de 
lui : 1. Sur la théorie de la musique, 
Goœttingue , 1974 , in-4v. II. Biblio- 
thèque musico-critique, Gotha , 1775, 
in-80., 3 vol. LIT. Sur la meilleure orga- 
nisation des concerts publics, Goœttin- 
gue, 1770, in-4°. IV. Développement de 
quelques idées sur La musique, ibid., 
1780 ,in-40. V. Almanach de musique; 
plusieurs années, à commencer de 1782. 
VI. Histoire generale de la musique, 
Leipzig, 1788-1802, in-4°., 2 vol. C’est 
l'ouvrage le plus complet et le plus 
profond qui existe sur cette matiere. 
VII. Histoire du Théatre italien , iwa- 
duction de l'italien d’Arteaga, avec des 
notes, Leipzig, 1789, in-80., 2 vol. 
VIIT. Beaucoup d'observations, de dis- 
cussions et de dissertations critiques 
dans le Journal littéraire de Gœttin- 
gue. Tous ces ouvrages sont en alle- 
mand, IX. Ælgemeine litteratur der 
musick (Littérature générale de la must- 
que), Leipzig, 1700; ouvrage destiné à 
faire connaître tous les écrits qui ont 
été publiés sur celte matière depuis les 
Grecs jusqu’à nos jours. Ce livre, conçu 
sur le plan le plus vaste, et dont l’exécu- 
tion laisse peu de choses à desirer, man: 
quait à l’histoire générale des sciences. 
Comme compositeur, M. Forkel a publié 
des oratorto, des cantates, des chansons, 
des symphonies , des sonates et des con- 
certos pour le clavecin. YE. 
FORLENZE | Le docteur J.), célèbre 
oculiste, né dans le royaume de Naples, 
a fait à Paris et dans toute l’Europe, 
un grand nombre d'opérations. Ce fut 
lui qui, en 1805, rendit momentanément 
Ja vue a'M. Portalis, alors ministre des 
cultes. Il était à Marseille dans le mois de 
mars 1815, et il y fit, en présence d'ux 
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grand concours et des personnes Îles 
plus distinguées, avec beaucoup de sang- 
froid et une admirable dextérité, un 
grand nombre d'opérations de cataracte ; 
mais malheureusement une partie des 
personnes opérées retomba dans le même 
état quelque temps après. On a de lui : 
€Considérations sur l’opération de la 
pupille artificielle, suivies de plusieurs 
observations relatives à quelques mala- 
dies graves de l’œil, 1805, in-4e. D, 
FORNIER pe SAINT -LARY (Ber- 
TRAND-PIERRE-DoMINIQuE}), né le 11 
mars 1763 d’une des plus anciennes fa- 
milles du Roussillon , ainsi qu’il a été 
constaté dans des lettres récognitives de 
noblesse qui lui ont été accordées par le 
Roi en 1814 , embrassa les idées nou- 
velles en 1789, et fut un des députés de 
sa province à la fédération du 14 juillet 
17990. Nommé, en 1791, député à Pas- 
semblée législative par le département des 
Hautes-Pyrénées, il vota avec la minorité, 
Poursuivi le 10 août par les révolution- 
maires , il fut forcé de s’élancer par une 
fenêtre pour se soustraire à leur fureur, 
et vécut dans la retraite jusqu’après le 18 
brumaire, époque à laquelle ilfut nommé 
membre du conseil général de son dépar- 
tement. Îl présida, en 1811,le collège èlec- 
toral de l'arrondissement de Bagnère, et 
fut élu ,le3 mai de cette année, par le 
sénat, député au corps législatif. Le 3 
avril 1814, il adhéra à la déchéance de 
Buonaparte. Le 22 juillet, il demanda que 
le Roi fût supplié de donner un état de ses 
dettes , afin qu’elles fussent acquittées par 
la ration. Le 8 août, il se prononça en 
faveur de la liberté illimitée de la presse, 
et vota le rejet du projet de loi pré- 
senté par les ministres. Le 1er. sep- 
tembre , il attaqua diverses dispositions 
du budget, et vota pour que la dette 
arriérée fût inscrite sur le grand-livre, 
et pour le prompt établissement d’une 
caisse d'amortissement, indépendante du 
gouvernement. Le 4 octobre, il appuya 
le projet de loi contre la prohibition 
des fers étrangers , et ajouta : « Puisque 
» tous les gouvernements ont la plus 
» grande tendance à adopter le système 
» imercantile qui multiplie les entraves, 
» les restrictions, les prohibitions , il me 
» semble que les représentants de la na- 
» tion frauçaise doivent tâcher de réta- 
» blir l'équilibre en faveur des principes 
» les plus conformes à la libertédu com- 
» mercçe et aux droits de la propriété. » 
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Il vota ensuite contre les prétentions des 
maîtres de forges, et pour le projet de 
loi amende. Le 19 novembre, il parla sur 
les douanes avec beaucoup de chaleur ; 
s'éleva contre le système des prohibi- 
tions dontil démontra les inconvénients, 
rappela divers faits historiques à l'appui 
de son opinion , et vota l’ajournement de 
toute prohibition jusqu’à la session pro- 
chaine. L’invasion de Buonaparte en 
1815, fit cesser les fonctions législatives 
de M. Fornier de St.-Lary. Il se rendit à 
Bordeaux , y demeura jusqu’au départ de 
la duchesse d'Angoulême, et adhéra, en 
sa qualité de député, à la fameuse décla- 
ration de M. Laïîné contre Büonaparte. 
Le Roi l'ayant nommé, après son second 
retour , président du collége électoral 
de Bagnère , äl fut réélu pour la session 
de 1815, où il vota avec la minorité, et 
fit partie de plusieurs commissions. Dans 
la séance secrète du 2 mars 1816, il 
prononça un discours sur le rapport de 
M. Triuquelague relatif à l'abolition du 
divorce, et demanda que la loi fût con- 
servée pour les mariages qui n'auraient 
pas été hénis par un prêtre catholique, 
et pour cause d’adultère. Par ordon- 
nance du 3 juillet suivant, M. Fornier 
de Saint-Lary fut nommé commissaire- 
juge eu vertu de la eonvention du 20 
novembre 1815 pour la liquidation des 
créances des.puissances alliées. Le 5 sep- 
tembre 1816, il fut nommé président du 
collége électoral de son département , et, 
le 4 octobre, réélu député pour la session 
de la même année. Le 14 novembre , 
il fut nommé questeur de la chambre. 
Ia fait imprimer son opinion sur le 
budjet de 1817, dans laquelle il votait 
pour l’adoption du projet ministériel avec 
cet amendement : « Que les fonds d’amor 
tissement seraient exclusivement em- 
ployés . pendant les douze années qui 
allaient suivre , à l'extinction des em- 
prunts qui seraient ouverts en vertu de 
la loi des finances. » + 
FORTIA D'URBAN (Le comte Acri- 
coz-Josern-FRANCOIS-XAVIER-PIERRE- 
Esprit - SIMON - PAUL - ANTOINE DE), 
d’une famille originaire de Catalogne, 
est né à Avignon le 18 février 1756. Il a 
recu tous ces noms de baptême, parce 
guw’il a été tenu sur les fonts par la ville 
d'Avignon , dont son père était alors 
viguicr, et que chacun des magistrats lui 
a donné le sien. M. de Fortia fit ses étu- 
des au coilége de la Flèche et à PEcole 
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militaire de Paris, d’où il sortit, en 1773, 
avec la croix de St.-Lazare, pour pren- 
dre du service dans le régiment du Roi 
infanterie , en qualité de sous-lieutenant. 
Quelques années après, il fut appelé à 
Rome pour des affaires de l'issue des- 
quelles sa fortune dépendait, et qui furent 
jugées en sa faveur. Il fut nommé, parle 
pape, colonel des milices d'infanterie du 
Camtat-Vénaissin. M. de Fortia fut nom- 
mé chevalier de la Légion-d’'honneur , le 
26 mars 1811 ; ilest membre de plus de 
dix académies, telles que celles d'Avignon, 
de Marseille, de Toulouse , des antiquai- 
res de Rome, de Viterbe, etc. etc. On 
a de lui un grand nombre d'ouvrages 
remplis d’érudition , mais qui ne sont 
peut-être pas exempts de paradoxes. I. 
Traité darithmétique, in-8°. , 1581, 
1790, 1794. On y remarque des vues 
neuves et profondes. La première édition 
renferme, de plus que les deux autres, 
la solution de quelques problèmes gé- 
néraux sur les divers systèmes de nu- 
mération. Îl. Principes et questions 
de morale naturelle , Yverdon, 1784, 
in-12 ; 3e. édition, Avignon, 1803, in- 
12, petit format ; idem, Paris, 1804, 
in-12. L'édition d'Avignon contient quel- 
ques additions importantes..IIT. {ru 
sements littéraires, Yverdon , 1784, 
x vol. in-80, IV. Discours sur les nom- 
êres poligones, figures et.piramidaux 
de tous les ordres, Paris, 1795 ,in-8°. 
V.Traité des progressions par addition, 
3e. édition, 1799, in-80. VI. ie de 
Xénophon ; suivie d’un Extrait histo- 
rique et raisonne de ses ouvrages, 170, 
in-80. VII. Maximes et œuvres ( mora- 
les ) complètes de Francois, duc de La 
Rochefoucauld, Paris, 1396, 2 vol. in- 
12 ; 2€, édit. à Avignon, petit format ; 
3e. édit., Paris, 1803, 2 vol. in-12. 
VIIL. OEuvres complètes de Vauvenar- 
gues, 1797, 2 vol. in-8°. ou in-12. IX. 
Mélanges de géographie, d'histoire et 
de chronologie anciennes, 1805, in-12, 
fig. C’est une suite ou un supplément à 
la Vie de Xénophon; et les deux cartes 
qui y sont insérées, sont relatives à la 
retraite des Dix - mille. X. Introduction 
à l’histoire de la ville d'Avignon, 
1805 , in-80. C’est un premier volume 
dont la suite n'a point paru. Xf. Edi- 
tion grecque et latine du Traité d’A- 
ristarque de $amos, sur les distances 
du soleil et de la lune, la 17e qui ait été 
publiée en France , et dont le texte a été 
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revu sur sept manuscrits ; suivi de lHis- 
toire de ceux quiont porté le nom d A 
ristarque , avant Aristarque de Samos, 
et du comimnencement de celle des phi. 
losophes qui ont paru avant ce méme 
Aristarque, 1810, in-80. Cette histoire 
n’a pas été continuée. XIT. Zntroduc- 
tion a l’étude de l’histoire ancienne , 
1805-1809, 10 vol. in-12. Le premier 
volume a reparu , en 1811, sous le titre 
de Mémoires pour servir & l’histoire 
ancienne du globe terrestre. Ce recueil 
se compose des ouvrages suivants : jo, 
Histoire ancienne des Saliens , nation 
ligurienne ou celtique, et des Saliens 
prêtres de Mars ; précédée d’un Dis- 
cours sur les Egyptiens , les Celtes , ete. 
C’est le titre de la seconde édit. , 1811, — 
20, Considérations sur l’origine et l’his- 
toire ancienne du globe, 1807,in-12, 
fig.— 30. Mémoire et plan detravail sur 
l’histoire des Celtes ou Gaulois, 1807. 
— ko. Histoire de la Chine avant 
le déluge d'Ogigès, 2 vol. in-12, 1807. 
— bo. Essai sur l’origine des anciens 
peuples ; suivi d’une L'héorie élémen- 
taire des comètes, 1807. Dans ce vo- 
lume se trouve la liste des souverains 
qui ant régné à la Chine jusqu’au dé 
luge d'Yao. — 6°. Berose et Annius 
de Witerbe, ou Les antiquités chal- 
deennes, 1809. L'auteur s'efforce d’éta- 
blir l'authenticité du premier et la vé- 
racité du second. — 70. Essai sur quel- 
ques-uns des plus anciens monuments 
de la géographie, termine par Les 
preuves de l'identité des déluges d Fao, 
de Noë, d’'Ogigès et de lAtlantide.— 
80. Histoire ou théorie du déluge d’O- 
gigés ou de IVog. Partout l'auteur cher- 
che à prouver la non-universalité du dé- 
luge de Noé. — 90. Vouveau systéme 
préadamite, où Conciliation de la Ge- 
nèse avec l’antiquité de l'histoire ; pré- 
cédé de Nouvelles Observations sur 
l’antiquite de laChine. XW. Antiquités 
et monuments du département de Vau- 
cluse, 1808, deux parties in-12, fig. On 
y trouve une bonne discussion sur le 
passage d'Annibal. XIV. Mémoires pour 
servir à l’histoire des propriétés terri- 
toriales dans le département de Vau- 
cluse , et huit autres pièces du même 
genre , in-12 et in-80. XV. Histoire de 
la maison de Fortia, originaire de Ca- 
talogne, in-12. XVI. Plan d'un Atlas 
historique portatif (de 216 cartes eu 
6 vol. in-12), avec un Catalogue rai: 
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sonne des géographes grecs, ouvrage 
inédit de Luc Holsténius, in-12. X VIF. 
T'ableau historique et géographique 
du monde , depuis son origine jus- 
qu'au siècle d’ Alexandre, 1810, 4 vol. 
iu-12. Les trois derniers volumes sont 
consacrés aux traditions historiques re- 
latives aux Celtes ou Gaulois. Cet ou- 
vrage doit avoir une suite. XVIII. His- 
toire de la marquise de Ganges , in-12. 
{ Voy. la Biograph. univers. , au mot 
Gawces.) XIX. Mémoires de l’athenée 
de Vaucluse, 1802-1806, cinq pièces, 
in-80. XX. Vie de Pétrarque, 1804, 
in-16, avec deux portraits. XXI. Ca- 
talogue de la bibliothèque de la ville 
d’ Avignon; livresin-folio,136 pag. in-80, 
XXII. Principes des sciences mathé- 
matiques, 1811, in-12. XXIIT. Projet 
d’une nouvelle histoire romaine , lu à 
Rome par l’auteur, à l'académie des Lin- 
cées, où il a obtenu une médaille d’or; 
in-8°., avec six planches en taille-douce, 
1813. XXIV. Discours sur Les murs 
saturniens ou cyelopéens , lu à Rome, 
à l'académie d’archéologie , in-80., 1813, 
avec trois fig. en taille- douce. XX V. 
Tableau historique et généalogique de 
la maison de Bourbon , présenté par 
l'auteur à Mme, la duchesse de Berri, à 
son passage à Avignon, 1816, in-80. F. 
FORTIA pe PILES { Le comte Az- 
PHONSE - Toussaint -JosEPxH - ANDRE - 
Marie-Mansizre DE), de la même 
famille que le précédent, né à Marseille 
le 18 août 1728, fut pourvu, à l’âge 
de neuf ans, de la charge de gouver- 
neur-viguier de cette ville, en survi- 
vance de son père et de son grand- 
père. Il entra au service, le 1er. octobre 
1573, dans les chevau-légers de la garde 
du Roi, et, en juin 1976, dans le régi- 
ment d'infanterie du Roi, où il était lieu- 
tenant lors de la dissolution de ce corps 
en 1589. M. de Fortia de Piles est che- 
valier des ordres de Saint-Louis et de 
Saint-Jean de Jérusalem. Il a hérité, en 
1801 , du titre de duc de Fortia, accordé 
à son grand - père et à ses descendants, 
par uue bulle du pape Pie VI, du 14 juin 
1995. Il a épousé, en 1986, Mile, de 
Cabre , fille de M. de Cabre, président 
à mortier au parlement d'Aix. Voici la 
liste des ouvrages de M. Fortia de Piles : 
I. Correspondance philosophique de 
Caillot Duval, Nanei ( Paris) , 1799, 
in-80, IN. Voyage de deux francais en 
Allemagne, Danemark, Suède, lus- 


ge de M. Chantreau ; 
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sieet Pologne, fait en 1790-92, Paris; 
1796, 5 vol. in-80. ; ouvrageestimé pour 
son exactitude. (Le compagnon de voyage 
de l’auteur était le chevalier de Boisgelin, 
mort en 1816.) IL. Six Lettres à L. S. 
Mercier sur les six tomes de son Nou-. 
VEAU Paris, 1801, in-12. IV. Examere 
de trois ouvrages sur la Russie ( Voya- 
; Révolution de 
1762, par Rhulières; et Mémoires secrets 
sur la Russie, par Masson), 1802, in-12. 
V. Quelques mots & M. Masson, auteur 
des Mémoires sécrets sur la Russie , 
1803, in-80. VI. Quelques erreurs de 
la Géographie universelle de M. Gu- 
thrie et du Cours de cosmographie de 
IT. Menteile, Marseille, juin 1504, in-8°. 
VIL. Coup-d’œil rapide sur l’état pré- 
sent des puissances européennes , pre- 
cédé d'observations critiques sur deux 
ouvrages politiques , publiés en l'an r 
( par MM. Pommereul et Ginguené}), 
Paris, 1805, in-80. Cet ouvrage n’a pu 
être mis en circulation qu’en 1814. VIII. 
Ornniana , ou Extrait des archives de 
la société universelle des Gobe-mou- 
ches, par C. A. Moucheron ( en société 
avec M. Guys de Saint-Charles), ibid. , 
1808, in-12, IX. Quelques réflexions 
d’un homme du monde sur les specta.- 
cles, la musique, le jeu et le duel, ibid., 
1812,in-80., X. 4 bas les masques , ou 
Écplique amicale à quelques journa- 
listes , deéguises en lettres de l'alphabet, 
1813, in-8°. Cette brochure est une suite 
du précédent écrit. XI. ( Avec M. G. 
D. S. C.) Souvenirs de deux anciens 
militaires , ou Recueil d’anecdotes iné- 
dites ou peu connues, ibid. , 1813, in- 
12. XIT. Voureau recueil d’anecdotes 
tnédites ou peu connues, ibid. , 1814 
lu-12; suite du précédent. XIIL £?er- 
mite du faubourg Saint-Honoré à l’er- 
mile de la Chaussée d’Antin , ibid. , 
1814, in-80, On y annonce que cet ou- 
vrage aura une suite. XIV. Quatre con- 
versalions entre deux Gobe-mouches, 
ibid., 1816, in-12. Elles avaient paru 
séparément, en 1814 et 1815. Une cin- 
quième a été imprimée, mais non pu- 
bliée. M. de Fortia de Piles a éte éditeur 
de Malte ancienne et moderne , par L. 
de Boisgelin , édition française , 1809, 3 
vol. in-8?. ; il a fait graver, avant la révo- 
lulution , plusieurs ouvrages de musique 
instrumentale , et fait représenter sur le 
théâtre de Nanci. de 1784 à 1966, quatre 
opéras de sa composition. T. et SS, 
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FOSCOLO (Huco}), n£ vers 1772, 


dans Pile de Zante, fut doué, par la nature, 
Mune ardeur qui devait, en dépit d’une 
condition et d’une fortune médiocres, le 
porter aux plus grandes choses. Il adopta 
avec enthousiasme les principes de la 
liberté révolutionnaire. Accouru à Ve- 
nise après que Buonaparte en eut détruit 
l'antique gouvernement et y eut laissé 
former une république démocratique, 
T'oscolo se flattait d’y occuper une des 
premières places : mais ses espérances 
furent déçues, lorsque Buonaparte cé- 
da Venise à l’empereur d'Autriche. ( F7. 
Danvozo.) La passion de l'amour pa- 
sut un instant servir d'aliment à lame 
ardente de Foscolo ; et il composa un 
roman qu’ensuite il vint publier a Milan, 
en 1802, sous le titre de Ultime lettere di 
Jacobo Ortis. M. de Senones en a donné 
une traduction, 1814, 2 vol. in-12. Cet 
ouvrage n’est guère qu'une paraphrase 
de: erither, roman alors peu connu des 


Italiens. La marche et le dénouement en . 


sont les mêmes ; mais le style de Pimpé- 
tueux Foscolo est tout-à-fait différent de 
celui du sentimental Goëthe, On a pré- 
tendu y reconnaître deux ou trois lettres 
traduites du roman de Léonard, intitulé, 
Les deux amarnits de Lyon. Les Italiens 
accueillirent avec beaucoup d’empresse- 
ment le roman d'Ortis , où l'auteur avait 
affecté d’étaler toutes les beautés de leur 
Jangue ; mais les puristes y remarquèrent 


. dés latinismes et des grécismes. Les répu- 


bli;ins de Venise goütèrent surtout les 
pièfficères lettres, qui étaient de vérita- 
bles ct silinaires contre la cession de leur 
ville à l'Autriche. Malgré cette disposi- 
Zion contraire aux plans de Buonaparte, 
Foscolo vivait sans inquiétude à Milan, 
sous l'égide d’un grade militaire , que son 
ami le général Pino lui avait fait obte- 
mir dans l’armée cisalpine. C’est dans ce 
temps-là qu’un juif nommé Wolf, sous- 
traitant de l’armée française ,ayant offensé 
Foscolo., celui-ci lappela en duel: on se 
battit au pistolet, et Wolf eut le gencu 
cassé. De plus en plus avide de renommée 
littéraire, Foscolo. prit tout-à-coup de 
l'humeur contre la considération dont 
jouissaient quelques érudits; et il se mit à 
en faire la satire, se présentant lui-même 


comme un savant. {1 publia dans ce des-, 


sein, en 1803, un énorme commentaire 
ironique sur un petit poème de Callima- 
que, intitulé La chevelure de Bérénice, 
que l'on ne connaît que par la traduction 
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latine de Catulle. Quelques savants s’y mé 
prirent; et, prenant le commentaire pour 
un écrit sérieux, ils en relevèrent grave- 
ment les béyues. Ce livre annonçait ce- 
pendant des connaissances peu communes 
dans le grec et le latin. Quelques corps 
de troupes cisalpines s'étant rendus en 
France , Foscolo profita de l'avantage de 
son grade militaire pour les y suivre ; 
et il vint passer plusieurs mois à Paris, 
où il fréquenta beaucoup Ginguené. Re- 
venu à Milan, il composa, sur les Tom- 


. beaux , un petit poème qu’il alla faire 


imprimer à Brescia en 18097, sous ce titre : 
Dei sepolcri, carme di Ugo Foscolo.Les 
Milanais y étaient fort maitraités : aussi 
jugèrent-ils sévtrement l'ouvrage, disant 
avec raison que les vers en étaient âpres 
et sans harmonie. Découragé par ces 
critiques , l’auteur voulut essayer d’une 
autre carrière : il conçut l’idée de se don- 
ner comme taclicien ; et, sans avoir fait la 
guerre, sans même en avoir étudié la 
théorie dans les livres, il publia à Milan, 
en mai 1508, un premier volume , grand 
in-folio , intitulé : Opere di Raimondo 
Montecuccoli, illustrate da Ugo Fos- 
colo, dédié au ministre de la guerre du 
royaume d'Italie, le comte François Caf- 
farelli, Malgré cette dédicace , Foscolo se 
montrait fort injuste envers les Français. 
Il y parlait très mal des commentaires de 
Turpin de Crissé sur les œuvres de Mon- 
tecucculi, et rabaissait avec beaucoup 
d'affectation les exploits de nos guerriers 
en Italie, sous Charles VIIT, Louis XIE 
et François Ier, D’un autre côté, il pré- 
tendait donner des manuscrits jusqu’alors 
inédits de Montecucculi, et une table de 
son système de l'art de la guerre, qu’il 
supposait inconnue. Ce pompeux appa- 
reil ne trompa que les ignorants: AR 
colo ne put produire les manuscrits 
autographes des morceaux inédits. Les 
hommes instruits se commuuiquèrent 
avec empressement l'édition latine de 
Montecucculf faite à Vienne en 1718, 
sur les mauuscrits autographes italiens, 
et dans laquelle se trouvent non seule- 
ment les tables , mais encore le fonds de 
la plupart des notes de Foscolo : c'était 
évidemment de ja qu'il les avait tirées. 


. Le peu de succès de ce premier volume 


Pempêcha d'écrire le second. Jusqu’a= 
lors 1] avait été lié avec le poète Monti 
à un tel point, qu’il donna , en 1806, 
une fastueuse apologie du poème de 


celui-ci, 1 Bardo della Selva Neru. 
9 
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Cette apologie se trouve réunie au poème 
dans l'édition de Brescia. Mais Foscolo , 
voyant Monti prêt à publier le commen- 
cement de sa traduction de lJ{iade, en 
vers sciolti, mit au jour presqu’aussitôt 
les deux premiers chants de l'{liade, 
qu’il avait traduits aussi dans le même 
mètre ; et il les accompagna de disserta- 
tions qui tendaient à dénigrer d'avance 
l'ouvrage de Monti, en faisant compren- 


dre que celui-ci, ne sachant pas le 


} 


grec, ne pouvait faire une bonne tra- 
duction d'Homère. Monti, pour se ven- 
ger, révéla que ce qu'il y avait de bons 
vers dans les Sepolcri de Foscolo avait 
$ré fait par l'auteur du Bardo; et dès- 
Yors toute liaison cessa entre les deux 
poètes. On croit que ce fut pour entrer 
en lice avec Monti, que Fostolo se mit 
à composer une tragédie, qu'il intitula : 
Ajace. Cette pièce fut représentée sur 
le grand théâtre de Milan le 9 décembre 


1811. Mais étant d’une longueur déme- 


surée, manquant d'action , et w’oflrant 
qu’une longue suite de déclamations pbi- 
losophiques, elle n'eut aucun succès. Le 
vice-roi Beauharnais, s'étant laissé per- 
suader que l’auteur avait voulu y fronder 
les idées religieuses, et plus encore la po- 
litique de Buonaparte, allait lui faire don- 
ner l'ordre de s'éloigner de Milan, lorsque 
Vami de l’auteur , le général Piuo, pour 
lui épargner la honte d’un exil, l'envoya’ 
à Mantoue, avec l'apparence d'une mis-— 
sion militaire. Le publie n’entendit plus 
guère parler de lui jusqu'à la chute de 
Buonaparte en 1814. Redevenu aïors trés 
actif, Foscolo se lia avec les officiers an- 

lais qui vinrent de Gènes a Milan; et il 

laida chaudement auprès d'eux la cause 
de Pindépendance de Plialie , déclarant 
qu’il préférait, si cette contrée ne pouvait 
être indépendante, un prince de la maison 
d'Angleterre, à un prince de la maison 
d'Autriche. On doit dire, à la louange des 
Anglais, que cette dernière proposition 
les décida à ne plus recevoir Foscolo. 
Il résta tranquille jusqu’à l’époque où 
Murat , encore roi de Naples, fit son in- 
cursion dans l'Italie septentrionale. Les 
intrigues de Foscolo l’ayant alors rendu 
suspect au gouvernement autrichien, il 
crut devoir passer en Suisse, et de là 
eu Russie. Quel que soit le mal qu’on 
ait dit de Foscolo, on doit lui rendre 
justice sous beaucoup de rapports. Ses 
détracteurs eux-mêmes n’ont pas trouvé 
trop d’exagération dans [a manière dout 
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Mme, Albrizzi Pa peint dans son Recueil 


de poriraits.» C’est un génie vif, rapide, 
» dit-elle, nourri d'idées vigoureux 
» ses et sublimes. Compatissant, géné- 
» reux, reconnaissant, il ne paraît être 
» cependant qu’un sauvage grossier en 
» comparaison des philosophes de nos 
» jours. La liberté, l'indépendance, sont 
» les idoles de son cœur. Ïl se l'arracherait 
» de la poitrine, si tous les sentiments 


.» qu’il en tire ne lui semblaient pas li- 


» bres. Cette douce illusion le console : 
» c'est comme une rosée qui rafraiehit 
» son ame trop bouillante. S'il ac- 
» corde un fil à l'amour impérieux, c’est 
» pour le retenir ; mais c’est un fillong, 
» faible et mal assuré contre le torrent 
» impétueux de:ses mâles passions. Sa 
» vaste mémoire est une cire pour rect= 
» voir, et un marbre pour retenir. Into- 
» Jérant par réflexion plus qus par na- 
» ture, il est adorateur outré des mœurs 
» de sa patrie et contempteur de celles 
» de l'étranger. Tantôt il parle avec fa- 
» cité, bonheur et éloquence; tantôt il 
» est muet de voix ét d'action; et l’on 
» dirait que l'existence ne lui est chère 
» que parce qu’il peut en disposer selon 
» son Caprice. » M. Foscolo habitait en 
1817 la capitale de l'Angleterre.  N. 
FOSTER (Joux), dernier orateur de 
la chambre des communes d'Irlande, 
membre du parlement, lord de la tréso- 
rerie d'Irlande, garde des archives et 
gouverneur du comté de Louth, etc. ,” 
est fils ainé d'Antoine Foster, lord pre- 
mier baron de l’échiquier d'Irlande,” léen 
1740, il fut élevé au collége de la ga «té à 
Dublin, et parut au barreau en 1766. Il 
obtint bientôt une place dans le parlement 
irlandais , et y représenta le comté de 
Louth, qui l’a dépuis toujours réélu. 
John Foster se fit distinguer par un nou- 
veau système de lois sur les grains (1) qu’il 
fit adopter, et par son attention à en- 
courager le perfectionnement des manu- 
factures de toiles. En 1785, il fut élevé à 
la dignité de chancelier de l’échiquier 
d'Irlande, place qu’il résigna l’année sui- 
vante, pour remplir celle d’orateur de 
la chambre des communes qu’il conserva 
jusqu'à Punion, mesure à laquelle il s’op- 
posa avec beaucoup de force. Dans l'an- 
née 1804 , uommé de nouveau chancelier 





(t) Par suite de ce système, son pays natal eut 
non seulement de quoi nourrir tous ses habitants, 
mais encore put exporter annuellement pour 209$ 
mille livres sterl. de blé. 
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de léchiquier d'Irlande, il conserva cette 
place jusqu’en 1812. En 1964, il avait 
épousé une fille de Thomas Burgh, 
qui fut créée baronne d’Oriel en 1790, 
et vicomtesse Ferrars en 1797, Il en 
eut un fils, Thomas-Henri Foster, 
membre du parlement pour Drogheda, 
et une fille, qui fut mariée à lord Duf- 
ferin. Il a publié : I. Discours sur le 
dill ayant pour objet d'accorder aux 
catholiques d'Irlande le droit de voter 
à l’election des membres du parlement, 
1793, in-8°. Il prétend que ce bill a une 
tendance directe à renverser le culte pro- 
testant, et à séparer pour toujours ce 
royaume de la Grande-Bretagne. [T. Dis- 
cours sur l’union proposée entre la 
Grande - Bretagne et l’Irlande , 1799; 

in-8°. 2. 
FOUCAULT (Le marquis DE), né à 
Saint- Yrieix, en Limousin, vers 1780, 
était capitaine du génie sous le gouver- 
nementimpérial. [l fut désigné, en 1814, 
secrétaire - rapporteur de la commissign 
nommée par le ministre de la guerre , 
pour prononcer surles réclamations des 
anciens ofhiciers émigrés, et des royalistes 
des armées de l’Ouest. Le département 
de la Corrèze l’élut, en septembre même 
année, membre de la chambre des dépu- 
tés; et il vota , dans cette assemblée , 
avec la majorité. Le Roi le chargea , en 
septembre 1816, de présider lPassemblée 
électorale de la Corrèze ; mais w’ayant 
pas atteint quarante ans , il ne put être 
réelu. M. de Foucault a été créé, de- 
puis 1814, chevalier de Saint-Louis, 
officier de la Légion-d’honneur , lieute- 
nant - colonel et enfin colonel du génie. 
De telles faveurs ont fait naître quelque 
surprise ; et les mécontentements que 
M. de Foucault a dû exciter dans l’exer- 
cice de ses fonctions ont donné lieu à de 
vives réclamations. M. Froment a sur- 
tout fait éclater , avec beaucoup de 
force , ce mécontentement , dans la bro- 
chure qu'il a publiée, en 1817, sous ce 
titre : Lettre à M. le marquis de Fou- 
cault, colonel du génie 7 ap de 
Montpellier ), officier de la Légion- 
d'honneur. — FoucauzT-ne-Marem- 
BERT (Le vicomte ne), oncle du précé- 
dent, était, avant la révolution, officier 
de marine. Il émigra en 1792, fit les 
campagnes de l’armée de Condé, et reu- 
‘tra en France après le 18 brumaire. Il 
fut créé chevalier de St.-Louis en 1814, 
et nommé membre dela commission dont 
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son neveu élait rapporteur : après la 
dissolution de cette commission , il fut 
fait colonel de la 12e. légion de gendar- 
merie à Périgueux. D. 
FOUCHE (Joserx ), duc d'Otrante, 
naquit à Nantes le 29 mai 1563. Son père, 
capitaine de navire marchand, le fitélever 
chez les oratoriens, où il montra fort peu 
de dispositions et d'activité. Son esprit ne 
pouvant se soumettre à aucune gène, on 
jugea qu'il ferait peu de progrès : toute- 
fois il rechercha les lectures sérieuses, et 
finit par surmonter ses mauvaises dispo- 
sitions. Destiné à suivre la même carrière 
que son père, il étudia les mathémati- 
ques : mais sa constitution délicate ne lui 
permettant pas de se livrer à la Daviga- 
tion, il entra daus la congrégation de l’O- 
ratoire , et fut reçu dans la maison de l'ins- 
titution de Paris,où il continua ses étu 
des avec quelque succès. S’étant voué à 
l’enseignement, il professa au collége de 
Juilly, à Arras, et à l'école militaire de 
Vendôme. La révolution le trouva préfet 
du collége de Nantes. Un club £étant 
formé daus cette ville, l'oratorien Fou: 
ché, philosophe et esprit-fort , en dévint 
un des membres les plus assidus et les plus 
ardents. L’exaltation de ses idées révolu- 
tionnaires le fit nommer , par son dépar- 
tement, député a la Convention natio- 
nale. Dépourvu de talents oratoires , Fou= 
ché se présenta rarement à la tribune. 
Ce ne fut que dans les débits sut le 
jugement de Louis XVI, qu'il prit la 
parole, et que sa frénésie cruelle com- 
mença déclater, Il s’exprima en ces ter- 
mes, sur la question de l'appel au peuple : 
« Je ne m'attendais pas à énoncer à cette 
tribune d’autre opinion contre le tyran 
» que son arrêt de mort... Il semble 
» que nous sommes effrayés du courage 
» avec lequel nous avons aboli la royauté: 
» nous chancelons devant l'ombre d’un 
» rol... Sachons prendre enfin une at- 


.» titude républicaine ; sachons nous ser 


» vire du grand pouvoir dont [a nation 
» nous A investis ; sachons faire notre de-- 
voir en entier, et nous sonimes assez 
» forts pour soumettre toutes les puis- 
» sances et tous les événements. Le temps 
» est pour nous contre tous les rois de 

la terre, Nous portons au fond de nos 
» cœurs un sentiment qui ne peut se 
» Communiquer aux différents peuples 
» sans les rendre nos amis , et sans les 
» faire combattre avec nous , Pour nous 
» Et contre eux. » Fouché vota ensuite la 
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mort, sans appel et sans sursis. Ïl appar- 
tenait alors à la faction de Danton qui, 
tout en affectant le mépris des richesses, 
cherchait à se gorger d’or, à la favear de 
la désorganisation sociale, des massacrès 
et des proscriptions. ( Foy. Danton, 
dans la Biograph. univers. ) Le pre- 
mier décret que Fouché fit rendre ( 14 
mars 1793) eut pour objet la recherche 
des biens des émigrés. Plus avide de 
missions que des travaux souvent inu-— 
tiles de la tribune, il se rendit d’abord 
dans le département de l'Aube, puis dans 
celui de la Nièvre, vers la fin de 1593. 
Là il mit à& l’ordre du jour limmo- 
ralité, le pillage, la mort et la dissolu- 
tion de tous les liens sociaux. Ce fut dans 
ce dernier département qu’il fit inscrire 
sur les tombeaux : La mort est un som- 
meil éternel. Les églises pillées, dévas- 
idées, quatre-vingt-trois prêtres envoyés 
à Nantes pour y être précipités dans la 
Loire, tout le pays asser vi sous Pautorité 
des démagogues les plus barbäres , tels 
sont les traits les plus saillants des opéra- 
tions de Fouché , peudant ses premiers 
proconsulats. Il fit à la Convention de 
nombreux envois des dépouilles des égli- 
ses et des châteaux. « L'or et l'argent, 
» écrivit-il à cette occasion à ses col- 
» lègues ( 1er. nov. 1793), ont fait plus 
» de mal à la république, que le fer et le 
» feu des féroces Autrichiens et des ches 
» Anglais : avilissons l'or et l'argent; trai- 
» nons daus la boue ces dieux dela mo- 
» narchie. » L'énergie révolutionnaire de 
Fouché le fit associer, par le comité de 
salut public, à Collot-d'Herbois , chargé 
d'aller mettre à exécution l'horrible décret 
de destruction prononcé contre la ville 
de Lyon. Il témoigna à la Convention 
ses regrets .de quitter le département 
de la Nièvre, où il commençait à Jouir 
du fruit de ses travaux. « Le goût des 
» vertus républicaines et des formes aus- 
» tères , écrivait-il le 7 novembre, a pé- 
» nétré ici toutesles ames, depuis qu’elles 
» ne sont plus corrompués par les pré- 
» tres: quelques-uns de ces imposteurs 
» s’avisent encore de jouer leurs comeé- 
» dies religieuses ; mais les sans-culottes 
» les surveiilent , renversent tous leurs 
» théâtres, et placent sur leurs débris 
» l'arbre immortel de la liberté. » A son 
arrivée à Lyon, Fouché annonça, le 
10 novembre, à la Convention nationale, 
que lombre de Chalier était satisfaite. 
« Geux qui dictèrent l'arrêt de son sup- 
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» plice, dit, sont frappés de la foudre... 
» Nous le jurons, le peuple sera vengé: 
» ce sol, qui fut rougi du sang des pa- 
» triotes, sera bouleversé; et sur les dé- 
» bris de cette ville superbe et rebelle 
» s’éleveront des chaumières éparses , que 
» les amis de l'égalité s’empresseront de 
» venir habiter.» Fouché avait pris un 
arrêté portant que tous les condamnés 
seraient conduits , en plein jour , en face 


du lieu même où les patriotes avaient 


été exécutés, pour ÿ expier, sous le feu 
de la foudre, une vie trop long-temps 
criminelle. Le 12 décembre , il adressa 
aux Lyonnais la proclamation suivante : 
« Les représentants du peuple seront im- 
» passibles dans lPaccomplissement de la 
» mission qui leur est confiée. Le peuple 
» leur a mis entre les mains le tonnerre 
» de sa vengeance; ils ne le quitteront 
» que lorsque tous ses ennemis seront 
» foudroyés : ils auront le courage éner- 
» gique de iraverser les vastes tombeaux 
»ides conspirateurs, et de marcher sur 
» des ruines, pour arriver au bonheur 
» des nations et à la régénération du 
» monde. » On ne trouve, pendant toute 
cette époque, aucun ralentissement, au- 
cunetrève, dans les cruautés de cet im- 
pitoyable révolutionnaire. « Rien ne peut 
» désarmer notre sévérité, mande-t-il à 
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:» la Convention nationale : nous devons 


» vous le dire; l’indulgence est une fai- 
» blesse dangereuse... Nous continuons, 
» sans interruption, à frapper les enne- 
» mis du peuple; nous les anéantissons 
» de la manière la plus éclatante, la plus 
» terrible et la plus prompte : il faut que 
» leurs cadavres eusanglantés , précipités 
» dans le Rhône, offrent, sur les deux 
» rives et à son embouchure, limpres- 
» sion de l’épouvante, et l’image de la 
» toute-puissance du peuple... La ter- 
» reur , la salutaire terreur, est vraiment 
» ici à l’ordre du jour ; elle comprime 
» tous Îles efforts des méchants : elle dé- 
» pouille ie crime de ses vêtements ét de 
» son or.» Le 19 décembre, Fouché, à 
l’occasion de la prise de Toulon, manda 
à Collot-d'Herbois , son collègue , qui 
venait de retourner à Paris : « Et nous 
» aussi, nous avons contribué à la prise 
» de Toulon, en portant l’'épouvarte 
» parmi les lâches qui y sont entrés, et 
» en offrant à leurs regards des milliers 
» de cadavres de leurs complices... 
» Nous n'avons qu'une manière de célé- 
» brer la viciôire ; nous envoyons ce soir 
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-» deux cent quinze rebelles sous le feu 
» de la foudre. » Cette horrible corres- 
poudance, dont on ne rapporte ici que 
de minces échantillons, est écrite dans 
un style si cruellement uniforme, qu’on 
y reconnaît toujours la manière de Fou- 
ché, qui rédigea lui-même la plus grande 
partie des actes de cette commission, 
chargée de consommer l'opération la plus 
féroce et la plus insensée qu'on puisse 
trouver dans l’histoire des nations. Ceite 
commission dressait, tous les jours, 
les listes des malheureux qu’elle faisait 
périr par centaines, soit par la mitraille, 
soit par les fusillades. Dans ces actes 
sanguinaires , Fouché renouvelait sou- 
vent la proposition de partager les biens 
des aristocrates et‘ des rebelles ‘entre 
lés sans-culoites. Le 13 février 1704 , il 
écrivit à la Convention, que Lyon ot- 
frirait à la postérité Le tableau effrayant 
de ses vastes ruines, comme Le témoi- 
gnage le plus terrible de La colère repu- 
blicaine et du pouvoir démocratique. 
De retour à Paris, le 8 avril, il se hâta de 
rendre compte de sa mission à la société 
des jacobins, et il ajouta : « Le sang du 
» crime fertilise le sol de la liberté, et éta- 
» blit le pouvoir sur d’inébrantables fon- 
» dements. » Le 4 juin, il fut choisi pour 
Présider cettesociété; mais devenu suspect 
à Robespierre, qui l’accusait de déshono- 
rer La revolution par ses excès , et lui re- 
prochait ses anciennes liaisons avec Chau- 
mette, qui avait voulu déiruire jusqu’à 
l’idée d'un étre suprême, Fouché trem- 
bla de partager le sort de Chaumette, 
que Robespierre avait envoyé au sup- 
plice; et, dans une séance des Jacobins, 
il désigna son ancien ami comme un scé- 
lérat et un conspirateur. Robespierre , 
iudigné de la lâcheté de Fouché, s’écria : 
« Il ne s’agit pas de jeter à présent de la 
» boue sur la tombe de Chaumette, lors- 
» que ce monstre a péri sur l’échafaud. 
» Î1 fallait Jui livrer combat avant sa 
» mort. » Peu de jours après, il dénonça 
Fouché comme un conspirateur, dont 
les mains étaient pleines de rapines ; et 
son exclusion fut décidée. La mort de 
Robespierre put seule calmer les craintes 
de Fouché, qui se vanta beaucoup d’avoir 
contribué à le renverser. Comme la plu- 
part des autres proconsuls, il s’empressa 
de rejeter sur ce tyran démagogue, qui 
n'était plus, tout le blâme de 
cruautés, Il parla même de l4vp 
douleur dont il était pénétré, en con- 
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templant les horreurs qui avaient été com- 
mises à Lyon; et il les attribua au bri- 
gandage féroce exercé au nom de 
Maximilien Ier. Mais bientôt le pam- 
phlet intitulé la Queue de Robespierre 
( V’oy.Gurrrox),ayant dévoilé les com- 
plices du tyran, qui lui avaient survécu , 
Fouché dénonça cet écrit comme un 
bbelle, dans le Moniteur du 5 septembre 
1704 ; et il fit un premier eflort pour ra- 
mener le règne de la terreur. Il s’éleva 
contre le système de sensibilité fausse 
et hy pocrite , qui se développait depuis 
quelque temps, et parla de la nécessité 
d'établir la terreur dans l'ame du me- 
chant comme dans les camps de l’en- 
nermi , ajoutant que toute pensée d’in- 
dulgence et de modération était une 
pensée contre-révolutionnaire. Se mon- 
trant ainsi opposé à la faction thermido- 
rienne, dirigée par Tallien, Fouché se 
rangea parmi les partisans de la démo- 
cratie la plus exaltée, et se concerta avec 
Babeuf, qui commençait à s’intituler le 
Tribun du peuple. Tallien , en dénon- 
cant Babeuf, dit que ce forcené déma. 
gogue n’était qu’un jouet entre les 
mains de Fouché , occupé à corriger 
ses écrits incendiaires. Celui-ci avoua 
ses relations avec Babeuf, et termina 
son apologie par cette phrase : « Au 
» reste , les actions de toute ma vie dé- 
» fient les calomnies de mes ennemis. » 
Mais il fut bientôt accablé sous le poids 
des dénonciations que les départements 
où il avait été en-mission, adressèrent à . 
l'assemblée. La ville de Gannat l'accusa 
d’avoir préché la dépravation des mœurs, 
et d’avoir fait égorger à Lyon, sans ju- 
gement , trente-deux habitants de Mou- 
lins. Toutes les autorités de la Nièvre 
reproduisirent les actes de la mission de 
Fouché, parmi lesquels se trouvait la 
provocation suivante, adressée aux ad- 
ministrateurs du département : « Que la 
» foudre éclate par humanité; ayons le 
» courage de marcher sur des cadavres ; 
» pour arriver à la liberté !.... » Fonché 
voulant détourner cet orage, abandonna 
Pabeuf,et rechercha la protection de Tal- 
lien et de Legendre, qui le défendirent 
comme un des auteurs de la révolution 
du 9 thermidor, qui avait renversé Ro- 
bespierre: mais Laurençot et Lesage pré- 
tendirent qu’il n'avait eu aucune part à 
cet événement. Le 9 août (1795), un 
rapport ayant été présenté à la Conven- 
tiou sur les diveises accusations portées 
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contre Fouché , il fut chassé immédia- 
tement de l’assemblée , comme un vo- 
leur et un terroriste, dont la conduite 
atroce ét criminelle communiquerait le 
déshonneur et l’opprobre à toute assem- 
blée quelconque, dont il deviendrait 
mernbre. Xl resta en prison jusqu'au 16 
octobre , époque à laquelle la Conven- 
tion , en établissant une nouvelle consti- 
tution, publia une amnistie générale pour 
des délits révolutionnaires. Fouché, am- 
nistié, trouva protection auprès du di- 
rectoire-exécutif, qui, en sinstallant, 
prodigua les fonctions publiques et les 
places aux plus fougueux révolntionnai- 
res. Appelé à remplir une mission sur 
les frontières d'Espagne, il fut exilé à 
son retour, comme terroriste ,; dans la 
vallée de Montmorenci. Il paraît que 
Fouché avait alors repris ses liaisons 
avec le parti Babouviste, qui voulait 
exterminerle directoire et établir la loi 
agraire, mais qu’il révéla ensuite à Bar- 
ras les projets de ce parti, afin de se 
ménager uu protecteur puissant. Après 
le ?8 fructidor (septembre 1995), il 
profita du crédit de Barras , occupa d’a- 
bord quelques emplois subalternes, et se 
fit nommer , en septembre 1798 , ambas- 
sadeur près. de la nouvelle république 
cisalpine. Ici se termine la vie politique 
de Fouché comme démagogue : là, cet 
homme entre dans une nouvelle carrière ; 
et, tei que le serpent, 1l se dépouille de 
sa peau rude et hideuse, pour prendre 
des formes moins repoussantes, Ce n’est 
plus un prédicateur de la loi agraire: 
c'est un ambilieux qui va rechercher 
toutes les faveurs du pouvoir, qui va se 
«montrer plus avide d’honneurs et de ri- 
chesses que le courtisan le plus corrom- 
pu. I trouva la république lombarde fai- 
ble et divisée en deux partis, dont lun 
était soutenu par Reubell et Merlin 
(membres du directoire}, et l’autre par 
Barras et le général Joubert, alors com- 
mandant en chef l’armée d'Htalie Fouché, 
ayant formé une étroite liaison avec Jou- 
bert, pensa comme lui que Merlin et 
Reubelf avaient résolu d’opprimer les nou- 
veaux républicains; et, voulant les sous- 
traire à laccomplissement de ce projei, il 
exhorta ceux qui gouvernaient à Milan à 
déployer plus d'énergie. « Citoyens diree- 
teurs, leur dit-il , élevez ves ames au ui- 
veau des événements ; ue vous inquiétez 

as de l'avenir. La solidité des républiques 
est dans la nature des choses. La victaire 
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et la liberté couvriront le monde. » 
Cette conduite de Fouché déplut à la 
majorité du directoire français, qui le 
rappela avec quelques marques de mé- 
contentement; mais, fort de l’appui de 
Parras et de Joubert, il s’obstina à rester 
à Milan. Un déerét lui ordonna expres- 
sément de quitter le territoire de la ré- 
publique cisaipine: son successeur, Ri- 
vaud , saisissant cette occasion de lPinsul-# 
ter, requit par écrit le directoire cisalpin 
de s'adresser à lui dans le cas où Fouché 
refuserait d’obéir. Regardé comme re- 
belle aux ordres du directoire , Fouché 
eût été ramené à Paris chargé de fers, si 
le général Joubert ne s’y était opposé. II 
céda cependant, et eut la satisfaction, à 
son arrivée en Francé, de trouver le cré- 
dit de Merlin et de Reubell sur son dé- 
clin. Quand il vit Sieyes siéger au direc- 
toire, et préparer sourdement , avec une 


_ faction puissante , le renversement de la 


constitution de l'an 111, que les événe- 
ments avaient replacée sous l'influence 


‘des démocrates, Fouché jugea que le pou- 


voir allait bientôt se concentrer dans les 
mains de quelques hommes , et peut-être 
même d'un seul : il en acquit la cer- 
titude quand il sut que la faction recher- 
chait intervention et l'appui des géné- 
raux; et il fut au comble de la joie lors- 
qu’elle eut jeté les yeux sur Joubert, au- 
quel Sieyes confia d’abord le commande- 
ment de Paris. Fouché, ayant toujours le 
même goût pour les missions et les am- 
bassades ; profita du crédit de Joubert 
pour se faire envoyer en Hollande. Les 
plans de la faction acquirent , dans lPin- 
tervalle, plus de maturité: Joubert par- 
tit pour l’armée d'Italie avec l'espoir de 
vaincre et de revenir mettre aussitôt ces 
plans à exécution. Il fallait un homme 
capable de comprimer le parti popu- 
laire désigné alors sous le nom de parti 
anarchique , un hôomme à qui toutes les 
ressources et toutes les menées de ce 
parti fussent connues. On choisit Fou- 
ché ; et il revint tout-a-coup de la 
Hollande, et reçut le portefeuille de la 
police. Il débuta en disant dans une 
proclamation, « qu'il avait pris l’enga- 
» gement de veiller pour tous et sur 
» tous, pour rétablir la tranquillité in— 
» téricure et mettre un terme aux M24as- 
» sacreg&» Ïl fit ensuite un rapport 
contr sociétés politiques, les accusa 
d’atter contre la constitution , et de- 
manda des mesures répressives. Ce rap= | 
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port excita de violentes clameurs dans la 
société du Manége, où s'étaient réunis. 
les démagogues : il fut aussi attaqué avec 
chaleur au conseil des cinq-cents. Fouché, 
pour atténuer les effets de cette dénoncia- 
tion , présenta un rapport contre les roya- 
listes du Morbihan. Ce qui décela plus 
encore les vues de la faction et le zèle que 
Fouché mettait à la servir, ce fut le coup 
hardi et décisif de la suppression de onze 
journaux des plus accrédités, la saisie 
des presses, et l'arrestation des auteurs, 
sous prétexte , selon Fouché, « qu'ils se- 
» maient la division entre les citoyens, 
» l’établissaient à force de la supposer, 
» déchiraient toutes les réputations , ca- 
» loranjaient toutes les intentions, rani- 
» maient toutes les factions , réchauf- 
» faient toutes les haines.….. » Il fut alors 
évident que Fouché voulait détruire toute 
liberté publique, et établir un despo- 
tisme révolutionnaire plus concentré. Le 
député Briot lattaqua dans une Letire 
a Baudin des Ardennes ; et il dévoila 
toute l’atrocité de ses missions. Fou- 
ché brava ces attaques , et tint ferme. 
Joubert ayant été tué à la bataille de 
Novi, Buonaparte accourut d'Egypte 
pour se rendre maître du pouvoir, se 
concerta avec Sieyes, et se servit de Fou- 
ché’, qui contribua à préparer le succès 
de la journée du 18 brumaire (8 no- 
vembre 1799), où toutes les visions de 
liberté et d'égalité s’évanouirent devant 
le despotisme militaire. Fouché se pré- 
senta un des premiers pour adorer le soleil 
levant. Il dirigea l’arrestation des déma- 
gogues regardés comme dangereux, et fit 
tout pour affermir le pouvoir de Buona- 
parte. Son principal objet était de conser- 
ver le portefeuille de la police, et d’obte- 
pir par-là une fortune considérable et ra- 
pide. Avec le produit des jeux, il donna 
des gratifications secrètes à des personnes 
de la cour etmême de la famille de Buo- 
naparte, capables de soutenir son crédit. 
C'est ainsi qu’il s’attacha Joséphine et le 
parti Beauharnais, opposé à Lucien que 
Buonaparte lui-même desirait écarter. 
En même temps il se rendit utile par 
des mesures relatives aux émigrés, au 
clergé, aux Vendéens, aux journaux, 
aux domestiques du palais. Observateur 
fin et adroit, profondément versé dans 
Vhistoire secrète des hommes et des 
choses de la révolution, il réunissait 
toutes les qualités nécessaires au ministre 
de la police d’un despote omhrageux ;, 
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placé entre deux partis Opposés, mais 
également ennemis de son pouvoir. Fou- 
ché eut plusieurs mesures de rigueur 
à exercer : il sacrifia quelques démocra- 
tes , saisit et publia la correspondance de 
divers agents royalistes, fit échouer le 
complot d’Aréna, Ceracchi et Topino- 
Lebrun ; découvrit, après l'explosion du 
3 nivôse, les auteurs de la machine infer- 
nale , et suggéra auparavant l’idée de dé- 
porter, sous ce prétexte, à-peu-près 300 
individus du parti démagogue qui don- 
naient de l'inquiétude à Buonaparte, mais 
qui n'avaient pas eu la moindre part à 
cette entreprise.Cependant si ce futsous le 
ministère de Fouché que prévalut le sys- 
tème des déportations , des emprisonne- 
ments et des exils arbitraires , si ce fut lui 
qui organisa l’espionñage dans toutes les 
classes de la société, ôu doit convenir 
qu’il se montra moins porté àux mesures 
violentes et sanguinaires que pendant sa 
mission de démagogue , et que ce fut 
presque toujours par des moyens de sé- 
duction et de corruption qu’il parvint à 
euchaîner un grand nombre de républi- 
cains et de royalistes aux pieds de Buona- 
parte. Protégeant et contenant à-la-fois le 


.parti révolutionnaire, il s’en servait pour 


se garantir des caprices d’un maître qu’il 
avait apprécié mieux que personne, D'un 
autre côté, présentantsans cesse aux TOÿa- 
listes Buonaparte comme un furieux , il 
s’offrit à eux comme un refuge, et se fi£ 
aimer d’un grand nombre par quelques. 
adoucissements aux mesures de rigueur. 
qu’il avait lui-niême provoquées. Toutes 
les fois que Buonaparte se portait par ins« 
tinct vers le parti monarchique, Fouché 
l’effrayait du danger de trop s y livrer, et 
jamais les faits me lui manquaient pour 
faire prévaloir ses conseils : au besoin , ïl 
savaitinventer, ou faire une conspiration 
avee de simples manifestations de mécon-. 
tentement. Si quelquefois il servait Buo- 
naparte, le plus souvent il le fatiguait; et 
après la paix d'Amiens (septembre 1802), 
son ministère parut inutile et dangereux 
au despote. Ses frères, Lucien et Joseph, 
qui avaient repris leur crédit , firent réu- 
nir la police au ministère de la justice, 
confié alors au grand-juge Regnier. Fou- 
ché, nommé membre du sénat-conser- 
vateur, fut pourvu de la sénatorerie 
d'Aix ; c'était une honorable retraite : ik 
resta 21 mois loin des affaires: La cons- 
piration de George et de Pichegru, le 
passage du consulat à l'empire, firent 1m 
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ger à Napoléon qu’il avait encore besoin 
de la police déliée de Fouché pour vain- 
cre toutes les oppositions et pour affer- 
mir le trône impérial. Ce rusé révolu- 
tionnaire fut donc rappelé au mois de 
juillet 1804; et le ministère de la po- 
lice reprit dans ses mains son ancienne 
organisation. Cette seconde administra- 
tion de Fouché fut plus orageuse que 
la première, La police fut mise partout 
à la place de la justice, et tout devint 
arbitraire : influence de ce ministére sur 
l'opinion publique fut immense. Devenu 
le modérateur du gouvernement, il fut 
prôné par les deux partis, et même dans 
les pays étrangers. Onle représentacomme 
le seul homme capable de remplir une 


place si difficile, comme un être sans pas- 


sions, nese laissant jamais dominer par la 
haine ni le ressentiment; distingué d’ail- 
leurs par un esprit souple, une élocution 
facile et un caractère élevé : enfin, on 
était persuadé généralement que c'était 
par lui seul que Buonaparte s’était affer- 
mi sans convulsions et sansorage. Jamais 
on n'avait été plus tranquille dans l’inté- 
rieur que lorsque , Napoléon poursui- 
vant le cours de ses conquêtes, Fouché 
restait en quelque sorte l'arbitre de 
VEtat. Mais plus le ministre grandissait 
dans l'opinion publique, plus il devenait 
suspect à son maître. Celui-ci avait établi 
plusieurs polices pour l’observer. Après 
la paix de Tilsitt, Fouché se vanta d’a- 
voir cherché à détourner Buonaparte 
de la conquête de l'Espagne. Ceite op- 
position fut sans doute courageuse ; 
mais on l’attribue généralement au prince 
de Talleyrand, qui tomba, à cette épo- 
que , dans une sorte de disgrace. Les 
événements de Baïonne excitèrent dans 
Paris une grande fermentation, qui fut 
représentée comme l'indice d’une cons- 
piration dans l'Etat. Buonaparte , effrayé, 
se hâta de revenir; et, à son arrivée, la 
conspiration disparut comme un fan- 
tome. Engagé l’année suivante (1809) 
dans la guerre contre l'Autriche , il per- 
dit la bataille d'Esling, et on crut voir 
dès-lors que son étoile pélissait. L’in- 
fluence de Fouché n’en devint que pius 
grande. Chargé en même temps de la 
police et du portefeuille de l'intérieur, 
il fit lever en masse les gardes natio- 
nales, à la première nouvelle que les 
Anglais avaient débarqué à Walcheren. 
&« Prouvons à l'Europe, dit-il dans une 
» circulaire, que si le génie de Napo- 
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» léon peut donner de l'éclat à la France 
» par les victoires, sa présence n’est pas 
» nécessaire pour repousser nos enne- 
» mis.» Par les soins du ministre de la 
guerre ( Voy. Ferre) et par ceux de 
Fouché, le mouvement s’opéra, et il fut 
général: les Anglais se rembarquèrent; 
et Buonaparte, qui avait fait la paix de 
Vienne sous les auspices de la victoire de 
Wagram, renvoya la garde nationale, et 
disgrâcia le ministre, qui avait osé dire 
qu’on n'avait pas besoin de Napoléon 
pour vaincre. On croit aussi que Fouché 
s'était attiré sa disgrâce en désapprou- 
vant le mariage de Buonaparte avec une 
archiduchesse, et en faisant avertir Lu- 
cien qu’il n'avait plus d’autré ressousce 
que la fuite pour ne pas être arrêté (1). 
Quoi qu’il en soit, Fouché fut écarté 
une seconde fois des affaires, parce qu’il 
était devenu trop puissant dans l’opi- 
nion publique. Toutefois il fut nommé 
gouverneur de Rome ; mais, avant son 
départ, Napoléon lui envoya demander 
par Berthier sa correspondance, c’est-à- 
dire les ordres et les instructions émanés 
directement du cabinet impérial. Fou - 
ché répondit qu’elle contenait sa propre 
justification, et qu’il ne pouvait pas la 
livrer. 11 fut exilé dans sa sénatorerie 
d'Aix. Là , soit terreur, soit espérance de 
rentrer en grâce, il livra tous les papiers 
que réclamait le despote, moyennant 
l'assurance qu’il ne serait inquiété pour 
aucun des actes de son ministère. Mais 
il ne rentra point en faveur. Buona- 
parte, accablé déjà de revers , et menacé 
par une coalition puissante, appela un 
moment Fouché à Dresde, et, redoutant 
son influence dans l’intérieur, il l’en- 








(1) Le Mémoire que Savary vient de publier à 
Londres indique une autre cause de la disgrâce 
de Fouché. Buonaparte, vers l'époque de son 
mariage , avait essayé d'ouvrir des négociations. 
de paix avec l'Angleterre, par l'entremise d'une 
maison de commerce de Hollande. Fouché ne fut 

oint mis dans le secret; et il était si éloigné de 
je pénétrer, qu'il imagina d'intriguer lui-même 
auprès du marquis de Wellesley, Il lui adressa un 
vieil officier irlandais , nommé Fagan, Le ministre 
anglais, frappé du peu d'accord qui existait entre 
les propositions des deux émissaires , et n’en 
soupçconnant point le motif, regarda ces deux 
hommes comme également suspects, et les chassa 
l’un et l’autre. Buonaparte , surpris de cette brus- 
que conclusion, employa sa contre-police à décou- 
vrir la vérité. On sut bientôt que M. Ouvrard était 
l'agent principal de Fouché. Pendant que celui-ci 
assistait au conseil à St-Cloud, Savarÿ eut ordre 
d'aller arrêter M. Ouvrard à Paris et de le con- 
duire à Vincennes. Fouché reçut la défense de 
communiquer avec le prisonnier; et bientôt le 
portefeuilie de la police lui fut té. {3 juin 18194) 
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vVoya,cornme gouverneur, dans les pro- 
vinces illyriennes. Fouché arriva à Lay- 
bach le 29 juillet 1813. Là, ne pouvant 
opposer aucune résistance à l'invasion 
autrichienne , il se mit en route pour 
rentrer en France après la bataille de 
Leipzig; mais Buonaparte, menacé lui- 
même dune invasion, et redoutant plus 
que jamais la présence de Fouché dans 
Paris, lui envoya l’ordre de se rendre à 
Naples. Il paraît certain qu’il conseilla à 
Murat de se déclarer pour la coalition 
contre Buonaparte, dont il présageait la 
chute, et qu’il trompait par une corres- 
pondance insidiense. I] était en route 
pour Paris, quand la journée du 31 mars 
amena la catastrophe qu’il avait prévue. 
Qu'on juge de la vivacité des regrets de 
Fouché, de n'avoir point fait partie du 
gouvernement provisoire ! Buonaparte ve- 
nait d’abdiquer quandil arriva. Le repen- 
tir hypocrite de Fouché, ses démarches 
Pour approcher, à la faveur de ses nom- 
breuses créatures, du trône des Bour- 
bons, sont connues. Sa lettre à Buona- 
parte du 25 avril1814 ,où il lui conseillait 
de se retirer, non à l’île d'Elbe , mais aux 
Etats-Unis d'Amérique, lettre que Fou- 
ché communiqua à un personnage au- 
guste , avait dès-lors pour objet de se 
frayer un chemin au ministère. N'ayant 
pu, malgré les intrigues de ses partisans, 
réussir à se faire nommer ministre de la 
police de Louis X VIII, il se retira dans 
son château de Ferrières, d'ou il lui fut 
encore plus facile de faire agir ses nom- 
breux espions, et de surveiller l’état poli- 
tique de Paris. 11 s’attacha surtout à se 
maintenir dans la confiance des roya- 
listes , et eut constamment un parti à la 
cour. Il prétend, dans un des écrits apo- 
logétiques dont il a inondé l'Allemagne, 
qu'un homme étant venu, à cette épo- 
que, lui proposer de prendre part aux 
projets d’un changement, et l’inviter à se 
rendre dans un lieu où s’assemblait un 
comité secret, il répondit : « Je ne tra- 
» vaille point en serre - chaude; je ne 
» veux rien faire qui ne puisse paraitre 
» au grand air.» Il est certain que 
Fouché ne voulait pas plus alors de 
Buonaparte que de Louis XVHT , et 
qu'il refusa d’abord son assentiment au 
retour de l’échappé de Pile d'Elbe. Mais 
forcé ensuite de sacrifier son plan de 
dynastie illégitime à la nécessité de ral- 
lier l'armée au moyen du talisman qu’of- 
frait le nom de Buonaparie, il se prèta 
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aux vues de ses adhérents intimes. Il exi- 
gea toutefois des garanties au nom du 
parti révolationnaire, dont il était le chef 
et l'organe. I] avoue, dans la même 
apologie, qu'il répéta souvent dans ses 
conversations avant le 20 mars, que la 
marche des événements provoquerait en 
France de nouvelles secousses et le re- 
tour de Buonaparte. Fouché était à Pa- 
ris quand Buonaparte débarqua , et il ne 
dissimula point sa persuasion qu’il réus- 
sirait dans son entreprise. Dans son en- 
trevue avec un personnage auguste, chez 
Mme. la princesse de Vaudemont, il dit 
qu’il était trop tard pour qu’il pût servir 
Ja cause du Roi. On voulut alors s'assurer 
de sa personne pour l'emmener en otage 
à Lille : mais il avait tout prévu ; il se 
joua des agents de la police royale 
venus pour l'arrêter , et s’esquiva par 
une porte secrète dans la maison d'Hor- 
tense Beauharnais, voisine de la sienne, 
et où s'étaient tenus les conciliabules. 
Let mars, il redevint ministre de la po- 
lice de Napoléon. Cette fois, il fut plus 
puissant que son maître. Îl aurait d’abord 
voulu établir une sorie de république 
provisoire, dont Buonaparte n’eût été 
que le généralissime : le parti militaire 
l'emporta, et Buonaparte resta empe- 
reur malgré Fouché. Mais il avait forcé 
Buonaparte à des concessionstelles, qu’il 
pouvait le braver sans crainte , et s’ériger 
ouvertement en protecteur des royalistes 
et en patron des révolutionnaires. Il éta- 


13% 


blit dans tonte la France deslieutenants 


de police qui lui étaient dévoués; il eut 
seul le choix des agents secrets: il s'em- 
para des journaux, et devint le maître 
de l'opinion publique. Aussi révolution- 
naire qu'ambitieux, il s’unit aux Buona- 
parüstes pour faire la guerre à l'Europe 
et pour proscrire les Bourbons , em- 
ployant tout son pouvoir et toute son 
énergie à nuire à la cause des souverains 
légitimes. Chaque phrase de ses circu- 
laires était une accusation contre le 
Roi et contre le gouvernement royal, 
qu'il qualifiait de gouvernement né de 
la trahison. Dans son rapport insidieux 
fait le 29 mars en conseil des ministres, 
sur la déclaration du 13, émanée du 
congrès de Vienne , il chercha à faire 
considérer cette pièce comme apocryphe , 
et qualifia de libellistes les mandataires 
des principales puissances. Dans sa cir- 
culaire du 13 avril, il présenta à l’'Eu- 
rope les Bourbons comme ne pouvant 
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plus recevoir d’autres secours que ceux 
de l’hospitalité. S’attachant surtout à ce 
que le parti royaliste n’eût aucune in- 
fluence dans l’Etat ni sur les événements, 
il envoya dans la Vendée des émissaires 
qui, sous un vain prétexte de pacifica- 
tion, étaient chargés de diviser les chefs 
et de leur faire poser les:armes. Mais, 
déterminé en même temps à contenir 
Buonaparte par la peur , 1l lui fit, le 7 
juin, un rapport, où il lui prouvait que 
es trois quarts de la France étaient 
royalistes. Quand il vit son parti menacé 
d'une ruine prochaine , il envoya des 
missionnaires à Gand, chargés de pro- 
tester de son desir de servir la cause 
royale, se ménageant ainsi, au besoin, 
des ressources auprès du parti royaliste 
qu’il enchaïnait dans l’intérieur. Meneur 
de Ja chambre des représentants, il y 
établit le foyer d'une grande opposition 
eontre le pouvoir de Buonaparte. Immé- 
diatement après la journée de Waterloo, 
il donna impérieusement à celui-ci le 
conseil d’abdiquer sur-le-champ, et le fit 
. menacer de la déchéance. Le 22 juin, il 

se présenta à l'assemblée, pour lui per- 
suader de se conduire avec fermeté, en 
consacrant les principes et les lois de 


Ja révolution. Ecartant avec la même 


adresse le système de la régence et le 
rétablissement des Bourbons , il se fit 
porter à la tête du gouvernement provi- 
soire , et devint à-peu-près le maître des 
destinées de la France avec Pappui du 
parti révolutionnaire dont il se montra 
ouvertement le chef et le guide. Se ber- 
gant de l'espoir qu’il obtiendrait des 
puissances alliées un souverain illégi- 
time , il leur envoya des plénipotentiai- 
res pour entamer des négociations , et fit 
partir én même temps des agents secrets 
pour négocier séparément avec le due de 
Wellington sous les murs de Paris. Il 
s'opposa fortement à ce qu’une seconde 
bataille fût livrée, en° vint à une capi- 
tulation qui fut conclue à St.-Cloud ; et 
certain que Louis XVIII approchait et 
serait rétabli sur son trône, il conçut le 
dessein de devenir médiateur entre le Roi 
et les factieux. Déjà uve coalition puis- 
sante s'était formée en sa faveur à mesure 
que le Roi avançait en France. Il ne fut 
plus possible d'y résister : bientôt tous 
les partis s’y mêlèrent. On cria de tou- 
tes parts que sans Fouché, il n’y avait 
ni sûreté pour le Roi, ni salut pour la 
France. Le 6 juin, il eut une confé- 
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rence à Neuilly avec le duc de Welling- 
ton; et, le lendemain , il fut présenté 
au Roi, à St-Denis, par le prince de 
Talleyrand. Fouché parla du mauvais 
esprit des Parisiens, et du danger qu’il y 
aurait pour le Roi de se montrer aux 
portes de la capitale avec la cocarde 
blanche et accompagné des émigrés de 
Gand. Son plan consistait à maintenir 
les chambres de Buonaparte, à faire 
prendre au Roi la cocarde tricolore 
et licencier toute sa maison militaire ; 
en un mot, il voulait que Louis XVIIE 
devint le chef de la révolution. Il écrivit 
à ce prince, le 7 juillet, une lettre insi- 
dieuse, où, ne gardant plus aucun mé- 
nagement, l'audacieux régicide réclamait 
des concessions de la part du monarque, 
déclarant que, si elles n'étaient pas accor- 
dées sur-le-champ, elles seraient arra- 
chées au milieu des troubles. Mais le Roi 
tint ferme, et ne voulut point signer une 
transaction indigne du petit-fils d'Henri 
IV. S. M. se résigna cependant au plus 
grand sacrifice qu’un roi puisse faire à ses 
sujets: ilimmola ses sentiments personnels 
au bien de l'Etat, et, dans cette crise hor- 
rible , il prit Fouché pour ministre de la 
police du royaume. De-là l'ordonnance 
du 26 juillet, larrestation de Ney et de 
Labedoyère , la soumission de lParmée 
de la Loire, et le désarmement des 
factieux sans déchirement. Mais ie mi- 
nistre de la police s’aperçut bientôt qu’il 
n’était que l'instrument du rétablisse- 
ment de l'autorité royale , et qu'ilne 
pourrait se maintenir dans la confiance 
d’un monarque dont il avait envoyé le 
frère à l’échafaud. En effet, Fouché, 
ministre de Louis XVIII après avoir 
voté la mort de Louis XVI, se trou- 
vait dans une fausse position : son am- 
bition n’était pas tellement aveugle, 
qu’il ne sentit que plus les Français 
s’attacheraient au Roi, plus ils auraient 
d'horreur pour les régicides, et enfin, 
que l’opinion publique , cet élément 
nowveau dans l’ordre social , qui a 
acquis tant de force et de puissance 
qu’elle est devenue La rivale de l’auto- 
rite ({ Lettre de Fouché au due de Wel- 
lington) , obligerait le Roi de le ren-— 
voÿer. À l’aide de son parti revenu de 
son premier abattement, il prit une atti- 
tude menaçante : ilentretint autour du 
trône et dans le public l'inquiétude et la 
terreur ; en un mot, il rallia tous les ré- 
volutionnaires. sous ses étendards, afin de 
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pouvoir réaliser au besoin les dangers 
dontil avait fait naître la crainte. Ses 
notes adressées aux ministres des puissan- 
ces alliées, ses rapports insidieux et per- 
fides faits au Roi en plein conseil, et aux- 
quels il donna une publicité factieuse, 
avaient pour but de faire craindre à 
l'Europe une insurrection nationale, et 
de lefirayer tellement des suites d’une 
explosion révolutionnaire, qu’elle con- 
sentit, pour prix de la conclusion d’un 
traité de paix définitif, à lui accorder la 
dynastie illégitime qu'il réclamait se- 
crètement , et qui était l’objet de tous 
ses vœux et de tous ses efforts. Mais la 
nomination d'une nouvelle chambre de 
députés, qui, contre son attente, fut 
composée de royalistes , renversa les es- 
pérances de Fouché et de son parti. La 
cause de la légitimité et de la monarchie 
triompha. Voyant l'orage près de fondre 
sur lui, il donna sa démission , et par 
une prudente retraite prévint l’explo- 
sion de l’indignation publique. Le Roi, 
pour adoucir amertume de cette retraite 
obligée , le nomma son ministre à Dresde. 
Mais , bientôt après les chambres don- 
nérent un grand exemple de justice na- 
tionale : elles proscrivirent tous les ré- 
gicides. Rentré dans une sorte de néant 
politique , mais possédant une fortune 


immense (plus de 14,000,000 ), Fouché 


ne put supporter letourmeni de la nullité; 
et, pour que PEurope s’occupât encore 
de lui , il rédigea plusieurs écrits apo- 
logétiques de sa vie. Les journaux étran- 
gers répandirent avec profusion sa lettre 
au duc de Wellington ; et ce nom lui a 
servi de prétexte pour transmettre aux 
révolutionnaires de France une jusuifica- 
tion à-la-fois ostensible et mystérieuse 
de sa conduite dans ces trois circonstan- 
ces principales : 1°, le reiour du Roi; 20, 
s0n acceptation du ministère de la police; 
30. Pordonnauce du 24 juillet. On s’a— 
perçoit, eu lisant cette lettre, qu’il a sur- 
tout voulu se justifier aux yeux des Buo- 
napar Listes , et remettre de l’ensemble et 
de l’uvité dans les diverses factions ré- 
volutionnaires. C’est dans cet étrange 
écrit, monument d'orgueil et de délire, 
que Fouché fait la modesie déclaration 
suivante : « Toute mon ambition est sa- 
» tisfaite. puisque jai obtenu, parmi les 
» Français, une estime qui accompagne- 
»'ra partout mon nom el ma personne, » 
C’est encore dans celte lettre, qu’il dit 
avoir honoré sa vie. Lies Mémoires de sa 


FOU 139 


vie politique en 2 volumes ont été annon- 
cés chez le libraire Brochans, à Dresde ; 
mais ils n’ont pas encore paru. L'annonce 
de ces Mémoires se trouve dans ane pe-- 
tite brochure publiée en 1816 à Londres 
et à Leipzig sous ce litre : Précis de la 
vie publique du duc d Otrante. Aureste 
lesréticences , les sophismes et les détours 
captieux de Fouché, ne peuvent détruire 
les monuments historiques du Moniteur ; 
c’est là qu’on trouve la preuve irréfraga- 
ble qu’il fit couler le sang avec une fureur 
qu'aucun proconsul de cette horrible 
époque n’a surpassée. Si sa participation 
aux cruautés secrètes de Buonaparte n’est 
pas aussi avérée, elle n’en est pas moins 
certaine. Savary , dans sa justification 
sur le meurtre du capitaine Wright, 
insinue que Fouché eut part à ce crime, 
et qu'il en avait confié la direction à un 
nommé d'Hénout, avocat, qui était alors 
prisonnier au Temple. Ce meurtre a eu 
lieu en novembre ou décembre 1805; et 
Fouché avait, à eette époque, la prison 
du Temple sous sa surveillance (1). Fou- 
ché a épousé, dans le mois d’août 1815, 


‘ en secondes noces, Mie, de Castellane. 


Après la première restauration , on a fait 
imprimer : Copie d’une lettre adressée 
a S. A. R. Mgr. le comte d’ Artois par 
M. le duc D**., le 25 avril 1814, 
Paris, juin 1614 , in-80., demi-feuille. 
Lorsque cette leitre parut, le prince, à 
qui elle semble adressée , fit annoncer 
par le journal officiel qu’il n'avait jamais 
rien reçu de pareil. M. de Saint-Victor 
a publié quelques Observations sur la 
Lettre de Fouché au duc de Welling- 
ion , suivies du texte de cette Lettre 
et de quelques notes explicatives , Pa- 
ris, Nicolle, 1817, in-80. M. Liébaud 
( du Jura } a fait imprimer, en 1815, 
une petite brochure intitulée: Quelques 
mots sur deux ex-ministres ,in-8°., deux 
feuilles. Les deux ex-ministres sont MM. 
de Talleyrard et Fouché. Un anonyme a 
publié : Fouche de Nantes, sa vie pri- 
vée, politique et morale, depuis son 
entrée à La Convention jusqu’à ce jour 
1816, iu-12. Il avait paru peu de temps 


auparavant un Mémoire historique sur 





(+) Les expressions de Savary sont remarqua- 
bles : « On re pardonnera jemais à Fouché l’obs- 
» tination ayée laquelle il s'est refusé à donner la 
» plus légère explication sur cetévénement. Cette 
» négligence ou cette folie m'ont suffisamment ré- 
» vélé son projet de paraîtré n'avoir été instruit 
» de rien, et de tout rejeter sur moi, comme 
» chef de la contre-police, » 
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Fouché de Nantes, maintenant duc 
d’Otrante, par un Anglais, Paris, 
Egron, 1819, in-80. C’est encore à un 
anonyme que Pon doit, Sept mois de la 
vie de Fouché de Nantes (1793-04), 
Paris, Audin, 1816, in-12. P. 
FOUCHER (J.)du Cher, homme de 
Joi et notaire à Aubigny , fut député à 
l'assemblée législative et ensuite à la Con- 
vention , où il vota la mort de Louis XVI 


et se déclara contre l'appel au peuple. 


11 était absent par commission à l’épo- 
que de l'appel nominal pour le sursis. 
Le 19 février 1503, il fit, au nom du co- 
mité des domaines, un rapport sur la 
terre d’Aubigny, possédée par le duc de 
Richemont, pair d'Angleterre, et proposa 
delaséquestrer, cequifutaussitôt décrété. 
Le directoire l’employa après la session 
en qualité de commissaire. Il reprit en- 
suite l'exercice de son état; mais il a été 
obligé dé sortir de France en 1816, par 
suite de Ja loi contre les régicides, et il 
s'est réfugié en Suisse. A. 
FOUCHER (Louis-Fraxçois) , baron 
DE CareIL ), d’une famille noble origi- 
naire de Bretagne , est né le 18 décem- 
bre 1762. Général de brigade en 1805, 
il fat élevé au grade de général de divi- 
sion d'artillerie le 3 mars 1807, et obtint 
la croix de grand-officier de la Légion- 
d'honneur, le 19 novembre 1813. Le ba- 
ron Foucher fut nommé, en avril 1814, 
commissaire du Roi pour la reddition de 
Hambourg. Il arriva dans cette ville le 
6 mai; et, sur les ordres dont il était por- 
teur, la garnison arbora le drapeau blanc. 
Créé chevalier de Saint-Lonis le 8 juillet 
suivant, il fut mis en retraite le 6 octobre 
1815. Mais il fut employé denouveau; et 
il est aujourd'hui commandant de la 16e. 
division militaire à Lille. — Son fils, An- 
toine-Achille, néle 3 mai 1705, entra dans 
les mousquetaires gris en 1814. Au licen- 
ciement , il fut nommé sous-lieutenant 
dans le 2e, régiment de grenadiers à che- 
val de la garde royale. 0: 
FOUDRAS ( ArErxAndrr DE), ancien 
Officier-général, maire de Demigny, fut 
le 21 janvier 1810, présenté à l'empereur 
Napoléon , comme député du collége élec- 
toral de Saone-et-Loire, pour le féliciter 
sur ses victoires et sur la paix de Vienne. 
Après l’avoir remercié d’avoir donné à 
la députation le cardinal Fesch pour pré- 
sident, il ajouta : « Témoin des sentiments 
» qui nous ont animés, il pent dire à 
» V. M.que, si vous n’avez qu'une pen- 
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» sée, nous ne formons qu'un vœu. Vi- 
» vez, Sire, pour accomplir vos hautes 
» destinées; elles feront notre bonheur 
» et notregloire. » Il fat nommé cheva- 
lier de St.-Louis le 17 septembre 1814. 
— Foupras (ALex.),né à Lyon, atra- 
duit le Memoire justificatif de D. Mi- 
guel-Joseph Azanza et Gonzalo O- 
L'arrill. dû 47 0 S.S. 
FOULAINES-DUFRICHE, juriscon- 
sulte, né en Bretagne vers 1760, est de 
la même famille que le conventionnel 
Valazé , et le frère du docteur Desge- 
nettes. M. de Foulaines se fit remarquer, 
en mars 1812, parmi les volontaires- 
royaux de Paris; etil a, dans toutes les 
circonstances, montré un grand dévoue- 
ment à la monarchie. On a de lui :.I. 
Code des prises , contenant lettres-pa- 
tentes, ordonnances, arrêts , décisions, 
traités de paix, messages , consulta- 
tions sur La course et l'admin.des prises 
depuis 1400 jusqu’à présent, 1804, 
2 vol. in-4°. IT. L'auteur des Tablettes 
biographiques des écrivains français , 
1810, 2 parties in-80., Jui attribue: 10. 
Notice sur Cabanis ; — 20. Notice sur 
V’alazé et autres. On lui attribue aussi 
un ouvrage sur les événements de 1815, 
qui n’a pas été achevé. A. 
FOULON pe DOUE ( Joserm-Pier- 
rE-Fraxcois- XAviEr), fils de l’une 
des premitres victimes de la révolution 
( Foy. Foucox dans la Biographie uni- 
verselle), est né à Saumur en 1750. Ses 
ancêtres ont, de père en fils, occupé la 
charge de lieutenant- général- criminel 
en la sénéchaussée de Saumur depuis 
1737 ; et l’un d'eux fut nommé par Anne 
d'Autriche maître des requêtes en 1666. 
M. Foulon à été successivement avocat 
du Roiau Châtelet, maître des requêtes 


et intendant de Monlins, où il a laissé les 


plus bonorables souvenirs. Sorti de France 
en 1589 après le massacre de son père, 
et de son beau-frère, M. Berthier, 
et rentré en 1800, il a vécu dans la 
retraite pendant toute la durée du gou- 
vernement impérial, et a été, aussitôt 
que le Roi a reformé son conseil, nommé 
conseiller d'état honoraire. — Fouron- 
D'ÉcoTiEer ( Eugène-Joseph-Stanislas }, 
frère cadet du précédent, est né en 1753. 
Il a été conseiller au châtelet, puis à la 
cour des aides, et maître des requêtes. 
M. Foulon était intendant de la Martini- 
que en 1789, à l’époque de la mort de son 
père. Le décret qui supprima les inten- 
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dants en 17990 ayant occasionné son rap- 
pel, M. Foulon revint en France au 
mois d'août de la même année. Il avait 
administré la Guadeloupe pendant plu- 
sieurs années, et s'était concilié l’afféc- 
tion des habitants par la douceur, la 
justice et l’économie de son administra- 
uon. M. Foulon-d’Ecotier, depuis son 
retour en France, vécut éloigné des affai- 
res, et resta toujours attaché à la cause 
des Bourbons, pour laquelle il fut per- 
sécuté et incarcéré pendant plusieurs 
années. En 1814, il fut créé, par le Roi, 
conseiller - d'état honoraire et chevalier 
de la Légion-d’honneur. Il a été nommé, 
en 1816, intendant-général de la Guade- 
loupe. nr. .905: 
FOUQUEAU-PUSSY a publié : E. 
Marie-Louise à la Vierge, hymne pour 
l'anniversaire de La naissance du roi de 
Liome ,1812, in-80, I. Ode aux Fran- 
gais, 1813, in-80. IT. Ode à 8. A. R. 
Monsieur, comte d'Artois, 1814, in= 
8°. | ACCES 
FOURIER ( Le baron JeAn-BaPrisre- 
Josepn}), géumètre-mécanicien et an 
cien oratorien, né à Auxerre, fut adjoint 
en 1795 à M. de Prony, à l’école poly- 
technique , comme professeur d'analyse 
appliquée à la mécanique et au calcul de 
l'eifet des machines. Il accompagna Buo- 
naparte en Egypte, et y fut nommé son 
commissaire prés de l'espèce de gouver- 
nement que ce général y établit. Jdevint, 
en 1803, préfet de l'Isère, et fut décoré, 
en 1806, de la croix de la Légion-d’'hon- 
neur, À l'époque de la restauration, M. 
Fourier envoya son adhésion au rétablis- 
sement du trône des Bourbons , et fut 
confirmé dans ses fonctions. En mars 
1815, il fut révoqué par Buonaparte, 
qu'il ne seconda point à Grenoble, ayant 
même quitté la ville; mais Buonaparte 
s'étant rendu maitre de Lyon, le baron 
Fourier , à son passage dans cette ville, 
alla se présenter à lui, et accepta la pré- 
fecture du Rhône, Sa conduite dans cette 
place fut telle, que Buonaparte , ou plu- 
tôt la faction révolutionnaire, le fit révo- 
quer : un autre préfet fut nommé à sa 
place ; et c’est alors que Lyon devint le 
second boulevard des fédérés et des 
buonapartistes. Après la reutrée du Roi, 
M. l'ourier cessa d’être employé. Il fut 
nommé, le 27 mai 1816, associé libre de 
l'académie des sciences; mais le Roi n’a- 
gréa pas celte nomination. Le 12 mai 
1817 , 1 réunit la majorité des suffra- 
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ges pour une place de membre de ia 
même académie (section de physique). 
M. Fourier a composé, sur le principe 
des vitesses virtuelles, des Dissertations 
qui ont été insérées dans le Journal de 
l'Ecole polytechnique. ( Voy. les Me- 
moires A La classe des sciences mathe- 
tiques de Plnstitut, page 90.) IL est 
aussi membre de la commission d'Egypte, 
et auteur de la préface des Mémoires 
qu’elle a publiés. S. S. 
FOURNEL , Pun de nos plus savants 
jurisconsultes ; et le doyen des avocats de 
Paris, a publié : L Zraité des injures 


considerées dans l’ordre judiciaire, par 


Dareau , avec des observations. (Voy. la 
Biograph. univers. , au mot DAREAU. } 
Il. J'raite de l’adultère considéré dans 
l'erdre judiciaire , 1758 ;in-8°.; 1783, 
in-12. NF. Traité de la séduction, 1581, 
iu-12. IV. ( Avec Vermeil ) ; Code des 
transactions avec des explications,1706, 
in-8°. V, £zxplication de la loi du 19 


floreal sur l’action en rescision pour 


cause de lésion, 1796, in-89. VI. Dic- 
tonnaire raisonné, où Exposition par 
ordre alphabétique des lois concer- 
nant les transactions entre particu- 
liers, 1798 , in-8°. VIL Traité de La 
contrainte par corps, considérée dans 
tous ses rapports avec les lois nouvet- 
les , 1798 , in-12. VIIL. Traité du voi- 
sinage considéré dans ses rapports aveg 
l’ordre judiciaire, 1799 in-12;3e. édit., 
1812, 2 vol. in-8°. IX. Code de com- 
mmerce, accompagné de notes et observa- 
tions , 1807, in-80. X. Formule des actes 


etopérations relatifs aux faillites, 1808, 


in-80. XI. Æistoire des avocats au par- 
lement et du barreau de Paris, depuis 
Saint-Louis jusqu’au 15 octobre 1790, 
1513, 2 vol. in-8°.; une suite en a été 
publiée en 1816 , in-8°. On lui attribue 
l'Analyse critique du projet du Code 
civil, an 1x (1801), in-8°. ; et l'Etat de La 
Gaule au re. siècle, à l’époque de la 
conquéte des Francs , extrait des Mé- 
moires d'Uribald, ouvrage inédit et 
contenant des détails sur l'entrée des 
Francs dans les Gaules, 1805, 2 vol. 
in-12. M. Fournel a été nommé , en mars 
18:16, bätonnier de l’ordre des avocais, 
et, en août , membre du conseil de dis 
cipline. 5 Or. 
FOURNIE ( Nicoras), propriétaire , 
domicilié à Lauraguel, département de 
l'Aude, prit une part osteusible aux évé- 
nements qui replacèrent la France , en 
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1815, sous le gouvernement de Buona- 
parte, et signa l’acte additionnel à sa 
constitution, Après le retour du Roi, 
M. Fournié manifesta les plus vifs re- 
grets ; et il fit, entre les mains de son 
maire, une rétractation solennelle : « Je 
» déclare, dit-il, que, déchiré par les 
» remords: de ma conscience, qui me 
» reproche sans cesse la trop grande 
» part que J'ai prise aux funestes événe- 
» ments qui ont suivi le 20 mars 1915, 
» et qui m'ont perté à signer l'acte ad- 
» ditionnel, je ne crois pouvoir mieux 
» les étouffer qu’en rétractant cette fa- 
» tale signature, ni mieux prouver mon 
» repentür, qu’en abjuränt avec elle 
» tous les écarts dans lesquels je suis 
» tombé à l'égard des autorités civiles 
» et ecclésiastiques pendant l’interrègne; 
» écarts que je déteste du profond de 
» mon cœur, comme n’étant que le fruit 
» de mon ignorance et surtout dé mon 
» ingratitude envers le meilleur des Rois. 
» Je proteste, en outre, que, vraiment 
» pénétré de confusion pour tous mes 
» susdits égarements, j'entends en faire 
» ici un désaveu aussi sincère que solen- 
» nel» : à: 
FOURNIER dit l'Américain. C'est 
par erreur que l’on a consacré un article 
à cet individu dans la Biograph. univers. 
Fournier, dit l'Américain, n’a presque 
as cessé d’être détenu, dans les prisons 
d'Etat, pendant toute la durée du gou- 
vernement impérial; et il était encore 
prisonnier à la Force en 1816. ( Foy., 
pour sa vie politique, la Biographie 
univers., tome XV, page 366.) 
FOURNIER-SARLOVESE (Le 
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comte FRANCOIS ), lieutenaut-général, né’ 


dans le Périgord , en 1755 , d’une fa- 
mille de négociants, fut destiné au bar- 
reau, mais quitta l’étude du droit, en 
1792 , pour entrer au service comme 
sous-lieutenant de dragons. Parvenu au 
grade de chef d’escadron , il commaudait 
un régiment , en cette qualité, à la bataille 
de Fleurus; et après les campagnes de 
Sambre-et-Meuse, où il se distingua, il fut 
fait colonel de hussards , en 1708, à l’âge 
de vingt-trois ans. Sés opinions étaient 
alors fortement empreintes des idées ré- 
publicaines. Cependant, s'étant trouvé à 
lirruption nocturne faite dans l'hiver de 
1708, par une bande d’assassins , au café 
de Garchi , rue de Richelien, contre les 
hommes appelés alors chouans et roya- 
listes, le colonel Fournier eombattit les 


FOU 
agresseurs, et en blessa plusieurs en dé 
fendantleurs victimes. Atteint de six coups 
de sabre, et baigné dans sou sang, il se fit 
jour l'épée à la main, etsortit avec beau- 
coup d'honneur d’une lutte peut-être plus 
glorieuse, à une telle époque , que les 
exploits sans nombre qui illustraient les 
armées. Buonaparte, devenu premier con- 
sul, voulut d’abord attacher le colonel 


Fournier à sa fortune ; et, à l'époque de 
la bataille de Marengo, les bulletins de 
l'armée retentirent souvent du nom du 
12€, régiment de hussards et de son 
chef. Sous le fort de Bard , dans la 
vallée d'Aoste, sur les rives de la Chiu- 
selle, près Romano, et à Montebello, ce 
corps détermina des succès très impor- 
tants. Mais il paraît que les idées politi- 
ques du colonel ne se plièrent pas au 
système du consul; et lon rapporte, à ce 
sujet, l’anecdote suivante : Au mariage 
d’une nièce de Réal à Nanterre, Buona- 
parte fit causer le colonel Fournier sur la 
littérature, et finit par lui dire qu’on s’a- 
percevait bien qu'il avait quitté récem- 
ment les bancs de l’école. « Mon général; 
répondit le colonel , elle a surtout laissé 
» dans mon souvenir, comme règle des 
» actions de ma vie, les époques glo- 
» rieuses des républiques de Sparte et de 
» Rome.» A ces mots, le consul fit la 
grimace, et tourna le dos. Bientôt après, 
il fallut voter pour le consulat à vie; 
l’armée fut consultée ; les chefs de corps 
pouvaient influencer leur régiment : le 
colonel du 12€. de hussards fut arrêté à 
VOpéra sur Pordre donné, dans ce lieu 
même, par le consul , qui était dans sa loge. 
Le général Junot, chargé de cette arresta- 
tion, fit conduire M. Fournier chez le mi- 
nistre Fouché, comme prévenu de cons- 
piration contre la sûreté intérieure et 
extérieure de PEtat. Le lendemain , 
amené par des agents de la police dans 
son appartement , pour assister à l’en- 
lèvement de ses papiers , il enferma ses 
gardiens dans sa chambre, et se sauva 
de leurs mains. Quelques jours après, il 
fut arrêté de nouveau : cinq cents hom- 
mes de la garde consulaire, et la gen- 
darmerie d’élite, avaiént marché pour 
cette expédition. Le bruit se répandit 
alors qu’un certain nombre d’ofhiciers- 
géuéraux avaient formé le projet de faire 
partager à Buonaparte la destinée de 
César, et que c'était le colonel Fournier 
quis’était chargé de porterle premier coup 
à la grande parade des Tuileries. IL est 
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certain qu'il y eut une dénonciation faite 
dans ce sens, et que le délateur , connu 
et cité alors, se servit de l’intermédiaire 
du général Menou pour arriver à Buona- 
parte, dont il fut ensuite amplement 
récompensé. Envoyé dans un cachot du 
Temple , le colonel Fournier y trouva 
le général Donnadieu , alors chef d’esca- 
dron , qu'il ne connaissait point, et qui 
avait été arrêté comme son complice. 
Eofin un ordre d’exil le confina en Pé- 
rigord ; et un second ordre l’envoya en 
Amérique, sur les vaisseaux de l’expé- 
dition de l'amiral Villeneuve. Les événe- 
ments de la guerre maritime le ramenè- 
rent en France, malgré la volonté de 
Buonaparte. À peine débarqué , un nou- 
vel ordre d’exil lui fut signifié; mais plus 
tard il reçut des lettres de service , et se 
rendit à la grande-armée d'Allemagne, 
où il se trouva à la bataille d'Eylau. C’est 
là que Buonaparte lui tint ce propos si 
connu : « Dans votre affaire, colonel, il 
» faut un baptême de sang.» Nommé 
général de brigade et membre de la Lé- 
gion-d’honneur, après la bataille de Fried- 
land, en 1807, M. Fournier fut ensuite 
employé en Espagne. Il fit les campagnes 
de 1808 et 1809, sous les ordres du ma- 
réchal Ney , etobtint le titre de comte et 
la croix d’ofhicier de la Légion-d’hon- 
neur, pour sa belle conduite à Lugo, 
‘qu’il défenditavec trois bataillons et deux 
escadrons , contre uue armée entière. Il 
retourna ensuite à la grande-armée d’Al- 
lemagne, fit la campagne de Russie en 
1812, et fut promu au grade de général 
de division, après le passage de la Béré- 
zina, Où il avait fait une brillante charge 
de cavalerie. Il ne se distingua pas moins 
à la bataille de Leipzig en 1813 , et fut 
nommé commandant de la Légion-d’hon- 
meur. Après les revers de cette campa- 
gne, le général Fournier tint à Buona- 
parte, sur ses éternels projets de guerre ,un 
langage qui fut traité de séditieux. L’em- 
pereur le fit arrêter sur-le-champ par sa 
garde, etremettre entre les mains des gen- 
darmes. Des cosaques parurent et menacè- 
rent cette colonne de gendarmes, chargée 
de la translation du général à Maïence ; et 
ce fut à ces cosaques qu’il dut sa liberté. 
On répandit d’abord le bruit qu’il avait 
passé à l'ennemi ; et lorsque Buonaparte 
apprit qu'il se présentait volontairement à 
Maïence , en demandant des juges, il s’é- 
cria que cette conduite était digne d’un 
chevalier ; mais bientôt, comme sil se füt 
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repenti, il destitua le général par décret 
et ordonna sa mise en surveillance 1lli- 
mitée, c’est-à-dire son exil perpétuel. Le 
général Fournier était dans cet état en 
Périgord , lorsque le retour du Roi lui 
rendit son épée et sa liberté. Il fut dé- 
coré de l'ordre de Saint-Louis le 13 
août 1814. Cest à cette époque qu'il com- 
posa un ouvrage intitulé, Considérations 


sur La législation militaire, qui futim- 


primé, mais non publié. Get écrit est 
fort estimé des hommes de l’art. Ce qu'il 
y a de plus remarquable , c’est la page 
37, où il prédit le retour de Buonaparte 
de l’île d'Elbe, et indique ce qui pour- 
rait amener la réussite d’une pareille 
entreprise. Quoiqu'il n’eût pas été em- 
ployé lors de la première restauration , 
le général Fournier ne se crut point poux 
cela dispensé de fidélité envers le Roi: à 
se fit remarquer dans la funeste période 
des cent jours, par un noble caractère, 
une fermeté inébranlable, et une har- 
diesse dans ses propos que rien ne put 
retenir. Un grand personnage de la cour de 
Buonaparte (Savary)lerencontrauu jour, 
et lui dit: Vous faites le Mardochee , 
insultant Aman aux portes du palais ; 
ce rôle est dangereux, je Vous en pré- 
viens : — Pour Aman , répliqua le géné- 
ral; car on en a déjà pendu un. Le 
besoin d'acquérir des partisans avait fait 
oublier à Buonaparte, du moins en ap: 
parence , son ancienne haine contre le 
général Fournier. On vint le trouver, à 
différentes reprises, pour le presser d’al. 
ler aux Tuileries ; mais il répondit tou- 
jours: « Si Buonaparte envoie la force 
armée pour m’arracher de chez moi, je 
serai forcé de le voir ; mais je ne parai- 
trai jamais volontairement devant lui. » 
—- Fournier (Le baron Alphonse }, frère 
du précédent, colonel des hussards en 
non-activité, fut nommé chevalier de 
Saint-Louis le 1er, novembre 1814. Le 
8 avril de la même année, il avait adressé 
de Lisieux, au prince de Talleyrand , 
son adhésion aux actes du sénat contre 
Buonaparte et sa famille. I a publié, en 
1815 : Reflexions, l’amour du bien. 
l'intérét de tous, où il signale et attaque 
les vrais ennemis du gouvernement, Jes 
courtisans et les flatteurs.— Un frère du 
précédent (Raimond), ex-capitainede dra- 
gons , est actuellement employé comme 
receveur des finances. — Un autre frère 
( Joseph}, capitaine de hussards, fut tué 
à la bataille de Zurich en 1799. S. 
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FOURNIER (Antoine), aprés avoir 


xempli des fonctions municipales dans 
son département (Rhône-et-Loire ), fut 
nommé en 1792, par le même départe- 
ment , député A Convention nationale, 
où il vota la détention de Louis X VI, et 
son bannissement à la paix. I se déélérà 
ensuite contre le sursis. Depuis, il resta 
obscurément daus la foule des députés, et 
réparut pour proposer la déportation de 


Vadier, dans la ; journée du 12 germival 


an 1V (uer. avril 1595). Après la session , 
il fut nommé messager-d’état du conseil 
des cinq-cents ensuite messager du corps 
législatif, et il conserva cette place jus- 
qu’en 1815.— Fournier, professeur de 
langues française , latine, anglaise, alle- 
uande et italienne, a publié, en 1816: La 
langue française et Porthogr aphe enset- 
gneées par principes et en vingt-quatre 
decons,ou Grammaire française à l’aide 
cle laquelle on peut seul, et sans Le se- 
cours d'aucun maitre, apprendre à à par- 
der èt à écrire correctement cette langue, 
1803, in-80.; 18e. édition, 1815, in-12 ; 
20€. édit, , 1816; 21€. édition, 1817. — 
Fournite (François-Ignace }, né à Paris 
vers 1777, est libraire dans cette ville. FI 
a publié: I. Essai portatif de biblio- 
graphie, rédigé ét imprimé par un 
imprimeur-libraire de 18 ans, 1795, 
in-8°. I. Dictionnaire portatif de bi- 
bliographie, 1805, in-80. ; 2e. édition, 
1809, in-8°. Or. 
FOURNIER (L'abbé Marie-Nico- 
Las), né à Gex en 1758, de la même 
famille que Pabbé Emery, fit sa licence 
avec distinction. Grand-vicaire d’Auch 
sous M. de la Tour-du-Pin, il entra dans 
la congrégation de St.- Sulpice en 1790; 
et professa la théologie au séminaire 
d'Orléans. Il passa la révelution caché 
chez un ami riche et pieux de cette ville, 
vint prêcher à Paris en 1800, et le fit 
avec beaucoup d'éclat. Arrêté en 1807, 
par ordre du préfet de police Dubois , 
il fut enfermé à Bicètre, tondu et con- 
finé dans un cabanon parmi les fous les 
plus maniaques, Ses amis ayant décou- 
vert le lieu de sa détention et commen- 
gant à solliciter pour lui, le préfet de 
police le fit, au bout de ais jours, trans- 
férer à la citadelle de Turin. Le cardinal 
Fesch obtint son élargissement en 1804, 
et l’emmena à Lyon, où labbé Fournier 
recomniença ses prédications. Peu de 
temps après, son protecteur le fit nom- 
mer chapelain de l'empereur Napoléon. 
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M. Fournier, de retour à Paris, précha 
de nouveau dans plusieurs églises et [ut 
très suivi. En 1806, il fut nommé évêque 
de Montpellier, et vai te en cette qualité 
le 8 décembre de cette année par le car- 
dinal Fesch. I] asssista au concile dé18r1, 
et se conduisit de manière à mériter l’ani- 
madversion de Buonaparte. Il est toujours 
évêque de Montpellier. Le 

FOURNIER ve PESCAY (Francois), 
docteur en médecine, ué à Bordeaux le 
septembre 1771, est perte dé la Lé- 
gion-d’honneur, etsecrétaire du conseil de 
santé au rhintstèle de la guerre, M. Four- 
nier est un des fondateurs de la société de 
médecine de Bruxelles; et il a été » pen- 
daut plusieurs années, fe secrétaire-gé- 
néral de cette société. Il à aussi été pro- 
fesseur de pathologie générale, a l’école 
dé médècine él méme ville Le roi 
d'Espagne, Ferdinand VIT, pendant son 
séjour à Valençay , le nomma son mé- 
decin ; et lorsqu'il quitta ce service, 
S. M. lui accorda une pension. Il a par- 
ticipé à la rédaction de plusieurs recueils 
et journaux scientifiques et littéraires. Ce 
fut lui qui, en 1803, rétablit l'Esprit 
des journaux , qu’il rédigea pendant 
cinq ans. On à encore de lui : [. Æssaë 
historique et pratique sur l’inocula- 
tion de la vaccine , Bruxelles, 1801, 
in-89. ; 4e. édition, avec figures, 1802, 
IT. Du tétanos traumatique , Bruxelles, 
1803 , in-8°.; mémoire couronné, pes 
1802, par la société de médecine de Pa- 
ris, HT. L'acore un mot sur Conaxa et 
les Deux Gendres, ou Lettre d’un ha- 
bitant de Versailles , etc., Paris, 1817, 
( anonyme.) Cet écrit était favorable à 
l'auteur des Deux Gendres. IV. Le vieux 
troubadour , ou Les ainours, poème en 
cinq chants. de Hugues de Xentralés., 
traduit dé La langue romane, sur un 
manuscrit-du xr°. siècle , etc. , Paris, 
1812,in-12. Quelques personnes ont 
cru que cet ouvrage était effectivement 
une traductiou. L'on sait aujourd’hui que 
c’est un poème de M. Fournier. V. Les 
étrennes, où Entretiens des morts, par 
Francis Édéiond LC...) In-80., Dors . 

1813. On “trie cette Touré à M. 
Fournier. VI. Vouveau projet de réor- 
ganisation de la médecine, de lachà 
gte et de la pharmacie en F ‘ance, 24 " 
in-80., Paris, 1817 (anonyme). M. Four- 
nier es rédacteur , conjointement avec 
M. Biron, des Mémoires de médecine, 
de chirurgie et pharmacie militaires, dont 
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les deux premiers volumes ont été publiés 


sous le titre de Journal de médecine, eic. 


Il est aussi un des collaborateurs du Dic- 
tionnaire des sciences médicales et de 
la Biogriph.univers. Parmilesnombreux 
* morceaux qu'il a fournis à la première de 
ces collections , on peut distinguer les 
articles “Armée, Cas rares, Dysenterie, 
Engastrimythe Fièvre ,: Femmes. , 
Gale, etc. ; et dans la Biographie unt- 
verselle , les articles Dessault, Fizes, 
Harvey ,-ete. — L.-M. Fournier , doc- 
teur-médecin , ancien élève à l’hospice 
du faubourg St.-Jacques, a donné Aa- 


nuel de siphilixie, ou Notice sur le 


vViràas, le traitement , les préserva- 
zifs, etc. de la maladie vénérienne ; 
Paris, 18179, in-80. Or. 

. FOURQUEVAUX (Le marquis De) 
fut élu ; en 1812, membre du corps légis- 
latif par le département de la Haute- 
Garonne. Le 28 octobre 1814, il s’'éleva 
avec force contre le projet de la com- 
missionrelatif à la restitution des biens des 
émigrés non vendus, demanda que cette 
restitution füt entière, et qu'on y comprit 
tout ce qui était encore à la disposition 
du gouvernement, comme le mobilier et 
les bijoux. « La chambre, ajouta-t il, ne 
» fera pas un acte de générosité, mais de 
» pure justice. C’est le moyen d’ailleurs 
» d’inspirer une sécurité entière aux ac- 
» quéreurs de biens nationaux. » Le 3 no- 
vembre , il parla encore avec beaucoup de 
chaleur contre l’article 16 du projet de la 
même commission, le déclarant contraire 
à l'esprit de la Charte, à la justice et aux 
principes d'équité que la Convention et 
Buonaparte n'avaient point osé enfrein- 
dre. « Les émigrés, dit-il, privés de tous 
» secours, même dans l'avenir, pourront 
» donc inscrire au-dessus de la porte 
» de cette enceinte : {eë, il n’y a plus 
» despérance!. Non, non; on ne peut 
» mentir à sa conscience , à celle du gou- 
» vernement..… Lie 5 septembre, M. de 
Fourquevaux prononça un discours élo- 

quent contre l'impôt sur les boissons et 
le système des exércices, et il se pro- 
nonça pour le système des licences et 

des abonneménts, déclarant qu’il adop- 
tait, dans tout son contenu, le projet de 

M. Raynouard. Le 17 octobre, il déve- 

loppa les dispositions d’un projet de loi 

qu'il avait présenté le 15, sur l'exercice 

du droit d'exportation pendant l’inter- 

valle des sessions des deux chambres ; mais 
sa proposition ne fut pasappuyée. V. 


IX, 
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-  FOUSSEDOIRE, député de Loir-et- 


Cher à la Convention, y vota la mort de 


Louis XVI sans appel et sans sursis, 


Envoyé en mission à Strasbourg, il s'y 
conduisit avec assez.de modération, quoi- 
qu’il fût attaché au parti des terroristes: 
mais il est vrai de dire qu'il y figura plus 
comme dirigé que comme dirigeant, et 
que ce ne fut qu’en tremblant lui-même 
qu'il contribua à propager la terreura 
Le 20 nivôse ( Q janvier 1995 }, il appuya 
l'exception à la loi proposée par Lauren- 
ceaux en faveur des émigrés alsaciens: 
« La Convention, dit-il , doit être sévère 
» contre les véritables émigrés: maiselle 
» ne doit pas souffrir qu'on immole une 
» foule de gens que la terreur a forcés 
» de fuir. J'ai acquis la preuve que, sur 
» 40,000 individus des départements des 
» Haut et Bas Rhin, il y en a à peine dix 
» que l’on peut regarder comme contre 
» révolutionnairés. Il faut que ceux-ci 
» périssent sous le glaive de la loi; mais 
» il faut aussi être justes envers les 
» autres. » Le G mars , il proposa, com- 
me moyen d'empêcher les abus intro- 
duits par la tyrannie de Robespierre , 
d’enjoindre à toutes les autorités de pré- 
senter au comité de sûreté générale , 
à la fin de chaque décade , un état nomi- 
natif de tous les détenus. Cette proposi- 
tion fut adoptée, Le 25 ventôse, il soutint 
la motion faite par Gaston de renvoyer de 
Paris les citoyens dangereux. Le 20 mars, 
il fit décréter la restitution des sommes 
arrachées par les taxes révolutionnai= 
res, et demanda que la mesure du dé 
sarmement des terroristes s’élendit jus= 
qu'aux royalistes et aux aristocrates. Le 
1er. avril, époque de la conspiration 
jacobine qui éclata contrela Convention, 
l'oussedoire futaccusé par André Dumont 
d’avoir excité les groupes à désarmer la 
garde nationale , et fut décrété d’arresta= 
tion avec Châles et Choudieu. L'amnistie 
du 4 brumaire (26 octobre 1795) lui ren- 
dit la liberté. Foussedoire vécut depuis 
dans l'obscurité. Comprisen 1815 dans la 
loi contre les régicides, il quitta la France 
au mois de février 1816, et se réfugia à 
Genève. S. S. 
FOX (Josrrn), chirurgien anglais 
résidant à Londres, membre du collése 
des chirurgiens , est un des partisans les 
plus zélés du système d’édncation de 
Joseph Lancaster. Il à publié : I. His- 
toire naturelle des dents de l’homme, 
1808 , la-4°, Get opuscule, de cent pages, 
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est estimé. II. Traitement dans Les mala- 
dies des dents, 1806, im-4o. III. J’ue 


comparative des plans d'éducation de 


Bell et de Lancaster, 1806, in-80. ; 3e. 
édition, 1811. IV. Æducation tirée de 
Pécriture, la gloire de l Angleterre , 
ou Défense du système de Lancaster. 
V. Appel aux membres de la societé des 
missions de Londres contre une resolu- 
tion des directeurs, 1810, in-50. VI. 
Second appel, 1810, in-8o. Fi, 
FOY (Le comte MAxIMILIEN-STANIS- 
as), lieutenant-général d’infanterie, 
né à Villeneuve près Sens, le 2 février 
1975 , entra dans la carrière miluaire dès 
les premières années de la révolution. Il 
était adjudant-commandant en 1801. 
Nommé général de brigade, il fut em- 
ployé dans l’armée de Portugal, et défit 
complètement un corps ennemi dans 
Arrago-del-Puerco , le 12 mars 1806. 
Au mois de novembre suivant, il fut 
envoyé à Paris par le maréchal Mas- 
séna, pour donner à l’empereur des ren- 
seignements sur larmée de Portugal. 
Promu au grade de général de division 
le 29 novembre 1810 , il mit en fuite, 
près d’Almeida, un corps d'Espagaols, 
vers la fn de décembre 1811. En 
août 1812 , à] se distingua dans la pour- 
suite de plusieurs corps anglais, qu'il 
força de rentrer en Portugal. Le 25 oc- 
tobre ; il attaqua de nouveau , avec 
succès, les Anglais, au moment où ils 
venaient de lever le siége de Burgos. Le 
25, il se rendit maître de Palencia, et le 
29, de Tordesillas. Le 20 janvier 1813, 
H détruisit, à Gracos, un escadron dés 
hussards dits de Caramaasel. Le 11 mai, 
il mit le siége devant la place de Castro- 
Urdiali, et s’en empara, quoiqu’elle fût 
défendue par une forte garnison. Enfin, 
le 13 décembre, il fut cité avec éloge pour 
sa conduite au combat de Los-Terenia. 
En 1814 ,le général Foy donva son adhé- 
sion à la déchéance de Buonaparte , et fut 
nommé inspecteur - général d’infanterie 
de la 14°. division. Le 8 juillet, il fut 
créé chevalier de St.-Louis, et, le 29 du 
même mois, grand-officier de la Légion- 
d'honneur. Le Roï lui conféra aussi, 
eêtte même année, le titre de comte. 
Après le 20 mars 1815 , le général Foy 
fut employé dans le 2e. corps de lar- 
mée du Nord. S. S. 
FRADIN ( C.-P.}, membre de l’athé- 
née et de la société d’émulation de Poi- 
üucr$, et professeur de géographie et 
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d'histoire à l’école centrale de la Vienne, 
a publié, en 1804, Pomponius Méla, 
traduit en français sur le texte d'Abra- 
ham Gronovius, le texte en regard de 
la traduction, avec des notes, etc,, 3 
vol. in-8v. Cette traduction est mé- 
diocre ; et l’auteur, tout en voulant se 
donner le mérite de la concision pèche 
souvent par le défaut contraire. Les notes 
sont la partie la plus considérable, et 
plusieurs sont fort étendues et assez in- 
téressantes. — FrADin-Brizé a publié :: 
£E'ssai sur la tolérance politique et reli- 


gieuse, 1801, in-80.( 7”. Brizé-FraDin.} 
O 


FRANÇAIS pe NANTES ( Le comte 
ANTOINE) , né à Valence en Dauphiné le 
17 janvier 1756, était,avantlarévolution, 
avocat et chef de la direction des douanes 
à Nantes. Il devint officier municipal de 
cette ville, puis, en septembre 1791, dé- 
püté de la Loire-Inférieure à assemblée 
législative. Le 6 avril 1792, il demanda 
que les ci-devant fermiers et régisseurs- 
généraux fussent tenus de rendre compte 
de l'emploi des fonds de retraite, prove- 
nant des réductions prélevées sur les 
traitements des employés. Le 26 du 
même mois, il prononça un discours 
véhément sur les moyens de faire cesser 
les troubles suscités par le brigandage et 
le fanatisme, dans plusieurs parties du 
royaume, Ce discours fut applaudi jus- 
qu’à trente fois par l'assemblée ; et l’im- 
pression en fut ordonnée par une accla- 
mation unanime. Voicicomment/l’orateur 
s’exprimait au sujet des prêtres: « De- 
» puis l’origine des cultes, le culte res- 
» pectable des chrétiens est un de ceux 
» qui ont eu le plus à se plaindre de leurs 
» ministres. Lorsque , voisins encore de 
» son berceau, ils furent pénétrés de sou 
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°» esprit primitif , ils adoucirent, éclai- 


2 


» rèrent et affranchirent les hommes ; 
» mais bientôt on les vit, tenant le 
» glaive, allumant des büchers, usurpaut 
» les biens, asservissant la pensée, rt 
» tissant les peuples, flattant ou assassi- 
» nant les rois, former cette théocratie 
monsitrueuse qui avait placé sous la 
» sauve-garde de l'Evangile le premier 
anneau de la servitude de vingt peu- 
ples, etc.» Puis en parlant du pape: « Ce 
prince, burlesquement menaçant, cher- 
che à prendre l'attitude du Jupiter ton- 
nant de Phidias ; mais ses traits im- 
» puissants vienuent s’émousser contre 
» le bouclier de la liberté, placé sur le 
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>» sommet des Alpes. Les prêtres promè- 
» nent, sur toute la France, l’image cour- 
» roucée du saint-père, comme les dé- 
» corateurs font paraître des fantômes 
» surlesthéâtres. Eh ! que nous veut l’é- 
» vêque de Rome ? Pourquoi se mêle-t- 
» 1l de nos affaires? Lui demandous-nous 


« . é A 
» à voir le testament de Constantin, et : 
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comment il se fait que l’humble servi- 
» teur de Dieu ait pris la place des Césars 
» et commande aujourd’hui au Capitole ? 
» Lui demandons-nous pourquoi il tient 
» dans la servitude la postérité des Catous 
» et des Scévola, et pourquoi on ne 
» voit plus que des croix là où parut, 
» durant tant de siècles , la gloire des ai- 
» glés romaines ? Ah ! bientôt les esclaves 
» d’un prêtre se rappelleront qu'ils fu- 
» rent autrefois citoyens de Rome; que 
» le sang des Gracques et des Scipions 
» coule dansleurs veines ; quele sol qu’ils 
* habitent fut le théâtre des plus grands 
» exploits. et honoré de la présence des 
» héros ; et s'arrêtant devant les monu- 
» ments qui leur retracent tant de vertus 
» généreuses , ils diront : C’est ici que 
» vécut Brutus ; et l'Italie sera libre. » 
Le 5 mai, même année, M. Français 
pr'ononça un nouveau discours dans le- 
quel il accusait les prêtres d’arrèter la 
marche dela constitution , l’église d’être 
une des bases du despotisme , et propo- 
sait des mesurés sévères contre les dissi- 
dents. Le 10 du même mois, il attaqua 
les auteurs des crimes d'Avignon, ac- 
éusa les commissaires Bertin et Rebec- 
qui de forfaiture , et demanda qu'ils 
fussent traduits à la barre. Le 21, il fit 
un rapport sur la fixation des relations 
commerciales entre le département de 
»la Corse et les autres départements, et 
présenta à ce sujet un projet de décret, 
dont la chambre ordonna l'impression. 
Le 18 jain 1992, M. Français, occupant 
le fauteuil , présenta à l’assemblée le jeune 
William Priestley , de Birmingham , fils 
du docteur Joseph Priestley , prononça 
un éloge de ce dernier, et obtint que des 
lettres de naturalisation fussent accordées 
au fils. Le 29, lors de la discussion rela- 
tive au mariage , il demanda que l’äge 
prescrit fût fixé à seize ans pour les filles, 
à dix-huit pour les hommes , et qu'il ne 
pût jamais y avoir une différence de plus 
de trente ans dans l’âge des deux époux. 
Le 10 août, il fit décréter le partage 
des biens communaux, à l'exception des 
bois, M. Framçais resta dans l'obscurité 
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pendant les orages de la terreur, et ne 
reparut sur la scène politique qu’en 1768, 
époque à laquelle il fut nommé député de 
l'Isère au couseil des cing-cents. 1] en iut 
élu secrétaire, le 20 février 1799. Le 28 
mai , il dénonça les projets des royalites 
du midi de la France, enhardis par les 
snccès des coalisés, et proposa que les 
veuves et enfants des patriotes imassa— 
crés fussent traités comme ceux des dé= 
fenseurs de la patrie. Le- 6 juin, il ft 
adopter une proclamation sur Îes circons- 
tances où se trouvait la république , et 
donna lecture , quelques jours après , 
d’une adresse des habitants de Grenoble 
sur le même objet. Le 12, il exposa les 
avantages dont la société était redevable 
à l'imprimerie, et défendit la liberté de 
la presse, « Quaud les routes, dit-il, sont 
» infestées de voleurs, et que les voleurs 
» ne sont pas réprimés , il faut allumer 
» les réverbères. Les réverbères de l'or 
» dre social sont les journaux libres. Je 
» sais que beaucoup jeteront de fausses , 
» de trompeuses lumières; mais d’autres 
» aussi éclaireront les prestiges des pre- 
» miers. » C’est ainsi que M. Français 
Préludait aux attaques du 30 prairial( 19 
juin ) : dans cette même séance, il fit dé- 
créter la mise hors la loi de quiconque 
oserait attenter à la sûreté ou à la liberté 
du corps législatif. Membre de la com- 
mission des onze, il retraça, dans un 
long rapport, l'état de la république sous 
le directoire, qui venait d’être renversé ; 
et, le 9 , il annonça que cette commis 
sion avait rempli Pobjet pour lequel elle 
avait été instituée, et qu’elle venait de se 
dissoudre. Après avoir proposé quelques 
mesures partielles , il ft adopter une pro- 
clamation appuyée par Lucien Buona- 
parte, et ne reparut qu'après la révolu- 
tion du 18 brumaire. Il fut d’abord nom- 
mé préfet de la Charente -Inférieure et 
membre du conseil-d’état, puis chargé 
de la direction générale des contribu- 
tions indirectes, glace qu'il a occupée, 
depuis la création en 1800, jusqu'en 1814, 
où il fut remplacé par M. Bérenger. M. 
Français, en qualité de conseiller-d’état, 
défendit en 1803, auprès du corps légis- 
latif, la création des tribunaux spéciaux, 
et futnommé, en 1808, counseiller-d’état à 
vie. F1 avait admis dans les bureaux des 
droits réunis, une quantité considérahblg 
de gens de lettres, qui s’y occupaient fort 
peu des détails de l'administration. C'était 
de la part du directeur une espèse de 
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munificence, tolérée par le gouvernement. 


de ce.temps-là. Elle fitbeaucoup de parti- 
sans à M. Français; et. peu s’en est fallu 
qu'on ne le surnommäât le Mécène du xixe. 


siècle. Au nombre de ceux qui jouirent, 


de cette faveur, Parny fut en premitre 
ligne. Ce poète vécut long-temps dans 


une grande intimité avec M Frauçais;, 


et la reconnaissance lui inspira fréquem- 
ment des vers à la louange de son’ pro- 
tecteur. Cet administrateur fut nommé 
conseiller-d’état , par le Roi, le 29 juin 
1814. Il fit aussi partie du conseil-d'éiat 


formé par Buonaparte, en 1815; et il, 


signa la délibération du 25 mars.( Foy. 
Derermon.) Depuis le second retour 
du Roi , il est resté sans emploi. S.S. 
FRANCASTEL, député-suppléant de 
l'Eure à la Convention nationale, n’yentra 
qu'après le procès de Louis XVI, et em- 
brassa le parti de la Montagne. Le 4 juil- 
let 1903, il fut adjoint au comité de salut 
pubhc. Nommé, en octobre, représentant 
du peuple près l’armée de l'Ouest, il en- 
tretutavec la Convention une correspon- 
dance dans le style révolutionnaire; ce qui 
a depuis donné lieu de le peindre comme 
un être féroce, bien que tous ceux qui 
Pont vu dé près, en ayouant qu'il a 
professé des principes monstrueux, con- 
viennent n'avoir trouvé en Jui qu'un ca- 
ractère doux et même estimable sous quel- 
ques rapports. Il fut d’abord envoyé dans 
la Vendée avec Hentz, et se rendit à Au- 
gers, d'où il fit de fréquents rapports à 
la Convention sur les noyades dés prêtres 
et les fusillades des Vendéens. Une note, 
iuccrité sur les registres de cette ville, 
atteste qu'il donna ordre de faire ler à 
Nantes soixante-un prêtres de la Nièvre, 
qui y avaient été envoyés par Fouché. Ces 
malheureux furent noyés dans des bateaux 
à soupape. S’étant rendu auprès des gé- 
néraux Grignon et Huchet, Francastel y 
fut témoin, avec son collègue Hentz, des 
exécutions nombreuses de prisonniers 
vendéens , principalement au camp de 
Sorinières. On a publié de lui la lettre 


suivante , adressée à Grignon : « Tu feras - 


» trembler les brigands, auxquels il ne 
» faut pas faire de quartier : nos prisons 
» regorgent. Des prisonniers dans la 
» Vendée! faut incendier les mai- 
» sons écaltées , les moulins, surtout les 
» châteaux, enfin achever la transfor- 
» matidu dé ce pays en désert. Poiut de 
» mollesse ni de grâce... Cesont les vues 
» de la Convention. — Qu'ils vienuent 
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» dans la Vendée, écrivait-il aux Jaco- 
» bins dé Paris, ces modérés qui abu- 


_» sent de la morale, de la jusuice, qui 


» énervent l'esprit public par les senti- 
» ments. d’honnêteté : pour moi, péné- 
» tré de mes devoirs , je le jure, la 
» Vendée sera depeuplée. » Arrivé à 
Nantes, Francastel-organisa, avec Car- 
rier , la fameuse compagnie de Marat, et 
concourut à ses opérations, Îl accusa 
néanmoins Carrier , après le 9 thermi- 


. der, ainsi que le général Turreau, d’être 
9 q ) 


le dévastateur de la Vendée, et ne fut 
nullement accusé lui-même, à cette épo- 
que, d'avoir été l’ordonnateur ou- le 
complice de tant de crimes; ce qui prou- 
verait qu'il avait moins agi d'après sa 
propre impulsion, que d’après les cir- 
constances et les ordres de la Conven- 
tion. Après la session de cette assemblée, 
Francastel remplaça Gilbert , en qualité. 
de commissaire du gouvernement sur les 
frontières d'Espagne, pour  lintroduc- 
tion des béliers de race espagnole. En. 
1709 ; il était chef de bureau au. minis- 
tère de l’intérieur; et il en sortit à la 
retraite de Quinette. Il dirigeait, en 
1806 , la Ménagerie de Versailles; ce qui 
a üonné lieu à de nombreuses plaisante- 
ries sur son compte. Il s'occupe encore, 
dans une propriété qu’il a acquise , près 
de cette ville, des soins de l'agriculture. 
et surtout de l’éducation des mérinos.. 
:. .B:, M: 
FRANCESCHETTI (Le chevalier), 
général italien , arbora le drapeau de 
Murat, à l’époque de sa dernière agres-, 
sion. Après la défaite et la mort de 
ce dernier , il se retira dans les mon- 
tagnes de Monte-Léone ; mais las enfin 
de meuer uve vie inquiète et vagabonde, 
il se rendit aux autorités de Cosenza. Le 
8 juillet 18:16, le conseil de guerre du 
royaume de Naples, présidé par le mar- 
quis de St.-Clair, ayant fait un rapport 
au roisur sa conduite, S. M. répondit 
au conseil, « qu’un eriminel qui se livrait 
» lui-même auxloiïis, méritait la clémence 
» et non la justice du prince. » En con- 
séquence , il u’y eut aucune enquête 
contre ce général ; et il obtint la permis- 
sion de se retirer en Sicile, avec défense 
seulement de résider à Palerme. S.S: 
FRANCESCHINT (L’abbéFrançois), 
professeur à l’université de Padoue, en 
était recteur , lorsqu’en 1809 les Au- 
trichiens , ayant pénétré en Jtalie par 
le Frioul, avancèrent vers cette villes 





Franceschini alla solennellement à leur 
rencontre, avec quelques autres mem- 
bres de cette université : mais les Autri- 
chiens ayant été repoussés, il sentit qu'il 
avail tout à craindre du ressentiment de 
Buonaparte et de son vice-roi. I alla se 
réfugier à Vienne. Le comte Anvoni, 
premier chambellan , demanda une demi- 
grâce au vice-roi pour Franceschini, à 
qui il fut permis, par l'effet des sollicita- 
tions de ce protecteur, de venir à Milan. 
J1 n'avait pas obtenu plus de faveur en 
1814, lorsque le vice-roi fut forcé de 
quitter Pltalie; alors Franceschini re- 
tourna à Padoue, Il est un de ceux que 
Mme, Albrizzi a caractérisés dans ses 
Æitratti (Portraits ). ( Voy. ArBrizzi.) 
& Il n’a point de volonté, dit-elle; si on 
» linvite à marcher, il marche, quoi- 
>» que las d’avoir marché; il dine en sor- 
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» tant d’un diner; à peine est-il couché 


» quil se lève , et, à peine levé, il 
» revient se coucher ; et pour plaire aux 
» autres, il paraît s'occuper du jeu le plus 
» frivole avec lé même transport que s’il 
» composait une délicieuse ode anacréon- 
» tique. Ce qui le caractérise particuliè- 
» rement, c'est une grande activité d’es- 
» prit, jointe a une inertie incroyable. 
» Les mathématiques, la poésie, la lésis- 
» Jation, tout se présente à sa mobile 
» imagination,etilcommence mille beaux 
» ouvriges:.. mais survient inertie qui 
» l'en détourne. Doué d’un esprit abon- 
» dant et orné, il est en proie à une dis- 
> traction impérieuse, qui l'empêche d’a- 
» chever Lout ce qu'il a commencé.» N,. 
FRANCIS (Pire), Anglais, fils du 
célèbre traducteur d'Horace et de Démos- 
thènes (Foy.Franais (Philippe) dans la 
Biograph.univers.), naquit à Dublin en 
1940. En 1956, ilobtint une place dans les 
bureaux de la secrétairerie d'état. Deux 
aus après, 1l fut secrétaire du général 
Bligh, qui commandait l'expédition con- 
tre Cherbourg ; et, en 15760, il suivit, en 
la même qualité, le comte de Kiennoul, 
ambassadeur à la cour de Lisbonne. Il 
obtint , en 1763, dans les bureaux de la 
guerre, une place qu'il résigna, en 1772, 
pour se rendre dans les Indes-Orientales, 
comme membre du conseil du gouverne- 
ment du Bengale. Il retourna en Angle- 
terre, par suite de quelques différends 
avec M. Hastings, alors gouverneur-gé- 
néral, différends qui se terminèrent par 
un duel : il prit une part très active à 
Paçcusation de ce gouverneur. En. 1781 
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et 1984, il fut élu membre du parle- 


ment par Yarmouth dans l'ile de Wight ; 


en 1790, par Blechingley, et en 1802 


et 1806 , par Appleby : ii obtint l'ordre du 


Bain, cette dernière année. Il a parlé fort 
souvent dans la chambre des communes 


sur divers sujets, et particulièrement dans 
le procès du général Hastings, et toutes 
les fois qu'il s’est agi des affaires de l'Inde, 
ou de la traite des nègres, contre laquelle 
il s’est toujours éleyé avec la plus grande 
énergie. Sir Francis n'a laissé échapper 
aucune occasion de démonirer combien 
les fréquentes guerres dans l'Inde, et les 
agrandissements successifs du territoire 
de la compagnie, étaient impolitiques et 
injustes. On a imprimé plusieurs de ses 
disrours et autres écrits. — FRANCIS ( So- 
phie) a publié des poésies et des romans, 
assez attachants, dans le genre de ceux de 


Mue, Radcliffe. Nous en citerons les deux 


suivants , qui ont été traduits en français: 
I. La Sœur de la miséricorde , ou La 


Veille de La Toussaint, 1807 et 1809, 


4 vol. in-12 : traduit par M. V....ne. IL 


Constance de Lindendorf, 1807, 4 vol. 
in-12. 


FRANCIS, auteur dramatique. Foy. 


ALLARD (MARIE Ÿe 


FRANCLIEU (H. DE ), de Senlis, a 
voté , pendant les cent jours de 1815, 
contre Pacte additionnel, et a publié : 
JL. Opinion sur la Charte qui nous est 
annoncee , avril 1615 , in-89. II. Consi- 
derations critiques et politiques sur les 
Réflexions politiques de M. de Ché- 
teaubriand (et autres ouvrages), écrites 
en décembre 1814, publiées en mai 1815, 
in-8°. Si ces deux brochures ne sont pas 
d'un grand écrivain, elles sont remar- 
quables par la singularité et la herdiesse 
des principes. — FRANCLIEU { Anselme- 
Florentin-Marie Pasquier, baron ne ), 
d’une famille distinguée ‘de FlIle-de- 
France , capitaine de vaisseau , chevalier 
de Saint-Louis, a fait la guerre d’Amé- 
rique de 1580 à 1783. Îlémigra en 1791, 
fut aide-de-camp du duc de Bourbon, 


‘et se trouva au siége de Maëstricht, en 


8 
1703. Ii est rentré en France après le 18 


brumaire. A 
FRANCOEUR (L.-B.), fils du directeur 


de l'Opéra, de ce nom, fut nommé exa- 


minateur de Pécole polytechnique en avril 


1815, ct perdit cet emploi après le retour 
du Roi. [la publié : I. Traité de mecani- 
que élémentaire, à Pusage des élèves de 
VEcole polytechnique, 1801, in-80.3 
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4e. édition, 1807. IE. Cours complet de 
inathématiques pures, 1809, 2 vol. ,in-80. 
NT. Eléments de statique , 1810 , un vol. 
in-8°. IV. Uranographie , ou Traité éle- 
mentaire d'astronomie, à l’usage des 
personnes peu versées dans les mathé- 
mnatiques , 1812, in-80. Or. 
FRANÇOIS Ier. (Joszrn-Cnartes), 
empereur d'Autriche, fils de Léopold IT et 
de Marie-Louise, fille du roi Charles IT 
d’Espagne , est né le 12 février 1768. Il 
succéda à son père le 1er. mars 1702, 
dans les états héréditaires ; fut cou- 
xonné roi d'Hongrie le 6 juin, et roi de 
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Bohème le 5 août suivant. Il avait été élu. 


empereur des Romains le 9 juillet. Dans 
la série des empereurs d'Allemagne, il 
fut alors nommé François II. Mais, par 
une sorte de pressentiment de l'avenir, 
et après que la France eut étc élevée au 
zang des empires, François I[, par pa- 
#ente du 11 août, et par une proclama- 
aion du 7 décembre 1804, prit le titre 
d’'empereur héréditaire d'Autriche, et 
‘assura , par cette précaution, à sa per- 
sonne et à sa maison, sa dignité et son 
ditre , quand par la force des événements 
Al fut obligé de renoncer , le 6 août 1806, 
ä la couronne d’empereur d'Allemagne 
et à celle de roi des Romains: c’est à cette 
#poque qu’il prit, comme empereur d'Au- 
triche , le nom de François [er., au lieu de 
celui de François IT. Ce monarque reçut 
sa première éducation sous les yeux de son 
père. Cependant son oncle, l’empereur 
Joseph IT, se chargea de Pachever, et fit 
venir à Vienne le jeune archiduc, qu'il 
confa aux hommes les plus habiles. Les 
xrègnes de Joseph IT et de Léopold I, 
fertiles en événements, surtout dans 
Yadministration intérieure , furent une 
école pour tous les princes. Ces deux 
souverains mirent beauconp d’ardeur à 
tout ce qui pouvait concourir aux pro- 
grès des lumières; mais ils se laissèrent 
souvent entraîner au-delà des limites qui 
séparent les réformes des révolutions. 
C'est dans l'exemple de ces expériences 
trop souvent funestes, que François ler. 
a puisé son attachement aux anciennes 
institutions. On se rappelle que Léopold 
IT selivra à des innovations telles, que 
ses peuples , et surtout les Hongrois, fu- 
jent prés de se soulever, Ce fut alors que 
le price de Kaunitz, regardé par la fa- 
mille :mpériale comme un de ses mem- 
bres, adressa à son souverain le discours 
suivant ; @ Sire, je suis bien vieux ; mais 
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» si Ÿ. M. continue , je Ja reverrai ess 
» core simple archiduc d'Autriche. » Ces 
paroles du vieux ministre de Marie Thé- 
rèse sont restées gravées dans lesprit de 
François Ier. Ce jeune prince, à l’äge 
de vingt ans,. accompagna son oncle 
dans la guerre contre les Turcs; et, l’an- 


‘née suivante, il y commanda en chef, 


PAR pour conseil le général Laudon. 
aus cette campagne, il annonça un Ca- 
ractère persévérant; il mit lui-même le 
feu au premier canon tiré sur la forte- 
resse de Belgrade ,-et réduisit cette ville 
à capituler, le 9 octobre de la même an- 
née. Après la mort de son oncle, en 1790, 
il s’occupa beaucoup des affaires du gou- 
vernement, jusqu’à l'arrivée de son père 
à Vienne. Il présida les délibérations du 
conseil qui eurent pour objet de se pré- 
parer à la guerre contre la Prusse. Frédé- 
ric - Guillaume II avait provoqué, par 
l'entremise de M. de Bischoffwerder, en- 
voyé à Pise, cette conférence de Pilnitz 
qui eut lieu , le 27 août 1701, entre 
l’empereur Léopold IT, Frédéric-Guil- 
laume IT, roi de Prusse, et le roi de 
Saxe , alors électeur. L’archiduc François, 
Frédéric - Guillaume, priuce-royal de 
Prusse, et Monsieur, comte d'Artois, 
y furent présents. François ler. , après la 
mort de son père, se mit en mesure 
d'exécuter les clauses de cetté conven- 
tion; mais il ne fut pas l’agresseur, 


puisque le gouvernement français lui dé-. 


Clara la guerre le 20 avril 1792. Les pre- 
miers événements de celte guerre eurent 
des résultats variés et de peu d’impor- 
tance: les'troupes autrichiennes étaient 
peu nombreuses ; mais elles avaient sur 
les Français la supériorité que donnent 
l'expérience et la discipline : elles obtin- 
rent quelques avantages à Tournai, à 
Mons, à Maubeuge. ( Foy. BEAULIEU et 
CLERFAYT dans la Biograph. unis.) Elles 
prirent peu de part a l'expédition que les 
Prussiens firent en Champagne; mais elles 
eurent bientôt à supporter tous les efforts 
des Français sous les ordres de Dumou- 
riez { Foy. Dumouriez), pour l’inva- 
sion des Pays-Bas. Dirigées ensuite par 
le prince de Cobourg, non seulement 
elles recouvrèrent les paysqueles Français 
avaient envahis : elles s’emparèrent en- 
core d’une partie de la Flandre et de ses 
places de guerre ; mais elles ne profitè- 
rent pas de leurs succès avec assez de 
rapidité. Les Français eurent le temps 
de faire des levées nombreuses ; et la 
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lutte devint tout-à-fait inégale. Ce fut en 
valu que lempereurlui-même parutsur le 
champ de bataille , et qu'il voulut par sa 
présence encourager ses soldats. Rejetée 
bientôt au-delà du Rhin, l’armée autri- 
chienne se vit abandonnée par tous ses 
alliés , notamment par la Prusse, qui fit 
Sa paix, en 1795, avec la république 
française. Malgré cette défection de la 
cause des rois, l'empereur François con- 
tinua la guerre avec énergie; et il fut 
Puissamment secondé par le dévoue- 
ment et l'amour de ses peuples. Des 
enrôlements vinrent doubler le nombre 
de ses troupes ; et des sacrifices volon- 
taires, joints aux subsides de l’Angle- 
terre, le mirent en état de couvrir, avec 
ses seules armées , une ligne immense 
depuis la Méditerranée jusqu'aux fron- 
tières de la Hollande. Ce fut surtout en 
Italie que la lutte devint plus difficile à 
t Luenir. ( Joy. BuonaParTE et Brau- 
2.SÙ.) Cette contrée devait offrir de 
grands moyens aux Français; et ils 
avaient dirigé sur ce point tous leurs ef- 
forts. Après deux ans d’une guerre meur- 
trière et dans laquelle PAutriche fit des 
pertes immenses, cette puissance se vit 
réduite à accepter la paix dont les con- 
ditions fort dures lui furent dictées par 
les Français, déjà parvenus à trente 
lieues de sa capitale. Par le traité de 
Campo-Formio , qui fut signé le 17 oc- 
tobre 1797, l'empereur renoncça à la Bel- 
gique et à toutes ses anciennes posses- 
sions en Îtalie; il reçut en échange Ve- 
mise, l’Istrie, la Dalmatie et les îles véni- 
tiennes. Ce traité lui donna quelques 
moments de paix: mais, en 1709, l’em- 
pereur de Russie, Paul Ier. , qui venait 
de monter sur le trône, et qui avait tou- 
jours manifesté une grande haine pour 
les révolutionnaires de Frauce , forma une 
puissante coalition contre la nouvelle ré- 
publique; et il ne lui fut pas difiicile d'y 
faire entrer l'Autriche , impatiente de 
réparer ses pertes. Ses armées obtiurent à 
Vérone, dès Pouverture de la campagne, 
des avantages remarquables ; et le con- 
cours des armées russes que commandait 
le général Suwarow, ne tarda pas à rendre 
ces succès décisifs. François Ier. rentra en 
possession du Milanais, et ses armes vic- 
torieuses furent portées jusqu'aux fron- 
tières de France : maïs son armée ne 
seconda pas assez efficacement le général 
russe Korsakow en Suisse ; et de cette cir- 
gonstance naquirent bientôt entreles alités 
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des germes de mésintelligence, Paul Ier, 
accusa les généraux autrichiens de la dé- 
faite de ses troupes, etil fitrevenir son ar- 
mée en Russie : la coalition fut dissoute, et 
l'Autriche resta encore une fois seule aux 
prises avec la république française. L’as- 
cendant que venaient de prendre ses ar- 
mées, etles revers qu'avaient éprouvés 
les Français , lui permettaient sans doute 
encore de se soutenir avec avantage : 
elle ne parut pas, du moins alors, crain- 
dre les résultats de cette lutte; mais ure 
nouvelle révolution venait de placer l'au- 
torité en France entre les mains d’un 
seul homme. Cet homme était Buona- 
parte ; et déjà l'unité d’action qu’il avait 
imprimée au gouvernement, la réputa- 
tion de ses talents militaires, et plus en- 
core son activité et son ambition, 
avaient donné aux opérations une mar- 
che plus rapide et plus assurée. Dès le 
‘commencement de 1800, il se mit à la 
tête d’une nouvelle armée, traversa les 
Alpes, et vint offrir à Mélas, au milieu 
de la Lombardie, une bataille que ce- 
lui-ci perdit lorsque toutes les chances 
étaient en sa faveur. Cette bataille de 
Marengo fut suivie d’une capitulation 
plus honteuse encore. Gènes, qui venait 
de se rendre aux Autrichiens , rentra 
sous Je pouvoir des Français; et ceux-ci 
furent encore une fois les maitres dans 
toute l'Italie. Des négociations de paix 
furent aussitôt entamées : mais empereur 
ne voulut pas séparer sa cause de celle 
du cabinet de Londres ; et Buonaparie, 
qui avait d'abord consenti à traiter si- 
multanément avec les deux puissances, 
n'hésita pas à reprendre les armes, lors- 
que les Anglais eurent positivément re- 
fusé de laisser passer une flotte chargée 
de porter en Egypte des secours à l’armée 
française , qui s’y défendait encore. Le 
général Moreau, qui fut alors investi du 
commandement de l’armée française en 
Allemagüe, remporta, à Hohenlinden, 
une victoire décisive ; et il allait entrer à 
Vienne , lorsque François [er. se décida 
a demander la paix. Le traité de Lu- 
néville , dont les préliminaires furent 
signés le 3 février 1801, consacra d’une 
manière encore plus formelle la ces- 
sion de la Belgique. I! y ajouta plusieurs 
contrées de la rive gauche du Rhin : les 
limites défla république italienne furent 
reculées ; et l'antique constitution de 
l'empire germanique fut changée jusque 
dans ses bases. Le duc de Modène et le 
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grand-duc de Toscane furent obligés de 
renoncer à leurs états, sauf à être dé- 
dommagés en Allemagne. De telles con- 
ditions étaient bien capables de satisfaire 
Pambition du vainqueur; cependant elles 
ne purent interrompre le cours de ses 
énvahissements : c’est après le traité de 
‘Lunéville , que fut consommée par lui la 
destruction du gouvernement helvétique; 
qu’il s’'appropria le Piémont, le duché 
de Parme et l’état de Gènes; qu’il plaça 
sur sa tête la couronne d'Italie; enfin, 
qu'il envahit le royaume de Naples. 
Dans une telle position, l'Autriche, me- 
nacée de toules parts, dut songer à sa 
sûreté. Cette puissance augmenta donc 
le nombre de ses troupes ; elle forma une 
alliance avec la Russie, fit occuper la Ba- 
vière par une nombreuse armée , et en- 
traïina lélecteur dans son parti. Mais 
bientôt l’inexplicable défaite de Mack 
à Ulm ( 17 octobre 1805 ), celle de l’ar- 
chiduc Ferdinand en Bohème ( Foy. Du- 
PONT ét FERDINAND), ruinérent tous 
les plans des alliés. Les Russes n'étaient 
pas encore arrivés sur le champ de ba- 
taille, déjà l’armée autrichienne était 
obligée d'abandonner la capitale au vain- 
queur; et l'empereur François, avec sa 
famille, était contraint de s’en éloi- 
gner. La perte de la bataille d’Austerlitz, 
où les deux empereurs d'Autriche et 
de Russie avaient uni leurs eflorts, mit 
le comble aux revers de François Ier, 
Ce prince alla lui-même trouver son 
-orgueilleux vainqueur; et celui-ci le re- 
çut à son bivouac. C’est la que furent 
établies les bases du traité de Presbourg, 
qui fut définitivement signé le 22 décem- 
bre 1805. Par ce traité, les états de Ve- 
nise furent réunis au royaume d'Italie, 
et le Tyrol fut cédé à la Bavière. Ces 


nouvelles concessions achevèrent la ruine 


de empire germanique ; et Buonaparte 
remplaça bientôt cet antique édifice par 
1a confédération du Rhin, dent il se dé- 
çlara le protecteur. Revenu dans sa capi- 
tale, l'empereur François fut obligé de 
‘renvoyer ses ministres les plus fidèles, et 
geux que Buonaparte regardait comme 
ses ennemis, parce qu’ils avaient con- 
‘seillé à leur souverain d’avoir recours 
aux armes, Tant de sacrifices lui donnè- 
vent cependant quelques années de paix; 
et il obserya la neutralité lBlus exacte 

vendant la guerre que Îa Prusse et la 
Russie eurent à soutenir en 1806 ‘et 
3807 3 1 offrit même sa médiation à ces 
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puissances ,. et il se consola du refus 


qu’il en reçut, en redoublant d'efforts 
pour éloigner de ses états le fléau de Ja 
guerre. Mais le traité de Tilsitt, qui 
vint alors unir la France et la Russie 
d’une manière si imprévue et si subite, 
plaça l'Autriche dans une situation trés 
embarrassante ; etlesenvahissements dont 


Buonaparte fit encore suivre ce traité de 


paix, ne permirent plus à cette puissance 
de rester tranquille sur les dangers qui la 
menaçaient de toutes parts. Les pertes 
que les Français ne tardèrent pas à éprou- 
ver au-delà des Pyrénées, semblérent lui 
fournir uue occasion favorable de se 
soustraire à leur joug, devenu de plus 
en plus intolérable; et ce fut alors que 
Fravçois fit des préparatifs de guerre, 
et qu’il publia une déclaration que Buo- 
naparte considéra comme un acte d’hos- 
tilité. Cette pièce importante, datée du 
27 mars 1809, offre un tableau exact 
de la situation où se trouvait l Autriche : 
elle contient d’ailleurs un aperçu des 
faits les plus importants du règne de 
François ler. Nous ne croyons donc pou- 
voir nous dispenser d’en citer les passages 
les plus remarquables : — « L'empereur 
d'Autriche, en consentant, par le traité 
conclu à Presbourg le. 26 décembre 1805, 
à la cession d’une partie très importante 
de ses Etats et à des stipulations onéreuses 
à $a monarchie, avait espéré trouver la 


compensation de taut de sacrifices dans le 


rétablissement sincère de la bonne har- 
monie entre Ja cour de Vienne et celle 
des Tuileries... Cependant le traité était 
à peine ratifié, que l’empereur se vit 
trompé dans son attente..... Les ari- 
cles qui assuraient aux princes puinés 
de la maison d'Autriche des établisse- 
ments fort inférieurs aux pertes qu'ils 
avaient faites, n'eurent point et n’ont 
pas eu, jusqu’à présent , leur entière 
exécution. Le terme fixé pour l’évacua- 
tion des provinces autrichiennes et ce- 
lui de la rentrée des prisonniers de 
guerre ne furent point observés. Il avait 
été stipulé que l’armée française n’aurait, 
sous aucun titre , plus rien à exiger des 
provinces autrichiennes : l'empereur, ne 
consultant que le repos de ses peuples, 
avait même consenti à donner quarante 
millions de livres en numérairé, pour 
assurer l'exécution de cet article impor- 
tant, Néanmoins des exactions de tous 
genres eurent lieu, avec la promesse de 
les acquitter, et d’indemniser les sujets 
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de S. M. Le gouvernement autrichien 
avait cédé encore , degré àgré, dans les 
provinces d'Italie, divers objets au gou- 
_Yernerment français : mais quand il a été 
._uestion de payer ses comptes , qui s'é- 
levaieut à vingt-quatre millions de florine, 
la cour de France, en contravention à 
_ses engagements réitérés et formels , n’a 


pas mème voulu entrer en pourparler. 


La première année, après le traité, ne se 
fit remarquer que par l’exigeance du 
cabinet français, et par une suite de con- 
descendances de celui de Vienne. Une 
partie des troupes françaises n'eut pas 


plutôt quitté les Etats de l’empereur, en 


conservant néanmoins des positions me- 
_maçÇantes le long de leurs frontières vers 
VAllemagne, que le cabinet des Tuileries 
 força le gouvernement autrichien à une 
conventiom contraire au traité de Pres- 
bourg, et par laquelle il fut établi, pour 
les troupes italiennes, une route d’étapes 
‘à travers les provinces maritimes de l'Au- 
triche, En vain la cour de Vienne fit-elle 
valoir la lettre du traité, et lobservance 
_à laquelle l’ancienne république de Ve- 
nise avait toujours été soumise: la me- 
nace de reporter de nouveau, dans les 
places de l'Autriche, les malheurs de la 
guerre, fut la seule réponse du gouver- 
nement français. Dans ce même, temps, 
un incident que la cour de France ne 
pouvait imputer qu’à elle-même, servit 
encore de motif à une nouvelle infrac- 
tion de la paix. Les bouches du Caittaro 
devaient être rendues daus le terme de 
six semaines après les ratifications. Les 
Commissaires autrichiens invitèrent plu- 
sieurs fois les commandants français à en 
prendre, possession : ceux-ci en retardè- 
‘rent le moment ; et, dans l'intervalle , une 
escadre russe s'empara de ce district. Le 
cabinet des Tuileriestrouva bientôt, dans 
cet événement, le prétexte d’une foule de 
prétentions et de demandes. Non seule- 
ment il se maintint en possession de la 
ville de Braunau , qu’il s'était engagé d’é- 
vacuer; mais , faisant rentrer ses troupes 
dans la partie du Frioul située sur la rive 
droite de lIsonzo , il reprit de fait un 
territoire qui, par le traité de Pres- 
bourg , appartenait à l'Autriche; enfin, 
il força la cour de Vienne à fermer ses 
ports del’Adriatique aux vaisseaux russes 
et anglais, et à porter par-la le plusgrand 
préjudice à son commerce marilime. 
L'empereur n’eut que le choix de céder 
ou de voir ses ports occupés par des 
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troupes françaises , et ses Etats exposés 
derechef à tous les fléaux de la guerre. 


C’est ainsi que le cabinet français tenait 
la cour de Vienne dans un état non in- 
terrompu d’alarmes et d’'inquiétudes. La 
paix ayait été signée : mais cette situa- 


tion n’en était pas moins un état de guerre 


continuel; et bientôt les événements qui 
survinrent en Allemagne, développèrent 
de nouvelles combinaisons politiques, qui 
ne pouvaient être pour l'Autriche qu’uve 
source de nouveaux daugers. Un acte, 
signé à Paris, le 12 juillet 1806, anéan- 


tit un grand empire, qui avait résisté 


aux révolutions de dix siècles. Cet anti- 
que édifice était remplacé par une asso- 


ciation nouvelle , qui , par sesconséquen- 


ces, étendait d’un seul trait la puissance 
de l'empereur Napoléon jusqu'aux fron- 
tières el dans le cœur de l’Autriche; et, 
quoique la paix de Presbourg eût sanc- 
tionpé l'existence de l’empire d’Allema- 
gne et reconnu S. M. I. et R. pour le 
chef de cet empire, ce changement ne 
s’en fit pas moins, au mépris du droit des 
gens, sans l’y appeler, et au milieu de la 
sécurité dela paix. La demande faite à l’em- 
pereur de renoncer à la couronne d’Alle- 
magne suivit de près ce bouleversement, 
S. M. Let R.Pavait prévenu. Les attribu- 
tions de cette couronne avaient passé au 
protétteur de la nouvelle association rhé- 
nane ;et, quelle que füt l’étendue de ce 
sacrifice, l'empereur n'ayant que lalter- 
native de céder ou de faire la guerre, 
préféra encore , dans cette occasion, l’es- 
poir d'amener enfin un véritable état de 
paix et de tranquillité pour sa monarchie, 
aux nouveaux et dangereux efforts qu'une 
conduite différente aurait entrainés. Huit 
mois s'étaient écoulés depuis la paix de 
Presbourg.L’état de guerreavait continué 
sans interruption ; les armées françaises 
bordaient encore toute la frontiére occi= 
dentale de l'Autriche. La guerre qui écla: 


ta, peu de temps après, au nord de lAlle- 
magne , et qui s’étendit dans le nord de 


l'Europe , eut pour suite la retraite mo- 


mentanée d’une grande partie des troupes 


françaises de la frontière de l'Autriche : 
mais la ville de Brauvnau et la rive droite 
de lIsonzo n’en restérent pas moins oc 
cupées par des garnisons françaises... 


La paix de Tilsitt fut signée; elle pro- 
Le 


duisit un changement essentiel dans les 
relations de l'Europe ; elle établit le pou- 


voir politique de l'empereur Napoléon sur 
toute la ligne des frontières occidentales 
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et septentrionales de la monarchie au- 
trichienne. Les toupes françaises revin- 
rent en Allémagne : elles furent canton- 
nées ‘dans la plupart des pays dont le 
traité de Tilsitt avait disposé ; et, par les 
positions qu’elles prirent en cernant la 
monarchie sur les points les plus essen- 
Uels de sa défense , l'Autriche se trouva 
placée dans une situation aussi précaire 
que dangereuse. La cour dés Tuileries ne 
tarda pas à s’en prévaloir. La réconnais- 
sance des rois établis par le.traité de 
Tüsitt fut impérativement exigée. La re- 
mise des bouches du Cattaro avait eu 
lieu ensuite du traité dé T'ilsitt ; et ce- 
pendant S. M. I. dut se soumettre à une 
nouvelle convention, pour obtenir Péva- 
cuation de la ville de Braunau et la con- 
servation d’une partie du Frioul, au lieu 
de la possession entière de cette pro- 
vince , qui lui était assurée par le traité 
de Preshourg. Cette convention, signée 
à Fontainebleau le 10 août 1807 , imposa 
à l'Autriche de nouvelles cessions et une 
nouvelle perte de territoire ; et la cession 
de Montefalcone n’én était qu’une vaine 
compeusation. Non content de tous ces 
sacrifices, l'empereur Napoléon insista 
bientôt après sur la cessation de toute 
relation diplomatique et commerciale de 
PAutriche avec la Grande-Bretagne : elle 
€ontraignait ainsi la cour de Vienne à 
tarir les sources dela prospérité d’une par- 
tie très intéressante de ses Etats... : Dans 
le même temps que sa navigation fut ex- 
posée ainsi au ressentiment de la marine 
anglaise , les armateurs italiens, sous la 
protection de leurs autorités, se livraient, 
contre les navires dé l’Autriche, à tous 
les genres de rapine et d'insulte. Ilen est 
résulté une perte immense ; et tôule sa 
tisfaction a été refusée... S. M. vit à 
regret que , tout en restant fidèle au sys- 
téme qui l'avait guidée jusqu’alors, elle 
ne pouvait cependant trouver à l'avenir 
la sûreté et la conservation de ses Etats 
que dans lPemploi sage et mesuré des 
moyens de défense que lui offraient Pat- 
tachement de ses peuples etle patriotisme 
des provinces de son empiré.….,. La pré- 
voyance de S. M. fut bientôt justifiée ; 
car à peine s’occupait-elle de Fa pre- 
Mmiére Organisation de cés institutions 
intérieures, que de nouvelles circons- 
tances vinrent lui en montrer l’urgente 
nécessité. C’est, en eflet, dans ce même 
temps , que lé cabinet des T'uileries fit à 
Vienne des insinuations téndant à en- 
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gager $. M. dans des projets contre un 
État voisin, dont la conservation fait 
partie de son système politique, projets 
qui, en occupant les forces de l'Autriche 
sur une partie éloignée de ses frontières , 
auraient laissé ses provinces allemandes 
sans défense, et ouvert toutes les routes 
et tous les points de la monarchie aux 
armées françaises. C’est encore dans ce 
même temps, que l’exemple d’un prince 
voisin et allié de la France, qui tombait 
victime de son amitié et de sa confiance 
envers l’empereur des Français , indiquait 
à l'Autriche le sort qui lui était réservé-si 
elle ne trouvait pas en elle-même la 
garantie de son existence. Il ne fut plus 
possible de se mépréndre sur la certitude 
des dangers. Plus les mesures défen- 
sives de l'Autriche étaient propres à 
maintenir la paix, plus le cabinét des 
Tuileries y trouva des raisons de s’en 
plaindre. Une note que le ministre des 
relations extérieures adressa de Bordeaux, 
le 30 juillet 1808, à l'ambassadeur comte 
de Metternich, à Paris, porte la décla- 
ration précise, « que si S. M. Let R. 
» n’arrélait, ne révoquait pas ces me- 
» sures, ét ne prenait des mesures dans 
» un sens tout contraire, la guerre était 
» inévitable.» Des éffets suivirent aussitôt 
cetle menace ; la déclaration fut suivie 
tout-à-la-fois de l’ordre donné à tous les 
princes de la confédération d’assembler, 
daus ün très court espace de temps, leurs 
contingents, et de mouvements dés trou- 

es françaises stationnéés en Silésie et 


le loug de PElbe. La guerre allait done 


commencer ; et rien dé la part de l’Au« 
triche ne l'avait provoquée. Ilétait mème 
impossible de léviter; car, par cette dé- 
claration du 30 juillet, le cabinet des 
Tuileries ne laissait à l’empereur quelal- 
ternative de la guerre ou d’une déclara- 
tion par laquelle S. M. renoncerait pour 
toujours à toute possibilité de défense 
contre une invasion étrangère quelcon- 
que, et abandonneraïit ses fidèles sujets 
aux hasards de la bonne ou mauvaise 
volonté de ses voisins. Si des événe- 
ments imprévus appelèrent, dans lemême 
temps , une grande partie des forces de 
Ja France à l'extrémité de l'Europe, si 
lé cabinet des Tuileries trouva , dans 
ces événements , des raisons de ne pas 
faire éclater sur -le- champ les hosuli- 
tés, de donner aux troupes de la confé- 
dération une disposition moins concen- 
trée , et de sursegir à l'exécution des de- 
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inandes renfermées dans la déclaration du 
30 juillet, tous ces délais ne furent dus 
qu’aux basards des circonstances : la dé- 


claration n’en subsistait pas moins. La 


guerre , déjà certaine et déclarée , n’était 
que suspendue; l’empereur se vit donc 
forcé par le plus rigoureux devoir , non 
seulement de continuer les mesures de 
défense qu’il avait ordonuées, mais de 
rassembler dès-lors tous ses moyens contre 
une invasion soudaine de troupes étran- 
gères. Le cabinet des Tuileries, de son 
côté , persistant dans ses desseins, puisque 
la déclaration du 30 juillet n’était pas ré- 
voquée, et réduit seulement à différer 
l'agression contxe l'Autriche, n’en devint 
que plus actif à préparer les armes qu’il 
voulait employer contre elle. Le voyage 
de l'empereur Napoléon en Allemagne , et 
le séjour qu'il fit à Erfurt ,'eurent princi- 
jpalement pour but de chercher à l’Autri- 
che de nouveaux ennemis, et de lui faire 
une nouvelle demande : celle de la re- 
connaissance immédiate du frère de l’em- 
pereur des Français comme roi d’Espa- 
gne, fut mise en avant pour multiplier 
les embarras de la cour de Vienne. En 
retour de cette reconnaissance , l'empe- 
reur Napoléon promettait de retirer ses 
troupes de la Silésie prussienne , et de les 
stationner sur l’Elbe : mais cette mesure 
était déja dans ses plans militaires ; elle 
changeait un des points de l’attaque , et 
»’en écartait pas le danger. Depuis ce 
moment , les délais de agression ont été 
abrégés , autant que les circonstances ont 
pu le permettre. L'empereur Napoléon 
était à peine parvenu à faire rentrer 
son frère dans Madrid , et à se rendre 
maître des côtes du nord de l'Espagne, 
que de son quartier-général de Vailado- 
lid il a décidé la guerre. Le ministre 
français n’a plus même voulu d’explica- 
tion de celui de Vienne. Il n’y avait effece 
tivement pas matière à eu demander. Les 
mesures défensives de l'Autriche, quoi- 
que continuées pendant l'hiver et pres- 
sées avec activité, se renfermaient dans 
ce que la défense du pays exige, et ne 
prêtaient pas même à un£g interprétation 
différente ; mais le cabinet des Tuileries 
avait trop long-temps médité ses projets 
pour en changer : une circulaire, partie 
de Valladolid , a donc ordonné aux prin- 
ces de la confédération du Rhin de ras- 
sembler , avec célérité , leurs contingents 
au plus grand complet ; les conscrits ont 
été appelés pour compléter les armements 
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contre l’Autriche, et toutes ces mesures 
hostiles ont été encore accélérées par le 
retour de l’empereur des Français daus 
sa capitale. En un mot, chaque jour 
a apporté, et apporte encore, à la cour 
de Vienne , la nouvelle des dispositions 

ue lon prend pour laittaque résolue 
contre elle. En même temps , le sigwal a 
été donné aux journalistes d’inonder la 
France et l'Allemagne des paragraphes 
les plus injurieux et les plus calomuieux 
contre l'empereur, contre son auguste fa- 
mille, contre la nation autrichienne : ces 
paragraphes , sortis des presses de Paris, 
décèlent lintention la moins équivoque 
d’égarer l'opinion publique en Autriche, 
et de faire perdre au gouvernement la 
confiance du peuple. On y prèche ou- 
vertement la désobéissance aux lois et la 
révolte ; et l’on voudrait ainsi préparer 
la guerre des armes par la dissolution de 
tous les liens moraux qui attachent les 
sujets à leur prince...» — Cette décla- 
ration de l’empereur François doit être 
considérée comme l’un des monuments 
les plus importants de l'histoire de notre 
temps. Elle indique assez comment les 
Etats autrichiens se trouvaient alors envi- 
ronnés de troupes françaises : il fut donc 
bien facile à celles-ci de se porter sur le 
principal point d'attaque ; et quelque célé- 
rité que l’archiduc Charles mit à occuper 
la Bavière, ce prince fut bientôt obligé de 
l’'évacuer devant l’armée que Buonaparte 
vint commander en personne. Celui-ci 
obtint, dès le 10 avril, à Obensberg , un 
avantage important ; et, le 23, il prit 
d’ass:ut Ratisbonne. Ce fut à cette époque 
que , près d’entrer à Vienne, il se per- 
mit , dans un de ses bulletins, les in- 
jures les plus grossières contre le mo- 
parque autrichien. Obligée de se retirer 
derrière le Danube, l’armée de Parchiduc 
Charles y fut suivie par Buonaparte , qui 
pensa payer bieu cher la témérité avec 
laquelle il avait passé ce fleuve à Essling. 
Mais le géneral autrichien ne profita pas 
des avantages que lui donnait cette vic- 
toire ; il laissa à son‘enuemi le temps de 
se renforcer , de construire des ponts ; 
et, bientôt après , il fut accablé à Wa- 
gram par des forces innombrables. I} ne 
resta plus alors à l'empereur d'Autriche, 
d’autres moyens desalut que de demander 
encore une fois la paix au vainqueur. Les 
conditions de ce nouveau traité ( Vienne, 
14 octobre 1809) furent plus dures que 
toutes celles qui l'avaient précédé, L’ar- 
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chevêché de Salizhourg fut sécularisé et 
donné à la Bavitre ; les Français prirent 
possession de Trieste, de Fiume et de 
toutes les côtes orientales de l’Adriatique. 
Uné partie considérable de la Gallicie fut 
cédée à la Russie ; et l'autre fut jointe au 
duché de Varsovie, qui, depuis le traité 
de Tilsiti ,\était sous l’influence de Buo- 
naparte. Mais le plus pénible des sacrifi- 
ces pour l'antique maison de Lorraine, fut 
celui de la main de l’archiduchesse Marie- 
Louise, qui fut promise à Napoléon par 
un des articles secrets. Une seule pensée 
put, dans cette occasion, apporter quel- 
que adoucissément au chagrin que dut 
éprouver le monarque autrichien, c’est 
qu’en admettant au nombre de ses en- 
fants celui qui jusqu'alors s’étail montré 
le plus redoutable ennemi de sa maison, 
il l'obligeait au moins à respecter sa tran- 
quillité et à le traiter avec plus de modé- 
ration. Cet espoir ne dura que deux ans ; 
et lorsque Buonaparte conçut, en 1812, 
le projet d’envahir la Russie, il voulut 
entraîner son beau-ptre dans ses projets 
insensés. L'empereur d'Autriche se ren- 
dità Dresde, en mai 1812; et, dansceite 
entrevue où Buonaparte fit plus que ja- 
mais sentir aux rois de l'Europe le joug 
de sa puissance, François fut obligé de 
souscrire à un arrangement, d'apres le- 
quelil fitmarcher un corps de ses troupes 
qui forma la droite de l’armée française. 
Ce corps d'armée, qui fut commandé par 
le prince de Schwarizenberg , ne prit au 
reste que le moins de part qu'il lui fut 
possible aux opérations ; et dès que les 
revers de Buonaparte eurent mis les puis- 
sances de l'Allemagne à l'abri de son res- 
sentiment, le géneral autrichien cessa 
entièrement de combattre. En 1813, 
Pempereur François resta quelques mois 
spectateur des événements militaires qui 
eurent lieu en Saxe et en Francouie ; 
et il parut d’abord résister aux éflorts 
que firent les monarques russe et prus- 
sien pour l’entraîner dans leur alliance, 
Cependant , vers le commencement de 
juin, il quitta sa capitale pour se rendre 
en Bohème; et il fit marcher vers lemême 
point des forces considérables, afin d’être 
à portée de négocier une paix générale, 
ou de pousser avec vigueur Îles prépara- 
tifs de la guerre , s’il se trouvait obligé 
de recourir à cette extrémité. Il eut plu- 
sieurs conférences avec l'empereur de 
Russie et le roi de Prusse ; ét 1l leur pro- 
pésa sa médiation, que ecs monarques 
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s'empressèrent d'accepter. Après quelà 
ques hésitations, Napoléon Paccepta éga- 
lement ; et la ville de Prague fut dési- 
gnée pour la tenue d’un congrès, qui 
dut s'ouvrir le 5 juillet; mais Buona- 
parte n’y envoya d’abord point de pléni- 
potentiaire: ce ne fut que quinze jours 
plus tard que M. de Caulaincourt vint l'y 
représenter avec des pouvoirsinsuffisants, 
et des instructions telles que la paix dut 
paraître impossible. L'empereur d’Au- 
triche publia alors un manifeste ( août 
1813) où, après avoir exposé sa con- 
duite relativement à la France, il décla- 
rait qu'il allait se réunir aux puissances 
armées pour leur indépendance. On y 
remarquäit le passage suivant : « Dans 
» les conjonctures critiques où l'Etat 
» se trouvait ( après le traité de Vien- 
» ne), une paix de ce genre ne pou- 
» vait être obtenue que par une réso= 
» lution extraordinaire. l’empereur le 
» seutit : il prit cette résolution. S$. M. 
» donna(1), par l'intérêt le plus sacré de 
» l'humanité, et pour écarter des maux 
» incalculables, comme gage d’un meil- 
» leur ordre de choses, ce qui était le 
» plus cher à son cœur. Ge fut dans ces 
» sentiments élevés au-dessus des consi- 
» dérations ordinaires ; ce fut en s’armant 
» contre les fausses interprétations du 
» moment, que l’on serra un nœud qui, 
» après les désastres résultant d’une lutte 
» inégale, devait relever la partie faible 
» el souffrante , et porter la partie forte 
» et victorieuse à la modération et à la 
» justice... l’empereur était d'autant 
» plus fondé à concevoir de pareilles es- 
» pérances, qu’à l’époque où ce lien fut 
» formé, l’empereur Napoléon était ar- 
» rivé à ce point où l’aflermissement de 
» ce que l’on a acquis devient plus desi- 
» rable que des eflorts continuels pour 
» acquérir ericore.....» Le o septembre 
suivant , l’empereur François conclut un 
traité d'alliance, à Tœplitz, avec lempe- 
reur de Kussie et le roi de Prusse ; et, dans 
le même temps, ses troupes prirent part 
aux événements de la guerre qui eu- 
rent lieu sous les murs de Dresde. Ce 
début ne fut pas heureux pour elles. 
Mais la bataille de Leipzig, qui fut li 
vrée par toutes les forces des puissances 
alliées réunies. (16, 17 et 18 octobre 
1813), présenta des résultats plus im- 

(1\ Le mot donna ne rend pastrès bien le mot 
ingeben de l'original; sacrifig serait trop facts 
divra sexait plus exact, 6 
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bortants et plus avantageux à la nou- 
velle coalition. Les troupes autrichiennes 
y jouèrent un grand rôle; et le prince de 
Schwartzenberg, leur général, y com- 
manda en chef. Peu de ; jours auparavant, 
un traité de palx avait été sigué a Ried, 

entre l'Autriche et la Bavière. Cette Aer 

nière puissance avait renoncé à la con- 
fédération du Rhin; et l'empereur lui 
avait garanti toutes ses possessions ac- 
Halles. Un traité semblable fut signé à 
Fulde ,le 2 novembre, avec le roi de 
Wurtemberg. Le 1er. mars 1814, après 
avoir fait de nouvelles et inutiles tentati- 
ves pour amener Buonaparte à une paci- 
fication générale , les ailiés signèrent à 
Chaumont un traité par lequel ie s'enga- 
gèrent à ne pas déposer les armes avant 
d’avoir atteint le but qu'ils s'étaient pro- 
posé. Tandis que de nombreuses armées 
russe et prussienne envabhissaient les pro- 
vinces françaises de l'Est, l’armée autri- 
chienne, quiavait pénétré en France par la 
Suisse ‘occupait la Franche-Comté , la 
Bourgogne et Lyon. L'empereur Fr auçois 
suivait tous les mouvements militaires ; 
et il dirigeait toutes les négociations. Ce 
monarque se trouvait à Dijon , lorsque les 
armées russe et prhsienne entrèrent à 
Paris; il se rendit aussitôt dans cette 
capitale, où il entra le 15 avril 1814. 

Quatre jours après, le prince de Béné- 
vent étant venu le complimenter à la 
tête du sénat, S. M. répondit : « Te Je- 
> çois avec sensibilité l expression d£ vos 
» sentiments. Le repos et le bonheur de 
» la France sont intimement liés au bon- 
> heur et au repos de mon peuple. Voi- 
» sin de la France , ses intérêts ne peu- 
»' vent pas m'être ie curacties épo- 
» ques les plus heureuses: ponr lPAutri- 
» che et pour la France ont été celles 
» où leurs princes étaient unis par les 
» liensdePamitié. J'ai combattu pendant 
» vingt ans ces principes qui ont désolé 
» l’univers. Par le mariage de ma fille, 
» j'aifait, comme souverain et comme 
» père, un immense sacrifice au desir 
» de mettre fin aux malheurs de l’Eu- 
» rope. Le sacrifice a été fait en vain; 
» mais je ne regretterai jamais d’avoir 
» fait mon devoir. La paix, si récem- 
» ment impossible, va devenir facile et 
> stable sous le gouvernement régulier 
» et paternel rétabli en France. Que tous 
» les partis se rallient autour du Roi; 
» qu'un seul sentiment anime la nation; 
> çt mes efforts, réunis à ceux de mes 
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» puissants et généreux alliés, seront 
» couronnés du plus grand succès que 
» j'ambitionne : la Frauce sera puissante , 
» tranquille et heureuse. » Le sénat fran- 
çais refusa d'inscrire sur ses registres 
la réponse de l'empereur à cause de cette 
phrase remarquable: « J’ai combattu pen- 
» dant vingt ans ces principes qui ont 


» désolé l’univers. ». Il décelait ainsi le. 


mécontentement de la plupart de ses 
membres, qui s’etaient flatiés que l’em- 
pereur d'Autriche aurait fait prévaloir 
le système de la régence. Le monarque 
autrichien suivit toutes les négociations 
qui amencrent le traité de Paris. Pen- 
dant Je séjour de deux mois qu'il fit 
daus cette ville , il visita tous les éta- 
blissements importants, et partout cher- 
cha à acquérir des connaissances qui 
pussent être utiles à ses sujets: Etant 
allé visiter la bibliothèque Muzarine , ce 
prince considéra avec une attention par- 
ticulière le globe de bronze que Louis 
XVI avait fait faire pour son usage. 
L’exemplaire du projet de voyage de 
La Pérouse  fixa surtout les yeux du 
monarque; et il lut avec beaucoup d’at- 
tention les remarques qui se trouvaient 
en marge. Ou lui fit observer qu’elles 
étaient de la main de Louis X VI Jui 
même, et qu'elles offraient une preuve 
du savoir de\ce prince, auquel les ré- 
volutionnaires avaient refusé des connais- 
sances. « Il en est des rois comme des 
» autres hommes, répondit François : 
» ce ne sont pas ceux qui font le plus de 
» bruit qui méritent le plus de renom- 


». mée ; et souvent on ne leur rend jus- 


» tice qu'après leur mort. » L’empe- 
reur d'Autriche partit de Paris au com- 
mencement de juin ; et il retourna à 
Vienne, où les souserains alliés et les 
plénipotentiaires de toutes les puissances 


ne tardérent pas à $e réunir pour ré- 


gler tous les iutérêts. Ces importantes 
discussions n'étaient pas terminées, lors- 
que lPinvasion de Buonaparte, échappé 
de l’île d'Elbe, vint encore jeter le dé- 
sordre et la confusion dans les affaires 
de l'Europe. François n'hésita pas à se 
réunir aux autres puissances : il adhéra 
à leur déclaration du 13 mars, comme 
au traité du 21 avril, contre la nouvelle 
usurpation de Napoléon ; et il fit de nou- 
veau marcher ses armées, qui occupèrent 
bientôt les mêmes provinces qu'en 1814. 
Les révolutionnaires français se bercè- 

rent cependant encore de lidée que 
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empereur d'Autriche favoriserait le 
parti de Napoléon IT; mais il fut, au 
contraire, le premier à se déclarer ou- 
vertement pour Louis-X VIII. Dès le 9 
juillet, ayant fait son entrée à Chälous- 
sar-Marne avec Alexandre et le roi de 
Prusse, il s’'exprima en ces termes devant 
la députation mumicipale : « Le roi de 
» France doit être maintenant sur son 
» trône ; aimez-le bien et oubliez vos 
» dissensions. » S'étant rendu à Paris, 
il y dirigea encore une” fois les plus im- 
portantes négociations. Ses troupes ( cel- 
les du corps d’armée du général Biau- 
chi) furent les seules qui oombattirent 
dans Pintérieur (le département du 
Gard), après la capitulation de Paris, 
les révolutionnaires et les fédérés qui 
osaient former des rassemblements contre 
les royalistes. Ce monarque retourna dans 
ses états par l'Italie. Dès-lors il ne fut plus 
occupé que de réparer, pour ses sujets, 
les maux causés par une guerre aussi 
longue et aussi funeste ; et, dans ce but, 
les meilleurs plans de finances, les ré- 
glements d'administration les plus sages, 
furent mis en activité. L’année suivante, 
il se rendit dans le Tyrol, afin d'y rece- 
voir en personne la prestation de foi et 
hommage des habitants de cette contrée, 
si conaus par leur dévouement à la mai- 
‘son d'Autriche. La cérémonie qui eut 
lieu pour cet objet à Inspruck,le 30 mai 
1816, fut extrémement touchanté; et 
l'empereur y parla avec beaucoup d’at- 
tendrissement aux sujets qu’il venait de 
recouvrer après les avoir perdus pendant 
six ans. Ce monarque avait conclu, le 1r 
janvier 1614, avec Murat ,un traité, que 
celui-ci rompit lui-même en 1815, en pré- 
parant aiusi la catastrophe qui devait le 
précipiter d’un trône usurpé. Ce trône 
fut rendu au souverain légitime, par la 
goopération des armées autrichiennes. 
{ Voy. FeroiwanD IV.) Par suite des 
derniers traités de Paris, la Toscane et 
le duché de Parme furent restitués à des 
princes de la maison d'Autriche , et cette 
puissance eut sous sa domination la plus 
grande partie de l'Italie : ellé obtint 


encore quelques agrandissements en Alle-" 


magne et en Pologne ; enfin, elle porta 
sa population et l'étendue de son ter- 
ritoire au-delà de ce qu’elle avait pos- 
sédé depuis Charles-Quint. François Ier, 
s’est marié quatre fois : il épousa, en 
premières noces, la fille du duc Frédé- 
ric-Eugène de Wurtemberg, qui mon- 
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rut le 17 janvier 1790. Marie-Thérèse; 
fille du roi Ferdinand IV de Sicile, sa se- 
conde femme , lui donna treize enfants, 
dont sept sont vivants. De ces sept en- 
fanis, l’archiduchesse Marie-Louise, née 
le 12 octobre 1591, épousa Napoléon le 
a avril 1810. L’archiduchesse Clémen- 
tine a été mariée, en 1816, au prince- 
royal de Naples; et l'archiduchesse Léo- 
poldine est destinée au prince-royal du 
Brésil. Le prince-impérial, Ferdinand- 
Cbarles-Léopold-Joseph - Marcellin , né 
le 17 avril 1793, est le second fruit de 
ce mariage. J’impératrice Marie-Thé- 
rèse mourut le 13 avril 1807; et Fran- 
çois [er. se maria , pour la troisième fois, 
le 6 janvier 1808, avec Marie-Louise- 
Béatrix, la plus jeune des princesses de 
feu l’archiduc Ferdinand , duc de Mo- 
dène de Brisgau. I n’eut pas d'enfant 
de ce mariage. Cette impératrice mou 
rut, au commencement de 1816, en 
Italie, pendant le voyage de l’empereur, 
qui, vers la fin de cette même année, se, 
maria, en- quatrièmes noces, avec la * 
princesse Charlotte-Auguste, fille du roi 
de Bavière, née le 8 février 1792. Voici 
comment les journaux de Vienne répon- 
dirent aux assertions erronées qui circu- 
lèrent dans le public lors du mariage de 
cette priucesse, généralement regardée 
comme un modèle de perfection : « Quel- 
» ques écrivains publics ont annoncé 





-» d’une manière inconvenante le mariage 


» de l’empereur, en qualifiant de femme 
» divorcée la fille du roi de Bavière. 
» Cette expression peu séante donne 
» une idée désavantageuse et bien injuste 
» de cette auguste princesse, et du sou- 
» verain religieux qui l’a jugée digne de 
» ceindre son front du diadème impé- $ 
» rial, et de porter avec honneur qua- 
» tre brillantes couranves. La princesse 
» de Bavière n’a pas étè réellement ma- 
» riée, puisqu'il a manqué à son préten- 
» du mariage avec le prince-royal .de 
» Wurtemberg, tout ce qui constitue la 
» sainteté et l'irrévocabilité de l’union 
» conjugale,savoir, le consentementlibre, 
» la cohabitation et la consommation. 
» La jeune princesse de Bavière n’est pas 
» une femme divorcée, maïs une vierge 
» rendue à laliberté: ellepeut donc accep- 
» ter la main du souverain quilalui offre, | 
» comme à la plus digne selon son cœur. » 
On admire dans le caractère de François 
ler. une patience extrême, un grand at- 
tachement à son pays, dont il se plaît à 
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suivré l’administration dans les plus pe- 
tits détails, IL s'éxprime toujours dans le 
dialecte autrichien, quand il parle en al- 
lemand, possédant néanmoins cette fan- 
gue dans toute sa pureté. Doué d’une 
mémoire étonnante, il se souvient tou- 
jours des lois et des événements; et il se- 
rait, dans toutes les circonstances, en 
état de présider toute espèce d’assemblée 


civile et judiciaire, Ayant un goût décidé 


pour la vie privée, il se plaît souvent, 
comme où le raconte du khalife Haroun- 
al-Raschid , à se mêler parmi le peuple, 
qu'il observe et étudie, sans garder ce- 
pendant l'incognito. Il] prête même des 
sommes d'argent à des particuliers, en 
suivant , dans ces sortes d’affaires, toutes 
les formes prescrites par la loi. A des jours 
réglés il donne des audiences, où tous 
ses sujets sont admis, sans distinction, 
à réclamer la justice et la protection du 
souverain. Enfin, pour nous servir, en 
parlant de ce monarque, d’une com- 
paraison si souvent fausse dans son ap- 
plication et usée par les flatteurs, nous 
dirous que François Ier, est réellement 
le père de son peuple. Sa constitution 
est très faible; mais une frugalité exem- 
plaire la tellement fortifiée, qu’on l’a vu 
à la tête de ses armées en marche, pén- 
dant le froid le plus rigoureux , rester 
sept à huit heures à cheval. Il a créé , en 
janvier 1809, un nouvel ordre de che- 
valerie, en l'honneur de sou père, sous 
le nom de St.-Léopold. à 
FRANÇOIS, avocat à Macon, vint en 
octobre 1790 à Paris, pour défendre le 
comte de Bussy, arrêté dans son chà- 
teau, près Villefranche , comme chef d’un 
parti qui se formait pour Louis XVI. 
Il obtint, le 8 janvier 1791, le dé- 
cret par lequel laccusé et onze autres 
furent absous. M. de Bussy partit quel- 
que temps après pour Turin, où M. 
François l’accompagna / muni d’une 
lettre de recommandation du comte de 
Serent pour son père, gouverneur de 
LL. AA. RR. les ducs d'Angoulême et de 
Berri, qui l’admit à l'éducation à titre 
de secrétaire. En 1795 , l'éducation ayant 
cessé, M. François fut envoyé à Paris, 
près de MM. Lavilleheurnois et Brotier, 
commissaires du Roi, pour tenir une 
correspondance avec les personnes char- 
gées des principaux rapports de S. M. 
avec le cabinet britannique, et remplir 
toutes les autres missions qui Jui seraient 
sonfiées pour le service du Roi. En 1707, 
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un individu fut expédié à Londres par 
M. de la Villeheurnois. Il revint en sep- 
tembre, époque du 18 fructidor , avec 
une multitude de lettres. M. de Ment- 
que , qui ignorait les événements de 
Paris, ne craignit pas de faire connaître 
sa mission à Calais. Il fut arrêté avec 
toutes ces lettres, et conduit à Paris. Plu- 
sieurs autres personnes, désignées par ces 
correspondances, éprouvèrent le même 
sort. M. François parvint à s'y sous- 
traire , en s’embarquant à Calais avec le 
prince de la Trémouille, I importäit ce- 
pendant au service des princes que la 
correspondance ne fût pas interrompue. 
M. François fut reuvoyé à Paris, pour 
la continuer, après avoir reçu des ins- 
tructions détaillées sur les réponses qu'il 
aurait à faire dans le cas où il serait ar- 


rêté et interrogé, relativement aux let- 


tres saisies. Il l’a effectivement été , à la 
fin de 1597, et devait périr; mais le mis 
nistre Sotin,, au moyen d'un sacrifice 
d'argent qui fut fait d'accord avecle di- 
rectoire, commua la peine de mort pro- 
nonçée contre M. François en une déten- 
tion au Temple, jusqu’à ce qu'on pût 
le transporter à Caïenne. Tous les autres 
détenus, menacés de la même peine, 
furent successivement mis en liberté. A 
la fin de 1799 , le gouvernement direc- 
torial ayant cessé, le ministre Fouché 
consentit à l'élargissement de M. Fran- 
çois, à condition qu'il travaillerait dans 
ses bureaux et dans son cabinet particu- 
lier, où il serait chargé de la rédaction 
du bulletin de chaque jour. M François, 
par l'entremise de M. Portier, son corres= 
pondant, en donna sur-le-champ con- 
naissance à Londres, d’où il lui fut ré- 
pondu que {ui seul (M. François) pou- 
vait juger si la proposition qui lui était 
faite devait lur convenir. M. François 
accepta cet emploi, qu’il exerce encore 
en ce moment (1819). F, 
FRANÇOIS pe NEUFCHATEAU (Le 
comte Nicoras-Louis), né au bourg de 
Lifol-le-Grand , en Lorraine, le 7 octobre 
1902,avaitétéassuré, dès son entrée dans 
le monde, de la‘ protection de M. le bailli 
d'Alsace (M. d’Henniu-Liétard), grand°- 
croix de l’ordre de Malte, quiappartenait 
à la maison de Chimay. Il obtint, par lui, 
la place de contrôleur des actes à Vre- 
court, en Bassigny. Dés 1966, le jeune 
François ajoutait à ce nom (le seul qu'il 
eût en naissant), celui de Neufchâteau ; 
et un arrêt du parlement de Nanci lau- 
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totisa, en 1777, à porter Ce dernier nom. 
Il fit ae bonnes études au collége de 
Neufchâteau, et entra dans le barreau. 
Il. écrivitialors une Histoire du droit 
commun de Lorraine, qui lui acquit 
une certaine réputation : : mais son goût 
dominant l'entrainait vers la poésie ; 
et, à l’âge de treize ans, il avait déja 
publié un Recueil de vers. Voltaire, qui 
adressait toujours des lettres itteusés 
aux poètes qui annonçaient quelques ta- 
lents et qui surtout lui faisaient hom- 
mage de leurs premières productions, 
appelait M. François son successeur. Ce- 
lui-ci s’occupa beaucoup plus de la litté- 
rature que de l’étade des lois; et le grand- 
prieur Payant emmené avec en à Lyon, 
puis à Marseille , il fut reçu membre des 
académies de tes deux villes, et fut aussi 
associé à celles de Dijon et de Nanci. 
Ïlse rendit ensuite à Paris, et fut recu 
avocat au parlement sous les auspices 
de Linguet ; mais il ne tarda pas à êtré 


rayé du tableau , pour avoir consenti 


à reconnaître l’enfant naturel d’un hom- 
me de la 
un voyage de Bordeaux, où il eut des 
rapports assez intimes avec Dupaty, 


il épousa, vers 1776, Mile, Dubus, fille 


d'un dauseunr de POpéra, et nièce du 
célèbre acteur Préville. Devenu veuf, 
il dut à la générosité de sa belle-mère les 
moyens d’ hchéter | a chargé delieutenant- 
général au présidial de Mirecourt. I eut 
aussi vers ce temps des obligations à lin- 
tendant envoyé par le Roi en Lorraine. 
Nommé par lui subdélégué de linten- 
dance à Mirecourt en 1781, il acquit dans 
sa maison des protecteurs d’un ordre très 
élevé. Il en avait déjà dû plusieurs à une 


ingénieuse pièce de vers qu’il fit pour le 


régiment de la Reine , à l’occasion de la 
Red du Dauphin. Il lisait alors 


des ouvrages de sa composition à l'aca- 


démie de Nanci , ou dans des sociétés 
particulières de cette ville; notamment 
une traduction en vers des neuf pre- 
miers chants de l’Arioste. Il conttacta, en 
1582, un nouveau mariage avec la ete 
das “chirurgiens, officier municipal de 
Mirecourt. M. François de Neufchâteau 
fut nommé, en 1783, procureur-général 
au conseil supérieur du Cap, à Saint- 
Domingue, et partit pour cette colonie. 
Après avoir occupé quelque temps sa 
charge, il obtint la permission de revenir 
en France, Dans la traversée, il éprouva 
un naufrage qui lui fit perdre tous ses 


plus haute naissance. Après 
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manuscrits , parmi lesquels il regrett#. 
surtout sa traduction d& Roland fu 
rieux. Le conseil supérieur du Cap ayant 
été supprimé en 1786, M. François de | 
Neufchâteau songea à revoir la Lorraine. 
Avant de s’y fixer de nouveau, il avait 
beaucoup recherché la faveur de là mai 
son d'Orléans. Lié avec madame de Gen- 
lis, alors gouvernante des enfants du 
duc, il cultiva les lettres avec plus. 
d’ardeur encore. Il embrassa , en 1789» 
la cause de la révolution, et fut arrêté : 
à Toul, en 1790, par, ordre du lieu- 
tenant du Roi, pour avoir provoqué 
un rassemblement illégal, Relâché pres- 
qu’aussitôt par ordre de M. de Bouillé , 
il fut nommé juge de paix du canton | 
de Vicherey, eusuite membre du dé-; 
partement des Vosges, et enfin, en sep-. 
témbre 791, député eve département 
à l'assemblée législative. Le 3 octobre, il 
en fut élu président ; et, le 16 onembis 
suivant, il fit un rapport "hla suite duquel 
il proposa de rendre responsable tout pré- - 
te non assermenté, des désordres dont la 
religion serait le prétexte ,etdele chasser | 
du pays: le projet de décret qu'il présenta 
dans cetie circonstance, fut adopté par 
l'assemblée ; mais le Hoi refusa de le. 
sançtiouner. En mars 1792; M. François 
appuya lamnistie proposée en faveur 
des révolutionnaires avignonpais. On le, 
vit aussi voter pour la vente, par petits 
lots, des biens nationaux, Sn d'atta- 
cher les pauvres à la cause de la révolu- 
tion. Le 26 août, il engagea tous les mem- 
bres de l'assemblée (dont quelques-uns. 
avaient demaudé des passeports , afin de 
quittér Paris à l'approche de l'armée 
prussienne ) à prêter serment de rester à 
Jeur poste, jusqu’à ce que la Convention, 
nationale füt installée. Cette proposition, 
qu'on regarda alors comme hardie, fut 
vivement applaudie, et aussitôt décrétée.. 
Le 20 septembre, il fit rendre.un autre : 
décret, qui ordonnait que tous les mem-. 
bres'de" la législature qui n’entreraient. 
pas à la Convention, lui serviraient de, 
garde pendant sa première séance. N'ayant 
pas été réélu lui-même, il se trouva au 
nombre de ces gardes-législateurs ; et il 
adre$sa à la nouvelle, assemblée un dis- 
cours dans lequel il protesta de son pa- 
triotisme. Le 6 octobre 1792, la Conven- 
tion Je nomma ‘ministre de la justice; 
mais il refusa cette place à cause de la 
faiblesse de sa:santé. Vers la fin de cette 
année ; on lui attripua une Fable com- 
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posée pour orner La mémoire des petits 
sans-culottes. Le roi, la reine et le dau- 
phin y étaient désignés sous les dénomi- 
uations les plus révoltantes. Mais com- 
ment croire qu'elle eût pu partir du 
même auteur qui, dans sa jeunesse, avait, 
comme on l'a vu, fait les vers les plus 
flaiteurs en l'honueur de la reine et du 
dauphin? En août 1593, il fil jouer au 
tbéâtré de la Nation une pièce intitulée, 
Pamela, ou La vertu récompensée : 
elle eut un succès auquel contribua 
beaucoup le jeu de Fleury et de Mile, 
Lange. Ce n’est, au reste, qu’une tra- 
duction de la Pamela maritata de Gol- 
doni : le comité de salut pubiic y exigea 
de l’auteur des changements : il les fit; 
et, malgré cela , la pièce n'étant pas en- 
core jugée assez civique, il fut empri- 
sonné au Luxembourg, et ne recouvra 
la liberté qu'après le 9 thermidor. Il avait 
composé une {{ymne à la liberté, pour 
l'inauguration de son temple dans Péglise 
de St.-Jacques-du-Haut-Pas, en novem- 
bre 1593. 1! composa, dans sa prison, en 
je 1794, une Prière a l'Etre-supréme, 
ors de la fète ordonnée par Robespierre. 
Après le g thermidor, il fut juge au tri- 
bunal de cassation. À ja fin de 1595, le 
directoire l’envoya; en qualité de com- 
missaire, dans le département des Vos- 
ges, où il usa de beaucoup de sévérité 
contre les prêtres insermentés. Le 16 
juillet 1797, il fut nommé ministre de 
l'intérieur , à la place de Bénézech; et 
dès-lors il obéit aveuglément aux trois 
directeurs qui dominaïent, et mérita, 
par sa complaisance, de remplacer Car- 
not au directoire, après la journée du 
18 fructidor (4 septembre 1597 ). Ii fut 
aussi, à cette époque, élu membre de 
l'institut. M. François sortit du direc- 
toire le 9 mai 1998, et fut censé en avoir 
été exclu par le :ort; mais c'était le résul- 
tat d’une négociation bien connue à la- 
vance. Treilhard le remplaca; et l’ex-di- 
recteur reprit, le 17 juin, le ministtre de 
Pintérieur, qu'il n: conserva que jusqu’au 
22 juin de l’année suivante. Avant de 
rentrer à l’intérieur, il était allé à Seltz, 
où il ouvrit avec M. de Cobenzl des 
conférences assez insignifiantes sur lPé- 


véneinent qui avait expulsé de Vienne 


l'ambassadeur français Bernadotte : ce fut 
à son retour qu'il pritle portefeuille, On 
Jui doit exposition publique des produits 
de l’industrie françuise, qui a eu lieu 
plusieurs années depuis son administra- 
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tion, Son second ministère fut marqué 
par un nombre prodigieux de circulaires 
et d'instructions très étendues : celle du 
15 mars 1799, relative aux élections , di- 
rigée en mème temps contre l’ararchie et 
le royalisme, fut denoucée au conseil des 
cinq-cents par Quirot, comme attenta- 
toire à la souveraineté du peuple; et au 
conseil des anciens, par Marbot qui, à 
cette occasion, accusa François de Neuf- 
château d’avoir, Comme poète, chanté 
Marat , Chalier et Robespierre , tandis 
que, comme ministre, il désignair les 
républicains aux poiguards du royalis- 
me. Garat le défendit contre ces incul- 
pations, sans néanmoins justifier la cir- 
culaire. 1] fut ensuite accusé par Garrau, 
Génissieux et Briot, d'employer les fonds 
de son ministère à la représentation de 
pièces de théâtre anti-républicaines, tellés - 
que l'opéra d’Ædrien. Le directoire 
l'avait chargé d'examiner cette pièce : 
il en rendit compte, et conseilla de sup- 
primer les passages qui pourraient prêter 
a des allusions inciviques. I dirigea, 
comme ministre, en 1598, la fête de la 
réception des monuments des arts con- 
quis en Jtalie, et lui fit donner une 
grande solennité. On doit aussi lui rendre 
la justice qu’ancun ministre de l'intérieur 
n’a montré autant de zèle pour encou- 
rager Îles savants, en faisant acheter deg 
exemplures de tous les ouvrages IMpPOr— 
tants, pour en envoyer à la bibliothèque 
de chaque département. TI fut remplacé 
par Quinette, après la chute de Merlin. 
À la suite du 18 brumaire (9 novembre 
1799); M. François fut appelé au sénat- 
conservateur : il eu fut noïmmeé secrétaire 
le 25 mars 1807, en fut président an 
nuel, depuis le 19 mai 1804 jusqu’au 19 
mai 1806, et fut pourvu de la sé:.atore= 
rie de Dijon. Ii reçut aussi, dans ce 
même temps, le titre de grand-oflicier 
de la Légion-d'honneur. En 1805 , il fut 
choisi par le sénat pour complimenter 
Buonaparte sur son avénement au trône » 
et il méritait d’être, dans une telle oc= 
casion , l’interprète d’un pareil corps. IL 
termina son discours en disant {ue Diew 
protégeait la France puisqu'il avait 
créé Buonaparte pour elle. M. François 
se rendit ensiite aupres du St.-Père, et 
felicitaS.S. d'être désignée par da Provi- 
dence pour sacrer Buonaparte. Au mois 
de janvier 1806, il prononça un long dis- 
cours à l’occasion de ia batañle d’Anuster + 


litz. « Chaque journée de ce grand Roms 
AI 
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» me, dit-il, est une page de l'histoire : 
» chaque marche prépare aux Xénophons 
» et aux Polybes les matériaux d’un vo- 
» lume. O monarque auguste, que les 
» Français sont fiers det EE | tusn’as 
» plus de conquête à faire, ni hors de 
» nos limites , ni dans le sein de ton em- 
» pire : tous les cœurs sont à toi. Comme 
» l’astre du jour fait tout vivre de sa 
» chaleur et tout briller de sa lumiere , 
» ainsi, autour de toi, ton mouvement 
» s'imprime et tes rayons se communi- 
» quent...…. » Une autre fois, on l’en- 
tendit sexprimer ainsi: « Napoléon est 
» le premier qu’une pitié profonde pour 
» les malheurs publics ait engagé à s’ar- 
» rêter sur le chemin de la victoire ; il 
» a droit à des auitels , à des tem- 
» ples.….. Quel Dieu nous a fait ces loi- 
» sirs? » M. François de Neufchäteau 
publia, à la même “occasion , uue ode à 
Clio, intitulée les Quatre dynasties, ou 
l’istoire de France, avec cette épigra- 
phe, Quem virum aut heroa, etc. Le 
14} janvier , il fut chargé par té sénat de 
répondre aux Communications qui lui 
avaient été faites par l’archichancelier, 
relativement au traité de Presbourg. 
« Ce traité, dit-1l, deviendra un code 
» politique pour Qué partie de l’Eu- 
» rope. Le passé n’eut rien de semblable, 
» parce que les victoires de notre empe- 
» reur sont sans exemple, et ses traités 
» sans modèle. Mais quel Hoghete pour 
» le présent, et quel espoir pour Vave- 
» nir ! Le sort du monde entier peut en 
» être amélioré: Napoléon-le-Grand sera 

» lPami des peuples et le pére du genre 

» humain. » M. François de Neufchâteau 
passa , au mois de juin 1806, à la séna- 
torerie de Bruxeiles. Nommé, en novem- 
bre de cette même année, avec MM. 
Colchen et d'Aremberg, pour aller féli- 
citer Buonaparte à Béin sur le succés de 
ses armes, il en reçut, ainsi que ses collè- 
gues, unaccueil trés gracieux. Buonaparte 
les chargea, à leur départ, de rapporter à 
Parisles tros cent quarante drapeaux pris 
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sur l’armée prussienne, ainsi que Pépée, 


l'écharpe , le hausse - col et lé cordon du 
Grand - Frédéric , pour être déposés à 
l'hôtel des Tivalides. Perdant le temps 
qui s’est écoulé depuis cette époque jus- 
qu'aux événements de 1814, M. Francois 
de’ Neufchâteau s'est beaucoup occupé 
d'objets d'agriculture. Il a parcouru sou- 
vent les provinces, visitant les haras, et 
recucillant toutes les observations qu’il 
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croyait propres à perfectionnér cette 


branche de l’industrie. Le 3 avril, il 
envoya $0n acte d'adhésion aux El 


prises, les 1 et 2 du même mois, par le 


sénat ; et il fut présenté au Roi, dans le 


mois de mal , à la tête d’une députation 
de la société d’agriculture du départe- 
ment de la Seine « Sire, dit-il, la société 
» royale d'agriculture établie à Paris par 
» Louis XV , renouvelée et dotée pa 
» Louis XVI, dépouillée et dispergsée 
» par undécret révolutionnaire, ressusci- 
» tée d'elle-même par le zèle de ses mem- 


» bres, a été fidèle à son institution: au 


» milieu de tous les obstacles, elle n'a 
» cessé de travailler , de concert avecles 
» sociétés de même genre daus les dépar- 
» tements, suivant le mandat qui lui en 
» avait été donné par Louis XVI. Dans 
» l’espace de seize ans, la société a pu- 
» bliéseize volumes de mémoires, qu’elle: 
» demande à Votre Majesté la permission 
» de déposer dans votre bibliothèque... 
» Voila, Sire, une partie des efforts que 
» la société a faits dans des temps bien 


» difliciles: que ne fera-t-elle pas sous. 


» le gouvernement tutélaire d’un père de 
» famille qui nous est enfiu rendu, pour 
» éclairer et animer la classe la plus utile 
» et la plus nombreuse de vos sujets, les 
» hommes des champs. Ce sont eux, Sire, 
» dont les hras doivent remettre en va- 
» leur le sol dévasté de la patrie; ce sont 
» leurs sueurs qui doivent en cicatriser 
» les plaies. » Le 27 décembre, M. Fran- 
çois de Neufchâteau fit hommage à la 
chambre des députés, du recueil de ses 
œuvres poétiques. Il fut admis, le 24 jan- 
vier 1815, à le présenter au Roi, qui l’ac- 
cueilht avec bonté. Resté sans fonctions 
publiques pendant l’interrègne, il ne s’oc- 
cupa que de littérature et de ses travaux 
de prédilection. Après le retour des Bour- 
bons, il offrit a l'Etat le tiers de la pension 
dont il jouit comme ancien sénateur. 
M. François de Neufchäteau s’est exercé 
dans presque tous les genres, poésie, juris- 
prudence, agriculture, morale, histoire. 
Lalande avait inscrit sur son Supplément 
au Dictionnaire des athées , publié en 
1805, sans doute d’après l'opinion de Car- 
not, qui, dans ses Mémoires sur le 18 fruc- 
tidor , l’a accusé de faire profession pu- 
blique d’athéisme. Mais cette disunction 
ne plut point à M. François de Neufchà- 
teau ; et il s’en plaignit vivement dansle 
Moniteur du 24 novembre de la même 
année, Membre de l'institut, depuis sa 
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fondation , il a été compris dans la réor- 


gauisation de ce corps savant, comme 
membre de lacadémie francaise , par 
ordonnance royale du 21 mars 1816. 
Ses écrits sont : À. Poésies diverses , 
2965, in-12. Il. Pièces fugitives de 
François de Neufchäteau, etc., Neuf- 
château ÿ 1566, in-19. HE. Ode sur Les 
parlements, 1771, in-80. IV. Le mois 
d’ÆAuguste, épitre à Voltaire, 1774, 
in-80. V. Discours sur La manière de Lire 
des vers, Paris, 1995 ,in-12. VI. Æntho- 
dogie morale , 1784 ,in-16. VITE. Aecueil 
authentique des anciennes ordonnances 
de Lorraine , 1784, 2 vol. m-8°. VIIL 
Les études du magistrat, au Cap-Fran- 
çais , 1986. IX: L'origine ancienne 
des principes modernes, ou Les dé- 


crets constitutionnels conférés avec Les 


maximes , des sages de Pantiquité , 
1991,in-8°. X, Les lectures du citoyen, 
1702: XI. Pamela, comédie en cinq ac- 
tes et en vers, 1703 , in-8°. XII. Des 
améliorations dont la paix doit étre 
l’époque , 1797, im-8°. XII: Les Vos- 
ges, poème , 1706 ,in-80. ; seconcle édi- 
tion, 1997, XIV. L'institution des len- 
Jants, où Conseils d’un père à son fils, 
imités des vers latins de Muret, 1708, 
in.8o. XV. Méthode pratique de lec- 
ture , 1709 , in-80. XVI. Ze Conserva- 
teur , ou Recueil de morceaux choisis 
d'histoire , de politique , de littérature 
et de philosophie, 1800, 2 vol. in-8o. 
XVII Lettres sur Le robinier, 1803, in- 
12: XVII. Tableau des vues que se 
propose la politique anglaise dans toutes 
des parties du monde, 1804, in-8°. XIX. 
Îistoire de l’occupation de La Bavière 
par tes Autrichiens , en 1778 et 1779, 
contenant les details de la guerre et 
des negociations que ce différend oc- 
casionna, et qui furent terminées en 
1959 par la paix de Teschen, 1866, 
in 80. XX. foyage agronomique dans 
la sénatorerte de Dijon, 1866, in-4°. 
XXI. Fables et contes en vers, suivis 
des Poëmes de la Lupiade et «te La Yul- 
péide, 1814, 2 vol: in-12. XXIF. L'Art 
de multiplier les grains, 1810, ïn-80. I] 
a été l'éditeur des C£uvres posthumes 
de-Nivernais, 1809, 2 voi. in-12. Un 
anonytne a publié: Lssui historique sur 
da vie et les écrits dé Francois de 
Neufchätenu , entremélé de quelques 
conseils qu’on lui adresse sur son mi- 
nistère, an vit (1799), in-8°. I vient de 
publier (1517), Lettre à 31. Suurd' sur 


Ed: V0 PT Lo 
la nouvelle édition de sa traduction 
de l’histoire de Charles-Quint, et sur 
quelques oublis de Kobertson ; insérée 


dans les Ænnales encyclopédiques , et 


tirée à part à 100 exemplaires. ou à à 
FRANCONT jeune ( Henri), né à 
Rouen , fils d’un fameux écuyer, et écuyer 
lui-même fort distingué, tient à Paris un 
spectacle de voitige et d'équitation, supé- 
rieur àrtout ce que lon peut trouver dans 
ce genre en Europe. Ïl ne s'est pas borné à 
dresser des chevaux à ses tours de force; 


il a encore formé à ses exercices un cerf, 


qui a fait affluer tout Paris à son cirque 


pendant plusieurs années. M. Franconi 
a composé, pour son spectacle, soit seul, 
soit en societé avec MM, Cuvelier ou Ca- 
mes , quelques pantomimes, dont voici les 
titres : — În 1810, Le passage du pont 
de Lodi. — 1811, Le jugement supré- 
mme, où {innocence sauvée. — 1819 
La mine de Beaujonc.— 1813, La fa- 
mille Darmincourt, ou Les voleurs. — 
Idem, Arsène , on Le génie maure.— 
Id. , La dame du Lac , ou L’inconnue. 
—1d., Gulliver,ou La manie des voya- 
ges. — 1814, La mort du capitaine 
Cook.—1d., Le marechal de Villars, 
ou La bataille de Denain. — Id., Ge- 
rard de Nevers et La belle Euriant. — 
1815 , L’entrée de Henri IF dans 
Paris. —Vd., La paix , ou La féte dun 
bon rot, — 1816, Sancho dans l'ile 
de Barataria, etc. Or. 
FRANCOVILLE (Cnarres-Bruno), 
avocat à Saint-Omer, fut député du tiers= 
état du bailliage de Calais aux états-gé- 


néraux de 1799. En 1791, il défendit le’ 


ministre Montmorin , au sujet du passe- 
port , signé de lui, qu'avait la reine dans 
son voyage de Varennes, Après la révolu- 
tion du 18 brumatre (9 novembre 1590), 
il devint juge au tribunal civil de Saint- 
Omer , et il ceéssa d'en exercer les fonc- 
tions en 1802. Âu mois de juin 1800, il 


fuvélu , par le sénat, membre du corps 


législatif, pour le département du Pas- 
de-Calais. En février 1814, il rédigea, 
en sa qualité d’oflicier de la garde na= 
tionale d’Ardres, une adresse à j’impé- 
ratricé Marie-Louise. Elu membre de la 
chambre des députés, par le départe- 
ment dun Pas-de-Calais, en septembre 


1815, M: Francoville y déclara qu'il n'a 


vait point partagé l'avis de la commission 
relativement au projet te loi sur le bud- 
get, dont 1] attaqua successivement Les 
dispositions, H s'étendit ensuite sur le 
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mode de paiement des créanciers, se 
plaignit de l'inégalité établie entre eux, 
et vota le rejet de la loi. Le 12 novem- 
bre , il fit, au nom de la commission, 
ün rapport très étendu sur les douanes, 
et proposa quelques amendements au 
projet présenté par les ministres. Le 
5 décembre , il parla contre la franchise 
du port de Marseilie, fit valoir les motifs 
qui s’opposaient aux franchises en gené- 
ral, ei demanda que celle de Marseille fût 
restreinte à la faveur de lentrepôt ficuif. 
M. de Francoville a voté, dans cette 
session , avec la majorité. Il n’a pas été 
réélu pour la session de 1816. A. 
FRANK {Jean - PiErRE ), médecin 
allemänd, né à Rodalben, dans le grand- 
duché de Bade , le 19 mars 1745, 
était d’une famille originaire de Fran- 
ce (1), et fut reçu docteur en médecine a 
Pont-à-Mousson. Après avoir exercé Ja 
médecine à Pirmasens et à Bitche pen- 
dant quelque temps, il fut nommé con- 
seiller-intime et médecin du prince-évê- 
que de Spire, à Bruchsal. En 1554, M. 
Frank obtint le titre de conseiller de cour 
du roi de la Grande-Bretagne, et la place 
de quatrième professeur de médecine à 
l'université de Goeitingue. Le gouverne- 
ment autrichien, en 1785, lenomma pro- 
fesseur de clinique à l’université de Pavie, 
avec le titre de conseiller impérial et 
royal de gouvernement. Après dix an- 
nées des plus brillants succès à Pavie, 
M. Frank fut appelé à Vienne en 1705, 
avec le titre de conseiller de cour impérial 
et royal , directeur du grand-hôpital, et 
professeur de clinique à l’université. Vers 
1804 , M. Frank, cédant aux honorables 
instances de l'empereur de Russie, ac- 
cepta la place de professeur de clinique 
à l'université de Wilna. L'année suivante, 
ilobtintle titre de médecin de l’empereur 
de Russie, et la place de professeur de 
clinique à Pétersbourg. S. M. lui donna, 
selon l'usage de sa cour , le rang de gé- 
néral- major. En 1608, il a quitté la 
Russie avec une pension de 3000 rou- 
bles , pour revenir à Vienne, où il tient 
le premier rang parmi les praticiens. Il 
accueillit , avec beaucoup de distinction 
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(x) Il raccnte lui même qu'ayant, dans cn LE 
messe, une très belle voix, La margrave de Bade 
eut l’idée de l'envoyer en Italie pour lui faire 
faire certaine Opération qui en aurait fait un ex- 
cellent soprano. Le général Dreger, protecteur de 
Frank, eut beaucoup de peine à faire renoncer 
la princesse à son projet. Frank étail, à cette 
époque, à l'école des pianisies, à Rastadt, 
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et de confraternité, ceux des médecin 
français qui suivirent l’armée à Vienne, 
en 1809. Büonaparte voulut , par les 
offres les plus brillantes, lattirer à Pa- 
ris : il s’excusa en alléguant qu’il voulait 
consacrer le reste de sa vie à mettre Îa 
dernière main à ses ouvrages. Voici la 
liste. des principaux écrits de ce mé- 
decin : I, Epistola invitaioria ad eru- 
ditos de communicandis quæ ad poli- 
tiam medicam spectant , principum et 
legislatorum decretis, Manbeim , 1776, 
in-8°. II. SYsiem einer medicinischen 
policey., Manheim, 1975-1585 , 4 vol. 
in-80, Cet important ouvrage n’est point 
achevé. Les Allemands en regardent le 
style comme classique. HIT. Ænkündi- 
gung die Klinischen instituts zu Goet- 
tingen, wie solches bey seiner W ieder- 
herstellung zum Vortherl, etc., Goettin- 
gue , 1784 ,in-4°. IV. Delectus opuscu- 
lorum medicorum , antehac in Ger- 
manid diversis Academiis editorum , 
etc. , Pavie, 1585-1795, 10 val. in-8o. 
V. Plan d'école clinique , ou Methode 
d'enseigner la pratique de la médecine 
dans un hôpital académique , Vienne, 
1790 , in-80. Cet ouvrage, destiné pour 
l'université de Gènes , est écrit en fran- 
çais. Quoique l’auteur parle facilement 
cette langue, son style est incorrect. VE. 
De curandis hominum morbis epitome , 
Manheim , 1792-1807 ,6 vol. in-80. Cet 
ouvrage, l’un des plus précieux que nous 
possédions sur la médecine pratique, n’est 
point achevé. VIT. Biographie du D. 
Jean-Pierre Frank, écrite par lui-mé- 
me, Vienne , 1802, in-80. , de 174 pag. 
( en allemand. ) Il raconte, avec autant 
de simplicité que d’exactitude , l’histoire 
de sa vie jusqu’à la fin de 1801 : elle 
a été traduite en italien. M. Frank a com- 
posé la préface de l’ouvrage de son fils 
(Joseph), intitulé : Ratio instituit, 
etc. Cette préface est une excellente phi- 
losophie médicale, dont l’objet était prin- 
cipalement de monirer combien est vaine 
la théorie de Brown. 

FRANK (Josern), fils du précé- 
dent, né à Rastadt le 23 décembre 
1771 ,a fait éprouver des modifications 
nombreuses à la théorie médicale de 
Brown , qui a joui, pendant quelque 
temps , eu Allemagne et en Italie, d’une 
faveur portée jusqu’à l'enthousiasme. Les 
modifications de M. Frank ont peu contri- 
bué à discréditer cette doctrine; et elles 


ont donné lieu à autant de systèmes di- 
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vers, que l'on a compris sous le titre gé- 
néral de Théorie de l’irritation. On 
trouve sur cette matière des notions très 
détaillées dans le Magasin de l’art de 
&Suérir, par Roschlaub, et dans Le xrirre. 
siècle, ou éstoire des découvertes, théo- 
ries et systèmes, par M. Hecker.M. Frank 
_ a succédé à son père daus la chaire de 
médecine à l’université de Pavie. On a 
de lui:I. Ratio instituti clinici Tici- 
nensis à mense Januario usque ad fi- 
nem Junit anni 1795, Vienne , 1797, 
in-80. Frédéric Schæfer en a publié une 
traduction allemande avec des notes. IL. 
Introduction à la connaissance et au 
choix d’un médecin , ibid., 1800, in- 
80, IT. Manuel de Lu toxicologie , ou de 
la doctrine des poisons et des contre- 
poisons, d'après les principes du sys- 
tème de Brown et de la chimie moder- 
ne, ibid. , 1800, in-80, IV. Ælmanach 
de santé pour l’année 1803, Vienne, 
1803, in-8°. , avec le portrait du docteur 
Jennuer. V. Voyage à Paris, à Londres 
et-dans une grande partie du reste de 
lAngleierreet de l'Écosse, sous Le rap- 
port des hôpitaux, des instituts pour 
des pauvres , des établissements sant- 
taires et des prisons , ibid , 1804-1806, 
in-80., avec une plauche et un grand 
nombre de tableaux. VI. Æcta instituti 
clinici cæsareæ universitatis Vilnen- 
sis, annus 1, Leipzig, 1808, iu-8o. 
VIL Explications de lu théorie de l’ir- 
rilation, seconde édition, Heilbronn, 
1603, in-80, — Joseph-Salomon Fraxwx, 
médecin israélite à Vienne, a publié: 
I. Observationes medicinales circa res 
gestas in clinico instituto nosocomii 
Vindobonensis, Vienne, 1796, in-8o. 
IT. Essai d’un manuel théorique et pra- 
tique «de matière medicale, d’après les 
principes de la theorie de l'irritation, 

ibid., 1802, iu-8o. B. ». 
FRANKFORT (Lord,baron Gazmoy), 
pair du royaume d'Irlande ; dont le nom 
de famille était Lodge Eva Morris , est 
fils aiué de Redmond-Morris, membre 
au parlement pour la ville de Dublin. Il 
descend d’une des anciennes familles d’'Ir- 
lande, Admis de bonne heure à siéger au 
parlement , il s'y fit remarquer comme 
un zélé partisan de la famille#Ponsonby, 
et comme trés opposé à Padministration 
de lerd Townshend, N’étant encore con- 
nu que sous le nom de Morris, il soutint 
avec force la proposition de conférer la 
régence au prince de Galles, lors de la 
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première maladie de S. M.: cette opinion 
lui fit perdre une place de trésorier de la 
poste, et la sine cure encore plus lucra- 
tive de secrétaire- contrôleur du bureau 
des licences. Il fut nommé, depuis, sous 
le comte de Fitz-William, secrétaire du 
département civil; place qu'il résigna peu 
de temps après. Il fut adjoint au con- 
seil privé de S. M., et commissaire de 
la trésorerie pendant l’administration de 
lord Capmden.Il contribua beaucoup à 
l'union des deux royaumes, et fut créé 
pair avec le titre de Frankfort, dérivé 
de terres situées dans le comté de Kil- 
kenny. Lord Frankfort est vice -pré- 
dent de la société de Dublin, et mem 
bre du club harmonique d’frlande. Il avait 
épousé miss Fade , riche héritière, qui est 
morte sans lui laisser d'enfants.  Z. 

FRANKLIN ( Wicriam), capitaine 
au 192. régiment d'infanterie d’[ndiens 
au service de la compagnié des Indes- 
Orientales, membre de la société asiati- 
que , a résidé pendant vingt-huit ans dans 
l'Inde. T1 à publié : 1. Observations faites 
pendant un voyage du Bengale en 
Perse en 1786 et 1787, in-80, 1790. II. 
Les amours de Camarupa et Camala- 
ta , traduits du persan, in-8°., 1703. IE. 
Histoire du règne de Shah-Aulum , 
1798, in-40. IV. Remarques sur la plai- 
ne de Troie, faites pendant une ex- 
cursion en 1709, in-4°., 1800. V. Mé- 
moires militaires de M. George- Tho- 
mas , qui, par des talents extraordinai- 
res el un esprit entreprenant, s’eleva 
d’une condition obscure au rang de gé- 
néral au service des puissances du 
nord-ouest de l'Inde, Calcuta, in-4o. : 
et réimprimé à Londres, 1805, in-80. 
VI. Traités politiques , géographiques 
et commerciaux sur les souverainetes 
d’Ava et de la partie nord-ouest de 
PIndoustan, 1811, in-80. Z. 

FRANQUEMONT ( Le feld - zeug- 
meister comte DE ), général wurtem- 
bergeois, commandait , en 1813, les 
troupes auxiliaires que le Wurtemberg 
fournit à la France. Toujours à l’'avant- 
garde en avançant, et à l’arrière - garde 
dans la retraite, ce général donna sou- 
vent des preuves du plus grand courage : 
mais il se trouvait, par cela mème, expo- 
sé aux plus grands dangers. Il s'en plai- 
gnit un jour à un général français; ce 
dernier luirépondit : « Vous devez vous 
» y attedre ; nous sommes intéressés à 
» vous faire tous tuer; car, sans cela, 
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» vous vous mettriez bientôt. contre 
» nous. » Le comte de Franquemoni fit 
la campagne de 1814 contre la France, 
et se distingua dans le combat qui pré- 
céda la prise de Troyes le 8 février. Il a 
été appelé au tuinistère de la guerre en 
octobre 1816. S..S: 
 FRASANS (Armé-Prinipre-Fyacin- 


“Tue-Louis DE}, lieutenaut-colonel, che- 


valier de St-Louiset de l’ordre du Phoœ- 
mix d'Hohenlohe, d'une ancienne , fa- 
mille de Bourgogne, ué en 1766, fut 
levé écoles: militaires de la Fiè- 
eieveé aux écoles: ruilaires de la e 

che, de Brienne et de Paris : il entra en- 
suite dans le régiment de la Sarre, infan- 


_terie. En r791, lorsque l'assemblée na- 


tionale voulut faire prêter aux troupes un 
serment d’ubéissance o4 Le Roi n'était 
pas mentionné ,il émigra, en protestant 
solennellement, avec: un de ses frères, 
officier dans le même régiment, contre le 
décret de l'assemblée ( Voy. l_Ami du 
Hoi, du 23 septembre 1791 ). I fit toutes 
les campagnes de l’armée de Condé ,dans 
le corps des chasseurs nobles. Rentré en 
France dans l'année 1801 , il fut placé au 
ministère de la guerre en 1607, par.le 
duc de Feltre, son ancien condisciple, 
ety devint chef de bureau. En 1815 ,41l 
refusa ie serment exigé par Buonaparite, 
revenu de lîle d'Elbe, et il se rendit à 
Gand. Au retour, il fut nommé chef de 
Ja 4e. division du même ministère ; place 
qu’il occupe encore aujourd’hui. — 
Frasans (Le chevalier Hippolyte ne}, 
frère du précédent, né en 1508, fit ses 
études dans la célèbre maison foudée par 
le cardinal de Joyeuse à Rouen. Il passa 
les premières :années de sa jeunesse à 
voyager dans les pays étrangers. En 1709, 
il rédigeait, à Paris, les Annales uni- 
verselles, l'une des feuilles qui, à cette 
époque, servaient avec le plus de cou- 
rage la cause de la royauté. Comprisdans 
le décret de déportation du 19 fructidor, 
il subit une longue détention d’abord au 
Temple , ensuite à Brestet a l'Orient, où 
i] fut embarqué pour Caïenne. De la, il 
trouva moyen de se rendre à la Guade- 
loupe, s’y maria et y fut nommé juge 
d’uu tribunal d'appel. Une insurrection 
de Nègres ayant éclaté dans cette der- 
pière colonie en 1801, il y rendit de 
grands services, au risque de sa vie et 
aux dépens de sa fortune: pour récom- 
pense, il fut enfermé à la Conciergerie 
de Paris pendant plus d’un an , sous 
le onsulat Je Buonaparte. Il exerça, de- 
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puis , la profession d'avocat, tant à Paris 
qu'à la Guadeloupe. Le Roi, par ordon- 
nance du 27. décembre 1814, lui donna 
la croix d'officier de la Légion - d'hon- 
neur. J1 suivit S. M. en Belgique. Âu 
mois de septembre 1814 , il a été nommé 
conseiller à la cour royale de Paris. On 
a de lui : I, Un Memoire historique sur 
les evénementis de La. Guadeloupe, ou- 
vrage qu'il rédigea conjointement avée 
M. Langlois, ancien avocat, son ami; 
2 vol. in-80., Paris, 1803. IT. Une Tra- 
duction du foyage de, Robert Adam , 
dans l'intérieur de l'Afrique , x vol. 
in-80., Paris, 1817. : A 
FRAYSSINOUS. (Denis), prédica- 
teur du Roï et membre honoraire de là 
commission d'instruction publique, est 
né le 9 mai 1765 à Curières, arrondis- 
sement d'Espalion, diocèse de Rhodes. 
Après avoir achevé ses études théologri- 
ques, et exercé quelques fonctions subal- 
ternes , 1l commença en 1801, dans 
l'église des Carmes, les conférences sur 
les preuves du chrisiianisme , qui ont fait 
sa répulation, et les continua depuis 
1807 dans l’église de Saint-Sulpice, où 
la police de Buouaparte l’obligea de les 
interrompre. Hi les a reprises au premier 
et au deuxième retour du Roi, et les 
continue aujourd'hui avec un talent très 
distingué. La facilité de son élocution ; la 
force de ses raisonnements ,la méthode, le 
choix et le jugement qui brillent dans sa 
composition; le fon auquel il sait s'élever 
lorsque le sujet le demande ; l'art d’'appro- 


prier le style aux choses, tout a contribué, 


a donver à cet orateur une grande réputa- 
tion. Cest surtout à la jeunesse que M. 
Frayssinous s'était proposé d'adresser ses 


éloquentes prédications : ul travaillait à 


la prémunir contre les ohjections ‘de 
l’incrédulité, et à dissiper les préjugés 
dont on a si ardemment cherché à len- 
vironner dans cés derniers temps. Ce but 
fut deviné par un gouvernement qui se 
disait ami de.la religion; et, à sa troi- 
sième conférence, l’orateur fut mandé à 
la police , et interrogé avec beaucoup de 
sévérité, On lui déclara qu'il ne pourrait 
pas continuer de prêcher , à moins qu’il 
ne consentit à recommander à ses audi- 
teurs l’obéissance aux lois de l2 conscrip- 
tion. M, Frayssinous répondit que cette 
malière était tout-à-fait étrangère à son 
sujet, et qu’il croyait assez bien servir le 
gouvernement établi, en formant de bons 
chrétiens ; et ce fut avec la plus grande 
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difficulté qu'il obtint la permission de 
continuer sa prédication. 1 se borna à 
remercier Dieu d'avoir employé une 
main puissante à redresser les autels. 
Ayant été nommé inspecteur de l’'aca- 
démie de Paris par M. de Fontanes 
{car Buonaparte s'était toujours opposé 
à sa nomination à un canonicat à N.-D. 
que lui offrait le clergé de la métro- 
pole), M. Frayssinous fut maintenu dans 
ses fonctions, par le Roi, en 1814. A 
l'époque du 20 mars, il se retira dans les 
montagues de l'Aveyron, et ne revint à 
Paris qu'après la rentrée de Louis X VII, 
qui le nomma l’un des cinq membres de 
la commission d'instruction publique, 
Je 14 août 1815. L'année suivante , il 
donna sa démission; et S. M. a récom- 
peusé son zèle et ses travaux par une 
pension de 6,000 fr. L'académie fran- 


çaise Pa choisi pour prononcer un dis- 


cours dans sa séance publique du 25 août 
Ê Fe 5 7 NOM H. 
FREDEÉRIC-GUILLAUME MT, roi de 
Prusse, fils de Frédéric-Guillaume Il, 
et de Frédérique-Louise de Hesse-Darms- 
tadt, naquit le 3 août 1990. Très jeune 
encore, ce prince annonça un caractère 
énergique; et le grand Frédéric eut pour 
Jui une prédilection particulière. Le goût 
des armes est, depuis long-temps, héré- 
ditaire dans la maison de Brandebourg : 
il se manifesta de bonne heure chez Fré- 
déric-Guillaume ; et ce prince a toujours 
conservé le maintien et les manières mi- 
litaires avec des mœurs simples et austè- 
res. Il assista, comme prince-royal, à 
Vexpédition de Champagne en 1592, puis 
à la prise de Francfort, au siége de 
Maïence et au blocus de Landau. Ilcom- 
manda même, à cette époque, un corps 
d'avant-garde, qui obtint des succès. Le 
prince royal de Prusse se maria le 24 dé- 
cembre 1793, avec Louise - Auguste- 
Wilhelmine- Amélie de Mecklenbourg- 
Strelitz, princesse aussi distinguée par 
sa beauté que par son esprit. Une des 
taches les plus odieuses dont se soit souillé 
Buonaparte, c’est d’avoir grossièrement 
insulté dans ses bulletins cette belle et ver- 
tueuse reine, qui ne fut pas moins chérie 
de son époux que de ses sujets et de tous 
ceux qui out connu sa bonté. Le courage 
qu'elle opposa aux revers qui accablèrent 
les siens , et les sages conseils qu’elle leur 
donna dans leur infortune , décèlent les 
qualités les plus admirées dans son sexe; 
st ces qualités étaient d'autant p'us éton- 
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nantes dans la reine de Prusse, qu’eile 
y joignait une sensibilité excessive, Fré- 
déric-Guillaume IIT monta sur le trône 
le 16 novembre 1797. Les principales 
bases du gouvernement de Frédéric IX 
avaient été ébranlées sous le règne pré- 
cédent. On avait changé le code des 
lois ,et créé plusieurs nouvelles institu- 
tions ; et l’on avait laissé relâcher tous les 
ressorts de la discipline militaire. La pré- 
dilection de Frédéric-Guillaume IT pour 
les étrangers, et surtout les Saxons, 
dont il entoura sa personne en leur con- 
fiant les charges les plus éminentes, la li- 
béralité impolitique de ce prince, qui 
dissipa le trésor de Frédéric IT croyant 
ainsi faire du bien , et ne soupçonnant 
pas que, par cette conduite, il donnait 
accès à la plus dangereuse corruption ; 
enfin le fameux édit de 1758 , sur les 
religions , qui ouvrit un vaste champ à 
l'intolérance, avaient laissé, à sa mort, 
le peuple prussien dans les dispositions 
les plus funestes. Frédéric-Guillaume III 
commença son règne par larrestation 
de la comtesse de Lichtenau-Riez, maï- 
tresse du feu roi, et le renvoi de plu- 
sieurs personnes de la cour de son pére, 
désignées par l’indignation publique. Les 
édits concernant la religion et la ferme 
des tabacs furent abolis. S'il est possible 
de concilier une censure quelconque 
avec la liberté de la presse, on peut 
dire que les ordonnances royales ten- 
daient vers ce but : l’inquisition contre 
les opinions politiques cessa; et la Prus: 
se, sans avoir de lois constitutionnelles 
qui garantissent cette liberté, en jouis- 
sait cependant à cetle époque bien plus 
réellement que heaucoup de pays où 
elle est stipulée comme une des lois fon- 
damentales de l’'Etat.La solde des troupes 
fut augmentée, et le respect du citoyen 
armé, pour le citoyen industrieux, sévè- 
rement recommandé aux militaires. Une 
sage économie remplaça la dissipation. 
Le couple royal fut pour la nation le mo- 
dèle de la simplicité, du plus tendre 
attachement , et des mœurs les plus 
pures. Mais les rouages de Padministra- 
tion politique, combinés par Frédéric IT, 
pour soutenir, dans d’autres temps et 
d'autres circonstances, le frèle édifice de 
la monarchie prussienne , ces relations 
sans fin entre les conseillers intimes du 
cabinet et les ministres, furent mainte- 
nus encore long-temps; et ce n’est qu'a- 
prés la paix de Tilsitt que le roi, aussi 
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persévérant dans ses résolutions que réflé- 
chi avant de prendre un parti, se décida, 
après avoir changé plusieurs fois les mi- 
nistres, dé donner à [a monarchie une 
nouvelle organisation. Il uomma le baron 
de Hardenberg chancelier d'état ; et ce 
ministère devint le point central des dif- 
féreuts rayons de l'administration politi- 
que. Cette mesure, qui rendit l'unité 
d'action au gouvernement, sauva la mo- 
narchie. On prétend que ce fut la reine 
qui en inspira l’idée. Les combats tou- 
jours renouvelé; des puissances du conti- 
nent contre la France, les promesses de 
subsides faites par l'Angleterre , les négo- 
clations et les menaces de la Russie, rien 
ne put déterminer Frédérie - Guillaume 
IL à renoncer au système dé neutralité 
que son prédécesseur avait adopté. Les 
loisirs de la paix furentemployés à étendre 
les anciennes et les nouvelles provinces de 
Ja monarchie, et surtout à établir, dans 
ces dernitres , une base solide de pros- 
périté. Par le recez de l'Empire, le 
royaume fut agrandi de 189 milles carrés 
d'Allemagne et de 494,000 habitants qu’il 
obtint, en compensation des provinces 
situées sur la rive gauche du Rhin et cé- 
dées à la France par le traité de Bâle. Ja- 
loux de prévenir tout ce qui pouvait al- 
térer la bonne intelligence entre la Prusse 
et la France, le roi fit, en 1803, arrêter 
à Bareuth, quelques émigrés français, 
et notaminent [mbert-Colomès, accusés 
de correspondre avec des royalistes dans 
l'intérieur de la France ; et il fit remettre 
leurs papiers à l'ambassadeur de la répu- 
blique française. I] accueillit néanmoins 
dans ses états le Roi Louis X VIIT , et per- 
mit, jusqu'en 1804, qu’il fixât sa rési- 
denceà Varsovie, À cetteépoque,unagent 
anglais près du cercle de Basse - Saxe, 
nommé Rumbold ,ayantété arrêté à Ham- 
bourg, Napoléon le renvoya en Angle- 
terre sur la demande de la cour de Ber- 
lin. La coalition entrel’ Angleterre, l'Au- 
triche et la Russie, qui se forma en 1805, 
ne troubla pas encore la paix dont jouis- 
sait la Prusse ; mais quand une armée 
russe se réunit sur ses frontitres, et 
qu’on voulut la forcer de prendre part 
aux combats contre la France, ou de lai:- 
ser du moins le passage aux troupes rus- 
ges, l’armée prussienne prit des positions 
en Silésice et sur les bords de la Vistule 
que menaçait la Russie. Ces germes de 
dissensions furent cependant étouflés à 
leur Raissance. L'empereur Alexandre se 
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rendit à Postdam; et le roi conclut aveë 
ce monarque , le 3 novembre 1805, 
une convention par laquelle il accorda 
aux troupes russes le passage par ses états. 
Frédéric- Guillaume If sembla vouloir 
jouer alors le rôle de médiateur entre les 
puissances belligérantes; et il envoya le 


comte d'Haugwitz auprès de Napoléon, 
qui, déjà, se trouvait à Vienne. On 


ignore encore Îles instructions qu'avait ce 
ministre ; mais il est sûr que ses négocia- 
tions n’eurent point de résultat immédiat, 
et que la bataille d’Austerlitz vint mettre 
toute l'Allemagne sous la puissance de Na- 
poléon , sans que la Prusse y eût apporté 
aucun obstacle. Cette puissance avait 
déjà occupé, en 1800, l'électorat d’Fla- 
novre; un corps de troupes prussiennes, 
prévint les armées russe et suédoise , et 
prit de nouveau possession de cet Etat le 
27 octobre 1805, en conséquence d’un 
traité que le comte de Haugwitz signa à 
Vienne, le 15 décembre, avec l’empereur 
Napoléon. Par ce traité, la France aban- 
donnait à la Prusse la possession de l’élec- 
torat d'Hanovre , et la Prusse cédait à 
la France les pays d'Anspach, Clèves et 
la principauté de Neufchâtel. La procla- 
mation que le roide Prusse adressa, le 
27 janvier 1806 , aux habitants de Pélec- 
torat d'Hanovie, apprend que ce prince 
devait occuper ce pays jusqu’à la paix 
générale. Ce traité stipula , en outre, la 
garantie réciproque des possessions an= 
ciennes et des acquisitions nouvelles, et 
les résultats de la paix de Presbourg. 
Mais le roi ne voulut le ratifier que 
moyennant de certaines modifications 
relatives aux relations de la Prusse et 
de PAngleterre. Le comte de Haugwitz, 
fut envoyé en janvier 1806, à Paris, 
pour faire admettre ces modifications ; 
mais le traité qu’il signa le 15 février, 
avec le général Duroc, fut loin de 
remplir le but que la cour de Berliu s’é- 
tait proposé. Le roi de Prusse fut en 
même temps forcé dagir hostilement 
coutre l'Angleterre ; en fermant aux 
mavires britanniques l'entrée des trois 
fleuves qui traversent ses états pour 
se jeter dans la mer du Nord. Le gou- 
vernement anglais, à sou tour , expé= 
dia , le 29 mai 1806, des lettres de mar- 
que contre la Prusse, et lui déclara la 
guerre le 11 juin suivant, après avoir 
proteslé contre l'occupation du pays d’Ha 
novre , dans un manifeste du 20 avrik 
1806 , où lon remarque le passage sui 
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vant : « Il est évident que la conduite 
» de la cour de Berlin n’est pas le résultat 
» libre de la volonté de son souveraiu ; 
. » mais qu'elle est la suite de linfluence 
» que nos ennemis exercent dans le cabi- 
» net de ce prince, etc. » La posses- 
sion de l'électorat d'Hanovre brouilla 
aussi la Prusse avec la Suède. Cette puis- 
sance prétendit qu’elle devait protéger le 
duché de Lauenbourg au moyen des sub- 
sides qui lui avaient été payés par l’Augle- 
terre ; Ce qui nempècha pas les Prussiens 
de s'emparer de ce pays, qui fut évacué 
par les Suédois, le 23 avril, après un 
petit combat près du lac de Schaaïsée. 
Le roi de Sutde mit alors uu embargo 
sur Lous les navires prussiens qui, à cette 
époque, se trouvaient dans les ports de 
la Suède et de la Poméranie; il donna 
également l'ordre de bloquer les ports 
russiens dans la mer Baltique. Eientôt, 
te projet de la confédération du Rhin, 
présenté à Buonaparte par une cour d’Al- 
lemagne dans d’autres vues que celles 
qui en furent le résultat, seconda mer- 
veilleusement ses inteutions hostiles con- 
tre La Prusse; et cette confédération 
devint l’objet des négoeiations es plus 
importantes. Le marquis de Lucchesini 
était, depuis plusieurs années, le mi- 
uistre du roi de Prusse à Paris. On ne 
peut douter Que ses rapports et ses négo- 
ciations n’aient beaucoup contrbué à 
inspirer alors à la eour de Berlin une 
sécurité qui devait causer sa ruine, 
Lorsque cette cour parut sortir de sa 
léthargie , elle se réconcilia avec la 
Suède; et, changeant de langage envers 
la France , elle demanda non-seulement 
que cette puissance retirât ses troupes de 
l'Allemagne , mais même qu’elle ne 
s’Opposàt en aucune manière à une con- 
fédération du Nord qui aurait compris 
tous les Etats allemands non désignés 
dans l'acte fondimental de la confédéra- 
tion du Khin. Le ministre prussien, M. 
de Knobelsdorf, qui avait remplacé M. de 
Lucchesini, demandait encore, au nom 
de son souverain, que la forteresse de 
Wesel fût séparée de l'empire français, 
et que les abbayes d'Essen, Eltenet Ver— 
den , occupées par les troupes françaises, 
fussent restituées ; enfin qu’une négocia- 
tion fût immédiatement entamée pour 
arranger tous les différends. Le terme 
fixé pour la décision de la guerre ou de 
Ja paix étant écoulé, le roi de “Prusse 
exposa tous ses griefs dans un manifeste 
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daté d'Érfurt, le ÿ octobre 1806, et pu- 
blia, le même jour, une proclamation à 
son armée. Un corps de 22,000 Saxons 
s’élait réuni aux Prussiens sous les ordres 
du prince de Hohenlohe; et, le 8 octo- 
bre 1806, ils commencèrent les hostili- 
tés en passant la Saalé près de Saalfeld ; 
le 9, Bernadotté remporta une victoire 


. près de Scheltz; le 10, périt lé prince 


Louis de Prusse, à la tête de l’avant- 
garde , près de Saalfeld ; et, le 14, la 
bataille de Iéna ou d'Auerstaedt , sembla 
avoir décidé du sort de la monarchie 
prussienne. Le roi eut, daus celte jour- 
née, deux chevaux tués sous lui, et re- 
çut une balle dans la manche de son 
habit. Après la défaite de ses armées, et 
la prise des places-fortes , il obtint une 
suspension d'armes , qui fut signée à 
Charlottenbourg le 16 novembre, mais 
qui ne fut pas raüfiée par Napoléon, 
sous le prétexte qu’une partie des pro- 
viuces prussiennes se trouvait occupée 
par les troupes russes. Cette attaque 
avait été formée avec tant de confiance, 
qué personne n'avait songé à la retraite. 
Les forteresses prussiennes furent livrées 
aux Français; elles n'étaient donc pas 
préparées à se défendre , et elles se ren- 
dirent avec une précipitation inouie; des 
corps d'armée isolés capitulèrent sans 
combattre : le général Blücher fut pres- 
que le seul qui résista ( Joy. BLru- 
CHER ); mais il fut aussi obligé de capitu- 
ler. Des malheurs si grands et si impré- 
vus accablèrent à-la-fois lame du mo- 
narque , sans abattre son courage. I 
exposa à ses peuples les malheurs de sa 
situation , et les négociations auxquelles il 
avait eu recours, par une proclamation du 
2 décembre 1806: « Dans la guerre de sept 
» ans, dit-il, la Prusse était seule, sans 
» aucun secours considérable d'aucune 
» autre nation, contre les principales 
» puissances de l'Europe. Dans la guerre 
» actuelle, elle compte sur le secours du 
» puissant et magnanime Alexandre, qui 
» émploiera toutes ses forces en sa fa- 
» veur. Dans cette grande contestation, 
» Ja Prusse n'aura qu’un seul et même 
» intérêt avec la Russie. Toutes deux 
» vaincront ou périront ensemble. » Par 
uve ordonnance du 1er. décembre, datée 
d’Orielsbourg, le roi ordonna la puni- 
tion des ofliciers qui avaient contribué à 
la capitulation des forteresses de Stettin , 
de Custrin, de Spandauet de Magdebourg. 
La France avait essayé de faire insurger 
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les provinces de la Prusse méridionale : 
le roi comprima,ces mouvements sédi- 
tieux par sa proclamation d'Osterode, 
du 18 novembre 1806 , qui ordonna de 
traduire devant une comntission militaire 
Quiconque prendrait part à la révolte. Le 
théâtre de la guerre fut transporté dans 
les provinces insurgées de Ja Pologue 
prussienne, Frédéric-Guiliaume FFT avait 
fait alliance ayec l’empereur Aléxandre ; 
et les troupes françaises rencontrèrens 
l’armée russe en Pologne. Ce souverain 
arriva le 1er. avril à Polangen, et eut avec 
son allié une entrevue. Sans proférer une 
parole, etles larmes aux yeux, ils se tin 
rent long-temps embrassés. Quand lelen- 
demain l'empereur Alexandre fit son en- 
trée à Memel , ilse jeta aux pieds de la 
reine de Prusse : Cher cousin , furent 
les seuls mots que cette princesse put 
prouoncer., Le lendemain, Alexandre 
donna pour mot d'ordre à sa garde : 
Meimel et Frederic. Dès-lors les armées 
russe et prussienne unirent leurs efforts ; 
et elles soutinrentavec succès, à Pultusch 
et à Eylau, des attaques multipliées, Mais 
leur défaite, le 1 4 juin ( 7. ALEXANDRE), 
amena la paix de Tilsitt après use entre- 
yue de lPempereur de Russie et de Na- 
poléon. Par ce traité ( 8 juillet 1803 ), la 
monarchie prussienne perdit à-peu-près 
la moitié de sa population, en renonçant 
aux principautés de POst-Frise, à Min- 
den, Hildesheim , Paderborn , Münster, 
Bayreuth, Erfurt et l'Eichsfeld, à lélec- 
torat d'Hanovre, à la principauté d’Os- 
nabruck, aux comtés de la Marck, Ra- 
vensberg , Teklenbourg et Lingen, à la 
vieille marche et au duché de Magde- 
bourg, à la principauté de Halbers- 
tadt, à la Prusse méridionale, à la nou- 
Yélle Prusse orientale, à une partie con- 
sidérable dela Prusse occidentale, eic., 
Enfin le roi de Prusse reconnut le 
royaume de Westphalie et le grand- 
duché de Varsovie , formés, pour la 
plus grande partie des anciennes pro- 
vinces prussiennes. La Russie, alors allié 
de la Prusse, fut agrandie aux dépens de 
cette puissance. Dantzig fut déclaré ville 
libre anséatique sous la protection des 
rois de Prusse et de Saxe; et l’on sti- 
pula, en mème temps, que la navigation 
sur la Netz et le canal de Bromberg se- 
rait exempte de tout impôt. Uue con- 
vention particulitre établit une route 
militaire à travers les Etats prussiens; 
enfin la Prusse s’engagea encore à fermer 
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tous ses ports au commerce britannique. 
Des corps français continuèrentd’occuper 
la plupart des provinces prussiennes ,norm- 
mément Stettin, Custrin et Glogau, sous 
le prétexte de faire rentrer les contribu- 
tions arriérées. Le roi quitta, le 27 dé- 
cembre 1808, la ville de Kænigsberg, 


et se rendit avec la reine et ses deux fils 
à Pétersbourg,, où il arriva le 7 janvier: 


il en partit le 31 du même mois, après 
y avoir reçu l'accueil le plus flatteur; 
et le 23 décembre 1809, il rentra dans 
Berlin. Accabié par ses malheurs et la 
mistre de ses sujets, exposé, dans sa 
propre capitale, à être insulté par le vain- 
queur , Frédéric-Guillaume ne trouva de 
cousolation que dans sa famille, dans 
l'attachement de ses sujets, et dans une 
activité constante à soulager son peuple. 
Il travailla sans cesse à donner à la mo- 
narchie une nouvelle organisation poli- 
tique. Le baron de Hardenberg fut nom- 
mé chancelier de l'Etat. Un décret du 
19 novembre 1808 établit un nouvel or- 
dre municipal dans les villes ; celui du 
6 novembre 1809 arrêta que les domai- 
nes royaux seraient aliénés ; celui du 30 
octobre 1810 sécularisa les couvents et 
autres biens ecclésiastiques. Mais l’an- 
née 1810 couvrit de deuil la famille royale 
et toute la Prusse, La mort enleva la reine 
le 19 juillet ; et nile monarque ni ses su- 
jets n’ont encore pu se consoler de cette 
perte. La Prusse toute entière célèbre 
chaque.année l'anniversaire de sa mort, 


sans qu'aucune ordonnance l'invite à cet' 


hommage de sa vénération; et, ce jour-là, 
le roi se tient toujours dans un entier 1is0- 
lement de sa cour. Le despotisme de Na- 
poléon et les vexations des troupes restées 
en Prusse avaient cependant porté Pindi- 
gnation des Prussiens à ce degré de haine 
et d’exaspération qui déjoue toutes les 


combinaisons de la politique. L'Alliance 


de la vertu ( Tugendbund) naquit de 
cette disposition générale des esprits ; 
et bientôt cette société eut des ramifi- 
cations nombreuses dans tous les Etats 
d'Allemagne ( Joy. ArnnT). La sagesse 
et le calme du roi pouvaient seuls con- 
tenir limpatience qu’avaient ses sujets 
de secouer le joug, lorsqu’en 1812 la 
guerre éclata de nouveau entre la Rus- 
sie et la France. La Prusse était dans 
une posiiion qui pouvait amener sa 
ruine absolue, si elle eût essayé de ré- 
sister à la France. Cette considération 
décida le roi, malgré la clameur gé— 
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mérale; à négocier à Paris, par l'entre- 
anise dé M. Krasemark, un traité ( 24 


février 1812) par lequel les deux puis- 


sances se garantirent l'intégrité de leur 
territoire, et un secours mutuel en cas de 
guerre. Dans le courant du mois de mai, 
le roi se rendit avec sa famille à Dresde, 
où il eut plusieurs conférences avec Na- 
poléon, qui partit aussitôt aprés pour atta- 
quer la Russie, On parla diversement de 
ce traité ; ceux qui connaissaient bien la 
position de la Prusse, l'horrible situation 
de ses finances, le discrédit des billets du 
trésor public et la force des Français, 
admirant la prudence de son souverain, 
€ncourageaient en silence le patriotisme, 
et préparaient au roi, à sou iusu , el sous 
les yeux de son ennemi, une armée for- 
midable de soldats exercés et animés du 
patriotisme le plus ardent. Un corps auxi- 
liaire prussien, commandé par le général 
York, s’avança, sous les ordres du ma- 
séchal Macdonald, de la Prusse orien- 
tale dans la Courlande, et fut destiné à 
faire le siége de Riga. Ce corpseut à sou- 
-tevir, sur ce point, des combats meur- 
triers; mais les désastres que l’armée fran- 
-Çaise éprouva dans sa retraite de Mos- 
£ou , fournirent bientôt aux Prussiens 
les moyens de recouvrer leur indépen - 
dance. Le général York saisit la première 
OCcasion qui se présenta, pour se sépa- 
rerdes Français; et, bien que Frédéric- 
Guillaume TTL parût alors désapprouver 
sa conduite, il est probable que ce géné- 
ral ue fit que se conformer aux intentions 
de son souverain ; et peut-être même 
qu'il suivit les instructions qu’il en avait 
reçues. La défection du général Bulow, 
qui s'était retiré sur l'Oder, suivit de 
près celle du général York. Cependant 
la situation du roi était encore bien 
difficile : l'armée française effectuait sa 
retraite à travers ses provinces dans un 


grand désordre; mais le moñarque prus- 


sien n'avait pas réuni assez de troupes 
auprès de sa personne. Il fut souvent 
insulté ; et, dans la nuit du 17 au 
18 janvier, il se vit près d’être fait pri- 
sonnier au chateau de Charlottenbourg 
par un détachement de gendarmes fran- 
çais. Ce fut alors qu’il prit le parti de 
transporter sa résidence à Breslau. Il éta- 
blit à Berlin une commission chargée 
au gouvernement pendant son absence. 
En partant, il exhorta ses sujets à éviter 
tout ce qui pourrait choquer les autorités 
£tles troupes françaises, Le 9 février, des 
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proclamations énergiques appelèreut tous 
les Prussiens à la défense de la patrie ; 
et bientôtune foule innombrable de guer- 


riers s’empressa de répondre à cet appel. 


C’est de cette époque que date Pinstitu- 
tion militaire des corps de chasseurs vo- 
lontaires, qui se forméèrent d’abord en 
Prusse, et ensuite dans toute PAllemagne. 
En moins d'un mois, une armée toute nou- 
velle fut rassemblée à Breslau , et réunie 
aux Russes. Elle suivit les Français, qui 
évacutrent successivement la Prusse, la 
Saxe, et se retirérent en Franconie. Les 
alliés passèrent le reste de Vhiver à se 
préparer à la campagne de 1813, et les 
deux monarques, Alexandre et Frédé- 
ric-Guillaume, ne cesstrent pas d’être 
“ensemble , se concertant sur toutes leurs 
opérations, et vivant dans la meilleure 
intelligence. On sait combien ceite inti- 
mité des deux souverains, fondée surles 
sentiments d'estime et de reconnaissance 
les plus mérités , a contribué aux succès 
de leurs armes. Ils firent dès-lors l’un et 
autre beaucoup d’efforis pour attirer 
J'Autriche dans leur alliance : mais la 
cour de Vienne parut encore dans Pin- 
certitude; et les armées russe et prus- 
sienne durent soutenir seules, au com— 
mencement de 1813 , les efforts des 
Français, qui avaient reçu de puissants 
renforts, et que Buonaparte était reve- 
nu commander en personne. Les deux 
batailles de Bauizen et de Lutzen furent 
très sanglantes , mais ne furent pas 
décisives : cependant les alliés se virent 
obligés de se retirer derrière lElbe ; et 
là, ils convinrent avec Buonaparte d’un 
armistice de quarante jours. Pendant ce 
temps, des négociations furent entamées 
à Prague par la médiation de FAutri- 
che. (foy. Francois Ier.) Mais Napoléon 
était encore loin de desirer réellément la 
paix ; et les hostilités recommencèrent. 
Cette fois, ce fut avec le secours de V'Au- 
triche, qui avait enfin consenti à faire 
cause commune avec les alliés. Les armées 
prussiennes eurent alors à soutenir des 
attaques très vives en Silésie ( Jay.Bru- 
cer) ‘elles ne combattirent pas avec 
moins de vigueur pour la défense de Ber- 
lin, à Denwitz ( V’oy. BERNADOTTE ), 
et surtout à Leipzig, les 17 et 18 octo- 
bre. Cette victoire acheva d’assurer lin- 
dépendance germanique ; et les Français 
furent rejetés sur la rive gauche du 
Rhivo. Be roi de Prusse fonda, à cette 
époque ( déeembre 18:3), l'ordre de 
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la Croix-de-fer, pour récompenser les 
militaires qui s'étaient distingués ; et il 
fit fondre , avec les canons pris sur 
l'ennemi, une médaille qui fut donnée à 
tous ceux qui avaient fait la campagne 
de 1813. On se rappelle qu’arrivés à 
Francfort , les souverains alliés firent 
encore quelques tentatives pour obtenir 
la paix (novembre 1813). Ces tentatives 
n'ayant eu aucun succès, ils prirent le 
parti d'entrer en France. Les Prussiens 
passèrent le Rhin sur différents points; 
ils traversèrent la Lorraine, et vinrent 
en Champagne, où leur armée de Silé- 
sie obtint d’abord quelques avantages 
à Brienne , et essuya ensuite des pertes 
considérables à Champ - Aubert et à 
Montmirail. ( Voy. BLucuer.) Ces re- 
vers ne firent que retarder la prise de 
. Paris. Les alliés se présentèrent devant 
cette ville le 30 imars 1814; et, dès le 
lendemain, ils l'attaquèrent avec beau- 
coup de vivacité. La garde royale prus- 
sienne déploya surtout un grand cou- 
rage, etéprouva des pertes considérables, 
en enlevant les hauteurs qui défendent le 
Nerd de cette capitale. Le roi n'avait pas 
cessé de suivre tous les mouvements de 
ses troupes, et de les animer par sa pré- 
sence. Ïl fit son entrée dans Paris avec 
l’empereur de Russie, le 31 mars; et il 
prit part à toutes les négociations qui 
amenèrent Île traité de Fontainebleau. 
Pendant le séjour de près de trois mois 
que ce monarque fit dans la capitale de 
Ja France , il visita tous les établissements 
utiles, et se montra partout avec une 
simplicité et une modestie qui excitèrent 
l'adimiration générale. Le traité de Paris 
( So mai 1814 ) fixa les premières bases 
des accroissements que la Prusse fit 
consacrer définitivement au congrès de 
Vienne. Les provinces du Bas-Rhin, 
une partie de la Saxe et de la Polo- 
gne, lui offrirent une forte compen- 
sation des pertes qu’elle avait.essuyées. 
Fredéric- Guillaume quitta Paris le 4 
juin, pour se rendre en Angleterre avec 
son fidèle compagnon d’armes l’empereur 
Alexandre ; et ces deux monarques fu- 
rent accueillis dans ce royaume par le 
prince-régent et par toute la population, 
avec une magnificence et un empresse- 
ment sans exemple. ( 07. ALEXANDRE.) 
Le roi de Prusse se rendit ensuite à 
Vienne par la France et par la Suisses 
et il y suivit toutes les négociatiops, jus- 
qu'au moment où Buonaparte, échap- 
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pé de l’île d'Elbe, vint encore une fois 
apporter le trouble et la discorde en 
Europe. Frédéric-Guillaume sempressa 
d’adhérer à tous ies actes des puissances 
contre cette nouvelle usurpation; et :l 
écrivit lui-même au Roi de France pour 
Vinformer de cette résolution (#oy. 
Faucue-Borez.) Il adressa en même 
temps à ses peuples une proclamation 
par laquelle il promit de grandes récom- 
penses aux volontaires, et déclara inha- 
biles à remplir toutes fonctions civiles 
ceux qui, n'ayant pas concouru au ser— 
vice de la patrie depuis 1790, .refuse- 
raient encore d'y concourir. « La trahi- 
» son et le parjure, ajoutait le monar- 
» que , ont rompu des irailés que nous 
» avions conclus généreusement, à la 
» suite de nos glorieux avantages; et à 
» l'espérance d’une paix durable, a suc- 
» cédé, par une étrange perfdie, la né- 
» cessité d’une lutte prochaine. » Le 
seul nom de Napoléon, et la crainte des 
maux dont il avait accablé les Prussiens, 
suflirent pour soulever encore une fois 
cette nation. De nombreuses armées se 
dirigèrent bientôt contre la frontiére de 
France, que cependant elles ne dépassè- 
rent pas: ce ne fut que vers le milieu 
de juin, que Buonaparte passa la Sam- 
bre, et vint lui-même attaquer les Prus- 
siens, qui furent d’abord repoussés avec 
perte. ( Joy. BLucner.) Muis ayant en- 
suite occupé la position de Wavres, qui 
couvrait Bruxelles, ils s'y défendirent 
avec. fermeté ; et bientôt un de leurs 


corps d'armée , commandé par Bulow, 


en se portant à la gauche de l’armée an- 
glaise , détermina la victoire des alliés 
a Waterloo. Pendant ce temps, le roi 
de Prusse était à Francfort avec l’empe- 
reur de Russie. Il se rendit à Paris avec 
le monarque russe, peu de jours après 
l'entrée de ses troupes dans cette capi- 
tale; et il y suivit encore les négocia- 
tions du traité, dont les conditions de- 


vaient être bien plus dures , pour les, 


Français, que celles de Pannée précé- 
dente. Par ce nouveau traité, la Prusse 
obtint une part considérable de la con- 
tribution que l’on imposa à la France; 
tous les monuments et objets d’arts qui 
avaient été enlevés de ses Etats lui furent 
rendus ; et 30,000 hommes de ses troupes 
durent faire partie du corps destisé à 
occuper les frontières françaises pendant 
cinq ans. Frédéric-Guillaume fit toute- 
fois cesser quelques actes de violence auxs 
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quels ses généraux s'étaient livrés, dès 
es premiers moments de leur entrée à 
Paris; etce prince retourna dans ses Etats 
vers la fin de septembre. Il reçut bien- 
tôt après, dans sa capitale , l’empereur 
Alexindre; et les deux monarques ci- 
meutèrent FA plus en plus les liens qui 
semblent avoir uni leurs intérêts et 
leur politique d'une manière indissolu- 
ble. Depuis son retour dans ses Etats, 
le roi de Prusse n'a pas cessé de s’occu- 
per de leur prospérité. Des ordonnances 
remarquables ont été rendues sur l’ad- 
ministration des finances ; et un conseil, 
composé de princes , de généraux et des 
personnages les plus éminents et les plus 
éclairés, a été institué pour surveiller et 
diriger les opérations des ministres. Deux 
commissions ont été nommées : la pre- 
mière, pour préparer un code des contri- 
butions ; et la seconde, pour conférer 
avec lès principaux habitants, sur les 
moyens les plus convenables de former 
une représentation nationaie , et de don- 
ner à la monarchie une constitutiou que 
Frédéric - Guillaume a promise à ses 
peuples dans plusieurs de ses proclama- 
tions. — FRÉDÉRIC-GUILLAUME, prince- 
royal de Prusse, est né en 1795. n peine 
sorti de enfance , il s'est distingué par 
des talents militaires et une rare intrépi- 
dité dans les batailles de 1813. A. 
FRÉDÉRIC VI, roi de Danemark, 
fils de Christian VIT et de Caroline-Ma- 
thilde d'Angleterre, né le 28 janvier 
1765, fut élevé par le docteur Struen- 
sée, que la protection de la reine avait 
porté aux premières places de L'Etat, et 
qui devint la cause innocente des mal- 
heurs de cette princesse. ( ’oy.MaTuir- 
DE, dans la Biographie universelle.) 
Frédééie Vlépousa, le 28 octobre 1776, 
Marie-Sophie-Frédérique de Hesse-Cas- 
sel. Deux princesses ont été le fruit de 
ce mariage. Une indisposition mentale 
obligea le roi son père à lui abandonner 
de bonne heure les rênes du gouverne- 
ment; et le jeune prince devint régent 
des royaumes de Danemark et de Nor- 
vége, peu de jours après sa confirma- 
tion. Ses ministres etses principaux con- 
seillers furent successivement les comtes 
de Bernstorf, père et fils. La régence 
imprima au gouvernement ün caractère 
de publicité, de loyauté et de justice qui 
lui concilia l'estime des partis les pius 
opposés ; et, malgré tous les orages qui 
ent agité l Europe , la sagesse dut prince- 
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royal et de ses ministres conserva aux 
deux royaumes la paix intérieure et exté- 
rieure. Cette tranquillité ne fut interrom-. 
pue qu’en 1788, lorsque l'alliance de la 
Russie força le Danemark à envoyer un 
corps de troupes contre la Suède ; mais, 
dès le mois d'octobre de la mêine année, 
un armistice conclu par la médiation de 
PAngleterre et de la Prusse lui rendit 
la neutralité , qu'il a conservée pendant 
les premières guerres de la révolution 
française, et qui a tant contribué à la 
prospérité de l'Etat et à celle des habi- 
tants. Le papier-monnaie, dont la pre- 
mière émission eut lieu en 1736, avait 
commencé à tomber après la guerre d'A- 
mérique; et, en 1789, il perdait déjà 
un quart de sa valeur nominale : mais le 
commerce se releva ensuite, et devint 
très florissant. Une convention obligea le 
Danemark nn avecla Suède, 
depuis 1794 jusqu’ en 1799, à protéger 
la neutralité de ces as royaumes par 
une flotte, composée de vaisseaux des 
deux nations ; et le déploiement seul de 
cette force maritime contraignit lAngle- 
terre à trailer ces puissances avec plus 
de modération. Un petit succès que la 
valeur danoise obtint dans la Méditer- 
ranée , valut à son pavillon l'avantage de 
nayiguer dans ces parages avec sécurité. 
Quelques nuages qui semblèrent menacer 
cétte Houteuse situation , furent encore 
écartés pendant l’année ÿ 800: Ce fut alors 
que le Danemark entra dans la ligue du 
Nord formée par Pauller. et Buonaparte, 
et qu'il s’engagea à mettre sa flotte en 
mer contre l'Angleterre. Cette puissance 
senLit bientôt les dangers auxquels lex- 
posait une pareille coalition , et la guerre 
devint inévitable. La lutte étaittout-à-fait 
inégale; et la flotte danoïse, attaquée par 
Pair al Nelson, reçut un éEHeE considé- 
rable. Par Ja convention qui fut alors 
conclue "dans la rade de Copenhague , le 


Danemark rentra à la vérité en possession 


des îles de St.-Thomas et de Ste.-Croix, 
dans les Indes-Occidentales ; maïs il fut 
contraint d’é évacuer Hambourg. En 1804, 
le prince-royal s'étant rendu , à la tête de 
quelques troupes, dans le voisinage de 
cette ville , cette démarche donna de l’om- 
brage au gouvernement français. Cepen- 
dau la paix ne fut pas interrompue, et 
le Danemark en jouit jusqu’en 1807. Mais 
alors Buonaparte- ayant renoué té ligue 
du Nord sur ses premières bases, le ca- 
binet britannique exigea impérieusement 
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que | Ja flotte danoise lui füt livrée ; jusqu'à 
la paix générale ; et comme cette demande 
fut rejetée avec dienat on les forces an- 
glaises attaquèrent Copenhague. Cette ca- 
pitale fut bombardée pendant trois jours; 
des magasins immenses furent incendiés, 

l'arsenal de la marine fut dépouillé ; + 
des navires chargés de marchandises pour 
plus de cent millions furent pr is en mer. 

1’armée anglaise ne se retira qu’au mois 
de mars 1808, en emmenant dans les 
ports d'Angleterre la flotte danoise, com- 
posée de quinze vaisseaux de lig Los , qua- 
torze frégates et cinq bricks. Cet évé- 
nement ft encore perdre aux Danois leurs 
colomes, les îles d’Anholt et de Heligo- 
laud, et enfin le fruit de dix-sept années 
de paix et de travaux. Pendant cetie mal- 
heureuse catastrophe, le prince - royal 
s'était empressé de se rendre de Kiel à 
Copenhague , pour rameñer sur le con- 
tinent danois le roi son père : mais Chris- 
tian VIT mourut à Rendsbourg, le 13 
mars 1808 ( Joy. Cristian VIT, dans 
la Biographie nniverselle )4et Frédéric 
VI, regardé depuis Jongetemps par les 

de comme leur génie tutélaire, monta 
sur le trône. Des événements de la plus 
haute importance signalèrent le com- 
meucement de son règne. La veille de 
son ayénement , le Danemark avait dé- 
claré la guerre a la Suide. L'attaque des 
Suédois sur la Norvége fut repoussée ; et 
Ja fermentation que cet événement causa 


à Stockholm fut telle, que plusieurs voix 


demandèrent hautement que la tête de 
Frédérie VI fût ceinte du diadême scan- 
dinave. Peu s’en fallut qu’on ne vit re- 
naître l'union de Calmar. Cependant la 
paix fut signée, le 10 décembre 1800, à 
Jœnkæping : mais le Danemark resta en 
guerre avec la Grande-Bretagne. Cette 
guerre ne pouvait être soutenue par la 
marine danoise ; elle fut continuée par 
des corsaires. Lorsque Palliancet de la 
France eut duré dix ans, le cabinet da- 
nois chercha enfin, apr ès les désastres de 
Napoléon en Russie, à faire sa paix avec 
l'Ane gleterre: mais il Virit encore à sOn sys- 
\ée de neutralité ; et, pendant l’année 
1813, ce fut en vain que les puissances 
alhées cherchèrent à le faire entrer dans 
leur coalitiou. Les troupes danoises oc- 
cupèrent les villes de Hambourg et de 
Lübeck; mais il paraît que ce fut pour 
les restituer à la France, dans le cas où le 
sort des armes lui eût été favorable, À la 
fin de 1813, les twoupes suédoises fai- 
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saut partie des armées alliées, sous le” 
commandement de leur prince- royal, 
pénétrèrent dans les pays de Holstein et 
de Schleswig. Le 15: decembre, un ar- 
mistice fut conclu parle général suédois , 
comte de Loœweñhielm,, et le major de 
Bardensleth , chef de l’état-major-géné-" 
ral de l'armée danoise, sous les ordres 
du prince Frédéric de Hesse. Cet armis- 
tice devait expirer au bout de quiuze 
jours ; mais, sur la demande du roi de 
Danemark , il fut prolongé jusqu'au 6 
janvier 1814 ; et il prépara la paix du 

14 du même mois. À la même époque, 
le roi Frédéric VE exposa sa conduite 
politique , daus la déclaration suivante : 
« Grâèces aux soins du gouvernement, 
» la guerre, qui depuis quinze ans ra- 
». vageait Europe, n'avait pas troublé 
» le repos du Danemark: Mais le roi se 
» vit lout-à-coup dans la nécessité de 
» prendre des mesures de défense , soit 
» pour protéger la navigation de ses 
» sujets, soit pour garantir ses pays Con- 
» tigus à l'Allemagne. L'attaque de la 
» capitale des Etats de S. M., et l'enlè- 
» vement de sa flotte par les Anglais en 
» 1607, mirent fin à cet état de tranquil- 
» lité dont S. M: avait eu le bonheur de 
» faire jouir ses sujets. Les Etats danois 
» eurent, par ceite altaque, un ennemi 


» commun avec la France, et qui fit re- 


» chercher et conclure wne alliance avee 


» cette puissance. L'empereur Napoïéon 


» promit, publiquement et formellement, 
» des hommes et de l'argent. Uné armée 


» nombreuse entra en effet dans les Etats : 


» deS. M. Iléiait convenu que l'entre- 
» tien de ces troupes serait aux frais dù 


» gouvernement français ; il se montait 
» à plusieurs millions de rixdailers. Cette 


» armée resta, sans rien entreprendre, 
» plus long-temps aka charge du gou- 


» vernement qu'il ne eût souhaité. Les 


» frais de son entretien ne furent pes 
» remboursés au Danemark ; et ses ré- 
» clamations, à cet égard, 


» tivement à l'argent promis. Les finan- 
» ces d’un Etat dont la guerre maritime 
» avait déjà diminué les ressources , et 
» que cette nouvelle dépense avait tota- 
» lement épuisées , ne tardèrent pas à 


» éprouver les eflets lés plus désastreux 


» de l'introduction du système continen- 
» tal, que lon faisait regarder comme 
» un moyen d'amener la paix générale. 
» L’incorporation à } empire français des” 


futent aussi 
» infructueuses que celles qu'il fit rela- 
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villes anséatiques et des provinces voi- 
sines devint ensuite le plus pesant far- 


deau , relativement aux relations com- 
merciales avec l'Allemagne. Les eflets 


sen étendirent même jusqu'aux com- 


» Munications scientifiques. Des prornes- 
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ses formelles, réitérées plusieurs fois, 
avaient fait espérer que ces obstacles, 
si contraires à la bonne intelligence 
que S. M. s’efforçait d’entretenir avec 
le gouvernement français, séraientécar- 
tés; mais cette espérance fut encore 
vaine. Pendant la retraite de l’armée 
française, dans l’hiver de 1812 à 1813, 
les troupes de cette nation, qui, con- 
formément à la convention, auraient 
d& couvrir les frontières du Holstein, 
disparurent.. .. L'intérêt du roi exi- 
geait qu’il acceptät l'offre qui lui était 
faite de renouveler l'alliance avec la 
France et de lui donner plus d’exten- 
sion , afin de s'assurer un ‘secours puis- 
sant contre les souverains qui décla- 
raient leur résolution constante de sou- 
tenir les demandes de la Suède, en 
opposition directe avec l'intégrité du 
Danemark. $. M. a, de son côté, rem- 
pli scrupuleusement les conditions du 
traité. Pendant que ses troupes com- 
battaient comme auxiliaires à côté des 
troupes françaises, elles u’ont pourtant 
reçu qu’une partie dé la solde qui, con- 
formément au traité , leur revenait; et 
les sujets de S. M. ont éprouvé des 
pertes sensibles, tant par le séquestre 
mis sur les marchandises qui leur appar- 
tenaient à Lubeck et à Hambourg , et 
dont le gouvernement français se per- 
mit de disposer , que par l'enlèvement 
du fonds de la banque, qui existait dans 
la dernière de ces deux villes. Les pro- 
messes de faire droit aux demandes de 
remboursement n’ont pas été remplies; 
et toutes les réclamations sont restées 
sans succès. 1 avait été stipulé par le 
traité qu'il y aurait vingt mille hommes 
de troupes, pour défendre les duchés 
et le Jutland ; mais le maréchal prince 
d’'Eckmühl quitta la position qui met- 
tait ces provinces a couvert , Se rétira 
à Hambourg avec toutes les troupes 
qu’il commandait, et abandonna à lui- 
même le corps d'armée du roi, qui 
n'était pas assez fort pour résister à une 
armée bien plusnombreuse, L’irruption 
des ennemis dans les duchés,et la perte 
des places-fortes, tels ont été les ré- 
sultats de l'abandon éprouvé parle roi 
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» de la part d'un allié sur l'aide duquel 
» il devait compter. S. M. s’est vue dans la 
» nécessité de consentir aux sacrifices les 
» plus pénibles, afin de garantir le reste 
» de ses Etats de l'invasion dout les me= 
» naçaient, par terre , les troupes réunies 
».de plusieurs puissances. S. M. déclare 
» qu'elle se réunit aux souverains alliés 
» contre la France, pour coopérer au 
» retour de la paix générale, objet des 
» vœux de toutes les nations de l'Europe, 
» et dont les Etats danois ont le plus 
» grand besoin. » Par le traité du 14 jan- 
vier 1814, il fut stipulé que le Danemark 
recevrait, en échange de la Norvége, læ 
Poméranie suédoise ; et cette puissance: 
s'engagea à fournir un contingent de 
dix mille hommes à l'armée des puis- 
sances coalisées. Les souverains alliés dé 
cidèrent néanmoins, dans leurs conven- 
tions arrètées à Paris, en 1814, que la 
Norvége serait donnée à la Suède. Ce fut 
alors que le prince héréditaire, cousin 
du roi ( f’oy. CurisTiAN-FRÉDÉRIC ), 
entreprit de défendre cette contrée ; mais 
n'ayant pas de forces suflisantes, et ne 
pouvants’opposer à une invasion qui était 
appuyée par les plus puissants souverains, 
il fut obligé de renoncer à son projet. 
Lorsque la paix fut définitivement con- 
clue, Frédéric VI se rendit au congrès 
de Vienne, La sagesse et les lumières de ce 
prince lui acquirent l'amitié de tous les 
souverains réunis dans cette capitale , et 
surtout celle de l’empereur François Ier, 
Lorsqu'en 1815 l'Europe se décida de 
nouveau à combattre Napoléon, la guerre 
fut terminée avant que le contingent da- 
nois püt y prendre part. Cependant ce 
contingent fait partie de l’armée d’occu- 
pation; et le Danemark participe aux 
contributions de guerre que la France 
s’est engagée à payer. Frédéric VI pro- 
tége les sciences et les arts. L'université 
de Kongsberg en Norvége fut fondée 
par lui en décembre {1811 , et celle de 
Christiania en 1812. L'administration in: 
térieure du Danemark est un véritable 
modèle ; c’est un des pays de l'Europe 
où l’on jouit de_plus de liberté politique, 
et de la tolérance religieuse la plus éten- 
due. Le roi s’occupe surtout du com- 
merce, du crédit public; et son papier- 
monnaie, malgré la perte de cing septiè- 
mes depuis que sa valeur nominale a été 
réduite , conserve encore plus de con 
fiance que celui de ses voisins.  B.p. 


FRÉDÉRIC-AUGUSTE , roi dé 
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Saxe, fils ainé de l'électeur Frédéric- 
Christian, est né le 25 décembre 1750. 
Il n'avait que treize ans lorsque son 
père mourut ; et la régence fut confiée 
au prince Xavier, l’ainé de ses oncles, 
jusqu'en 1768. Lorsque Frédéric - Au- 
guste prit les rênes du gouvernement, 
Ja Saxe avait beaucoup souflert de ïa 
guerre de sept ans, et de l’administra- 
tion du prince Xavier; mais la sage con- 
duite et l'économie du jeune électeur , 
secondé par le talent supérieur de son 
ministre Gutschmid , curentune heureuse 


influence sur toutes les parties du gou-. 


vernement. Le commerce et l’industrie 
se rétablirent ; et la confiance qu'inspi- 


rait la probité du souverain produisit des 


effets si étonnantssur le papier-monnaie , 

re son courss'éleva, en peu de jours, au- 
delà de sa valeur nominale. En 1569, 
Frédéric - Auguste épousa la princesse 
Marie-Amélie-Auguste , sœur du roi de 
Bavière. Il ne reste aujourd'hui de ce 
mariage d'autre enfant que la prin- 
cesse Marie-Auguste, née le 21 janvier 
1582. Dix années d’un règne paisible cu- 
rent aussi une influence salutaire sur la 


législation. L'ancien code saxon , connu 


pour sa sévérité en matière criminelle, 
fut perfectionné ; et la torture fut entiè- 
rement abolie en 1770. Une intrigue de 
cour , dirigée contre la personne de l’é- 
lecteur, troubla, quelque temps, en 
1596, le repos de ce prince : il fut averti 
du complot, par la cour de Prusse, 
assez à temps pour le déjouer par l’arres- 
tation d'un colonelsaxon, nommé Agdolo. 
Le bruit se répandit que l’électrice-mère, 
mécontente den’exerceraucunetifluence, 
n’était pas étrangère à cette entreprise. 
Marco!ini, Italien, alors chambellan de 
l'électeur, et qui fut, dans la suite, minis- 
tre puissant ct favori du prince, donna, 
dans cette occasion, à son souverain, 
des marques de dévouement , qui furent 
cause de son élévation. L’électeur de Ba- 
vière, dernier enfant mâle de sa maison, 
mourut le 30 décembre 1777 ; et Frédé- 
ric-Auguste , pour soutenir les droits de 
sa mère à sa succession, s’allia contre 
l'Autriche, avec Frédéric ILroi de Prusse. 
Mais cetie guerre ne fut pas de longue 
durée. L’Autriche renonça, par le traité 
de Teschen ( 10 mai 1779 ), à ses droits 
sur la Bavière, L’électeur de Saxe, subs- 
titué aux droits de sa mère, recueillit une 
somme de six millions de florins ; et il fit 
reconnaître tous les droits que la cou- 
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ronne de Bohème avait sur les seigneu« 
ries de Glaucha, de Walsenbourg , de 
Lichtenstein , ete. L'intérêt de la Saxe et 
sa position géographique avaient ob'igé 
lélecteur à son alliance avec la Prusse ; 
et ce prince fut un des premiers de P'AI- 
Jlemagne à entrer dans le Fürstenbund 
(Alliance des princes), proposé par Fré- 
déric IT, et qui avait pour but de main- 
teuir une neutralité armée, afin de sur- 
veiller les projets de l’Autriche. Lesmèêmes 
principes de sagesse déterminérent Fré- 
déric-Auguste à refuser la couronne de 
Pologne, qui lui fut offerte, en 1791; 
par je prince Adam Czartorisky, au nom 
de la nation polonaise ( 77. Czarrorisxi, 
tom. IT, pag. 274 ). Frédéric-Auguste, 
malgré son desir de monter sur un trône 
où il était appelé par le vœu d’une nation 
entière , consulta les Etats de Saxe, et 
préféra d'assurer par un refus la tran- 
quiilité de son peuple. Le 27 août 159r, 
la fameuse conférence entre l'empereure 
Léopold etle roi de Prusse , au sujet de la 
révolution française , eut lieu à Pilnitz, 
chateau de plaisance de l'électeur. Fré- 
déric-Auguste, ne pouvant pas empêcher 
la guerre, hésita du moins long-temps à 
eutrer dans la coalition contre la France : 
ce ne fut que l’année suivanie, quand les 
Français eurent pénétré dans les provin- 
ces du Rhin et des Pays - Bas, que ce 
prince fit marcher le contingent qu’il 
était obligé de fournir comme prince de 
l'empire. J1 prit aussi, pendant quatre. 
ans , part à la guerre contre la France : 
mais apres le traité de Bâle entre le roi 
de Prusse et la république française, lors-_ 
que le générai Jourdan pénétra dans la 
Franconie en 1796, lPélecteur signa un * | 
armistice , et se contenta de placer, sur 
les frontières méridionales de ses Etats, un 
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cordon de troupes, destiné à faire obser- 
ver la neutralité, Au congrès de Rastadt, 
depuis 1797 jusqu’en 1709 , ce prince fit 
tous ses eilorts pour assurer l'existence ? 
de l’empire germanique ; et lorsqu'il fut , à 
en 1802 et 1803, un des huitniembresde |! 
cet empire chargés de régler les indemni- * Î 
tés, son opinion sur larépartitionfuttou- “|? 
jours conforme aux principes dela justice “| ° 
la plu; sévère. L’électeur ne prit aucune b 

art à la guerre de 1805, entre la France ÿ 
et l’Autriche ; mais ses relations avec la À 
Prusse l’obligérent à permetire le passage k 
des troupes de cette puissance par ses a 
Etats, et de faire marcher, l’année sui- à 
vante, contre la France , ug çorpsauxi- | 


| 
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ire de vingt-deux mille hornmes. Les 
batailles de Téna et d’Auerstaedt livrèrent 


la Saxe au vainqueur des Prussiens ; mais 
la considération: inspirée par les LértUs de 


son prince adoucit un peu les malheurs de. 
sa position. Cependant ce pays, après avoir. 


été accablé de réquisitions de toute es- 
pèce , fut encore soumis à une contribu- 
tion de guerre de 25 millions de francs, 
payables dans une année. Buonaparte y 
établit une administration provisoire des 
revenus du souverain, et divisa, à cet ef- 
fet, le pays en quatre arrondissements, 
Naumburg, Leipzig, Dresde et Witten- 
berg. À ces conditions, il permit à l’élec- 
teur de rester neutre. Frédéric-Auguste 
soulagea du moins son peuple par tous 
les sagañces personnels qui furent en son 
pouvoir ; -il fit des avances considérables 
tirées dé sa caisse particulière, et chargea 
ses domaines d’une grande portion des 
fournitures exigées par l’armée française. 
Par suite du traité de paix, signé à 
Posen le 11 décembre, les fortifications 
de Dresde furent Dante : : mais la Saxe fut 


élevée au rang de royaume, et Frédéric- 


Auguste donna son accession, en qua- 


| lité de roi, à la confédération du Rhin. 


Il céda au royaume de Westphalie le 
bailliage de Gommern, le comté de Bar- 
by et une partie du comté de Mausfeld , 


| | Poux lesquels il reçut en échange le cer- 


cle de Cotbus. Par le traité de Tilsitt à 
ce prince obtint ; dans la suite, les pro- 
vinces Tales qui foret. séparées 
de la monarchie prussienne ,une partie de 
la nouvelle Prusse ble et occiden- 
tale , ainsi que de la nouvelle Silésie : ces 
dernières provinces furent réunies sous 
Île nom de duché de Varsovie. Les nou- 
velles dignités de roi de Saxe et de duc 
de Varsovie imposèrent à Frédéric-Au- 
guste , comme membre de la confédéra- 
tion du Rhin , l'obligation de tenir sur 


|_ pied un contingent de vingt mille hom- 


mes aux ordres de Buouaparte iTet dé 
prendre part à toutes les guerres de la 


France. Ce fut ainsi qu'il se vit dans la- 


nécessité , en 1809, de faire marcher 
ses troupes contre l'Autriche, et de pu- 
blier une proclamation aussi contraire 

à ses principes de prudence et de modé- 
ration qu'à son desir, si souvent mani- 
festé, de conserver la paix. Lie roi de Saxe 
ne fit d'ailleurs, dans cette guerre, rien au- 
dela de ce qu’exigèrent ses engagements 


| envers la France : mais quelque bornés 


que fussent ses sacrifices, ils aggravèrent 
ZITe 
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beaucoup les maux qui pesaient sur les 
Saxons. Les proclamations de Frédéric- 
Auguste, datées de Franefortsur le Mein, 
où ce souverain s'était retiré avec sa fa< 
mille, quand ses Etats furent envahis par 
PAutriche ; celle du ou juin au peuple 
Saxon , et celle du 24 du même mois, 
are a ses sujets polonais, furent évi- 
demment écrites sous la dictée de Napo- 
léon. Fr ‘édéric-Auguste retourna dans ses 
Etats, aussitôt que sa capitale fut évacuée 
par Les troupes autrichieunes, qui, pendant 
leur séjour en Saxe , s'étaient cependant 
conduites avec beaucoup de ménagement; 
et le traité de Vienne, du 14 octobre 
1809, agrandit le duché de Varsovie des 
districts. de l’ancienne et de la nouvelle 
Gallicie, que l'Autriche avait acquis en 
1972 et 1795. Quand Napoléon réunit 
à Paris, tous les princes de la confédé- 
ration “5 Rhin, pour assister à la fête 
annivérsaire de son couronnement , le 
roi de Saxe fut du nombre des conviés. 
Ce prince , digne appréciateur des arts ; 
examina , avec Ne plus grande attention', 
les monuments de cette capitale. Forcé de 
grossir le cortége de Buonaparte, il con- 
serva encore ét dignité de son rang , et 
gagna, par son affabilité, le cœur de 
ceux qui approchèrent de sa personne. IL 
ne se conduisit pas avec moins de dignité, 
dans une circonstance encore plus im= 
portante , au mois de juillet 1812, lors- 
que Buonaparte passa par Dresde, pour 
son expédition de Russie, et qu’il reçut 
dans cette capitale l'empereur d’Autri- 
che, le roi de Prusse et tous Les souve- 
rains de l'Allemagne , auxquels le con- 
quérant fit plus que jamais sentir le poids 
de sa puissance. C'était alors une dure 
nécessilé que de supporter Vorgueil de 
Buonaparte; mais lorsque trois mois après 
il passa nées les états du roi de Saxe, seul 
et en fugitif, Frédéric-Auguste n° était pas 
obligé d’user d'autant de circonspection : . 
cependant il eut encore les mêmes égards 
pour son allié; et il ne lui montra pas 
moins de soumission , lorsqu'il pouvait, 
par uu mot, s’ emparer de sa personne et 


“mettre fin à la guerre. Obligé bientôt lui- 


même de quitter sa capitale devant les 
armées russes ; Frédéric- Auguste s’a- 
dressa ainsi à ses peuples, dans une pro- 
clamation du 25 février 1813: « Au mi- 
» lieu des dangers qui souvent ont envi= 
» ronné notre royaume il n’a dû sa con- 
» servalion qw au système politique au- 
» quel, depuis six ans , nous avons été 
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» constamment attachés. Toujours fidé- 
» les à nos traités et à nos e:gagements, 
» nous comptons encore aujourd’hui , 
» avec assurance , sur l'heureux résul- 
» tat que nous promettent l'appui de 
» notre puissant allié, le secours des 
» puissances confédérées, et la bravoure 
» éprouvée de nos guerriers, elc. » 
Après cette déclaration, le roi de Saxe 
remit aux Français les forts de Wittem- 
berg, de Torgau, et celui de Kœnig- 
stein. Le 12 mai 1813, le roi rentra dans 
sa capitale, avc Napuléon, après les 
batailles de Lutzen et de Bautzen. C’est 
à cette époque que la Saxe fut plus que 
jamais livrée à toutes les horreurs de la 
guerre. Des le printemps, le passage des 
armées russes et prussiennes avait causé 
aux habitants des pertes et des sacrifices 
considérables. Le séjour de l’armée fran- 
çaise dans la capitale , qui fut de nouveau 
fortifiée; la bataiile meurtrière de Gross- 
gorchen, près de Leipzig, le à mai; lat- 
taque de Dresde par les alliés ; la bataille 
du 26 août, sous les murs de cette ville ; 
le blocus qu’en firent les Russes et les 
Prussiens ; enfin tous les désastres qui fu- 
rent les suites des sanglantes batailles des 
18 et 19 octobre sous les murs de Leip- 
zig, tous ces événements achevèrent la 
ruine et la désolation de cette malheu 
reuse contrée. Le roi Frédéric, qui était 
resté le dernier allié de Buonaparte, fut 
conduit à Berlin ; et, malgré les honneurs 
qu'on y rendit à son rang, il lui fut 
impossible de se faire illusion sur sa triste 
situation. Un gouverneur russe, le prince 
Repnin, élablit le siége de son adminis- 
tration à Dresde. O1 croit que, par une 
convention conclue dès long -temps à 
Kalitech entre la Russie et la Prusse, la 
plus grande partie de la Saxe devait être 
remise an roi de Prusse. Ce qu’il y a de 
sûr, c’est qu'au congrès de Vienne, Fré- 
déric-Auguste ne trouva d’autres appuis 
que la France et l'Autriche. La Prusse 
persista dans sa demande d’administrer 
provisoirement les Etats saxons ; et le 
gouverneur-général russe déclara, le 27 
octobre 1814 , qu’il avait reçu l’ordre de 
remettre l’administration du royaume de 
Saxe aux commissaires prussiens qui 
venaient d’être nommés à cet effet ; 
aiusi que de faire remplacer les troupes 
russes par des troupes prussiennes, afin 
de préparer la réunion de la Saxe à la 
russe , qui serail sous peu de temps 
proclamée d’une manière plus positive. 
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En effet, la remise aux Prussiens se fit 


entre les mains du baron de Ruk et du 
baron de Gaudi, le 10 novembre sui- 
vant; et ces commissaires promirent aux 
habitants, par une déclaration, « que 
» leurs efforts seraient dirigés de manière 
» à remplir les desseins bienfaisants que 
» leur auguste maître avait conçus pour 
» le royaume de Saxe.» Frédéric-Au- 
guste protesta, de Frédérichsfeld , le 4 
novembre , contre l'occupation de ses 
Etats. Après avoir exposé sa conduite 
politique dans cette protestation, et rap- 
pelé à l’empereur de Russie la déclara- 
tion qu'il lui avait faite, que son éloigne- 
ment de la Saxe n’étaitcommandé que par 
les intérêts militaires, Frédéric terminait 
ainsi: « Nous manquerions à des cevoirs 
» sacrés envers notre maison royale et 
» envers notre peuple, si nous gardions 
» le silence sur la nouvelle mesure pro- 
» jetée contre nos Etats, au moment où 
» nous sommes en droit d’en’attenudre la 
» restitution. L’intention manifestée par 
» la cour royale de Prusse , d'occuper 
» provisoirément nos États de Saxe ,nous 
» oblige de prémunir , contre une démar- 
» che pareille, nos droits bien fondés, et 
» de protester solennellement contre les 
» conséquences qui pourraient être tirées 
» de cette mesure. C’est auprès du con- 
» grès de Vienne, et en face de toute 
» l’Europe, que nous nous acquittons de 
» ce devoir ,en signant de notre main les. 
» présentes, et en réitérant en même 
» temps publiquement la déclaration 
» communiquée il y a quelque temps aux 
» cours alliées, que nous ne consenti- 
» rons jamais à la cession des Etats que 
» nous tenons de nos ancêtres, etque nous 
» n’accepterous aucun dédommagement 
» ni équivalent qui puisse nous être of- 
» fert.» Les plénipotentiaires français au 
congrès de Vienne distributrent, dans le 
même temps, un mémoire raisonné sur 
le sort de la Saxe et de son souverain. 
Frédéric-Auguste,sur Pinvitation de em 
pereur d’Autriche, se rendit alors à Press- 
bourg : des négociations furent entamées; 
etune convention ratifiée, le o février, par 
lesempereurs de Russie , d'Autriche et le 
roi de Prusse , fixa le sort de la Saxe et 
de la Pologne. Par ce traité, le roi Fré- 
dérie fut obligé d'abandonner à la Prusse 
huit cent soixante-quatre mille habitants: 
il perdit la Pologne , céda à la maison de 
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Weimar les parties du pays ci-devant 


électoral sur la Saale et dans le Henne- 
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betg, et a l'Autriche un petit district sur 
les frontières de Bohème. Les provinces 
qui lui sont restées renferment une popu- 
lation d’un million cent vingt-huit mille 
babitants. En mai 1815, le roi de Saxe 
signa l’arrangement fait au congrès, re- 
latif à ses Etats, et nomma des plénipo- 
tentiaires , pour remettre à la Prusse les 


provinces de son royaume qui avaient 


été cédées à cette puissance. Îl se réu- 
nit aussi aux autres souverains alliés 
contre la France , et fit marcher son 
contingent, qui fait encore partie de 
l'armée d'occupation. Depuis cette épo- 
que, ce monarque, par une sage écono- 
mie et une administration qui protège 
l’industrie et le commerce , s'attache à 


fermer des iplaies qui furent trop pro-" 


fondes pour être déjà cicatrisées. Sur lin- 
vitation du roi de Prusse, il a accédé, 
le rer, mai 1815, à la Sainte-Alliance, — 
Frépéric-Aucusre (Le prince), héri- 
tier dé la couronne de 5axe, est fils du 
prince Maximilien , frère du Roi, et de 
Caroline - Marie-Thérèse de Parme. Il 
naquit le 18 mai 15097. Qu: :d Napoléon 
vint à Dresde en 1806, il fli xeaucoup 
de caresses au prince Maximilien £t à son 
fils qui y étaient restés. Le jeune prince 
vint en France en 1815 avec l'arme 
saxonne. Il est fiancé à une fille de l'em- 
pereur d'Autriche. B. ». 
FREEMANTLE (T.-F.), amiral an- 
glais, commandait, en 1813, l’escadre 
que le gouvernement.britannique destina 
à seconder les opérations du général Nu- 
gent en Italie. Le 5 octobre, il débarqua 
des troupes devant Trieste, dans le des- 
séin d’en former le siége, et fut soutenu 
dans cette opération par les Autrichiens. 
11 présida lui-même à tous les travaux 
et dirigea toutes les batteries avec une 
grande activité. Voici ce que le géné- 
ral Nugent écrivit à lord Bathurst, à 
l'occasion de ce siége : « J'ai trouvé 
» partout l'amiral Freemantle prêt à me 
» seconder;etla confiance qu’il m'a aecor- 
» dée m'a mis en état d'entreprendre des 
» opérations qui, autrement, auraient 
» été destructives. Mais voire Seigneurie 
» verra facilement quele principal mérite 
» de ce siége appartient à l'amiral Free- 
» mantle et ala marine; eLilest de mon de- 
» voir de lereconnaitre: » Trieste capituia 
le 12 octobre; la garnison mit bas les 
armes, et fut transportée en Îtalie; 50 
bâtiments tombèrent au pouvoir des as- 
siégeants. —FREEMANTLE , aide-de-camp 
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du lord Wellington, fut chargé, après la 
bataille de Vittoria, de porter au comte 
Bathurst les dépêches qui en donnaient 
avis, et de remettre au prince-regent le 
bâton de commandement du marechal 
Jourdan, qui avait été pris par le 87e. 
régiment. S:$. 

FREGEVILLE (CnaARLEs, marquis 
bE ), lieutenant général de cavalerie ;, 
frère de Henri Frégeville, mort en 1603, 
est né à Castres, le 1°r. novenibre 1565, 
d’une famille noble : il étaii capitaine de 
dragons au régiment de Conüé lorsque 
la révolution éclata. Devenu successive- 
ment lieutenant-colonel, et colonel des 
hussards de Chamboran en 1592, ilfits 
en cette qualité, les campagnes de la 
Champagne et de la Belgique sous Du 
mouriez, Îl se fit remarquer à la retraite 
de Grand-Pré le 15 septembre, et à la 
bataille de Jemimape, où il emporta une 
redoute. Nommé général de brigade le 
15 mai 1793, il fut employé à l’armée 
des Pyrénées Orientales, et s’y distin- 
gua en plusieurs rencontres. En août 
1799 ; le directoire lui conféra le com- 
mandement supérieur des og. et 11°. 
divisions , avec les pouvoirs les plus 
éterdus, pour comprimer les efforts de 
linsurrectiou royaliste qui avait éclaté 
dans les départements de la Haute-Ga— 
rontæ, du Gers et du Tarn. Il s’ac- 
quitta de cette mission avec un zele 
extraordinaire, mit beaucoup de com- 
munes en élat de siége , et ‘ollicita 
auprès des autorités exnagnoies l’extra- 
dition de trois cents royalistes, qui, après 
la bataille de Montrejeau, s'étaient réfu- 
giés au-:elà de la frontitre dans la val- 
lée d’Aran. Cette réclamation , à laquelle 
s'empressa d’obtempérer le gouverne- 
ment espagnol, fivra au directoire un 
grand nombre de ces malheureux, dont 
la plupart furent condamnés à mort par 
uné commission miiiaire. Elevé au grade 
de général de division le 28 décembre 
1800, le général Frégeville fut envoyé à 
l'armée de l'Ouest en qualité d’inspecteur- 
général de cavalerie, et passa ensuite au 
comman:iement de la ge, division à Mont- 
pellier. En 1806, il servit à l'armée de 
Naples, et força plusieurs corps d’insur- 
gés de mettre bas les aimes. M. de Fre- 
geville fut créé chevalier de St.-Louis, 
par ordonnance du 8 juillet 1814, et 
grand-officier de la Légion-d’honneur le 
27 décembre suivant. Il étäit employé, 
eu juin 1819, au deuxième corps d’obser- 
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vation, Depuis le second retour du Roi, il 
vitretiré à Montpellier. mOi: 


FREMIN pe BEAUMONT (Nicozas), 
né en 1944, membre du corps législa- 
tif sous le gouvernement impérial, fut 
nommé, le 16 septembre 1805 , membre 
de la commission des finances, et, en dé- 
cembre 1809, président de cette commis- 
sion. Le 20 avrili810, il parut à la tribune, 
au nom de la commission, pour demander 
Vadoption du budget présenté par le gou- 
vernement. « L'ordre établi dans Pad- 
» mivistration publique, dit-il, permet- 
» tra:bientôt au monarque le plus puis- 
» sant d'être aussi le plus heureux, en 
» réduisant les dépenses. Uni à la jeune 
>»!princesse qui, par ses éminentes 
>» qualités, méritait de monter sur le 
> premier trône de univers, il jouira 
>» du bonheur de ses peuples; il jouira 
>» du bonheur que donnent les plus doux 
sentiments de la nature: double ré- 
» compense accordée rarement aux ver- 
tus des plus grands princes, et due au 
» généreux souverain qui ne desire de 
» vivre que pour lé bonheur de ses peu- 
» ples. ».M. Fremin de Beaumont fut 
nommé, le 23 avril, préfet des Bouches 
du-Rhin : il en exerça les fonctions jus- 
qu’à la chute du gouvernement impé- 
rial;et, le 10 juin 1814, il fut appelé à 
la préfecture de la Vendée. Après le 
retour du Roi en 1815, i a été rem-— 
placé par M: de Roussy. On lui doit une 
traduction des Saisons de Thompson, 
1806, in-8°.—FreMin-Du-Mesniz , son 
frère, né en 1991, présidait en 1811, 
comme député du collége électoral de la 
Manche, la dépatation qui fut présentée à 
l'empereur le 29 mai. Le 6 janvier 1813, 
il fut nommé membre du corps législatif 
pour le même département, et membre 
de la chambre des députés:en 1815. 8, S. 

FRENILLY (A.-F.pe), propriétaire 
dans le département de l'Oise, et l'un 
des membres de l'assemblée électorale 
dè ce département les plus distingués par 
la fortune et la considération publique, 
a publié, en 1807, un recueil (in-80. ) de 
poésies, qui décélent du talent; et, en 
4814, un ouvrage intitulé : Fin du 
poème de la révolution française. Cet 
ouvrage est versifié avec force et élé- 
gance. L'auteur fut présenté au Roi, 
qui lui témoigna sa satisfaction, On 
attribue à M. de Frenilly : T1. Conside- 
rations sur une annee de l’hisioire de 
{rance, publiées à Londres en octobre 
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3815, ét réimprimées à Paris. 11. Des 
assemblées représentatives , novembre 
1816, in-80, III. Lettre à un membre de 
la chambre des députés, brochure inm— 
S°., Paris, novembre 1816. Tous ces 
écrits sont remarquables par la profon- 
deur des vues et la pureté des principes, 
M. de Frenilly a en manascrit une tra 
duction en vers de PArioste. D. 
FRÈRE (Le comte GEorce), lieute- 
nani-général, né le 2 octobre 1564 , entra 
au service, en 1791 , dans le 2e. bataillon 
de PAude, et fut nommé capitaine le 28 
septembre 197092, après une action très 
vive, et dans laquelle il s'était distingués 
Il servit ensuite dans l'armée des Pyré- 
nées-Occidentales ,où ilfutnomméchefde 
bataillon, le g mai 1903. Il passa bientôt 
après, avec son bataillon , à l'armée des P y- 
rénées-Orientales, où il se fit de nouveau 
remarquer par sa bravoure. Un de ses 
frères ( Jean ), qui servait dans la même 
armée, avec le grade d’adjudant-géné- 
ral, fut tué à l’attaque d’une redoute sur 
Ja Montagne de Louis XIV en avril 
1704. M. Frère fit les campagnes d’Ita- 
lie en 1994 et 1795, et fut blessé aux 
redoutes de Sera, lorsque l’armée fran- 
çaise entra dans le Piémont. Il fut en: 
core blessé à l’affaire de la Brenta , et 


nommé chef de brigade dans le corps où 


il avait obtenu tous ses grades. Après la 
paix de Campo-Formio, il rentra en 
France , à la tête du 4°. de ligne, et fut 
envoyé à l'armée de l’Ouest contre les 
Vendéens. Chargé d'attaquer Pile de St.- 
Marcou, il échona dans cette entreprise, 
et passa à l’armée de Hollande, assista 
aux dernières affaires livrées dans le 
Nord-Holland, et passa à l'armée du Rhin. 
Il fut appelé à Paris, pour commander les 


_ grenadiers de la garde des consuls. Nom+ 


mé général de brigade le 26 fructidor an *; 
il fut employé d’abord à l'armée d'Hano- 
vre, puis à la grande armée d'Allemagne 


. dans le rer, corps, fit les campagnes de 


1805, 1806 et 1807, et fut souvent cité 
dans les bulletins. Le 6 novembre 1806, 
quelques jours après la bataille de Téna, 
il contribua, avec le général Drouet, à 
la prise de la ville de Lubeck, ét fut un 
des premiers qui y entrèrent. Dans la 


«campagne de 180" , le général Frère dé- 


fendit la tête de pont de Spanden sur la 
Passarge, avec un régiment et quatre. 
pièces de canon, contre 10,000 Russes, 
qui tentèrent l'assaut six fois de suite, et, 
eu se retirant, laissèrent sur la place plus 


} 


x 





> FRE 

de 1000 hommes , morts et blessés. I] 
fut, par suite de sa conduite dans ces 
différentes affaires, fait commandant de 
la Légion-d’honneur, comte d’empire , 
puis général de division le 6 mars 1808. 
Alors il passa en Espagne, où il prit le 
commandement d'une division,qui em- 
porta de vive force la place de Ségovie, 
le 7 juin 1808. Il vint ensuite appuyer 
de corps d'armée du maréchal Moncey, 
qui s'était porté sur Valence. Etant à 
Requina, le général Frère sauva sa divi- 
Sion, par sa promple détermination à la 
vetraite. T1 servit, en qualité de chef 
d’état-major du maréchal Lannes , au 
siége de Sarragosse. Appelé par Napoléon 
à servir sous ses ordres dans la campague 
d'Autriche , il se signala à Wagram , où 
il fut blessé, Etant revenu en Espagne, 
il contribua aux  siéges d'Hosiertin , 
de Tortose et de Tarragone, où il dé- 
ploya sa valeur accoutumée. Il fut nom- 
mé, en 1813, au commandement de la 
13e. division à Rennes , et passa depuis à 
celui de la 16e. à Lille. Il adhéra, en avril 
1814, à la déchéance de Buonaparte, 
fut nommé chevalier de St.-Louis le 8 
[eus ét commandait encore, en 1815, 
a 16e. division, où il se conduisit avec 
beaucoup de réserve. Le général Frère 
est en non-activité depuis 1816.  Y. 

FRERE : deux ambassadeurs anglais 
de ce nom ont été successivement char- 
gés de missions diplomatiques auprès de 
la cour d'Espagne. Le premier, M. John- 
Hookham Frère, fut employé, en 1803, 
pour les négociations relatives au traité 
d'alliance offensive et défensive signé pré- 
cédemment par ces deux puissances T/An- 
gleterre avait fait déclarer au gouver- 
pement espagnol que l'entrée des trou- 
pes françaises en Espagne serait considé- 


‘rée comme un motif légitime de guerre. 


L'Espagne ayant vivlé cette clause en 
fournissant des secours pécuniaires à la 
France, et en accordant le passage sur 
son territoire à 1500 hommes destinés à 
renforcer l’escadre française alors au Fé- 
rol, M. Frère s'en plaignit à M. de Cé- 
vallos, et lui déclara que l'Angleterre 
regarderait cette permission comme une 
infraction au traité. De nombreuses ex- 
plications, suivies de plaintes nouvelles, 
prolongèrent les négociations jusqu’au 
mois de mai 1804, époque à laquelle M. 
Hookham Frère fut remplacé par son 
frère, M. B. Frère. Celui-ci avait reçu de 
son gouvernement l'ordre exprès de for- 
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cer l'Espagne à prendre l'engagement de 


ne faire aucun armement dans ses ports. 
Mais l'Espague ne voulut pas consentir 
à un arrangement qui la rendait dépen- 
dante de l’Angletere: Le temps se passa 
encore cette fois en délibérations et en 
correspondances , qui ne décidèrent rien. 
En conséquence, M. Frère demanda ses 
passeports. Il les reçut le 7 novembre 
1804 , et il quitta l'Espagne avec M. 
Hunter , consul-général à Madrid. Cette 
négociation avait duré dix - huit mois. 
M. Frère fut nommé , en 1807, mi— 
nistre plénipotentiaire auprès du roi de 
Prusse. En 1808, il succéda à M. Stuart, 
dans les fonctions d’envoyé britannique 
auprès du gouvernement espagnol. II 
eut, en cette qualité, de fréquentes re- 
lations avec M. Canning,, et D: Martin de 
Garay, secrétaire de la junte. ( Foy. Ga- 
RAY.) On a publié eu Angleterre, par or= 
dre du parlement , un Recueil de pièces 
relatives à l'Espagne , dans lequel se 
trouvent les détails des négociations 
auxquelles M. Frère prit part pendant 
sa mission, el sa correspondance , de- 
puis la fin de 1808 jusqu'au 12 août 
1809 , époque où il fut remplacé par le 
marquis de Wellesley. S.S. 

FRERE. Voy. Freyrt. 

FRESTA D'OGLIANICO ( Mavrice- 
Icwace, baron ), lieutenant-général , né 
a Saluces, le 1er, août 1746, d’une fa- 
mille noble du Piémont, et élevé à 
l'académie royale de Turin , entra, en 
1766 , au service de Sardaigne, en qua- 
lité de cornette dans le régiment du Roi- 
dragons, où il parvint au grade de ma- 
jor. En 1903, il fut nommé colonel du 
régiment de Chablais-dragons, et, en 
1796, brigadier des armées et colonel du 
régiment des chevau-légers du Roi. Il fit, 
avec l’armée piémontaise, les campagnes 
de 1792 à 96. Le roi de Sardaigne, par 
sulte d’une convention conclue avec le gé- 
néral Joubert, ayant abandonné ses états 
de terre-ferme , et délié ses troupes deieur 
serment, le général Frésia, qui avait la 
réputation d’un bon oflicier de cavalerie, 
fut uommé général de brigade, et partit 
avec la cavalerie piémontaise pour se 
joindre à l’armée d'Italie. A l'ouverture 
de la campagne de 1799, il commandait 
une brigade de dragons dans la division 
du général Hatry; et il se trouva aux 
deux batailles livrées aux Autrichiens 
sous les murs de Vérone, les 26 mars 
et 5 avril. Dans cette dernière, ilse ft 
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remarquer.du général Moreau, par une 
charge qu'il exécuta à la tête de deux 
faibles escadrons, contre un bataillon 
qu'il ft prisovnier , et au milieu duquel 
il était d’abord entré seul avec son aide- 
de-camp. Lans ces deux affaires , et dans 
le combat du 30 mars, qui eut lieu sur 
la rive gauche de l’Adige , sous les ovr- 
dres du. général Serrurier, les troupes 
plémontaises, ayant passé en totalité sous 
ie commandement du généra Frésia, 
montréreut cette valeur qu'elles n’ont 
cessé de soutenir depuis dans les rangs 
français. Prisonnier de guerre sur l'Ad- 
da, il partagea le sort dé Serrurier, qui 

enait de combattre avec tant d’opi- 
niâtreté à Verderio, le 29 avril, contre 
les Russes et les Autrichiens , et qui dé- 
clara, dans son rapport officiel, que la 
cavalerie commandée par le général Fré- 
sia avait fait des prodiges. Lors de la réu- 
nion du Piémont à la France (1802), le 
général Frésia fut revêtu du commaude: 
ment du département de la Haute-Loire : 
et, en 1803, il organisa, à Montpellier, 
la légion du Midi, composée de Pié- 
montais. Nommé, dès la première pro- 
motion. commandant dela Légion-d'hon- 
neur , il fit eu Italie, sous les ordres 
du maréchal Masséna , les campagnes 
de 1805 et 1806. Il fut envoyé ensuite 
à la grande - armée, en Prusse, avec 
une division de cuirassiers. En 1807, 
devenu général de division | il com- 
manda, en cette qualité, un corps de ca- 
valerie étrangère, à la bataille de Fried- 
land. Au mois de décembre de la même 
année, le général Frésia prit le com- 
mandement de la cavalerie du 2e. corps 
d'observation de la Gironde, avec le- 
quel il entra en Espagne. Il se trouva 
compris dans la convention qui suivit le 
eombat de Baylen, où, après une san- 
glante défense, un petit corps de trou- 
pes françaises fut accablé par 30,000 Es- 
one ( Poy. Duroxr). De retour en 
France, il fut nommé commandant de la 
18. division militaire, à Dijon. En 1809, 
ÿl fut chargé d'une mission en Toscane ; 
puis il passa à la grande-armée, à la tête 
des régiments de cavalerie organisés en 
Italie. Après la campasne d'Autriche, il 
retourna en ftalie, et prit le comman- 
dement de la 4e. division militaire du 
royaume. Après la mort de l'amiral Vil- 
larrt-Joyeuse , il fut nommé gouverneur 
provisoire de Venise. Appelé en Saxe à 
l'ouverture de la campagne de 1813, il y 


FRE 


fut mis à la tête d’unedivision de cavalerie, 
puis nommé commandant. militaire des 
provinces illyriennes , dunt Fouché était 
gouverneur-général. Il fit mettre en état 
de défense les châteaux de Laybach et 
de Trieste. : la vigoureuse résistance du 
colonel Rabié, auquel avait été confié ce 
dernier poste, prouve l'efficacité des dis- 
positions qui furent adoptées. Après léva- 
cuation de ces provinces, le général Fré. 
sia reprit le commandement de lune des 
divisions de l'armée de réserve que l’on 
organisait en Piémont. Le 1er. février 
1814, il fut chargé de la défense de la 
ville ct de la rivière de Gènes, où il se 
maintint jusqu'au 18 avril, malgré la fai- 
blesse des moyens laissés à sa disposition, 
et les attaques simultanées, qu’il essuya 
par mer et parterre, sur un aussi long 
développement.de côtes. Il conclut alors, 
avec le général Bentink , une convention 
honorable pour lévacuation du pays, 
sortit de Gènes avec les honneurs de la 
guerre , et ramena ses troupes en Fran- 
ce, où le Roi le. nomma chevalier de 
St.-Louis. Après 4g ans de service, et un 
grand nombre de campagnes, le général 
Frésia obtint sa retraite, en 1815. F. 

FRESNEL (Le feld-maréchal-licute- 
nant comte DE), général bavaroiïis, né 
en Lorraine, servit d’abord en France 
daos un régiment de hussards, et passa 
au service de Bavière au commencement 
de la révolution. Il se distingua, le 30 
octobre 1813, à Hanau, et reçut du 
comte de Wrède, les éloges les plus flat- 
teurs sur la bravoure et l’activité qu’il 
avait déployées en cetie occasion. Le 
lendemaio , il fut blessé étant à la tête 
de sa division ; et le comte de Wride 
ayant reçu lui-même une blessure, le 
général de Fresnel prit le commaude- 
ment, en vertu d’un ordre dw général 
en chef, ainsi conçu : « Une blessure 
» grave m'oblige à quitter le comman- 
» dement de larméé jusqu'à présent 
» soumise à mes ordres , et à le remettre 
» au comte de Fresnel. Soldats, vous 
» n'avez aimé; vous m’avez témoigné 
» une obéissance illimitée. Je vous re- 
» mercie; mais exige que vous donniez 
» votre confiance à M. le comte de 
» Fresnel. Aimez-le aussi, et obéissez- 
» lui. » Ce général dirigea l’armée bava- 
roise dans l'expédition qui se fit en France 
à cette époque ; et lorsque le comte de 
Wride vint en reprendre le commaude- 
ment, M. de Fresnel se remit à la tête de 
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&a division, Le 24 janvier, il rendit d’im- 
rtants services au combat de Bar-sur- 
Aube ; et, le 28 février , il se signala en- 
core à la Ferté, où, pendant que le 
comte de Giulay attaquait avec trois 
brigades les bauteurs de la ville, le géné- 
ral de Fresnel inquiéta les Français par 
une vive canonnade , força le pout qu'il 
trouva rompu, le rétablit à Ja hâte, et 
se Joignit au conte de Giulay ; ce qui dé- 
cida le succès de la journée. S.S. 
FRESSAC ( Le chevalier de), ancien 
député à l'assemblée nationale, y signala 
son courage el son dévouement à la mo- 
narchie. Kentré dans la vie privée, il fut 
emprisonné et détenu jusqu’après le 9 
thermidor. Aux élections de Pan 1v 
(1796 }, il fut nommé président de Pad- 
Mmiuistration, où il siégea jusqu’à l'épo- 
que du 18 fructidor, I] fut alors proscrit 
de nouveau , et forcé de s'éloigner. Le 30 
juin 1815, lorsque le département pres- 
que entier de la Lozère secoua le joug 
de Buonaparte, M. de Fressac, désigné 
préfet par Mgr. le duc d'Angoulême, 
rendit les plus grands services à la cause 
des Bourbons, en y ralliant tous les par- 
ts. Le Roi l'a nommé au même emploi 
le 19 février 1816. M. de Fressac, qui 
appartient à l’église réformée , s’est cons- 
tamment opposé aux persécutions que les 
prètres catholiques ont éprouvées. S. S. 
FRESSINET (Le baron PHLIBERT }, 
lieutenant-général , né le 21 juillet 1767, 
élait adjudant- général en 1800, devint 
général de brigade en 1801, et fut 
employé, en cette qualité, à l’armée de 
Naples, sous les'ordres de Murat. Le 8 
février 1814, il se distingua à la défense 
du haut Mincio, et fut cité avec éloge 
dans les bulletins de l’armée. En avril 
de la même année , il signa l'adresse que 
les maréchaux-de-camp présentèrent au 
vice-roi, én témoignage de leur dévoue- 
ment. De retour en France, il fut fait 
chevalier de St.-Louis, le 17 septembre 
1814. A l’époque de l'évasion de Buona- 
parte de l’île d’'Elbe , le général Fressinet 
fut nommé commandant-supérieur de la 
19e. division , à Rouen; et, le 24 mars, 
il adressa la proclamation suivante aux 
| troupes de la garnison : « Soldats ! vous 
» avez appris le retour glorieux de votre 
» empereur | Le peuple et l'armée ont 
» revu avec enthousiasme le héros qui 
» nous rapportait la gloire et la liberté ! 
» Nos Compagnons d'armes ont compris 
» et devancé les vœux de la nation. Iis 
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» ont rempli ses espérances en se ralliant 
» sous ces nobles drapeaux, sous ces ai- 
» gles victorieuses qu'insultaient auda- 
» cieusement des hommes étrangers à nos 
» exploits, et qui, pendant vingt-cinq 
» aus, n'ont travaillé qu’à déchirer le 


.» sein de la patrie. La patrie qui les re- 


» pousse avec indignation, se relève sous 
» une dynastie déjà consacrée par la 
» gloire et soutenue par ces grandes idées 
» d'honneur et de liberté. La nation re- 
» prend une nouvelle énergie ; et le fruit 
» de nos travaux , de nos dangers, de nos 
» vicloires, ne sera plus désormais dévoré 
» par l’ineptie, l’ignorance et l’orgueil.… » 
Le baron Fressinet fut nommé, quelque 
temps après, commandant par interne 
de la 10€, division militaire, à Toulouse ; 
et, le8 juin, il y publia un ordre du jour, 
où l’on remarquait les passages suivants : 
« Citoyens, vous en conviendrez’, Louis 
» XVIIT était trop redevable à l’étranger 
» pour pouvoir s’en faire craindre ; et il 
» méconnaissait trop ce qu'il devait à la 
» nation, pour qu’il se crût obligé de 
» respecter nos droits. Nous aurions été 
» esclaves sous un roitributaire lui-même 
» de ces monarques que nous avons abais- 
» sés tant de fois. Nous avions donc be- 
» soin d’un prince créé par nos institu- 
» tions nouvelles, qui füt jaloux de notre 
» amour , et qui, par le souvenir de ses 
» triomphes immortels, fit estimer et 
» redouter nos armes. Napoléon réunit. 
» ce triple avantage; et en redevenant le- 
» souverain de notre choix, il nous are - 
» placés au rang que nous devions occu- 
» per parmi les nations. Rejetés par la 
» France, les Bourbons sont allés de 
» nouveau mendier le secours des puis- 
» sances étrangères et nous susciter la 
» guerre... » Après la bataille de Water- 
loo , le général Fressinet se réunit à Par- 
mée sous les murs de Paris, et signa le 
3n juin Padresse des officiers et soldais à 
la chambre des représentants. (Woy.Da- 
vousT.) se retira ensuite sur les bords 
de la Loire. Compris , au retour du Roi, 
dans l’article 2 de la loi du 24 juillet, it 
fut obligé, par celle du 17 janvier 1816, 
de sortir de France; et il se réfugia dans 
la Belgique. S. S. 
FREVILLE ( Le baron MaxIMiLIEN- 

Vizcor), ex-tribun, faisait partie de la 
commission qui futnommée dans la séance- 
secrète du tribuuat du 24 septembre 1806, 
pour rendre compte d’un discours pro- 
uoncé par l’empereur Napoléon au sénat 
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et d’un exposé de la conduite réciproque 
de la France et de Autriche, depuis la 
paix de Lunéville. Cet exposé, dont une 
députation du conseil - d'état venait de 
donner communication, contenait une 
justification des motifs qui avaient déter- 
miné la guerre entre les deux puissances. 
Al s'agissait de prouver que cette guerre 
avait été suscitée par l'Autriche, et qu’elle 
devait procurer à la France de grands 
avantages. M. Fréville, rapporteur de la 
commission, prononça, sur cel objet, un 
discours fort étendu. Lie 26 septembre, 
MM. Jaubert, Jubé , Carion-Nisas et AI- 
bisson parlèrent dans le même sens. Après 
cette séance , M. Fréville et les autres 
membres de la commission se rendirent à 
Strasbourg, pour présenter à l'empereur 
une adresse du tribunat. La députation fut 
très bien reçue par Buonaparte qui, après 
1a dissolution du tribunat, se souvint que 
M. Fréville en avait fait partie, et le 
nomma maître des requêtes en service 
ordinaire, puis préfet de Jemmape, par 
décret du 7 août 1810. Lie 28 mars 1813, 
M. Fréville prêta serment en cette qua- 
lité; et le 15 décembre, il passa à la 
préfecture de la Meurthe. La déchéance 
de Buonaparte, en 1814 , le priva de ses 
#onctions de préfet ; mais 1] fut maintenu 
dans celle de maître des requêtes, par le 
Roi, etensuite par Buonaparte, Il signa, 
en cette qualité, la délibération du con- 
seil-d’état du 25 mars 1815. ( Foy. Ds- 
FERMON. } M. Fréville avait reçu le titre 
de membre de la Légion - d'honneur 
sous le gouvernement impérial. $S. S. 
FREVILLE (A.-F.-J.),ex - profes- 
seur aux écoles centrales de Versailles, 
est auteur d’un grand nombre d’ouvra- 
ges sur l'éducation : I. Nouveaux essais 
d'éducation , au Choix des plus beaux 
traits de L'histoire ancienne et moder- 
ne, 1789, 3 vol. IT. Correspondance de 
imilady Cécile avec ses enfants, ou 
fecueil de lettres relatives aux études, 
aux mœurs et aux jeux de lajeunesse 
des deux sexes, 179 ;in-80. ; 1802, in- 
12. TT. Le domino-mentior, ou Moyen 
«d’enseigner par l'attrait du jeu à plu- 
sieurs disciples à la-fois Les lettres , les 
chiffres , les nombres et La lecture ,1705, 
in-80, ;1802, in-18 ; 4°. édie., 1813. IV. 
Fistoire des chiens célèbres, entremé- 
de de notices curieuses sur l'Histoire 
paturelle, 1796, à vol. in-18 ; 1808, 
2 vol. in-12, avec 0 gravures. V. Les 
éentes jaunes, Qu Le livre de l’enfan- 


? 


FRE 

ce, 1597, in-16 ; 1802, in-125; 1803 , im 
18. VI. Les jeux , les fables et les 
maximes pour enseigner la lecture et 
la morale aux enfants, 1799; in 8. 
VIL La pirouette instructive , où Jeu 
d’alphabet de symboles joint au livre 
des fables et des jeux, 1800, in- 8e. 
VIII. Principes élémentaires d'ortho- 
graphe française,suivis dejeux de fiches 
orthozraphiques, 1800 , in-8°. IX. La 
vie des enfants célèbres, 1803, 2 vol. 
in-192 ; 3810, 2 vol. in-12. X. Beaux 
exemples de piété filiale et de concor- 
de fraternelle, 1803, in-12 ; 5°. édit, 
1817. XI. La grammaire notée , ou Les 
parties du discours démontrées par des 
signes analytiques qui ne laissent au- 
cun doute sur les principes , La syntaxe 
et l'orthographe axe DORE français, 
1803 ,in-12. XII. Les vers homonymes, 
suivis des homographes, 1804, in-12 ; 
1810, in-12: XIII. Le courrier alpha- 
betique , 1804, im-12. XIV. Le cour- 
rier grammairien., 1804 , in-12. XV. Le 
courrier encyclopédique , ou Le petit 
Jeu de tout un peu , 1804 , in-12. XVI. 
Encyclopédie grammaticale , 1816, 
in-12 , fig. XVII. Manuel des frileux, 
1813,in-18. XVIIL Ægenda des en- 
Janis, 1815, in-18. — Un autre Fré- 
ville a donné , 1°. Hydrographie de la 
mer du sud , 1794, 2 vol. in-8°. — 2°. 
V’oyageagronomique,1774, 2 vol.in-8o, 
C’est une traduction de quelques voya- 
ges d'Arthur Young, qui trouva cette 
traduction si peu ressemblante à l’origi- 
nal, qu’il ne s'y reconnut paslui-même.— 
3°. Voyage dans la mer du Sud par 
les Espagnols, etc., trad. de Dahym- 
pie, 1774, in-80, ( Foy. la Biograph. 
univers, , au mot DALRYMPLE), etc. etc. 

FREYCINET (Louis pe }), capitaine 
de frégate, chevalier de Saint-Louis et 
de la Légion-d’honneur , né vers 1795, 
a entrepris plusieurs voyages au profit 
de l’histoire naturelle. Il faisait partie, 
en 1800 , de l’expédition de Baudin; 
et l’atlas qu’il a dressé pour la relation 
de cette expédition, publié par Péron 
ei Lesueur, peut passer pour un chef- 
d'œuvre. Il a joint à ce Voyage, dont 
il a composé le tome 11 sur les manus- 
crits de Lesueur, un volume d'Obôser- 
vations nautiques , in-49. Le capitaine 
Freycinet vient de partir pour une nou- 
velle expédition aux Terres australes. Le 
but de son voyage est de faire des obser- 
vations pour le perfectionnement de la 
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_$éographie, de l’art nautique et de la 
physique générale. Il s’est occupé, avec 
le plus grand succès, comme on le voit 
dans les Annales de chimie (mars 1817), 


de concert avec M. Clément , d’expérien- : 


ces pour dessaler l’eau de la mer par la 
distillation, procédé connu des anciens, 
mais qui n'avait jamais été exécuté en 


grand dans les temps modernes ( Foy. . 


V’extr. de son Mémoire , dans le Moni- 
zeur du 18 mai 1817). 5.5. 
FREYRE (Don Mawuez }, lieutenant- 
général espagnol, se distingua à la tête 
des troupes de S. M. C., pendant toute la 
dernière guerre. Il commandale 4e. corps 
d'armée espagnol, d’abord conjointement 
avec Castagnos, puis comme général en 
chef, pendant les années 1813 et 1814. 
1 signala sa valeur et son habileté à la 
bataille d'Ocana, et ne cessa de harceler 
les armées françaises sur tous les points, 
poursuivit la division de Godineau depuis 
Gibraltar jusqu'aux portes de Séville, et 
lui fit essuyer des revers si multipliés que 
cet oflicier prit le parti de se brûler la 
cervelle, pour échapper à la disgrâce de 


Buonaparte. Les 30 et 31 août 1813, don : 


Manuel Freyre contribua par ses habiles 
manœuvres à la prise du fort de Saint- 
Sébastien. [l occupa , avant l’action, les 
hauteurs de Saint-Martial et d’'Irun, et 
protégea, par cette position , l’arrivée de 
l’armée anglaise devant la place. Le duc 
de Wellington, dans son rapport lui don- 
na les plus grands éloges. Le 7 octobre 
1813, don Manuel Freyre se signala 
encore au passage de la Bidassoa, qu’il 
opéra à la tête de ses troupes, conjoin- 
tement avec le général Graham. Il tour- 
na habilement les redoutes des Français, 
situées sur les hauteurs, et sen em- 
para, après une action très vive. Entré 
sur le territoire français à la suite du 
duc de Wellington, il prit une part bril- 
lante aux différentes actions qui rendirent 
l'armée anglo - espagnole maitresse du 
Béarn. Le 7 novembre, il occupa le vil- 
lage d’Ascain, près de S1.-Pé. Le duc de 
Wellington ayant alors jugé à propos de 
ralentir ses opérations, le général Freyre 
reçut, au mois de janvier 1814, lor- 
dre de rapprocher d’Irun les cantonne- 
ments de son corps, et de se tenir prêt 
a se mettre en mouvement, lorsque laile 
gauche de l’armée anglaise aurait passé 
J' Adour. Le succès de la bataille d’Orthès, 
qui se donna le 25 février , ayant levé 
tous les obstacles qui s’opposaient à ce 
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* passage, don Manuel Freyre se porta en 


avant. Il se distingua , le 14 avril 1814, 


: à la bataille de Toulouse. S. M. Ferdi- 


nand VII, rétabli sur le trône, récom- 
pensa sa fidélité en le nommant ministre 
de la guerre. Au mois de novembre de la 
même armée , le général Freyre ayant 
exposé à ce prince que la bataille livrée 
sur les bords de la Bidassoa était une des 
plus glorieuses actions qui eussent'signalé 
les armées espagnoles, proposa et obtint, 


- pour les troupes qui y avaient pris part, 


une médaille distinctive ; enfin , en fé- 
vrier 1815, Ferdinand VIL, destrant 
honorer encore plus particulièrement ce 
général, institua, en sa faveur, une nou- 


velle croix de mérite, qui fut brodée 


dans les quatre angles des drapeaux ap- 


pr NA LA a 
… partenant au corps d'armée que le général 


Freyre avait commandé. 


w 


FREYRE - »'ANDRADE (Gomez) “ 
d’une des familles les plus distinguées 
de Portugal, naquit, vers 1762, à 
Vienne, pendant la résidence qu'y fitson 
père ,en qualité d’ambassadeur de la cour 


‘de Lisbonne, Destiné, dès son enfance, 


au métier des armes, il entra, comme 
cadet, dans le 13e. d'infanterie portu- 
gaise, devint bientôt après sous-lieute- 
nant, passa dans la marine, et fut leu- 
tenant de vaisseau. I] passa au service de 
Russie, lors de la guerre qui éciata entre 
Catherine IT et la Turquie, 'et fut le pre- 
mier qui arbora le pavillon russe sur les 
murs d'Oczakow ; ce qui Ini valut, de la 
part de Pimpératrice , le grade de colonel, 
une épée d'honneur , et la décoration de 
St.-George. De retour en Portugal, le co- 
lonel Freyre fit, à la tête du 4e. de ligne, 
les campagnes de la Catalogne et du Rous- 
sillon depuis 1792 jusqu’en 1794: Il fut, 
après la paix, nomimé maréchal-de-camp, 
puis lieutenant-général. Ce fut en cette 
dernière qualité que , par suite des évé- 
nements de 1808, il passa au service de 
France à la tête d’une division portu- 
gaise. Il fit la campague de Russie en 
1812, s’y distingua, et fut nommé en 
1813 gouverneur de Dresde ; il com— 
mandait cette place lors de la capitulation 
de l’armée sous les ordres du maréchal 
Gouvion-St.-Cyr. Le général Freyre de- 
meura prisonnier de guerre jusqu’en 
1814, époque à laquelle il rentra en 
France , d’où il partit, au commence- 
ment de 1815, pour rentrer dans sa pa- 
trie. Il y possède des biens considérables. 
Au mois de mai 1817, il fut arrêté par 
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ordre du maréchal Béresford , comme 
chef d’une conspiration qui devait éclater 
à Lisbonne, et dont le but était de chas- 
ser les Anglais du Portugal, et de mettre 
sur le trône le duc de Cadaval, prince de 
la famille royale. — FREYRE-D'ANDRADE 
(Jean), cousin du précédent, né à Lis- 
bonne le 17 janvier 1773, eutra au ser- 
- vice le 10 avril 1990, et parcourut tous 
les grades jusqu'à celui de colonel, 
auquel il parvint le 14 mars 1808. Il fit, 
dans les mêmes corps d’armée que son 
cousin , les campagnes de Catalogne et 
de Roussillon en 1793 et 1794, entra 
ensuite au service de France, et fit les 
campagnes de 1812 et 1813 en Russie et 
en Saxe.. Il avait fait, en 1809 sous le 
duc de Bellune, en 1810 sous Masséna, 
les Campagnes de Portugal et d’Espagne. 
En Russie, il fut chef d'état-major du 
marquis d’Alormal, général en chef de 
la légion portugaise, dont il était pre- 
mier aide-de-camp depuis plusieurs an- 
nées. Il reçut deux blessures à l’affaire de 
Proposk, le 6 octobre 1812, et fut nom- 
mé chevalier de la Légion-d’honneur le 
$ novembre 1813. Il était proposé pour 
le grade de maréchal-de-camp, lors des 
événements de 1814. Il commandait un 
régiment à Waterloo, et réside aujour- 
d’hui à Paris, où il jouit d’un traitement 
de non-activité. D'é 
FRIANT ( Le comte Louis }, lieute- 
nant-général, né à Morlincourt, en Lor- 
raine, le 28 septembre 1758, entra dans 
les gardes-françaises le 9 février 17981. Un 
caractère liant et un extérieur avanta- 
geux lui eurent bientôt gagné lPestime 
des officiers Au bout de six mois, il fut 
nommé caporal des grenadiers , et, peu 
de temps après , sous-oflicier-insiructeur 
du dépôt des gardes. I] conserva ce grade 
pendant sept ans , et quitta le service le 
9 février 1987. Le 14 juillet 1589 vint 
réveiller ses espérances ; et , le 4 septem- 
bre suivant, il reprit du service, comme 
sous-Officier, dans les troupes de Paris di- 
Les du centre, et futnommé,peu de temps 
après, adjudant-major , à la section de 
l'Arsenal. Devenu , presque aussitôt, lieu- 
tenant-colonel d’un bataillon de volon- 
taires parisiens , il se distingua , en 1793, 
à la bataille de Kayserslautern, aux com- 
bats des lignes de Weissembourg et au 
déblocus “le Landau , où il fut blessé. À 
peine guéri de sa blessure , il combattit à 
Arlon , sous les ordres du général Four- 
dan, puis à Charleroi et à Fleurus (7 juin 
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1793), où il se distingua particulière- 
ment. Ce fut surtout à l’estime du géné- 
ral Championnet, qu'il dut d’être élevé 
au grade de général de brigade, au mois 
de juillet 1794. II passa , en cette qualité, 
sous les ordres de Kléber , qui lui confia 
le commandement d’une division. Après 
la prise de Maëstrichbt , où il se fit de nou- 


. veau remarquer , le général Friant se 


réunit au corps du général Hatry, des- 
tiné à relever les troupes de larmée 
de Rhin-et-Moselle , sous les murs de 
Luxembourg. La part qu'il eut à la red- 
dition de cette place, lui valut le gouver- 
nement de la province de ce nom, et du 
comté de Chimay. S’étant cru obligé 
d'employer des mesures sévères pour la 
rentrée des contributions , il fut dénoncé 
au gouvernement comme ayant outre- 
passé ses pouvoirs, et fut remplacé par 
le général Micas. Friant invoqua le témoi- 
gvage des députés Garreau et Joubert ; 
et le directoire lui rendit son emploi. 
Alors Friant quitta le commandement de 
Luxembourg, et fut employé au siége 
d'Ebrenbreitstein, sousles ordres de Mar- 
ceau. Il y courut plusieurs fois risque de 
la vie, et fut un jour entièrement couvert 
de terre, par l’eflet des bombes et des 
boulets qui partaient de la place. Le siége 
ayautété suspendu ,ilfutchargé d'occuper 
les gorges de Braubacb , et de protéger la 
retraite des troupes employées au siége de 
Maïence. 1] servit ensuite dans la division 
du général Bernadotte , destinée à faire 
partie des renforts que le gouvernement 
envoyait en Italie. La bataille du Taglia- 
mento et la prise de Gradisca lui offri-_ 
rent une occasion de signaler son cou- 
rage. Admirateur enthousiaste des suc- 
cès de Buonaparte, il s’embarqua pour 
l'Egypte, en 1798, et fut employé, sous 
Desaix , à l'expédition de la Haute-Egyp- 
Le. Il donna des preuves de valeur à Sé- 
diman , où les Français découragés no- 
saient retourner à la charge ; à Saman- 
hout, où Pennemi laissa le champ de ba- 
taille couvert de morts ; à Aboumana et à 
Souhama, où des hordes nombreuses d’A- 
rabes et de Mameluks furent précipitées 
dans le Nil. Lorsque Buonaparte eut quitté 
l'Egypte, Kléber éleva le généra! Friant 
au grade de géuéral de division; et il Jui 
confia le commandement de la Haute- 
Egypte Ce fut dans cette seconde période 
de l'expédition d'Egypte, que le général 
Friant se fit surtout remarquer ; il eut 
beaucoup de part à la mémorable vie- 
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toire d'Héliopolis , et ensuite à la prise 
de Belbeys , comme à celle de Boulac 
et du Caire. Ces deux opérations étaient 
à peine terminées , qu’uue flotte anglaise 
parut devant Alexandrie. Le général 
Friant sortit de la place, et ariéta quel- 
que temps les progrès de l'ennemi : mais 
linfériorité de ses forces l’obligea de se 
renfermer dans la ville, où il fut assiégé 
par les troupes ottomanes et anglaises réu- 
nies. À près six mois d’un siége meurtrier, 
il fallut enfin songer à uné capitulation : 
les conditions en furent signées à la fin de 
septembre 1800. Le général Friant quitta 
cetle contrée, et il arriva en France trois 
mois après. Le premier consul le nomma 
inspecteur-général d'infanterie. Employé 
à la grande-armée, il eut quatre che- 
vaux tués sous lui à la bataille d’Auster- 
litz, le 4 décembre 1804 , et fut nommé, 
à la suite de cette journée , grand-cor- 
don de la Légion - d'honneur. Le 14 oc- 
tobre 1806 , il se fit encore remarquer 
à la bataillede Jéna , puis dans la campa- 
gne de 1809 contre PAutriche, notam- 
ment à la bataille de Tann, le 19 avril. 
Soutenu par le général Saint-Hilaire, il 
attaqua l’ennemi , et fit six cents prison- 
niers. Le général Friant devint, en 1811, 
commandant des grenadiers de la garde 
impériale; et ce fut en cette qualité qu’il 
fitla campagne de Russie, en 1812. Il 
combattit avec distinction à Smolensk, 
le 19 août, et, le 7 septembre, à la bataille 
de la Moskwa, ou ilfut blessé. En 1813, 
il commanda la 4e. division de la jeune 
garde, organisée à Maïence ; et, le 30 
novembre , il se distingua encore à la ba- 
taille de Hanau. Il prit part ensuite à la 
pluvart des opérations dela campagne de 
1814, surtout à la bataille de Champ-Au- 
bert. I adhéra , daus le mois d'avril, à la 
déchéance de Buonaparte , et fut nommé, 
par le Roi, le 2 juin, chevalier de Saint- 
Louis, puis commandant des grenadiers- 
royaux qui furent envoyés en garnison 
a Metz. Après l'invasion du 20 mars, il 
fut créé pair par Buonaparte, et com- 
battit à Waterloo , où il fut grièvement 
blessé. Au mois de novembre 1815, il 
parut, comme témoin, dan: le procès du 
maréchal Ney, et déclara qu'il n’avait eu 
avec le maréchal aucune relation. $S.S. 
FRIEDLANDER, médecin a!lemand, 
fixé à Paris, où il pratique la médecine 
depuis plusieurs années, a rédigé la 
partie hygiénique des Annales d’édu- 
gatian , publiées par Fr. Guizot, en 
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1812 et 1813 ; et c’est des divers articles 
qu’il a insérés daus cet ouvrage périodi- 
que, qu'il a composé un recueil intitulé : 
De l'éducation physique de l’homme, 
1814, in-80,; il a aussi coopéré au 
Dictionnaire des sciences médicales. 
La Gazette de santé (n°. 1, ann. 1817) 
cntient une Lettre critique , par M. 
Friedlander , sur l’état actuel du magné- 
tisme en Allemagne ; ou plutôt dans 
quelques contrées de ce pays qu’il a vi- 
sitées, L'institut magnétique de M. Wol- 
fart, professeur à l’université de Berlin, 
est l’objet principal de cette lettre. Or. 
FRIMONT (Le baron DE}, gentil- 
homme français de la province de Lor- 
raine , émigra en 1791, et fit avec beau- 
coup de distinction les campagnes des ar- 
mées des princes. Après le licenciement, 
il entra dans les chasseurs de Bussy, et 
en devint colonel après la mort de cet 
officier. On sait que ce corps resta à 
la solde de l'Autriche. Ce fut ainsi que 
M. de Frimont passa au service de cette 
puissance. Il y fit avec beaucoup de dis- 
tinctiou toutes les campagnes des der- 
niers temps , et parvint por degrés au 
grade de feld-maréchal-lieutenant. M. de 
Frimont commandait en cette qualité, 
en 1814, le 5e. corps d'armée faisant 
rlie du contingent de l'Autriche , dans 
RAA contre la France; et il eut 
beaucoup de part aux événements qui 
amentrent le renversement de Buona- 
parte. Après la bataille de Montereau, 
le 18 février, le général de Wride lui 
confia toute la cavalerie, pour former la 
queue de l’armée bavaro-autrichienne. 
Le 24, les Français ayant attaqué trois 
bataillons de la 2e, brigade d'infanterie, 
le baron Frimont se mit à la tête de ces 
bataillons, et il repoussa la cavalerie fran: 
çaise jusqu’à une distance considérable, 
Le 1er, mars, il fut chargé de faire une 
réconnaissance générale , et s’avança sur 
la petite route de Vandœuvre avec le 
gros de son corps de cavalerie, tandis 
qu'une division sous les ordres du géné- 
ral russe comte de Pahlen, suivait la 
grande route par Doulencourt. Le 4, la 
ville de Troyes se rendit au comte de 
Wride; et le général Frimont poursuivit 
les Français sur la route de Nogent jus- 
qu’à Trainel. En 1815, il fut nommé 
commandant eu chef de l’armée autri- 
chienne en Italie ; il rassembla ses trou- 
pes entre Casal - Maggiore et Piadeua; 
et, le 6 avril, il publia un ordre du 
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jour dans lequel il annonçait à l'armée 
les premiers succès du général Bianchi 
sur le T'anaro. I se dirigea ensuite versles 
Alpes, traversa le Simplon et le Mont- 
Cénis, força les premiers postes du ma- 
réchal Suchet ; et, le 1er. juillet 1815 , il 
adressa la proclamationsuivanteaux Fran- 
çaïs : « L’homme qui, foulant aux pieds 
» les traités, s'était ressaisi de l'autorité 


» souveraine, vient encore une fois d'en 


La 


» abandonner les rênes. Jllivre, au mo- 
» ment du daiger , la France à l'Europe 
» qu'il a provoquée; mais l’Europe n’est 
» point l’ennenue de la France. Elle ne 
» veut, pour sa propre sûreté, qu'y voir 
» établir an gouveraemenidontles maxi- 
>» mes soient de nalure à garantir la foi 
> des traités. Nous arrivons, comme des 
> protecteurs, pour comprimer les trou- 
», bles intérieurs qui vous menacent, et 
», pour appuyer les vœux que manifes- 
» tera lä-uation. Je n’userai de mes. for- 
» ces que la où je trouverai de la résis- 
» tance. Vos armées ne doivent pas en 
» opposer. Elles ont eu trop de gloire 
» pour le bonheur de la France et pour le 
> repos de l’Europe ; elles peuvent, sans 
» y porter atteinte, céder aujourd’hui à 
» la supériorité des forces que la politi- 
» que a coalisées contre là France... Ne 
» vous laissez pas entraîner à un senti- 
», ment généreux dass son principe, mais 
» inutile , puisque l'indépendance de vo- 
» tre patrie n’est pas menacée. T/Europe 
» en a faitla déclaratior ; elle est fidèle à 
» ses promesses...» Le baron de Fri- 
mont s'avança epsuile vers Lyon, dé- 
fendu par un camp retranché. Une capi- 
tulation sembl:ble à celle qu’on venait 
de conclure à Paris ui en ouvrit les 
portes. Après le second iraïté de Paris , il 
reçut le commandement des troupes au- 
trichiennes destinées à tenir garnison en 
France, etil se rendit en Alsace, où il 
réside encore. S 19: 
FRIRION ( Le baron), lieutenant-gé- 
néral, né, le 7 février 1766, à Pont-à- 
Mousson, où son père était instituteur , 
fut nommé colonei du 6gt. régiment d’in- 
fanterie, le 10 février 1807, et fit, en 
cette qualité , la guerre d'Espagne, où ilse 
distingua , le 5 mai 1809, au combat de 
Fuentes Onoro. 11 devint, bientôt après, 


pénéral de brigade, et prêta serment de 


fidélité à l'empereur le 4 février 1813, 
comme général de division. Le rer. juin 
31814, il fut nommé inspecteur - général 
d'infanterie de la 2e. division, et reçut la 
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croix de St.-Louis le 8 juillet-suivant. IE 
fut mis en retraite le 6 octobre 1515.— 
Fririon, maréchal-de-camp, frère du 
précédent, né le 12 septembre 1791; 
fut nommé général de brigade d’iuüfan= 
terie le 22 juin 1811, et chevalier de 
Saint-Louis. le 22 juin 1814. Il com- 
mandait, en juin 1815, la 15e; division 
au 5e. corps de l’armée du Khin: — Fri- 
RION ( Nicolas), inspecteur-général aux 
revues du grand-état-major de l’armée , 
fut nommé commandant de la: Légion- 
d'honneur après la bataille d'Austerlitz, 
où il s'était distingué. Le 15 septembre 
1806, il remit aux commissaires bava- 
rois , comme commissaire de l’empe- 
reur, la ville de Mariembourg , et fut 
ensuite employé à Paris. A. 

FROCHOT (Le comte Nicozas- 
Tuérèse-Benoir ) était notaire et pré- 
vôt royal d'Arnay-le-Duc , lorsqu'il fut 
élu député de Chätillon-= sur - Seine aux 
états-généraux. Il s’attacha particulière- 
ment à Mirabeau, et lui voua une amitié 
qui ressemblait à une espèce de culte, 
Lorsque Mirabeau présidait l’assemblée, 
M. Frochoi se tenait assis à côté du fau- 
teuil, afin d’être à portée de lui passer des 
notes de reconnaissance, genre de ser- 
vice très utile à un orateur sans cesse 
emporté par sa fougue. Pendant l'année 
1790 , M. Frochot ne parut qu'une seule 
fois à la tribune ( ce fut le 28 février), 
pour établir, dans un discours fort éten- 
du, la nécessité de supprimer «les bana- 


_lités de four, même conventionnelles , 


comme étant un droit entaché de féo- 
dalité. Après la mort de Mirabeau, dont 
il fut nommé l’exécuteur testamentaire, 
il parla avec succès dans. plusieurs occa- 
sions importantes. Le 31 août 1991, lors 
de la discussion relative à la réforme 
des constitutions et aux conventions na- 
tionales, il développa des principes très 
favorables aux idées de liberté qui domi- 
paient alors , et présenta un projet dont 
la base dérivait de la souveraineté du 
peuple , et qui réunit la majorité des suf- 
frages. Son discours fut proclamé digne 
de l’ami de Mirabeau , et l'impression 
en fut ordonnée. Le 21 septembresuivant, 
il appuya la proposition de ne rien chan- 
ger à la constitution, et fit décréter, le 
lendemain, que l'assemblée de révision 
prêterait serment de se borner aux objets 
qui lui seraient soumis. Le 20 octobre, 
il déclara à la barre l’insolvabilité de Mira 
beau , et demanda que les frais de ses 
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Fünérailles fussent. payés par le trésor 
pablic : M. Frochot saisit cette occasion 
pour défendre son ami des soupçons de 
vénalité qui entachaient sa mémoire. La 
famille de Mirabeau s’offensa vivement de 
cette démarche. Mme, Dusaillant, sœur du 
défunt, consigna ses réclamations dans le 
Moniteur du 24 octobre. « On dirait, à 
» entendre le pétitionnaire, écrivit cette 
» dame, qu’il ne manquait plus à M. de 
® Mirabeau, pour être un grand homme, 
» que d’être déclaré insolyvable. Je de- 
» manderais s’il aurait osé tenir ce lan- 
» gage à mon frère de son vivant. M. 
> Frochot aurait dû garder pour lui 
» ses étranges idées de morale, respecter 
» davantage les devoirs de lamitié, s’en 
» tenir à ses fonctions d’exécuteur testa- 
» mentaire, et surtout se connaître as- 
» sez en procédés pour ne pas faire une 
» démarche aussi importante sans l’aveu 
» de la famille de M. de Mirabeau. » 
M. Frochot, établit dans sa réponse 
que Mirabeau pouvait bien passer pour 
insolvable, puisque ses créanciers rece- 
vaient à peine 0o pour 0/,; il ajouta : 
« Si je me trompe, il ne tient qu’à 
» Me, Dusaillant de me donner un dé- 
» menti formel, M. son fils est légataire 
» universel de Mirabeau ; elle est sa sœur. 
», À de sibeaux titres, ils peuvent l’un 
». et l’autre rassurer, dès aujourd’hui, les 
» créanciers de sa succession, et se por- 
# ter garants de la totalité des créances. 
» Un engagement de cette nature eût 
» fait beaucoup plus d'honneur à Mme, 
» Dusaillant qu’une réclamation insigni- 
» fiante, où, tout en repoussant l’idée 
> d’insolvabilité , on se garde bien d’aflir- 
» mer que cette insolvabilité n’existe pas, 
» ni de promettre des sûretés contre elle 
» si elle existe. Quant à mon étrange 
» morale, il n’est pas étonnant qu'elle 
» déplaise à ses héritiers; je conçois fort 
> bien que pour Mme, Dusaillant, Mira- 
» beau serait un beaucoup plus grand 
> homme, s'il fût mort millionnaire. 
» Mais certes, les amis de sa gloire 
» d’homme,public, ceux qui avaient à 
» défendre sa mémoire contre descalom- 
» nies accréditées par sa famille elle-mê- 
» me, ceux-là, dis-je, ont dù penser 
» autrement. » M. Frochot fut nommé 
juge de paix à Paris, en 1792. D'puis 
cette époque , resté partisan des nou- 
veaux principes , mais ennemi des excès 
de la révolution , il vécut dans une hono- 
rable obscurité jusqu'au 18 brumaire an 
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Vur (g novembre 1599) : il fut alors 
nommé député au corps législatif; et 
lors de la création des préfeciures, il fut 
appelé à celle de la Seine. ( Foy. Beu- 
not.) M. Frochot fut installé dans cette 
nouvelle place le 22 mars 1800; et il 
donna , peu de jours après, sa démission 
de membre du corps législatif. Sa con- 
duite administrative ayant justifié l'idée 
qu’on avait conçue de ses talents, il fut 
nommé conseiller-d’état le 28 mai 1804, 
ensuite commandant de la Légion-d’hon- 
neur, comte de l'empire, et enfin grand- 
oflicier de la Légion-d’honneur. Déjà de- 
puis douze ans il dirigeait , avec l’appro- 
bation géuérale, l'immense administration 
de Paris, lorsqu'un événement imprévu 
vint le frapper de la disgräce la plus com- 
plète. Le 23 octobre 1812, à septheures du 
matin, le chef de bataillon Soullier , com- 
mandant la 10€. cohorte en garnison à 
Paris, muni des ordres du général Mal- 
let , se présenta à l’hôtel-de-ville pour 
en prendre la garde et pour se concer- 
ter avec le préfet, dans le moment où 
M. Frochot revenait tranquillement de sa 
maison de campagne, située à Nogent. 


Ce ne fut qu’a huit heures du matin 
? 


comme il traversait le faubourg Saiut- 
Antoine, qu’il reçut un billet d’un de ses 
chefs de division, qui contenait ces mots : 
« On attend M. le préfet: fuit impera- 
» rator. » Ilne comprit rien d’abord à 
cet avis ; mais, arrivé sur la place de 
l’hôtel-de-ville , et la voyant couverte 
de peuple et de soldats, il ne doute plus 
de la mort de Napoléon. Le comman- 
dant Soullier lui confirme cette nouvelle 
avec toutes les marques d’une profonde 
douleur. « L’empereur , dit-il, est mort 
» Le 7 de ce mois devant Moscou. » Puis 

il lui fait lire une lettre du général Mal- 
let, faisant fonctions de major de la 
place, le général Hullin, comman- 
dant , étant blesse. Cette letire contenait 
ordre d'occuper le poste de Phôtel-de- 
ville, et portait les indications suivantes : 
« L’abolition du gouvernement impérial] : 
» l'établissement d’ane commission pro 
» visoire qui siégerait à l'hôtel-de-ville ; 
» Pappel du peuple par le moyen du toc- 
» sin. » L'esprit troublé et prévenu du 
préfet accueille sans examen toutes ces 
assertions. « Eh: bien! que voulez-vous , 
» dit-il au commandant? — Ji nous faut 
» un endroit pour mettrela commission, 
» et un autre pour létat-major. » M. 
Frochot hésite pas à faire disposer une 
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salle pour la commission. I se retire 
dans ses appartements, demande sa voi- 
ture , el veut a!ler chez l'archichanclier 
Cambacérès, pour savoir où en sont les 
choses , et demander ce qu'il doit faire. 
Au même instant , Padjudant Laborde et 
M. Saulnier, secrétaire-général du mi- 
nistère de la police, arrivent à l’hôtel-de- 
ville pour y rétablir l'ordre. Mallet venait 
d'être arrêté ; et cette conspiration, dont 
le seul but qui soit connu , était le ren- 
versement du trüne de Buonaparte, ve- 
nait d’être déjouée. M. Saulnier décou- 
vre au préfet la fausseté des nouveiles 
auxquelles il a cru si légtrement. Dans 
l'ivresse de sa joie, M. Frochot, quoi- 
qu’il connût peu M. Saulnier, l’embras- 
sa je ne sais combien de fois ( ce sont 
ses propres expressions, tirées des dé- 
clarations qu'il fit sur cette affaire, et 
ui sont insérées dans ls Moniteur du 
24 décembre 1812); puis il iuvita le 
commandant de la cohorte à se retirer. 
Cette joie si vive, ce retour si prompt, le 
ton dé franchise et de simplicité qui se 
fit voir daus toutes les déclarations de 
M. Frochot, et plus encore la loyauté 
connue de son caractère, ne permirent à 
personne de douter qu’il fût étranger à 


un complot tendant à renverser le gou-. 


vernement qui l’empioyait. Cependant 
sa position n’en était pa: mOIns critique. 
Buouaparte n’était pas homme à iui par- 
donner le trouble et l’hésit:tion qu'ilavait 
montrés. Eu allant le surlendemain ren- 
dre compte de ce qu’il avait fit au minis- 
tre de l’intérieur, M. Frochot lui dit, 
comme une chose toute naturelle, qu'il 
avait douné des ordres pour ia réunion 
de la commission pro-isoire. « 5. Exc., 
» dit encore M. Frochot, dans une des 
» déclarations précitées, poussa, avec 
» un accent qui exprimait tout a-la-fois 
» l’étonnement, la colère et l'intérêt, 
» cette exclamation : Quoi, vous l'avez 
» fait! — Oui, Monseigueur, je l'ai fait. 
» — Il faut que je l’entende de vous pour 
» le croire. — Mais, Monseigneur , re- 
» marquez donc pourquoi et avec quelle 
» intention je l'ai fait. — Eh ! vos inten- 
» tions, reprit le ministre, Qui peut sa - 
». voir quelles elles étaient ? et puis, les 
» conspirateurs ne vous avaient-ils pas 
» nommé un des fonctionnaires qu’ils 
» conservaient ? » Anéanti par cette ob- 
jection tirée d’un fait qu’il avait ignoré 
jusqu’à ce moment , M. Frochot éerivit à 
Napoléon, « comme ne pouyant avoir, 
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ÿ dit-il, après moi, de meilleur juge dé 
» moi-même. » Buonaparte, à son retour 
de Moscou , n'eut rien de plus pressé que 
de faire tomber sur M. Frochot tout le 
poids de sa colère, Eu répondant, le 20 
décembre, deux jours après son arrivée, 
au discouts de félicitation du sénat, il 
désigna le préfet de la Seine par cette 
phrase: « Des magistrats pusillanimes dé- 
» truisent l'empire des lois, les droits du 
» trône et l'ordre social lui-même. » Le 
22 décembre, les cinq sections du conseils 
d'état réumes donatrent leur avis sur 
cetteaflaure. Toutesreconnurent «que M, 
» Frochot n'était pas complice de la con 
» juration; mais qu’il avait cru trop légè- 
» rement à une funeste et mensongère 
» nouvelle; qu’il avait oublié les obliga- 
» tions que les constitutions de l'empire 
» Jui imposaient envers le prince impé- 
» rial, qu’enfin sa conduite avait été 
». pusillanime. » Toutes conclurent pour 
sa destitution : la section de la guerre 
parla seule de le mettre en jugement , 


pour examinér quelles avaient été ses 


intentions. Le lendemain, 23 décems 
bre, Buonaparte destitua M. Frochot de 
ses foncuons de conseiller-d’état et de 
p'éfet de la Seine, et le remplaça par 
M. de Chabrol. M. Frochot trouva 
dans les regrets de ses administrés un 
dédommagement à sa disgrâce. Au re- 
tour du Koï en 1814, S. M: lui rendit 
le titre de couseiller-d’état; puis, d’a= 

rès le vœu des maires et du conseil mu- 
nicipal de Paris, elle lui accoida une 
pension de 16,000 francs, payable sur 
les fonds de cette ville. Au. mois d'avril 
1815, Buonaparte lui offrit la préfecture 
des Bouches-du-Rhône. Si M. Frochot 
eut le tort d'accepter, il se le fit pardon- 
ner pair la modération de sa couduite 
pendant cette courte adminisiration , qui 
ne dura que jusqu’au second retour du 
Roi. Il w’exerce plus aujourd’hui aucune 
fonction , et ne jouit plus même du titre 
de conseiller-d’état honoraire.—Sou fils, 
né vers 1788, après avoir fait des études 
brillantes à Ste.-Barbe et aux écoles cen- 
trales, a été successivement aüditeur au 
conseil-d’état, intendant en Espagne, et 
sous-préfet à Groningue. Lors de loc= 
cupation de la Hollande en 1813 , il ne 
quitta son poste qu'après avoir soutenu 
une espèce de siége contre les troupes 
suéd:ises qui entrèrent dans cette ville. 
Par ordonnance du Roi, du 6 juillet1814, 
il fut nommé maître des requêles surnu- 
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méraire; et, en avril 1815, vappelé par 
Napoléon au conseil- d'état, en qualité 
d’auditeur , il est aujourd'hui sans em 
loi. TA ES À 
FROMENT (Le baron Francois-Ma- 
RIE DE), né à Nimes, le O juillet 1956, 
d’une famille originaire d'Italie, était avo- 
cat dans cette ville lorsque la révolution 
éclata. Il se fit remarquer dès le commen- 
cement, ainsi que son père et ses deux 
frères, par son opposition aux principes 
des novateurs; donna contre eux le pre- 
mier sigual de lPinsurrection dans le midi 
de la France, et fut un des principaux 
instigateurs du camp de Jalés. Il eut 
aussi beaucoup de part à la requête que 
les catholiques de Nimes présentèrent à 
assemblée nationale pour que leur re- 
ligion restät dominante , et il fut exposé 
aux plus grands dangers dans les massa- 
cres du mois de juin 15g0. La relation 
de ces événements se trouve dans un 
écrit de M. de Froment, imprimé à Ni- 
mes, à Lyon et dans l'étranger, sous 
ce titre : Mémoire historigue et poli- 
tique, contenant la revolution du mas- 
sacre des catholiques de Nfnes en juin 


- 1790 , et des réflexions sur les évene- 


ments qui l’ont amené Ce mémoire 
curieux est devenu fort rare. Après avoir 
échappé à tous ces périls, M. de Fro- 
ment se rendit à Turin, auprès de Mgr. 
le comte d'Artois, en 1790 ; fut parfai- 
tement accueilli par ce prince et par la 
noblesse du Languedoc, qui demanda 
unanimement des lettres de noblesse pour 
lui et sa famille , £/lustrée par la vertu. 
Cette faveur lui fut accordée par les 
princes français ; et il remplit ensuite des 
missions importantes, pour leurs inté- 
rêts, en Espagne , en Angleterre et dans 
sa patrie, où il s’exposa aux plus grands 
périls. Rentré en France en 1814, M. 
de Froment fut confirmé dans ses titres 
de noblesse , et dans celui de secrétaire 
de la chambre et du cabinet du Roi, 
qui lui avait été donné en 1793 : mais 
il resta sans fonctions, et ne put faire 
adopter les avis qu’il envoya au ministère, 
ni obtenir les indemnités qu’il réclamait 
pour ses pertes et ses nombreux ser- 
vices. Lors du retour de Buonaparte, en 
1815, il se réfugia en Espagne, etil revint 
à Paris en 1816. Il a publié, à cette épo- 
que : Recueil de divers écrits relatifs à 
la révolution, par M. Froment , secré- 
taire du cabinet du Roi, vol. in-8°. On 
a encore de lui: Lettre & M. le marquis 
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de Foucault , colonel du génie, secré- 
tatre-rapporteur de La commission des 
ansiens officiers , etc., vol. in-8°., Pa- 
ris, 1817. — FROMENT ( Jean-Baptiste 
Alexandre , baron DE ), frère du précé- 
dent , avait une sous-lieutenance dans 
Orléans-infanterie, en 1790. Elève de la 
marine royale en 1792, il fut renvoyé 
de ce corps ; comme noble, en 1793. 
Il fut un des principaux agents de l’in- 
surrection royaliste qui s'organisa dans 
les provinces méridiouales de la France, 
contre la Convention. De retour dans 
ses foyers , après la prise de Toulon, il 
fut incarcéré avec toute sa famille, à 
cause de son attachement connu à la fa- 
mille de Louis X VE. Sous le gouverne+ 
ment impérial, M. de Froment ne cesiæ 
de seconcer de tous ses moyens les efforte 
des agents des princes dans l’intérieur. H 
fut nommé chevalier de la Légion-d’hon+ 
neur le 12 novembre 1814, fait capitaine 
de cavalerie le 1er. novembre 1815, et 
ensuite admis à la retraite. S. S. 

FROMENT (Le chevalier Jean-Bar- 
TISTE ) , aide-de-camp du général Pan- 
netier , est né le 16 mars 1770. Nommé 
chef de bataillon, le 27 février 1807, à 
la suite de la bataille d'Eylau, il devint 
adjudant- commandant le 14 novembre 
1808. Il servit en Espagne en cette qua- 
lité ; et , le 19 août 1812, il se distin- 
gua au combat d’Osmillos, où il battit 
Salazar. L’adjudant Froment fut créé 
chevalier de Saint-Louis en 1814, par 
ordonnance du 13 août, et oflicier de 
la Légion-d’honneur le 14 février 1815. 
Il fut employé, en juin de cette année, 
comme chef d'état-major de la 13e. divi- 
sion d'infanterie, 4e. corps d'observation. 
— FRoMENT (Dominique) a publié, en 
1798 : Du commerce des Européens avec 
les Indes, par la mer Rouge et par lE- 
gypte, vol. in-80., où Pon trouve un t4- 
bleau du commerce annuel de l'Egypte, 
avec Marseille, Londres, Venise, Li- 
vourne, Constantinople, etc.; la valeur 
des différentes monnaies d'Egypte, com- 
perées à celles de France , etc. ; une 
carte indiquant les voies de communica- 
tion les plus courtes de France aux Indes- 
Orientales. S. S. 

FROTTE pe La RIMBLIERE ( Le 
comte PIERRE-HENRI DE), père du gé- 
néral de ce nom, si perfidement assas- 
siné en 1800 ( Voy. FrotTrTÉ, dans la 
Biographie universelle), et de Henri 
de Frotté, mort en Portugal après avoir 
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servi la cause royale dans l’armée de 
Normandie, commandée par son frère, 
_estné à Alençon, en 1743, d’une famille 
de tout temps adonnée au métier des 
armes. Entré au service dans le régiment 
de Vatan infanterie, il fit, avec le grade 
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de lieutenant, les campagnes de 1759, : 


1560 et 1762, en Allemagne, sous les 
ordres de MM. de Contades, de Castries, 
de Broglie et de Saint-Germain. Il passa 
ensuite dans un régiment de grenadiers- 


FE du due 
royaux, émigra en 1792, servit dans l’ar- 


mée de Condé, et fut constamment ém- 
ployé aux avant- postes. Le comte de 
Frotté fut compris, comme adjudant- 
major, dans le cadre du corps d'Oléam- 
. son, qui se formait en Augleterre, et se 
trouva à la seconde expédition de Quibe- 
ron, en 1709. De là, il se rendit auprès de 
ses deux fils, dont l’ainé commandait en 
chef l’armée royale de Normandie. [l en 
refusa le commandement, et fut employé 
comme simple officier et membre du con- 
seil d’état-major-géhéral , dans le corps 
où son second fils, Henri de Frotté, était 
volontaire. À cette même époque, Char- 
les de Frotté, son père, à qui son grand 
âge interdisait les fatigues de cette guerre, 
secondé par l’héroïque activité de Mme, 
de Frotté, sa belle-fille, favorisait les 
efforts de sa famille par des sécours en 
argent, et par des intelligences utile- 
ment ménagées dans le pays environnant: 
Rappelé en Angleterre par ordre supé- 
rieur , M. de Frotté ne devait plus 
revoir la France que pour s’y trouver 
seul au milieu des cercueils de toute 
sa famille. Dès 1799 , il avait reçu de 
Monsieur , lientenant-général du royau- 
me, le grade de colonel; le Roi lui con- 
féra celui de maréchal- de-camp, le 
30 décembre 1814. A la première nou- 
velle de l'évasion de Buonaparte de l'île 
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d’Elbe, M. de Frotté fut envoyé en Nor- 


mandie , pour concerter, avec les autori- 
tés militaires, les mesures qu’exigeraient 
- les circonstances. Mais après le départ de 
M. le duc d'Aumont, qui commandait la 
14e. division ,le maréchal Augereau ,alors 
à Caen, intima à M. de Frotté l’ordre de 
s'éloigner : cet officier se réfugia à Jer- 
sey, etrevint en France vers la fin de 
1815, pour se fixer à Paris, où il réside 
en attendant sa pension de retraite. De. 


FROTTÉ pe COUTERNE ( CHARLES 


»E ), de la branche aînée de la famille 
du précédent, naquit vers 1981, au chà- 
teau de Couterne en Normandie. Trop 
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jeune à l’époque de la révolution poté . 


marcher comme militaire sur les traces 
de ses parents, il a constamment par- 
tagé et suivi leurs principes politiques. 
En 1814, il entra, en qualité de ma- 
réchal - des -logis , dans la compagnie 
des mousquetaires gris, suivit le Roi à 
Gand, et se retira dans ses terres après 
le licenciement de son corps. Nominé, 
par le collége électoral de son départe- 
ment , à la chambre des députés de 1815, 
il y vota constamment avec la majorité. 
Son âge ne lui a pas permis d’aspirer 
aux mêmes fonctions dans la session de 
1816. Il est inspecteur des gardes natio- 
nales de l'arrondissement de Couterne. 
— FRrOTTÉ (Le chevalier ne), de la 
même famille, servit dans l’armée royale, 
sous les ordres de son cousin, et fut 
emprisonné au Temple à l’époque de 
l'assassinat de ce général. Il a obtenu sa 
retraite comme colonel. — FROTTÉ (Jac- 
ques ne), de la même famille, entra, en 
1814, dans la compagnie du duc d’Havré, 
au retour de Gand, où il avait suivi le 
Roi. Ayant été réformé à cause de sæ 
taille, il entra, en qualité de lieutenant, 
dans ane légion où il sert‘encore. DE. 
FUENTES ( Le comte DE }, né à Paris 
en 1771, lorsque le comte son père y ré- 
sidait en qualité d’ambassadeur , reçut 
dans celte ville sa première éducation , et 
conserva toujours un véritable atitache- 


ment pour la France. Il servit avec dis- 


tinction dans la guerre de 1793, contre 
la république française, en qualité de 
colonel d’un régiment de hussards. En 
1801, le prince de la Paix le nomma 
lieutenant-général ; ce qui excita beau- 
coup de jalousie. En 1806, il fitun voyage 
à Paris, avec son frère cadet ; et ils s’y 
livrèrent, l’un et l’autre, à des dépenses 
excessives. La cour d'Espagne , en ayant 
été iuformée, les rappela à Madrid. Le 
cadet ,se trouvant malade, ne put se ren- 
dre à cet ordre; et il mourut à Pau, quel- 
ques mois après. La cour, s'étant aper- 
çue que l'aîné cherchait à temporiser ,le 
menaça de la confiscation de ses biens. 
Contraint d’obéir , il retourna dans sa 
patrie, où il reçut un froid accueil et du 
souverain et du ministre. Il s’éloigna de 
la cour ; et, depuis lors , on le regarda 
comme faisant partie des mécontents. 
Lors de l'invasion de l'Espagne en 1808, 
il se retira dans ses terres près de Sara- 
gosse, semblant ne vouloir prendre au- 
cune part aux événements : mais Îles 
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habitants de celie ville s'étant insur- 
gés, suit que le conte eût tenu quel- 
ques propos imprudents, ou qu’étant 
né en France , cette circonstance le ren- 


dit suspect , il fut accusé d'entretenir des 


correspondances avec l’enuemi. Où alla 
l’attaquer dans sa maison. Un ofhcier 
aragoñais parvint cependant à le sauver 
de la fureur du peuple. A fut trans- 
porté à Sarragosse, et jeté dans un 
-cachot, où il resta sept mois, et ne fut 
délivré que par les Français, quand ils pri- 
rent cette viile, Le comte de Fuentes vint 
alors se soumettre au roi Joseph, qui lui 


-donna un commandement, et le combla 


de faveurs. Il suivit ce nouveau maître 
en Andalousie, et fit toutes les campa- 


‘gnes à sou service. Ferdinand VIT étant 


LA A 
remonlé sur son trône, le comte de 
Fuentes seréfugia en France, où il réside 

Le) ? 

encore. {1 est doué de beaucoup d’ins- 
truction , et parle avec une égale facilité 
le frauçais et l'espagnol. — FuEnrtes 

5 
( Olivier, marquis DE ), né en 1772, e 
trouvait à Sarragosse sa patrie, en 1808, 
lorsqu'il fut uommé chef de la junte-su- 
prème qu'on étabiit dans cette ville,après 
ie départ de Ferdinand VIT pour Baïoune. 

sera A ns a 

* 4. 

Sarragosse étant tombée au pouvoir des 


Français, le 20 février 1800, le marquis 


de Fuentes se présenta à la junte, et lui 


Ait entendre combieu il était indispensable 


de céder aux circonstances et de prèter 


hommage au roi Joseph. Ge fut lui-même 


que la junte choisit pourremplir cette mis- 
sion. Il partit pour Madrid, complimenta 
le nouveau roi, et prêta, entre ses mains, 
le serment de fidélité, au nom de la pro- 
vince d'Aragon. Le marquis de Fuentes 
s’attacha dès-lors à la cause de Joseph, 
et remplit près de lui les emplois les plus 
éminents. La chute de Napoléon (1814) 


‘ayant rendu le trône à Ferdinand, le 


marquis de Fuéntes vintchercher un asile 
en France, où il continue de résider. S. 
FUES5LI (Hewri), célèbre peintre 
établi à Londres , où il est professeur de 
dessin à Pacadémie royale, est né à Zu- 
rich en 1942. Il reçut sa premitre édu- 
cation au sein de sa famille, dans laquelle 
on comptait un grand nombre de savants 
et d'artistes distingués. ( #’oy. Furssut, 
dans la Biograph. univ., tom. X VE.) Il 
alla ensuite étudier à Berlin , sous le pro- 
fesseur Sulzer. Le génie du jeune Fuessli 


s’enflamma à la lecture des poèmes de 


Klopstock , de Kleist et de Wieland, qui, 


à l’époque de 1950 à 1760 , agitaient 
HT. 
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tous les esprits en Allemagne. Aprés avoir 


voyagé dans cette contrée avec Lavater, 
en1761 , M. Fuessli passa en Angleterre, 
où Reynolds’erïcouragea son goût pour 
la peiature ; il se rendit ensuite à Rome 
en 1972, où il étudia les monuments de 
lantiquité et les ouvrages des grands 
peintres. Michel - Ange surtout fut le 
iuodèle qu'il choisit. En 1978 , il revinten 
Angleterre, et y acquit bientôt une grande 
réputation. Les connaisseurs lui assignè- 
rent unanimement le second rang après 
le céléwre B. West, parmi les peintres an- 
glais. Ses Lecons sur l'art de la pein- 
ture, qu'il prononça en 1801, à l’acadé- 


mie de Londres, et qu’il publia la même 


année (in-4°.) avec des additions et des 
notes, furent sévèrement critiquées, sous 
les rapports du siyle et des jugements 
qu'on y trouve sur des artistes distin- 
gués. M. Fuessli n’a pas craint, par 
exemple, de dire, en parlant de la statue 
du czar par Falcouct: Le ridicule co- 
losse de Pierre-le-Grand.W v’est pas plus 
juste envers Salvator Rosa. Cet ouvrage 
a été traduit en allemand par Eschen- 
burg', Brunswick, 1803, in-8°. L’imagi- 
nation de ce peintre s'exalte quelquefois 
trop dans ses compositions, et l'entraîne 
a des bizarreries. Les meilleures produc- 
tions de son pinceau sont : Le spectre de 
Dion:( d'après Plutarque}; Lady Mac- 
beth; Quelques Scènes de l’'Espiègle, 
qu'il composa en 1756; ét Le combat 
d Hercule contre les chevaux de Dio- 
mède. On cite encore de lui une suite 
de tableaux, dont les sujets sont tirés de 
Milton, et qui furent exposés aux yeux 
du public en 1709. L'OEuvre complet 
de Fuessli a éié pub'ié à Zurich, avec 


‘un Essai sur sa vie, 1806 , 4 parties 


in-fol. Outre ses Leçons, on a de lui : 
LL. Aéflexions sur la peinture et La sculp- 
ture chez Les Grecs, avec des instruc- 
tions pour le connaisseur, et un essai 
sur la grdce dans les ouvrages de l’art, 
traduit de Winckelmann , 1:65, in-8e. 
IT. Une édition du Dictionnaire des pein- 
tres (de Pilkington ), avec des change- 
menis, des additions et un appendix, 
1805 , in-40. F1 a mis en 1817, à l’exposi- 
tion annuelle des peintures et sculptures 
de l’école anglaise, à Sommerset-House, 
un tableau de Persée qui vient de cou- 
per lu téte de Méduse. On y à trouvé 
une attitude forcée et ‘presque impos- 
sible. Fes Anglais écrivent toujours son 
nom : Fuserr, 2. 
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FUMERON-pr-VERRIÈRE (Jraw- 


Pirrrs}),conseiller-d’état, né à Versail- 
les en 1743, fils et petit-fils de chefs des 
bureaux de la guerre, occupa la même 
place à dater de 17966. Il partagea avec 
son père une marque signalée de la con- 
fiance du duc de Choiseul, qui, accabté 
de signatures, leur avait donné (à eux 
seuls) sa griffe pour le suppléer. M. Fu- 
meron avait d'abord été commissaire 
des guerres, et avait fait, en cette 
qualité, les dernières campagnes de la 
guerre de sept ans. Il fut créé'chevalier 
de Saint-Louis en 1768, et se démit de sa 
place dans les bureaux de la guerre, sous 
le ministère du comte de Saint-Germain, 
pour entrer dans la magistrature. fl fut 
reçu, en 1777, conseiller à la cour des 
aides; et, ayant. été appelé au conseil du 
Roi, en 1781, comme maître des requé- 
tes de l'hôtel, il fut chargé successive- 
ment de plusieurs commissions de con- 
fiance. Il ne quitta ses fonctions qu'a la 
dissolution du conseil, et partit: alors 
pour se réunir , en Brabant, à la noblesse 
émigrée de Champagne. Il fut du nom- 
bre des défenseurs de Maëstricht en 1703. 
Après la seconde retraite des Pays-Bas, 
il parcourut l'Allemagne, puis se fixa es 
Italie ou il resta jusqu’au retour du Roi. 
dl fut aiors fait conseiller-d'état en service 
extraordinaire. Sorti de France une se- 
conde fois à la fin de mars 1815, ilaété 
nommé de nouvéau conseiller-d’état en 


éerviceextraordinaire, par ordonnance du 


GABALÉON pe SALMOUR (Le com- 
‘te CHRISTIAN-ANTOINE-JOsEPH-PIERRE- 
Jean DE ),néle 12 janvier 1555 a Turin, 
‘d’une famille distinguée, servit d’abord 
dans les troupes du roi de Sardaigne, et 
“passa ensuite au service de Saxe, où.il 
acquit de grandes propriétés. Il a été mi- 
nistre de Saxe à Paris, sous le directoire ; 
puis député au corps législauf ‘pour le 
‘département du PO. Le comte Gabaléon 
adhéra, le 3 avril 1814, à la déchéance de 
‘Buonaparte, et donna , le 8, son consen- 
‘tement à l'acte constitutionnel. NH est ac- 
tueilement à Vienne. par : 
GABIIAC (Le comte DE }, auditeur 
‘au conseil-d’état, près le ministre et la 
section de l’intérieur sous le gouverne- 
‘ment impérial, fut nommé, le 16 mai 
Y811, secrétaire de légation à Naples, à 
là suite de M. Durand. Ii est, depuis 
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24 août de la mème année: M. de Fumerok,. 


a fait partie, à cette époque, d’un comité 
chargé de répartir les secours accordés 
aux émigrés. — FumEeron-D’ARrDEUïE, fils 
du précédent, a été nommé, par ordon- 
nance du 24 août 1815, maître des re- 
quêtes en service ordinaire. Ïl est membre 
du comité des finances. “H. 
F'ÜURSTEMBERG (Frawcois-Ecox, 
baron DE}, évêque de Paderborn etide 
Hidesheim , descend d’uné ancienne fa- 
mille wetsphalienne. ( Joy. FursTEm- 
BERG, dans la Biograph. univers., X NI, 
197.) Ce respectable prélat se fit chéri 
à Munster par la douceur de son admi- 
nistration et par son esprit de tolérance. 
Il exerça surtout une influence salutaire 
sur l'instruction publique. À Ja mort de 
l'électeur de Cologne ; le chapitre de Pa- 
derborn le nomma prince - évêque de 
cette ville et de Hildesheim. En 1806, il 
perdit, par la sécularisation des princi- 


pautés ecclésiastiques, la souveraineté 


sur ces évêchés, qui furent incorporés 
au royaume de Westphalie; mais il en 
conserva la dignité ecclésiastique. Il se 
fit remarquer par sa bienveillance par- 
ticulière pour les prêtres français émi- 
grés ; et plus de vingt mille d’entre eux 
trouvèrent chez lui la ‘plus généreuse 
hospitalité. Sa charité est encore aujour- 
d’hui une grande resseurce pour les pau- 
vres de ce pays ; et elle ne se borne pas 
aux catholiques : elle s'étend à toutes 
les sectes sans distinction. B.r. 


G 


Turin. Lors de la conspiration qui éclata 


1814, premier secrétaire d'ambassade à 


à Grenoblé en mai 1816, M.de Gabriao, 
qui se trouvait remplir par éntérimiles 
fonctions d'ambassadeur, réclama l’ex- 
tradition de Didier et de ses complices, 
ce qui lui fut accordé. — GABrIAG (Le 


marquis DE), ancien oflicier, fut fait 


chevalier de St.-Louis le 27 novembre 
1814. — Gapriac { DE), négociant à 
Marseille, fut nommé, en 1816, prési- 
dent du collége électoral du Var, en 
remplacement de M. Gallois. À. 

GABRIELLT (Jures), cardinal, évé- 


que de Sinigaglia, né à Rome leo juillet 


1743, fut nommé, le 6 mars 1808, pro- 


secrétaire-d’état, et remplaça provisoi- 
rement le cardinal Joseph Doria-Panfihi, 
exilé par le général Miollis, avec neuf 
autres cardinaux. Le 26 mars, il se plai- 
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gnit à M. Lefebvre, chargé d’affaires de 


France à Rome, des outrages que lon 


faisait éprouver aux cardinaux des royau- 
mes de Naples et d'Italie; et, le 30, il 
enjoiguit à tous les ofliciers du pape, de 
donner leur démission, si, par suite de 
quelque événement malheureux, on 
voulait les forcer d'exercer leurs fonc- 
tions au nom d’une aulorité qui ne serait 
pas celle du chef de l'Eglise. Le 11 avril, 
il écrivit de nouveau à M. Lefebvre, 
pour l'instruire des motifs qui avaient 
déterminé Sa Sainteté à donner une 
nouvelle cocarde au petit nombre de 
ses troupes qui n'avait pas encore été 
incorporé et mis sous les ordres du gé- 


néral français. « Sa Sainteté, dit-il, iné- 


» braulable dans sa façon de penser, dé- 
» clare formellemeut que les ordres du 
» jour qu'on a publiés , insultent à son 
» caractère personnel , à sa dignité et à 
» sa souverainelé ; qu'ainsi que chaque 
» prince peut choisir, pour ses officiers, 
» les soi ra qui lui conviennent, elle a 
» de même donné aux siens une nouvelle 
» cocarde, pour faire connaître à toute 
» la terre qu’elle ne reconnaît plus pour 
» sienne la cocarde portée par ses trou- 
» pes incorporées dans l’armée fran- 
» çaise, » Le 17 juin , deux officiers 
frauçais s'étant transportés chez le car- 
dinal Gabrielli, enfoncèrent , en sa pré- 
sence, l'armoire qui renfermait les pa- 
piers d'Etat, placèrent une sentinelle dans 
son appartement, et l’obligèrent à le quit- 
ter, pour se rendre à son évèché de Sini- 
g2glia. Le cardinal se plaignit de cette vio- 
lence aux ministres étrangers; et, dansune 
circulaire adressée à tous les cardinaux , il 
déclara qu'il ne s’éloignerait nas de S.S. 
Cependant il ne put contin sr d'exercer 
les fonctions de pro-secrétaire-d’état; et 
il fut remplacé par le cardinal Pacca. Le 
cardinal Gabrielli fait toujours partie 
du sacré collége. Ainsi que les autres 
cardinaux, il $’est démis de son siége en 
1816. S. S. 
GACON-DUFOUR (Manrr-ArMan- 
DE-JEANNE ), d’abord Mme, d'Humitres, 
née à Paris en 1553, a eu, peodant long- 
temps, des liaisonslittérairès avec Sylvain 
Maréchal, et le consulta, dit-on, fréquem- 
mentsurses écrits, qui se ressentent peult- 
ètre trop des principes d’un tel maître. 
Ce qu’il y a de sûr, c’est qu'ils ont été 
Fobjet de beaucoup de critiques dans 
les journaux. En voici la liste : T. Le 
Préjugé vaincu, ou Lettres de madame 
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la comtesse de *** ‘x madame de *** 
réfugiée en Angleterre, 1987, 2 vol. 
in-12; 1803, 2, vol. in-16. Il. Les 
dangers de la coquetterie ; 1787, 2 vol. 
in-12; 1768, 2 vol. in-12. EE. Geor- 
geana, 1709, 2 vol. in-12. IV. La ferme. 
grenadier,roman historique, 180 1, in-8v. 
V. Contre Le projet de Loi ( de Sylvain 
Maréchal) pour defendre d'apprendre 
a lire et à écrire aux femmes, 1802, 
in-80. VI. Hélicerte et Zirphile , roman 
historique et moral, 1802, 2 vol. in-192. 
NVIL Le voyage de plusieurs émigrés 
et Leur retour en France , 1802, 2 vol. 
in-12. VIT. Recueil pratique d’écono- 
mie rurale et domestique, 1804, in-12; 
seconde édition , 1804 , in-12 ; troisième, 
1896. IX. De la necessite de l’instruc- 
tion pour Les femmes, 1805, in-12. X. 
Manuel de la ménagère à La ville et 
à la campagne, et de la femme de 


_basse-cour , 1803 , 2 vol.in-12. XI. Cor- 


respondance inédite de Madame de 
Chateauroux , précédée d’une notice 
biographique sur Mme. de Châteauroux, 
1806 ,2 vol. in-12. authenticité de cette 
correspondance a élé mise en doute, vu 
l'emploi de certains mots inusités a l’épo- 
que où les lettres auraient été écrites. 
( Voy. la Biographie univers., au mot 
CaateAuroux.) XIL. Les dangers de la 
prévention, roman anecdotique, 1806, 
2 vol. in-12. XIIL Moyens de conser- 
ver La sante des habitants de la cam- 
pagne et de les préserver des maladies 
dans leurs maisons et leurs champs, . 
1806, in-12. XIV. La cour de Cuthe-. 
rine de Médicis, de Charles IX, de 
Henri III et de Henri IF, 1807, 2 +. 
in-8°. X V. Correspondance de plusieurs 
personnages illustres de la cour ‘de 
Louis XW, 1808, 3 vol. in-12. XVI. 
Dictionnaire rural raisonnée, 1808, 2 
vol. in-80, X VIH. Pièces inédites sur Les 
règnes de Louis XIV, Louis XF et 
Louis À VT, 1809, 2 vol. in-8°. XVIII. 
Les voyageurs en Perse, 1809, 3 vol. 
in-12. Or. 
GAGERN ( M-H.-C., baron nE), 
grand’-croix du Lion-d’or de Hesse et de 
la Fidélité de Bade , était’, en 1991, chargé 
d’affaires du prince de Nassau-Usingen 
à la diète de Ratisbonne. Sa mission avait 
pour objet de réclamer de l’empereur 
les indemnités que les priuces allemands, 
possessionnés en France, soilicitaient , 
pour les pertes qu’ils avaient éprouvées 
sur la rive gauche du Rhin. En 1515, M.de 
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Gageru fut envoyé, comime ministre plé- 
nipotentiaire du roi des Pays-Bas, au con- 
grès de Vienne; et, ie 27 avril, il signa le 
traité Rue des viles libres et de 
la Prusse à la corfédération européenne 
contre Napoléon Buonaparte.LeGmaisui- 
vant, le congrès, ayant uommé une com- 
mission pour examiner s’il serait néces- 
saire de procéder à une nouvelle déclara- 
tion, M. de Gagern, sur Pavis aflivmatif 
de ja commissioù à “ir un des signataires 
de cette déclaration, qui fut ratifiée le 
12 mai. En 1816, il fut nommé, par ie 
woi des Pays-Bas , son ininistre plénipo- 
tentiaire, pour le Luxembourg, à ia diète 
de Francfort; et il Soxpritiut Live toutes 
les séances de cette asseniblée, en faveur 
du pacte fédératif et des constitutions 
représentatives, fondées sur la distinction 
des ordres. Dans la correspondance qu’il 
entretenait, avant l'ouverture de la dite, 
_ avec le prince de Metteruich, il ne cessait 
‘de répéter à ce ministre que ces principes 


‘étaient les seuls qui pussent sauver l'A 


lemagne, et lui assurer une indépendance 
politique plus réelle que celle qu’avaient 
imaginée Îles philosophes moderues. Les 
ournaux français ont rendu CO ompte, dans 
F temps, d'une lettre de ce ministre, dans 
laquelle ÿ assurait qu'il avait toujours in- 
sisté sur l’unité de l'Allemagne comme 
nation, et qu'il avait même demandé au 
congrès de Vienne que lon consertât le 
nom d’empire. Qnadeluiun excellent Mé- 
‘moire sur cet objet. Le baron de Gagern 
citait à l'appui de son opinion lord Cas- 
telreagh, comme ayant déclaré à Vienne 
‘qu'il fallait rétablir l'autorité impériale ; 
mais que peut-être elle devrait être don- 
‘née en coramission à plusieurs princes, 
si lon ne pouvait pas s'entendre sur le 
choix d'un empereur. Enfin il ajoutait 
qu’il désirait qu'on plaçât la couronne de 
Pancien empire germanique sur la table 
de la diète fédérale, afin qu’elle servit de 
pes à l'unité politique del Aflemagne. 
Le 5 novembre 1816, la diète fit Pouver- 
ture deses séances; étlebaron deGragern y 
pronovça un discours, où l'on remarquait 
les passages suivants : « ..... C’est incontes- 
» tablement le plus haut titre de gloire 
‘» des puissances alliées, d’avoir voulu 
» que l'Allemagne ‘et lés Pays- -Bas for- 
» massent la cief de la voûte de l'édifice 
» social. S’il était resté, à cet égard, le 
» moindre doute, les mémorables i jour- 
» nées de Waterloo eussent porté jusqu’à 
» l'évidence la nécessité de cette union : 
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» le sang de mon courageux prince- 
» royai l’a confirmée et scellée. On sait 
» en Belgique quelle part de ces jour 
» nées, où la bravoure de l'ennemi 
» a été surmontée, mais non pas sur- 
» passée, doit être attribuée au- grand 
» Wellington, aux Anglais, aux Ecossais ; 
» celle qui doit être laissée a Blücher et 
» aux Prussiens, et la part de gloire ac- 
» quise à la maison de Brunswick. Le duc 
» lui- même y a trouvé la mort des héros ! 
» Ilru'appartient, plus qu’à Lout autre, de 
» célébrer s1 mémoire. Lié avec les deux 
» ducs de Brunswick, j'eus, à Londres, 
» le bonbeur de détourner je premier de 
» Ces prluces de suivre d’autres projets 
» militaires, et de le décider à se donner 
» tout envies au Roi George HT. Le fils, 
» tombé sur des léntotss , à vengé la 
» mort de son pére... Personne ne con- 
» nait mieux que moi les dernières pen- 
» sees des deux princes. Soyons UTILES , 


» fidèles et armés ! disaient-ils, et notr é 
» destin changera...» Le baronde Ge 


gern porta encore plusieurs fois la parole 
dans cette assemblée; et ses discours élo“ 
queuts produisi rentsurles esprits defortes 
impressions, Le 2 décembre, M. de Tien- 
drich, miuistre-plénipotentiaire de Saxe- 
Weñhars ayant présenté la constitution 
de ce grand-duché ,'et prié l'assemblée 
de la déposer aux drchivés de la diète 
et de ia prendre sous sa garantie, M. de 
Gagern établit que la diète, en admettant 
cette garantie , faisait le premier pas vers 
ses hautes destinées. II conclut à ce qu 73l 
füt voté des remerciments à S. A. R.'le 
grand-duc de Weimar. Le barou de Ga- 
gern est très versé dans l’histoire, et passe 
pour uu des plus habiles publicis: es de 
l'Europe. Le Mercure du Rhin, eu ren- 
dant compte, en 1816, des opératiens du 
congrès, lui réprochaït d’ être un peu trop 
disposé à à devenir cosmopolite, et de n’a- 
voir pas contre les Français cette haine 
ferme et soutenue qui distingue de mi- 
nistre de Stein. || a présenté, en 1817; et 
publié un Mémoire sur lEinigraiion 
nombreuse d’Allemands indigènes, qu’il 
regarde comme propre à compromettre 
la sûreté ivtérieure de l'Allemagne: — 
Son fiis était, à la même époque , secré- 
taire de la légation des Pays-Bas à la diète 
de Francfort. S. S. 
GAGNEUR {Le chevalier) fut nomm 
en 1815, et réélu en 1816, par le dépar 
tement du Jura, membre.de la chambre 
des députés. Lurs' de la discussion su” 
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les élections ; il proposa d'ajouter à l’arti- 
cle 8 de la loi gque, dans le cas où ilserait 
fait dans l’assemblée électorale une déli- 
bération, et même une proposition con- 
traire à cet article , le président eût le 
droit de prononcer sur-le-champ la dis- 
solution du collége , dont les opérations 
antérieures seraient anuulées. Cette pro- 
position ayant excité des murœures, M. 
Gagneur ajouta : « Je ne suis pas de ces 


» esprits- forts qui regardent les craintes 


» qu'inspirent les assemblées électorales 
» comme une vaine fantasmagorie. Le 
» fantôme électoral me glace d’efiroi; je 
» le vois armé de torches révolutionnai- 
» res;et.mon épouvante redouble, quand 
» je. me rappelle ces paroles d’un impru- 
» dent orateur : $: vous n’acceptez pas 
» cette loi, le peuple la veut; le peuple 
» l'aura: Ainsi, lorsqu'il s'agira 4 bud- 
» get, si vous proposez des mesures con- 
» tre la eumvulation des emplois, on vous 
» dira aussi : Ne le demandez pas ; car le 
» peuple ne le voudra pas. Mon but est 
». d'empêcher que la matière électorale, 
» pour me servir d'une expression du 
» même orateur (M. Royer-Colard) , ne 
» devienne une matière inflamrnable, » 
M. Gagneur vota avec la majorité en 
1815, et.avec la minorité en 1816. S.S. 
GAIBEL, prédicateur calviniste, a 
formé , à Lubeck , en 1816, une société 
mystique , qui a pris le nom de Societé 
de Jésus: Ses membres affectent des sin- 
gularités «extérieures : leurs habits ont 
uvre forme gothique , «et leurs cheveux 
sont assujélis par un gros peigne. Îis 
prennent aussi le nom de Christler. M. 
(raibel a, dit-on , beaucoup de talents 
pour la prédication ; et ses disciples, ceux 
du sexe féminin surtout, sont animés 
de Peuthousiasme le plus exalté. Ses con- 
férences ressemblent, sous quelques rap- 
ports, à celles que tient Mwe, de Krude- 
ner , dans les environs de Bäle. ( f'oy. 
KRuDENER. ) us 
GAÏIL (JEan-BapTIsTE ), né à Paris 
le 4 juillet1555, de parents sans fortune, 
s’adonna, dès sa jeunesse. à étude de la 
langue grecque, et fut uommé suppléant 
de Vauuilliers à la chaire de littérature 
grecque du collége royal, le 5 avril1791. 
Ïl devint titulaire de cette chaire, lorsque 
M. de Vauvilliers fut obligé de donner 
sa démission en 1792. M. Gail n’ayant 
pas loutefois considéré cette démission 
comme libre, crut devoir n'accepter cet 
emploi que comme un dépôt; etil en fit 
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la déelsration , en présence des profes-. 
seurs assemblés, le jour de son installa - 
tiou. 'ajouta même qu'aussitôt que M. 
de Vauviliers exprimerait le desir d'y 
rentrer, il s'empresserait de lui céder la. 
place. Ceite déclaration fut consignée. 
dans le procès-verbal, et revêtue de la si- 
gnature des professeurs présents, entre 
autres Dupuis, Lévèque, Portal, La- 
lande, Cousin , etc, M. Gail publia 
alors sa première édition des /dÿlles 
de Théocrite ; ouvrage par lequel il 
essaya de justifier sa nomination au 
premier collége du royaume. Depuis ce 
temps, il a exercé, sans interruption, 
les fonctidns de professeur de littérature 
grecque ; etdans l’ardeur de son zèle, 
il,a fait, pendant plusieurs années, un 
cours gratuit de grec, qui a été continué 
jusqu'a ce que l'instruction régulière de 
cette langue, dans nos écoles, ait rendu 
ses soins moins néc:ssaires. Nommé mem- 
bre de fa troisième classe de lfnstitut 
en 1804, M. (ail a été compris dans Por- 
ganisation de l'académie des inscriptions 
en 1816. En 1814, le Roi l’a créé cheva- 
lier de la Légion-d honneur. Déjà lem- 
pereur de Russie, à qui il avait adressé 
un de ses ouvrages , lui avait envoyé, en 
11809 , la croix de Saint-Wladimir. Les. 
travaux assidus de ce laborieux el zélé 
professeur lui avaient fait espérer la pre- 
micre place parmi les hellénistes. men- 
tionnés par le jury des prix décennaux. 
Iandigné de ce qu'on avait préféré, aux 
nombreux volumes qu'il a publiés, la 
traduction faite par M. Coray d’un mor- 
ceau grec, qui, dans loriginal in-folio, 
n'occupait que sept pages, il en ap 
pela au publie par deux, volumes iu- 
4°., qui contiennent un exemen critique 
de la version couronnée (1). M. Gail 
exprimait dans cet écrit un grand éton- 
nemeut de ce que le jury avait préféré 
au travail d’uu Français celui d’un étran- 
ger, à qui, disait-il, l'harmonie de notre 
langue est inconnue, au point que dans 
une phrase il met de suite les trois sylla- 
bes s1 s0N 50... Ce n’est pas la seule occa- 





(x) Voici le titre de ces deux volumes: 1, Ré 
clarmations de J.-B. Gail contre la décision du 
jury, où Observations sur l'opinion en vertu de 
laguelle Le jury. inititué par S. M. l’empereur 
et roi, propose de décerner un prix & M. Coray , 
à l'exclusion de la Chasse de Xénorhon, dw 
Thucy dide grec-latin-francais, ct der Obrer- 
vations littéraires sur Theéocrile et. Virgile 
1810, in-4°. Il, J.-B. Gail, membre de L'Ensti- 
tut, etc.; sa réponse à dix chefs d'accusation à, 
1810, in-4°., suite de l'opuscule précédenk 
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sion où M. Gail a éprouvé de pareilles con- 
trariétés : son système el ses opinions sur 
le grec et sur les antiquités ont rencontré 
beaucoup de contradicieurs ; et ses Ae- 
cherches historiques et militaires sur La 
géographie compare par époques ont 
excité de vives réclamations. Il a osé rayer 
de ses cartes deux villes fameuses, savoir, 
Delphes et Olympie ; et il a présexté 
sous un aspect tout-a-fait nouveau les 
batailles de Mantinée , de Platée et de 
Marathon. On conçoit que des idées aussi 
nouvelles ont dû fixer l'attention des 
savants : Lous n’ont pas été persuadés ; 
et les collègues mêmes de M. Gail à 
Pacadémie se sont élevés contre ses pré- 
‘tentions avec tant de force, qu’il n’a pu 
attribuer leur critique qu'à un systéme 
d'opposition permanent (ce sont ses 
expressions }. M. Jannet, éditeur de Ja 
Grammaire de Furgauli, l’a aussi traité 
avec beaucoup de sévérité dans la pré- 
face de cet ouvrage: Malgré ce systéme 
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d'opposition, limfatigable professeur n’a ° 


pas cessé de marcher a son but; et il a ob- 
tenu du Roi ,en novembre 1814, la place 
de garde des manuscrits grecs et latins 
de la Bibliothèque royale , vacante par 
la mort de M. Dutheil. Ou à de lui : 
1. Les dialogues des morts de Lucien, 
traduits en français, avec des remarques , 
1560, in-12 ; 1984, in-19. Il. Ærtraits 
de Lucien et de Xénophon, 1786, 2 
vol. in-19. SIT Discours grecs, choisis 
de: diverse orateurs , 1588 ; in-19. IV. 
À'héocrite, Bion, Hoschus, Anacreon, 
(-engrec),1588, in-19. V. Divers traites 
de Lucien, Xénophon, Plaion et Plu- 
tarque, 1788 ,in-12. VI. Idylles et au- 
res pièces. de Théocrité , traduites en 
français » 1792, in-80. ; 1594 , 2 vol. in- 
40. VIT. Odes , inscriptions , épitaphes , 
cpithalames et fragments, traduits en 
français 1594 , in-80, VII. Thucydide, 
12 vol. in-40. et in-80., grec, traduit en 
latin et en français, avec des notes cri- 
tiques en deux volumes, et les variantes 
de treize manuscrits. IX. OEuvres de 
Aénophon, traduites en français, avec 
le texte grec et l’ancienne version latine 
de Léunclavius, retouchée par l'éditeur, 
1795 el années suivantes, 10 vol. in-40., 
compris 3 volumes de variantes, tables 
chromologiques, etc., avec cartes et fo. 
Les caracitres grecs de Garamont ont 
elé remis en œuvre pour cette édition. 
U Foy. GarAMoONT, Biograph. univers.) 
X. Ænacréon, 1 vol. in-4°., texte grec, 





GAÏ Et 


traduction latine et française, avec notés 
et musique. XI. Zdylles de Bion et de 
Moschus ; trad: en français , 1595 , in- 
8c. XIL. Republiques de Sparte et d’ A- 
thènes , trad. de Xénophon,, 17095 , in- 
80. XIII. Les trois fabulistes, Esope, 
Phèdre et La Fontaine , avec des /Vo- 
tes de Champfort sur le dernier , 1596, 
4 vol. in-8o. XIV. Vouvelle Grammaire 
grecque à l’usage des écoles centrales, 
1709, in-80. XV. Homère grec, fran: 
çais et latin , avec la Clef d'Homère ; | 

vol. in-12 et in-8°. XVI. Essais sur 
l'effet, le sens, la valeur des dési- 
nences grecques , latines, françaises, 
et sur divers points de Grammaire, 
Paris, 1808, in-8°. Ce volume forme le 
33e, de la collection in-8°. des ouvrages 
de M. Gail sur la langue grecque, offrant 
la plupart des auteurs classiques grecs 
avec une version interlinéaire. La collec- 
tion de ces ouvrages in-18 ne forme que 
13 volumes; l'in-40. en forme 28. M. Gail 
a été éditeur d’un /Vouveau Testament 
grec, des Racines grecques de Port- 





Royal , et d’un grand nombre de Traités 


d'auteurs grecs avec sommaires et notes 
de sa façon. Enfin il a fourni divers 
morceaux aux /Hfeémoires de l’Institut , 
au Magasin encyclopédique, au Clas- 
sical Journal, au Mercure, etc. D. 
GAIL (Mne. Sopmie ), épouse sépa- 
rée du précédent , réunit chez elle une 
nombreuse compagnie, et fait lé charme 
de ces réunions par ses talents et son 
esprit. Après avoir pris des leçons de 
M. Perne , elle composa des romances 
dont les motifs parurent très heureux. 
Encouragée par ce succès, elle se livra à 
des études plus sévères, et mit en musique 
quelques opéras. Mme, Gail donna Les 
deux jaloux au théâtre de Feydeau le 
27 mars 1813. On remarqua dans cette : 
musique , ce qui est si rare même parmi 
les compositeurs de profession, un ca- 
ractère original, et surtout une grande 
vérité d'expression. Je 16 décembre 
suivant, Mme, Gail donna Madémoi- 
selle Delaunay, pièce qui n’est plus 
au théâtre depuis la retraite de Gavau- 
dan. Ceite composition fut jugée très 
inférieure à celle des Deux Jaloux. 
Angela fui donnée le 13 juin 1814, et 
la musique en fut goûtée; mais le poème 
fut l'objet de critiques malheureusement 
fondées. Enfin, La méprise, qui fut jouée 
pour la première fois le 20 septembre 
1614, mérita de nouveau la bienveillance 





GAI 
du public, bien quelepoèmen’enfûütpeut- 


être pas plus digne que celui d'Angela. 


Mme, Gail a aussi cultivé avec succès le 
genre des nocturnes. /sabelle , surtout, 
a, depuis long-temps, une vogue qui tient 
de l'engouement. Sa romance , V’est-ce 
pas d'elle, à aussi eu beaucoup de suc- 
cès.. 1. Fury 

"GAILHARD (Jean-LaurEenT -For- 
TUNAT}), président du tribunal de Va- 
lence , fut député dela Drôme à l'assem- 
blée législative , et s’y montra Fun des 
plus modérés. En 1795, il fut réélu , par 
le même département, au conseil des 
cinq cents, et demanda si la loi du 3 bru- 


maire Jui était applicable comme parent. 


d’émigré. On forma d’abord le projet de 
l’exclure; mais il fut maintenu, vu qu’il 
avait toujours servi la république, tant à 
l’armée que dans des fonctions civiles. En 
1708, 1l fut dénoncé comme royaliste par 


les habitants de Valence. I sortit du. 


conseil le 20 mai 1599, et devint juge du 
tribunal criminel de la Drôme. M. Gail- 
hard a été nommé , en 1816, membre de 
la chambre des députés par le même dé- 
partement. _B. M. 
GAILLARD (Maurice-Anvré), né 
à Château-Thierry le 13 octobre 17957, 
appartenait à la congrégation de l'Ora- 
toire , et professait au collége de Juilly, 
en méme temps que Fouché. Pendant que 
son ancien collègue acquérait une si fu- 
neste célébrité à la Convention, M. Gail- 
Jard s’était retiré à Melun, où il exerçait 
les fonctions de défenseur officieux auprès 
du tribunal criminel. I] fut assez heureux 
pour sauver besucoup de victimes, sur 
tout parmi les ecclésiastiques. Au bout 
de quatre ans , des circonstances moins 
fächeuses permirent à M. Gaillard de se 
rapprocher de son collègue, quile recher- 
chait ét qui lui accorda une confiance 
illimitée. 1 s’en servit d’une manière trés 
vobleet très généreuse. Un grand nombre 
d’émigrés et de fidèles serviteurs du Roi, 
tels que MM. de Polignac, Belioc. Bosche- 
ron-Desportes, etc., lui durent la liberté 
et la vie. Ce fut surtout à M. de Vitrolles 
qu’il rendit les plus grands services pen- 
daut les cent jours de 1815. Le jourmèême 
de l'abdication de Buonaparte , M. de Vi- 
trolles sortit de prison; et, dès le lerde- 
main , il écrivit deux lettres, l’une à S. 
A. R. Monsieur, et l’autre à lord Wel- 
lington , lettres que M. Gaillard porta à 
Cambrai, sous la protection de Fouché, 
qui lui en facilita les moyens. S. A. R. 
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eutla bonté de donner à M. Gaillard les 
témoignages les plus tonchants de satis- 
faction ; et, 28 août 1815, il fut nom- 
mé à une place de conseiller à la cour de 
cassation, qu'il occupe encore aujour- 
dhui. Javait été auparavant juge, en— 
suite président au tribunal criminel de 
Melun, et enfin conseiller à la cour 
royale de Paris. Il avait souvént présidé 
les assises dans cette dernière cour avec 
beaucoup de distinction, notamment dans 
la fameuse affaire de Michel et Regnier. 
— GAILLARD , frère du précédent, fut 
nommé lieutenant - général de police à 
Bordeaux#le 31 mars1815;etremplit ces 
fonctions délicates avec intégrité et modé- 
ration. Le sieur Resigny écrivait, le 10 
juin, à Buonaparte, « que la commission 
» de haute-police ne faisait rien; que le 
» lieutenant-général de police, Gaillard, 
» était incapable d'obtenir de bons résul- 
» tats, parce qu'il avait la prétention de 
» faire dire dans la ville qu’il était um 
» brave homme, et que, pour y parve- 
» nir, il ne servait S. M. ni avec cette 
» vigueur, ni avec ve dévouement qu’exi- 
» geaient les circonstances. » Au mois 
d'août 1815, M. Gaillard fut rappelé à Pa- 
ris, et remplacé par M. de Cazes. D.S. 
GAILLARD (ArmaAnp }, luu des co- 
accusés de George Cadoudal, est né, en 
1795, à Querville, pres Rouen, Il partit, 
en 1792, avec un bataillon de volontai- 
res, servit pendant deux ans, et revint 
dans son pays, où il prit parti parmi les 
chouans. Après la pacification de la Ven- 
dée, il rentra dans sa famille ,:partagea 
la succession de son père avec ses frères, 
et partit avec l’un d’eux pour lPAugle- 
terre , où il fut placé dans le dépot du ré- 
giment de Ja Châtre émigré. En 1604, M. 
Gaillard fut envoyé en France, et débar- 
qua avec Pichegru sur la falaise de Bé- 
ville. Il parvint à se soustraire à la vigi- 
lance de la police, et demeura caché dans 
Paris, jusqu’au moment de l'ouverture 
des barrières qui avaient été fermées 
pour s'assurer des conjurés, Ïl en sortit 
alors avec son frère (Raoul) et Deville ; 
ils passèrent a première nuit dans la 
forêt de Montmorenci, etse présentèrent 
le lendemain pour traverser la rivière 
d'Oise : le gendarme de service au bac 
leur demanda leurs papiers; n’en ayant 
pas ; ils prirent la fuite vers la forêt; on 
cria au voleur : ils furent entourés et op- 
posèrentune vigoureuse résistance. Raoul 
Gaillard fut blessé mortellement , et mou 
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rut le lendemain ; Armand fut conduit à 


Paris , mis en jugement avec George, 
et condamné à mort le 10 juin 1804. 
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Sur les instances de sa sœur, l'empereur: 
commua la peine en une détention de qua-, 
tre aus au château de Bouillon. M. Gaillard . 


occupe aujourd’ hui une place daus lPad- 
ministration de la maison du Roi. B. M. 
GAIN - MONTAGNAC ( Le comte 
3.-L.-M. DE }, d’une famille de Limousin, 
et gentilhomme d'honneur de MonsiEUR, 


a publié : 1. Fémoire de Louis AIFW, 


1806, deux parties in-8°. I. Le marquis - 


de Sévigne, comédie jouée au Théâtre- 
Français vers 1813. HE. Fouquet, jouée 
au imême théatre en 1814. IV. Journal 
d'un bou Français, sh Le 9 mars 
Jusqu'au 13 avril 181 4; 1816 , in-80. 
‘Cet ouvrage présente le récit des services 
que M. de Gain-Montagnac a rendus à la 
cause des Bourbons dans le mois de mars 
1814, le résultat de ses conférences avec 
MM.de Merternich , de Hardevberg ; lord 

Castlereagh , les éloges qu'il reçut publi 
quement de S. À. R: MonsiEUR , et la 


considération que lui témoignérent les. 


souverains, lorsqu'ils furent réunis dans 
Paris. M. le comte de Gain-Montagnac 
a été vommé, en 1817, gouverneur du 
château royal de Pau. 95 À: 
GAIS*ORD (Tomas), professeur 
royal de grec à l’université d' Oxford, né 
vels 1976, a publié plusieurs ouvrages qui 
Pont placé au nombre des plus habiles 
philologues de l'Angleterre, notamment 
uve excellente édition du Manuel d'He- 
a sur les mètres des poètes grecs 
Oxford, 1810, in-60. ); et.une édition 
er moins recomimandable des Poetcæ rmi- 
nores Græci, en 2 vol: (Oxford, 1814, 
in-16 ), qui contient Hésiode, Théognis, 
Archiloque,Solon, Simonide, Mimnerme 
Phocylide , et d’autres poètes gnomiques, 
Théocrite , Bion et Moschus. Un troisieme 
volume Ne nes les scholiastes d’'Hé- 
siode , corrigés d’après les manuscrits. 
M. Gaitaud a fait réimprimer les Sup- 
pliantes eulesdeux Jphigénie d'Eurip:de, 
Oxford, 1511, d'après l'édiuon et avec 
les notes de: Markland. H a aussi donné 
une édition de l_Æ{ceste, Oxford, 1806, 
a l'usage de l'école de Westmitistér À et 
a publié ia première partie du Catalogue 
des manuscrits äu docteur Clarke, qui 


appartiennent à la bibliothèque Bodle: eu= 


ve, Oxford, 1812 XX. 
GALDI, Napolitain se montra parti- 
san de Ja révolution qui eut lieu dans sa 
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patrie avec l’assistance des Français en 
1708. Il était né avec quelques talents, 


auxquelsson caractère ardent donna l’es- 


sor, et que l'étude a perfectionnés. Le 
gouvernement républicain lenvoya en 
Follande couime ambassadeur. À son re- 
tour dans sa patrie, celui-ci publia une 


Siatistique de La Hébidn de Il fut en-: 


suile nommé ) par Murat, directeur-gé- 


néral de l rose de publique. M. Galdi 


a publié, en 1797, un Discours sur les 
rapports poliliques et économiques de 
l'Italie avec la France et l'Europe. N. 
GALL (Le docteur Jeaw-Josern), 
né, en 1758, à Tiesenbrunn, dans le 
pays de Wuriemberg, étudia a méde- 


cine et l’exerça à Vienne, où sa nouvelle: 


doctrine devint l objet de l'attention gé- 
nérale, Jls’était déjà fait connaître par ses 
Recherches philosophiques et médicales 
sur la nature et l’art dans les états de 
santé et de maladie, Nieüne, 1791, 2 vo}. 
in-8°. Etant encore surles bancs de l’école, 
ilavait commencé ses observations surles 
différences de forme de la tête, I remar- 
qua que ceux de ses condisciples qui 
avaient de grands yeux retenaient plus 
facilement leur leçon que lui, malgré 
Vattention plus sde qu’il y apportait. 
De cette première observation qu'il fit 
également sur les comédiens du premier 
ordre, il déduisit l'hypothèse que l’or- 
gane de la mémoire avait été placé parla 
nature vers cet endroit de la tête. Quel- 
que temps apr ès, M. Gall changea d’opi- 
union: mais il revint: et établit, comme 
principe, que les qualités des ficaliék in- 
tellectuelles dépendentde la conformation 
de certaines parties de la tête. Il formaune 
collection de crânes d'hommes et d’ani- 
maux, s’occupant à étudier or ganisation 
du cer ei des uns et des autres, à obser- 
ver leurs facultés intéHectulles ; en même 
temps que les protubérances de leurs crà- 
nes;ilencrutdécouvrir,de cette manière, 
les dispositions pour une vingtaine d’or- 
ganes où autaut de résidences des facul- 
tés intellectuelles du premier ordre. Il 
prétend que les dispositions intellectuel- 
les, comme qualités innées ont leur siége 
dans le cerveau , et que © est la que sont 
les organes dés facultés ;: que plus ces 
points isolés du crâne font saillie a l’exté- 
rieur , plus la faculté intellectuelle , dont 
lorganes’ytrouve placé, estactive é: qu’ en- 
fin la partie du cerveau on cette faculté 
s'exerce, en poussant le crâne en dehors, 
forme sur sa partie convexe une pro- 
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tubérance qui annonce extérieurement 
l'existence de l’organe. M. Gall a désigné 
ces organes, selon le penchant ou la fa- 
culté qu'il leur attribue. I] exposa Ce sys- 
ième dans des cours publics, dans des 
universités du premier rang, et dans les 
grandes villes de l'Europe. $a doctrine 
trouva un graud nombre de partisans et 
d’adversaires en Allemagne, à Paris et 
surtout. en Angleterre, ou il développa. 
son système, étant secondé par'son ami 
le docteur Spurzheim : Parme de la plai- 
santerie. avec laquelle la science crano- 
logique a été attaquée, particulièrement 
par l’auteur d’un article de l'Édinburgh 
review, 1815, ue détruit point les résul- 
tats de ses observations. On est allé jus- 
qu'à l’accuser d’athéisme; et il a répondu 
àa.celle accusation dans son ouvrage inti- 
tulé : Des dispositions innees de l’ame et 
de l'esprit, ou Du matérialisme, étc., 
Paris , 1819, in-8°. Sans examiner la 
solidité. de la découverte Gun savant miés 
decin, et son influence sur l’ordre se- 
cial, on ne: peut lui contester le mérite 
d’avoir avancé, par ses observations, la 
connaissance du système cérébral. M. 
Gall se montre surtout grand anato- 
miste, Il.a démontré, ce qui n'avait été 
que soupçouné, que la matitre cérébrale 
ne tire point son origine du cerveau, 
mais de la moëlle épinière qui va en s’épa- 
nouissant, et forme les deux hémisphères 
dans lesquels 1 se partage. L’un des ou- 
vragesles plus clairsetles plus impartiaux 
publiés sur ses découvertes est intitulé : 
Analyse d’un cours du docteur Gall, 
vol. in-89., Paris, 1808. C’est l'ouvrage 
de l'un de ses élèves ( 7. Anerow). Le 
professeur en a lui-même approuvé la 
rédaction et revu les épreuves. On a im- 
primé: {ntroduction au cours de phy sion 
logie du cerveau, ou Discours prononce 
à la séance d'ouverture de son cours 
public, 1808, iu - 80, — Fémoire con- 
cernant des recherches sur Le système 
nerveux en général et sur celui du cer- 
veau en particulier, 18095 in -4°. — 
(Avec Spurzheim) Anatomie ei phy- 
siologie du, système nerveux en genc- 
ral, et du cerveau.en particulier, 1810 
et suiv., in-4°. etin-fol. Il n’en à paru 
qu’un volume et demi dans l’un et l'au- 
tre format. Parmi les attaques dout son 
systèime a été l’objet, ou peut citer La Cra- 
niade, ou $purzheim éclairei, poime 
en deux chants (en anglais), Londres, 
1917,1in-90, Le docteur Gall habite main- 
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-tenant Paris , et il y pratique la médecine 


avec succès, BD 
GALLAIS (Jean-Pierre), né à An- 
gers en 1757, était, avant la révolution, 
professeur de philosophie dans un collé- 
ge de bénédictins. Ii annonça, dès lori- 
gine de nos troubles, les malheurs qui en 
seraient la suite, dans plusieurs opuscu- 
les, qu'il publia en 1780, 00 etor, sous 
les titres d'Histoire persane, de Dic- 
tionnaire inutile, de Deémocrite voya- 
géur, etc En 1592, il rédigeait le Jour- 
nal général, dans lequel il osa dire, 


peu de jours avant le 10 août : « Les 


» hommes honnêtes de tous les pays se 
» sont détachés de la nation française, 
» lorsqu'ils ont été témoins de son in- 
» gratitude.envers un monarque qu'elle 
» avait elle-même désigné sous le nom 
» de restaurateur de la liberté; Aors- 
» qu'ils ont vuque les Français abandon- 
» naient le meilleur des princes. aux viles 
» et läches insultes des hommes les plus 
» méprisables.» Trois jours avant:-le ju- 
gement de Louis XVI, M. Gallais publia, 
contre les hommes qui se disaient les 
juges de Louis, un mémoire sous le titre 
d'Appel. à la posteriié. Le libraire We- 
bert ; qui distribuait cette brochure au 
Palais-Roval, fut pris et périt sur l’écha- 
faud, M. Gallais fut arrêté le 77 septem- 
bre 1593, et énvoyé à la Force, où il 
demeura sept mois. Après la mort de 
Robespierre , il rédigea la Quotidien : 
ne, puis le Censeur des journaux , et 
fut proscrit après le, 18 fructidor. Ses 
presses furent brisées et sa maison fut 
pillée : il n’échappa à la déportation qu’en 


vivant caché pendant deux ans. M. Gal- 


Jais publia, daus cet intervalle, P'His- 
toire de la révolution du 18 fructidor, 
où on lit la réponse énergique qu’il fit à 
la lettre qu’on prétendait avoir été trou- 
vée dans les papiers de Durand-Maillane, 


€t la preuve que cetie lettre était lou- 


vrage du directoire. Il ne craignit pas 
non plus de faire cette profession de foi 
politique, « qu’il w’y a point de salut 
» pour la France sans monarchie, et 
» point de monarchie sans les Bourbons » 
( Histoire du. 18 fructidor, ire, partie, 
chap. 12.) Ce fut dans le même ouvra- 
ge, imprimé en 1799, que l'auteur, qui 
avait deviné les projets de Buonaparte 
loug-ten,ps avaut son usurpauon , le pei- 
gnit sous les traits les plus caractéristi- 
ques. Rendu à la liberté par le décret 
qui rappela les députés du 18 fructidor, 
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M. Gallais fut chargé de la rédaction du 
Journal de Paris; et, pendant dix ans 
qu’il se livra à cette occupation, il eut le 
socret de conserver l'indépendance de ses 
opinions, sans blesser les égards qu’exi- 
geait une autorité ombrageuse et despo- 
tique. Îl fut nommé, en 1800, professeur 
d'éloquence et de philosophie à l'académie 
de législation, et s’y fit remarquer par 
VFéclât de ses exercices publics ,et par ses 
leçons de morale chrétienne , à une épo- 
que où lon ne parlait de mœurs et de re- 
ligion que pour s’en moquer. Peu de 
jours après la chute de Buonaparte en 
1814, M. Gallais fit paraître l'Histoire 
du 18 brumaire , qué le public éclairé a 
su distinguer des ouvrages éphémères que 
chacune des phases de notre révolution 
a vus naître. Deux des agents subalternes 
de lancien-gouvernement, que M. Gal- 
Jais avait signalés dans cet ouvrage , lui 
intentèrent , l’un après l’autre, uu pro- 
eés en calomnie. Le premier retira sa 
plainte ; le second ; Méhée, profitant 
de la rentrée de Buonaparte au mois 
de mars 1815, le poursuivit avec achar- 
nement; et M. Gallais, qui n'avait pas 
jugé à propos d'attendre Buonaparte à 
Paris, ne pouvant se défendre sans pa- 
raître, ni paraître sans danger , fut con- 
damné, sans être entendu , à un mois de 
“prison , et à 5o francs d'amende. Retiré 
dans le fond d'une campagne, il écrivit 
V Histoire de la révolution du 20 mars. 
Get ouvrage a eu le même succès que 
l'Histoire du 18 brumaire, dont il est 
la suite. PF: 
GALLAND (AnToixe ), né à Saint- 
Pardoux - Latour ; en Auvergne , en 
1763, était imprimeur à Paris, lorsqu'il 
Partut pour l'Égypte en 1708 avec l’expé- 
dition de Buonaparte. Revenu en France, 
il fut employé dans l'administration de 
imprimerie impériale, et compris dans 
a réforme des anciens employés en acti- 
vité, lorsque cette imprimerie passa entre 
les mains d’un direcieur partieulier. ( #1. 
Ax1s50N.) On a de M. Galland : I. Rec 
Jlexions politiques et philosophiques, on 
Coup d'œil impartial sur La révolution 
de France etsaconstitution, 1595 ,1596, 
in-80.IE. Antonio, ou Lestourments de 
l'amour, 1507, in-12. 11, Tableau de 
d'Egypte pendant le séjour de l’armée 
francaise, 1804, 2 voi. in-80, TV. Le 
sort des femmes , on Le club d'amour, 
suivi des /nfortunces de deux amants, 
1808, iu-12. V. Æxtrait de mes opi- 
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nions politiques pendant la révolutions 
1815 ,in-80. VI. Du retour des Bourbons 
en France, et du gouvernement pater- 
nel de Louis XV'EIT, mai 1815, in-80. 
— GaLzrzanD (P.-J.), chef d'institution 
de jeunes demoiselles, est auteur des ou- 
vrages suivants : [. Cours pratique de- 
ducation à l'usage des jeunes demoi- 
selles, et convenable aux jeunes gens 
qui ne sont pas & portée de suivre les 
études de college, ou qui les ont suivies 
sans succès, 1817, 3 vol. in-12, dédiés à 
Mavame ; duchesse d'Angoulême. II. 
Education de l'enfance, extraite du 
cours pratique d'éducation, 1817, im-12. 
— GazzAnD (Zacharie), de Poitiers, a 
donné : }’œu d’un Français pour par- 
venir à payer la dette de l'Etat, sans 
augmentation d'impôts, 1814, in-8v. 
IT. De da conservation du numeraire 
en France, 1816, in-8o. Or. 
GALLATIN (Le comte ArBrrr), de 
Genève. À son arrivée en Amérique, il 
fut réduit, faute de ressources pecuniai- 
res, à douner des leçons de langue fran- 
çaises ; il se lia ensuite avec M. Jeffer- 
son, parvint aux preiniers emplois, et 
fit une foïtune considérable. Il est au- 
jourd'hui ministre d’état, et secrétaire 
de la trésorerie des Etats-Unis d’Amé- 
rique. 11 fut envoyé, en 1813, pour 
négocier la paix entre son pays et l'An- 
gleterre. Mais n'ayant pu parvenir à 
aucune conclusion définitive, il revint 
en Amérique àu commencement de 1814. 
Il a été nommé, en 16815, ambassadeur 
à la cour de France. On a publié en 
1506, à New-York (en anglais), Æs- 
quisse des finances des Etats-Unis, 
par Albert Gallatin , m-80. = Gaz- 
LATIN { Le comte DE), chambellan du 
feu roide Wuriemberg , fut nommé, en 
1616, sou‘nuuistre plénipotentiaire à la 
cour de Bade. Il fnt décoré, au mois de 
juilict de cette même année, de la croix 
de contmandeur de l’ordre du Mérite ci- 
vil. Il est aujourd'hui anibassadeur à 
Carlsruhe.# MS. 48: 
GAULE , un des graveursles plus es- 
timés de la capitale, est°auteur d’un 
grakd nombre de. médailles; parmi :les: 
quelles ôn remarque celles qu’il a éxécu- 
tées pour la fêie du couronnemfent de 
Buonaparte, pour Ja prise de Vienne, 
pour Ja victoire de Friedland ; et pour le: 
retour dé Buonaparte de’sôn expédition 
d'Egynte ; enfin un portrait de Louis 
XVHIT. La classe des beaux-arts del'Ius- 
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tvat, dans son rapportsur les ouvrages de 
gravure; lors du concours de 1810, décer- 
na le prix depremiètre classe à M. Galle, à 


.mérite egal, avec M. Rambert Dumarest, 


mort en 1807. M.-Galle a exposé au Mu- 
sée, le 1er, novembre 1812, un cadre de 
médaillons contenant les portraits de 
Buonaparte, de Marie-Louise et de son 
fils; et, le 1er. novembre 1814, un au- 
tre cadre renfermant les sceaux de l'E- 
tat, les armes du Roi, etc. S:S:: 
GALLES (La princesse CAROLINE- 
AmÉLWE- ELISABETH DE), seconde fille 
du duc de Brunswick - Wolfenbuttel, 
tué à Ja bataille de Iéna, et d'Augusta 


d'Angleterre, sœur aînée de George IT, 


est née à Brunswick le 17 mai 1568, 
et fut mariée au prince de Galles, 
George-Frédéric-Auguste, son cousin, 
le 8 avril 1795. Ce mariage, desiré par 
le roi George, s’'accomplit, dit-on, avec 
quelques regrets de la part de son fils; 
ce prince ne céda qu’à des considé- 
rations politiques et aux ordres de sou 
pére, qui avait promis, en faveur.de son 
obéissance , d’éteindre toutes ses dettes, 
et de lui assurer. un revenu considéra- 
ble. Celui de la princesse fut fixé par. le 
parlement à 60,000 liv. sterling. L'union 
des augustes époux ne tarda pas à être 
troublée :-quelques mois après la nais- 
sance de la princesse Charlotte, leur fille, 
arrivée le 7 janvier 1796, des discus- 
sions d’une nature assez délicate amenè- 
rent une séparation, amiable cependant. 
Ce fut à occasion de cet événement que 
le prince de Galles écrivit à la princesse, 
le 30 avril1796: « Madame, comme lord 
» Cholmondeley m'informe que vous de- 
» sirez que je définisse par écrit les ter- 
» mes auxquels nous allons vivre , je vais 
» tàcher de m'expliquer avec autant de 
» clarté et de propriété que la nature 
» du sujet le permet. Nos inclinations 
» ne dépendent pas de nous; aucun de 
» mous deux ne peut être responsable en- 
» vers Pautre , de ce que la nature à fait 
» que nous ne nous convenons pas. Ce- 
» pendant il est en notre pouvoir d’éta- 
» blir une société tranquille et aisée : 
» que nos relations se hornent donc à 
» cela ; et je souserirai volontiers à la 
» condition que vous avez demandée 
» par l’entremise de lady Cholmondeley, 
» que, même dans le cas où il arriverait 
» quelque accident à ma fille (ce que 
» j'espère que Dieu dans sa bonté pré- 
» viendra}, je n'eufreindrai point les 
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» termes de Ja restriction, en ne pro- 


» posant, en aucun temps, une liaison 
» d’une nature plus intime. Je termine- 
» rai mainteuant cette désagréable cor- 
» respondance, espérant que, comme 
» nous nous sommes complétement ex- 
» pliqués respectivement, le reste de 
» notre vie se passera dans une tran- 
» quillité non interrompue. » La prin- 
cesse répondit, le 6 mai : « Le récit 
» de votre conversation avec lord Chol- 
» mondeley ne me surprend, ni ne nvof- | 
» fense:il ne fait que me confirmer ce 
» qué vous n'avez donné tacitement à 
» entendre depuis un an. Mais après ce- 
» la, il y aurait, de ma part, un manque 
» de délicatesse , ou une bassésse indi- 
» gne, à me plaindre des conditions que 
» vous impôsez vous-même. Je n’aurais 
» fait aucune réponse à votre lettre, si 
» elle n'avait pas été conçue en termes 
» qui peuvent faire douter si cet arran- 
» gement vient de vous ou de moi: et 
» vous n'ignorez pas que l'honneur en 
» appartient à vous séul. La lettre que 
» vous n’annoncez comme étant la der- 
» nière, noblige de communiquer au 
» Toi, comme à mon souverain et à 
» mon père, votre déclaration et ma 
5 réponse. Vous trouverez ci-incluse une 
» copie de ma lettre au roi. Je vous en 
» informe, afin de ne pas encourir de 
» votre part le moindre reproche de 
» duplicité. Comme je n’ai plus d'autre 
» ‘protecteur que S. M., jemm'enrapporte 
» uniquement à elle sur ce sujet; étsi ma 
» conduite obtient son approbation, je 
» serai au moins consoléé jusqu'à un cer- 
» tain point. Je conserve Loute sorte de 
» reconnaissance pour la situation dans 
» laquelle je me trouve, comme prin- 
» cesse de Galles; étanten état, grâces 
» à vous, de me livrer au libre exercice 
» d’une vertu qui est bien chère à mon 
» cœur , je veux dire la charité. Ti sera 
» également de mon devoir de me con- 
» duire de manière a donner un exemple 
» de patience et de résignation au milieu 
» de toutes les épreuves. Rendez-moi 
» la justice de croire que je ne césserai 
» jamais de prier pour votre bonheur, 
» et d'être votre très dévouée Caro- 
» LINE. » Les dix années qui suivirent 
cét arrangement , ne présentent rien 
d’important. En 1806, des rapports inju- 
rieux pour la princesse de Galles s'étant 
répandus dans le public, lé roi ordonna. 
qu’il fût fait une enquête sur la vérité de 
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certaines déclarations communiquées à 
S. M. par le prince de Galles, et.quiten. 
daient à faire croire que la princesse au- 
rait eu des liaisons avec le capitaine 
Manby, l'amiral sir Siduey-Smith, etc., 
et qu’enfin elle avait été mère d’un 
enfant mâle. Le miuistère était composé 
alors des personnes connues sous le nom 
des amis du prince de Galles, M. Fox, 
lord Grey, etc. Les commissaires nom 
més pour cetie enquête, connue dans 
le monde sous le nom de la délicate 
investigation , furent lord chaucelier, 
lord Grenville, lord Erskine, le comte 
Spencer et lord Ellenborough. De nom- 
breux témoins , parmi lesquels se trou- 
vait le duc de Kent, furent entendus; 
et’ le résultat du rapport fait à S. M. par 
les commissaires, fut que la princesse de 
Galles était absoute de l'accusation de 
grossesse et d'accouchement , et que 
l'enfant connu sous le nom de Billy 
Austin était le fils d’une pauvre femme 
de Deptford, que S. À. R. avait pris sous 
sa protection. Les commissaires crurent 
devoir toutefois représenter à S. M. que 
la conduite de S. A. R. n'avait pas été 
exempte de légèreie et d’indiscrétion. M. 
Perceval, qui avait cessé, à.la mort de 
M. Pitt, de faire partie du gouverne- 
ment, el qui était alors à la tête del’op- 
position, fut le défenseur de la princesse, 
et publia un ouvrage sur toute la procé- 
dure. Le ministère de lord Grenville ei de 
lord Grey ayant été dissous, M. Perce- 
val devint, sous le feu duc de Port- 
land , ministre dirigeant. 1 fut résolu 
alors, que le recueil de la procédure , 
ainsi que la défense de la princesse par 
M. Perceval, qui allait paraître, seraient 
supprimés. Comme il importait à la fa- 
mille royale, et même aux intérêts 
de l’état, que l'innocence de cette prin- 
cesse füt reconnue d’une manière s0- 
lennelle , le roi lui fit, à la recomman- 
dation des mini-tres,/une visite de céré- 
monie à sa résidence de Blackheath, et 
combla publiquement S. A. R. d’atten- 
tions et d’égards. La princesse reçut de 
pareilles visites des princes ses beaux- 
frères, parut à la cour et à l'Opéra, 
accompagnée, du duc de Cumberlard ;, 
l'un de ses plus zélés défenseurs. Une 
partie du public témoigna une grande 
satisfaction de la voir sortir victorieuse 
des accusations que l’on disait avoir été 
portées contre elle par sir John et lad 
Douglas. Sous Le ministère de M. Perce- 


4 


GAL 


val, une décision du conseil - d'état mon 
seulement confirma J'absolution de la 
princesse , mais ajouta même que les té- 
moins dont les dépositions avaient enta- 
ché sa conduite de soupçons de légèreté, 
n'étaient pas dignes de confiance ; ce qui 
emportait une disculpation à peu près 
complète (1). Les choses restèrent dans 
cet état pendant six années. Le prince et 
la princesse vivaient séparés, d’après des 
arrangements convenus dès 1796; et 
chacuu d'eux gardait, sur ce qui s’était 
passé, le silence le plus profond , silence 
à peine ivterrompu par quelques écri- 
vains indiscrets qui, de temps à autre, 
osaient annoncer une publication pro- 
chaiñe du. fameux livre The Book, 
et placardaient les rues de lafliche du 
rowan relatif à l’investigation royale. 
Cet heureux c:lme fut troublé tout-a- 
coup, et.la question délicate reportée 
devant le public, par une démarche 
inattendue de la princesse de Galles. Le 
14 janvier 1813, S: À: R. adressa au 
prince - régent son éponx des plaintes 
générales sur sa situation particulière, 
sur l'éducation de la princesse Charlotte, 
et principalement sur l'espèce de sépa- 
ration que l’on effectuait chaque jour 
en rendant moins fréquentes les visites 
de la jeune princesse à sa mère. Cette 
lettre fut envoyée deux fois à Carlton- 
House, et en fut deux fois renvoyée sans 
avoirétéouverte. La troisième fois elle fut 
reçue, et, bieutôt après,rendue publique, 
au grand étonnement de tout le monde 
La rédaction en fut attribuée à M. Brou- 
gham, conseiller de la princesse. On yre- 
marquait les passages suivants : «Lan 
» dis que je u’ose importuner V. A.R. 
» de mes sentiments maternels, il doit 
» m'être permis de dire qu'aux yeux d'un 
» monde observateur etjaloux , cette sé- 
» paration d’une fille d’avec sa mère n’ad- 
» mettra qu’une seule interprétation: in< 
» terprétation funeste à la réputation de 
» cette mère. V. A. R. me pardonnera 
» aussi d'ajouter qu’il ny a pas moins 
» d’inconséquerce que d’injustice dans ce 
» traitement, Celui qui ose conseiller à V. 
» AÀ.R. de fermer les yeux sur les preuves 
» de mon innocence, et de m'avoir aucun 





(1) [li est, au reste, très digne d'observation 
que , dans le même. temps, le chancelier lord 
Érskine écrivait a lady Douglas une lettre remplie 
de ténioignages d'estime, et où il traitait nette- 
ment de f'aussetés ( falsehoods) les récriminations, 
que l’on avait tentées contre cette dame , appelée, 
malgré elle , en témoignage contre la princesse. 
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> égard à la sentence de complète justi- 
>» fication qu'elle a produite, et qui est 
» assez méchant et assez faux pour vous 
>» iusinuer encore des soupçons, trahit 
».son devoir envers vous, Monsieur , 
> envers votre fille et envers votre peu- 
» ple , s’il vous conseille de laisser passer 
> un jour sans faire un examen ultérieur 
» de ma conduite. Je sais qu'un tel ca- 
> lomniateur w'osera pas recommander 
» une mesure qui doit promptementtour- 
» ner à son entitre confusion. Permettez 
» donc que je vous supplie de réfléchir 
» sur la situation où je suis : n'ayant 
» pas contre moi l'ombre d'une accusä- 
» tion ; saus qu'il y ait même uu accusa- 
.» teur; après une enquête qui a produit 
» mou ample justification, jesuis cepen- 
» dant traitée comme si j'étais plus vou- 
.» pable encore que les parjures mes 
» calomniateurs subornés me représen- 
» tent, et dénoncée à Punivers comine 
» une mère qui ne doit pas jouir de la 
» société de sa fille unique !..... » Cette 
lettre produisit une sensation prodigieuse 
dans, le public : on fut étonné et afñligé 
de l'indiscrétion que commettaient les 
conseillers de $. A. K&., en la portant à 
renouveler des discussions dont tant de 
motifs de délicatesse auraient dù la dé- 
tourner (1). Tous les paragraphes en 
furent discutés et réfutés dans les pa- 
piers publics. Plusieurs membres de l'op- 
position, parmi lesquels on distinguaït sir 
Cochrane - Johnston et sir Francis Bur- 
.deit , se préparaient à faire des motions 
à ce sujet, lorsque le prince-régent ju- 
gea à propos de soumettre aux membres 
du couseil-privé de S. M. la lettre de 
S. A. R., et la totalité des documents 
et pièces, en demandant leur avis. Les 
membres du conseil-privé, après avoir 
examiné toutes ces pièces, pensérent 
unanimement que les imputations faites 
à la princesse étaient calomnieuses ; mais, 
en même temps, que les restrictions 
misés aux communications de $. À. KR. 
avec la princesse Charlotte, devaient être 
maintenues : ils justifitrent ainsi les mesu- 
res.prises par le prince régent. La prin- 
cesse de Galles crut alors devoir deman- 
der ; par une leitre qu’eile adressa à 





(x) Des journaux anglais ont rapporté ; au mois 
de mai 1817, des lettres écrites, quelques années 
auparavant, par la princesse de Galles, à MM. 
Whitebread et Burdett ; les chefs'ies plus vio- 
lents de l’oppositiun; et ces lettres n’ont pas été 
démenties,. 
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lorateur de la chambre des communes, 
à ètre jugée publiquement. De grands 
débats suivirent la lecture de cette lettre; 
et après plusieurs séances origeuses, les 
ministres firent écarter les diverses mo- 
tions. Ce qu'il y a de remarquable, c’est 
que sir John Douglas et sa femme n'hé- 
sitèrent pas à présenter, de leur côté, une 
pétition à la chambre des communes, an- 
nouçant qu’ils étaient prêts à témoigner de 
nouveau sous serment, devantune cour de 
justice, tout ce qu’ils avaient declaré, en 
1806, aux commissaires du roi, sur la 
grossesse de Ia princesse, et la probabilité 


_ de son accouchement vers le 1er, novem- 


bre 1802; et cela en contradiction avec 
vingt autres dépositions et trois décisions 
ministérielles qui disculpaient Îa prin- 
cesse (1). Deptis cette époque (août 
1814), sans doüte avec l’assentiment de 
S. À. R. le prince-régent, la princesse de 
Galles a quitté l Angleterre , et a voyage 
successivement en Allemagne, à Jeru= 
salem , en Turquie, à Vienne, à Rome, 
à Naples , à Alger , etc. (2) S: AR. a 
acheté une belle maison de campagne 
sur le lac de Come, où elle va résider de 
temps en temps. La plupart des personnes 
de sa suite portent la croix de l’ordre du 
Saint-Sépulcre, et la décoration de l’or- 
dre de Caroline, qu’elle a elle - même 
fondé. Elle a offert dernièrement au pape 
quelques curiosités, et des reliques qu’elle 
avait rapportées de Jérusalem. Les pa- 
piers publics ont parlé, en 1817, de ten- 
tatives odieuses qui ont été faites sur sa 
personne , à Gènes et à Come. Mais ces ré- 
cits paraissent peu vraisemblables. Cette 
princesse a fait distribuer en Allemagne, 
en 1817, un écrit intitulé, Journal d’un 
voyageur ‘anglais, renfermant le récit 
de ses propres voyages, et l'exposé de 
plusieurs événements de sa vie. Ou a pu- 


biié à Paris, en 1812, comme traduit de. 


l'anglais, des Mémoires de la princesse 
de Galles. C’est un ouvrage diffamatoire 
que la police de ce temps-là avait fait con- 
poser, mais où l’on trouve cependant des 


faits qui u’ont pu être mis en doute. Z. 











(1) {! faut remarquer que sir John Douglas était 
universellement regardé comme un des plus dignes 
généraux de l’armée anglaise , et que sa femme 
jouit encure de la plus haute consilératinn, 

(2) Dars san voyage à Vienne, la princesse n’a 
point paru a la cour; et aucun membre de da 
famiile impériale ne lui a fait de visite. L'archi- 
duc Charles à fait démentir, par les journaux 
allemauds , les papiers anglais qui avaient supposé 
mus entrevue eutre la princesse de Galles etlu. 
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GALLES { Le prince de). 7 GEorce. 

GALLET (Pierre) a publié : L. Le 
véritable Evangile , 1593, in-80. ; 1704, 
in-80. IT. Les puissances de l'Europe 
au tribunal de la vérité, poème en 3 
chants, 1700, in-8°. IT. Dieu , poème 
en Chants, 1709, in-80. IV. Précis sur 
la paix , contenant Le tableau de la si- 
tuation politique de la France envers 
des puissances armées, et Les moyens 
propres à accélérer l’œuvre de la paci- 
fication , 1599, in-12. V. Epttre à Buo- 
naparte, 1800 , in-80. VI. ( Avec Pappa- 
dopoulo } Choix des meilleurs mor- 
ceaux de La littérature russe , trad. en 
français, 1800, in-S°. VII. J’oyage sen- 
timental de Paris a Berne, 1801, 2 
vol. in-12. VIII, Zeïr et Zulica , histoire 
indienne, 1801 ,2 vol.in-12.1X. Z'haira 
et Fernando , ou Les amours d’une Pé- 
ruvienne et d'un Espagnol, 1852, in- 
12. X. Byihès, ou L'élève de l’Afri- 
cain, 1802 ,in-12. XI Voyage d’un 
habitant de ia lune à Paris sur la fin 
du. 18e. siècle, 1803, in-12. XII. 4 
l'Europe et au gouvernement anglais, 
ou Apercu sur les causes de la guerre 
et les résultats pour la puissance ag- 
gressive, 1803, in-80. XIIT. Examen 
analytique et raisonné de la declara- 
tion du roi d’ Angleterre, avec les dé- 
veloppements relatifs à la justification 
de la France , 1803 , in-8°. XIV. Le- 
rixa, chef de voleurs, victime de l’am- 
bition paternelle, chez Les solitaires de 
l'Apennin , 1803, 2 vol.iu-12. XV. 
Commentaire politique. du Poème de 
la Pitié, suivi de l'analyse morale et 
littéraire de ce poème , 1803 , in-8o. 
XVI. Galerie politique, où Tableau 
historique , philosophique et critique de 
La politique étrangère, 1805, 2 vol. in- 
80. — GALLET (A. } a publié: Politique 
d’ Auguste et de Charlemagne, préce- 
dée du tableau des principes qui cons- 
lituent Le système nécessarre des grands 
rois, 1810 ,in-80. — GALLET (Félix) 
de Château-Neuf sur Loire, a publié : 
La Grammaire française par tableaux 
analytiques eiraisonnés, sournis à l’Ins- 
ditut national, 1801, in-40. Il existait 
déja un travail du même genre { Foy. 
Particle GrrmAREST dans la Biographie 
anivers., VII, 5or); et M. Lemare, dans 
son Cours théorique et pratique de lan- 
gue française, a laissé bien loin de lui 
es deux devanciers. Or. 


.GAELIEN (Mile, S...,.) est la nièce 
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du professeur Wyttenbach , et a publié? 
Theagène , poème moral en prose , Pa- 
ris, 1817, in-12. C'est un dialogue en 
français, dans le goût de Platon, entre 
le philosophe Théagène, fils d'Hermias , 
et son élève Cléobulines sur les Prières 
que l'on adresse aux Dieux. Il a obtenu 
des succès en Allemagne, où il a été 
honoré des suffrages de M. Goœthe. 
M. Van Campen , professeur à l’univer- 
sité de Leyde, l’a traduit en hollandais; 
et M. Schmid , d’'Ulm, vient d’en publier, 
à Leipzig, une traduction allemande. E. 
.GALLIMARD (M.-P.-G.) a publié : 
I. Wouvelle méthode, simple et facile, 
pour apprendre l’orthographe en vingt 
lecons , 1909 , in-80. IT. Méthode abre- 
gee , simple et facile, pour apprendre, 
en trois mois , les vrais principes de la 
langue française, 1800, in-12. IN. 
Préceptes abréges et élémentaires de 
rhétorique à l’usage des maisons d’é- 
ducation et des pensionnats, 1803, iu- 
12. IV. Le rudiment des dames , 1803, 
in-12 ; Ge, édit. , 1804 ; 12e. édit., 1809. 
Plusieurs de ces éditions ne sont que 
la même avec un nouveau frontispice. 
V. L’arithmétique des dames, 1804, 
in-80,; 4e. édit., 1808. VI. Methode 
pour apprendre les vrais principes de 
la langue française, 1804, in-12. VIT. 
Le guide de l'enfance, ou L’aimable 
précepteur, 1806, un vol. in-12. VIIT, 
V'elocifère grammatical , ou La langue 
française et l'orthographe, apprises en 
chantant (ouvrage mis en vaudeville par 
Mlle. Stéphanie de Warchouf), 1805, 
in-12; 2e. édition, 1806, in-12, fig. IX. 
Vocabulaires des mots homonymes les 
plus usités, 3e. édit:, 1808 , in-12. X. 
Jeu analytique grammatical, où Me- 
thode instructive et amusante pour ap- 
prendre-seul , en trois mois, la langue 
francaise , 2e. édition, 1416. Or. 
GALLO (Le marquis Marzio MAs- 
TRILLI DE), ancien ministre et ambas- 
sadeur de Naples, fut employé par cette 
cour dans les négociations les plus déli- 
cates. Au mois de mai 1705, ilfut nommé 
pour remplacer le chevalier Acton dans 
les fonctions dé premier ministre: mais 
il refusa cet emploi, qui fut confié au 
prince de Castel-Cicala. En 1707, M. de 
Gallo assistaaux conférences d'Udine; et, 
le 17 octobre de cette année , il signa, en 
qualité de ministre plénipotentigire de Ja 
cour de Naples, le traité.de Campo-For- 
mio, L'empereur lui conféra, à cette épa- 
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œue, l’ordre de la Toison-d’or. Le mar- 
quis de Gallo fut de nouveau employé 
un 1799, 1799 et 1800, dans différentes 
négociations avec le gouvernement fran- 
çais; etil eut, à la mème époque, unelutte 
à FPE contre le ministre Acton, qui, 
entouré de nombreux ennemis ; voulait 
déployer , à Naples , uue extrême rigueur. 
Le marquis de Gallo, au contraire, COn- 
seillait de la modération. Nommé vice-roi 
de Sicile il crut pouvoir donner un libre 
essor à ses principes; mais bientôt il reçut 
l'ordre de ne plus agir que de concert avec 
Je ministre Actou. À la fin de 1802, le mar- 
quis de Gallo futenvoyé, en dualité d’am- 
bassadeur, d’abord auprès de la républi- 
que italienne etensuile auprès du gouver- 
nement francais. Il assista en mai 1805, 
à Milan, au couronnement de Napoléon 
comme Foi d'Italie , et signa, à Paris, le 
21 septembre de lamême année, un traité 
avec la France, pour létachation du 
royaume de Naples par les troupes fran- 
Caises, traité qui fut aussitôt rompu que 
signé. Il dounasa démission quelque temps 
après. lorsque les Russes et les Anglais 
débarquèrent sur le territoire de Naples: 
mais Napoléon étant revenu à Paris, au 
mois.de janvier 1806, lemarquis de Gallo 
reçut ordre de quitter la capitale. Après 
l'avènement de Joseph Buonaparte au 
trône de Naples. , ils’attacha à la fortune 
du nouveau roi. qui lui confia le porte- 
feuille des relations extérieures. Il Le sui- 
vit encore à Baïonne, au mois de mai 
1808, et fut uommé grand-dignitaire de 
Vordre des Deux-Sicies. Lorsque Murat 
vint à son tour s'emparer du trône de 
Ferdinand , le marquis de Gallo devint 
son ministre des affaires étrangères. Il 
signa, en cette qualité, le 11, janvier 
1814, un.traité d'alliance avec lAu- 
triche. Après ce traité , les hostilités 
sessèrent entre l’Angleterre et Murat ; et 
le marquis de Gallo signa de nouveau, 
à Naples, le 3 février, une convention 
avec lord Bentinck. Cependant Murat 
s'égarait de plus en plus dans ses pro- 
jets d’envahissement; et lesretour des an- 
ciennes dynasties . trônes de France et 
d'Espagne ajoutait aux dificultés de sa 
position : le marquis de. Gallo n’en devint 
que plus dévoué a ses intérêts, Le 18 avril 
1819, il se rendit à Ancône ,où Murat ne 
tarda pas à venir après sa défaite, Le 'mar- 
quis de Gallo le suivit dans sa fuite ; et 
depuis ce temps il est resté dans fa 
-Curité. 5, 8. 


G A L . of 
GALLOIS (Jranw-Anroïxr Cauvix), 


membre associé de l'Institut, dans la 
classe de l’économie politique , fut éem- 
ployé, au commencement de Ya révolu- 
tion, en qualité de commissaire de l’ins- 
truction publique. En juillet 179+ , il fut 
envoyé, ainsi que Gensouné, avec le titre 
de commissaire civil débat la Vendée, 
pour y prendre des renseignements sur 
les troubles. Le g octobre snivant, M. 

Gallois fit à l'assemblée un rapport sur 
le résultat de sa mission. Dans ce rap- 

port, les commissaires parlèrent surtout 
de l'impossibilité de faire reconnaître la 
constitution civile du clergé par les peu- 
ples de.ces contrées. [ls dirent que, dans 
les campagnes, les églises desservies par 
les curés constitutionnels étaient totale- 
ment abandonnées, et que les habitants 
aimaient mieux, le dimanche, faire trois 
ou quatre lieues pour assister à la messe 
d’un prêtre in sermenté, que de fréquenter 
l’église où était installé, à leur place, un 
curé constitutionnel. ( Voy. GENSONNÉ, 
dans la Biograph. univers.) En 1598, 

il fut chargé de traiter de l’échange dce 
prisonniers français en Angleterre ; mais 
il ve put obtenir du gouvernement bri- 
tannique aucun résultat. Il reçut même : 
du ministèrela ee résider à Lon- 

dres. De retour en Frante, ilfut nommé 
membre du tribunat en 1709, en devint 
président au mois de mai 1802, etsecré— 

taire le 22 janvier 1804. Le 13 mai de 
cette même avnée , M. Jard-Panvilliers 

ayant pr oposé d’ Late un vœûutendant 
a ce que Napoléon Buonaparte fût dé- 
claré empereur , et que la dignité impé- 

riale fût déclarée Léreditaie dans sa 
famille, M. Gallois donua des développe- 
ments au dernier article de cette propo- 
siion ; “et fut un des signataires du pro- 
ces-verbal qui en fut rédigé sur la de- 
mande du général Sahuc. En janvier 
1805 ,il fut un des orateurs qui entre- 
tinrént l'assemblée des communications 
qui eurent lieu entre la France et l'An- 
gleterré; et, le 8 février, il fit un rap- 
port .sur di lettre adressée par Napo- 
léon au roi George. Il reçut, à cette 
époque, la croix de li Légion - d'hon- 
neur, Après la dissolution du tribunat, 

M: Gallois passa an corps législatif ; et, 

le. 22 décembre. 1813, il fut élu, avet 
MM. Laïné, Flaugergues, Raynouard ct 
Maine de He an, membre de la commis- 
sion nommée pour prendre connaissance 
des: pièces relatives aux négociations avec 
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les puissances alliées. Dans son rapport, 
dont M Lainé donna lecture le 28, la 
commission exprimait son vœu pour la 
paix, comme le seul moyen de conserver 
a la France son indépendance et sa force. 
_ Le 31, veille du jour del’an, M. Gallois 
fit partie de la députation qui vint pré- 
senter à Napoléon les compliments d’u- 
sage : On se rappelle qu’il traita ces dé- 
putés de traîtres et de factieux. Malgré 
les dangers auxquels i ils eurent lieu dès- 
lors des se croire exposés, M. Gallois ne 
s’éloigna pas de la capitale. Il adhéra à la 
boue de la famille impériale, dans la 
séance du 3 avril ; et le 8 da même mois, 
il signa l'adresse de l’assemblée , conte- 
nant son adhésion à l'acte constitutionnel. 
Le 7, il fut un des candidats à la prési- 
dence. Le 6 août suivant, il attaqua le 
projet de loi sur la presse, et dit qu’il 
n° appar tenait qu'aux gouver Antbtrs des- 
potiques de la craindre et de la compri- 
mer. Le 26 novembre, il combattit les 
dispositions de Particle 734 du projet de 
Joi sur les douanes, comme inconstitu- 
tiounelles et bei sives des transactions 
commerciales. L’invasion du :20 mars 
1815 vint mettre fin aux fonctions lé- 
gislatives de M. Re M. Flaugergues 
présenta, le gwjuin, dans la chambre 
des rte comme le fruit des re- 
cherches les plus profondes et comme un 
modéle de prévoyance ,un travail fait par 
M. Gallois ,en 1814, pour la préparation 
et la division des matières à traiter dans 
les assemblées délibérantes. Ce travail fut 
jugé digne d’être reavoyÿé a la commis- 
sion du réglement, pour être substitué à 
celui qu’elle-même avait proposé. On a 
de M. Gallois une traduction de l'ouvrage 
de Filangieri sur la Science de la légis- 
lation, 1991. ( Voy. Firawereri ; dans 
la Biograph. univers.) S. S. 
GALLON LABASTIDE a publié: I. 
Traduction nouvelle des Traités. de La 
vieillesse et de l'amitié, et des Para- 
doxes de Cicéron, avec Le texte latin ra 
l'édition de lPabbé d’Olivet , 1804, i 
12.1{. Les Offices de Cicéron,ou 11 laité 
des devoirs, traduction nouvelles 1806, 
2 vol. in-12. IL. Tableau littéraire de 
la France au 18e. siècle, 1808, in-8o. 
IV. Traduction nouvelle des œuvres 
de T'acite, 1812, 3 vol. in-12. Or. 
GAMBA (BaArTHÉLEMI), académicien 
de Florence, né à Bassano, a, publié 
une histoire abrégée des illustres écri- 
Vains et des savants Bassanais, sous ce 
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tie : De’ Bassanesi illustri narraziof® 
di Bartolomeo Gamba, Bassano, 1807, 
in-8°. Cetouvrage, peu volumineux mais 
plein de connaissances biographiques et 
bibliographiques, est accompagné d’un 
Catalogue des écrivains et des artistes de 
Bassano au xvriie, siècle , ainsi que de 
leurs différentes productions. N. 

GAMBERT, chef de bataillon de l'ar- 
mée royale, connu par sa bravoure et 
son dévouement, servit dans l’armée de 
Bretagne, en juin 1815, sous les ordres 
de Leridant, commandant la légion de 
Vannes, et se distingua à laffaire de Ste.- 
Anne, et ensuite à l'attaque de Redon. 
M. Gambert avait été proscrit et excepté 
des armnisiies pendant toute la révolu- 
ion. Son fils, âgé de 16 ans, marchant en 
avant au combat de Muzillac, se trouvait 
à cinquante pàs de l'ennemi: le père Jui 
ordonna d’en essuyer le feu sans riposter, 
afin de ménager ses cartouches ; de le 
laisser approcher à cinq pas, de ürer 


‘alors, et de fondre ensuite à la baïon- 


nette. “Ce: jeune homme exécuta cet ordre 
avec tant de sang-froid et de précision, 
que les paysans, transportés d’admira- 
ton, le proclamèrent leur capitaine. NE. 
GAMBIER (JAMES), amiral anglais, 
commandait en 1807 la flotte destinée à 
seconder les opérations de lord Cathcart 
dans la guerre contre le Danemark. Le 
16 avût, il fit débarquer ses troupes au 
village. de Wisbeck, à dix milles au 
nord de Copenhague; et, le 17, la ville 
fut complètement investie. Le 18, il 
adressa une proclamation aux Habitants. 
de concert avec lord Cathcart. L'atta- 
que commença le jour même; et, le 21, 
l'amiral Gambier publia un ordre du 
jour par lequel:il était défendu à tous Les 
bâtiments neutres de faire le commerce 
dans l’île de Sélande , et dans les autresîles 
adjacentes, jusqu’à la cessation des hosti- 
lités : le port de Stralsund fut même mis 
en état de blocus. Le 5 septembre, le 
général Picman, gouverneur de Copen- 
hague, envoya un parlementaire à lami- 
ral Gambier et au général Cathcart, pour 
demander uu armistice, pendant lequelon 
ût traiter des articles d’une capitulatiou. 
es termes de cette capitulation en furent 
convenus le 7; et, le 8, la citadelle, Par- 
senal et toute la flotte dinoie: fuéent mis 
a la disposition des Anglais. L’ atnirAl Gaur- 
bier commandait, en 1809, la flotte an- 


glaise qui attaqüa es Français devant Ro- 


chefort, ( Foy, ALLEMAND.) Les succès 
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de cette expédition furent dus principa- 
lement au capitaine Cochrane. ( Voy. Co- 
CGHRANE.) Il fut depuis créé pair d’'An- 
gleterre. Au mois de mai 1814, le mi- 
nistère anglais le désigna l'un des trois 
commissaires chargés de se rendre à 
la Haye pour négocier avec les envoyés 
américains, chargés de stipuler un traité 
de commerce entre les Etats - Unis et 
S. M. Britannique. ve PAL 4 
GAMON ! François-Joserx ), né à 
Entraigues, où il était avocat avant la 
révolution, fut nommé, en 1792, député 
suppléant de l'Ardèche à l’assemblée lé- 
gislative, où il remplaça Valladier, dé- 
missionnaire. Devenu membre de la Con- 
vention, il soutint, dans la séance du 3 
décembre, que Louis X V [ devaitiêtre en- 
tendu avant le décret d'accusation. fi vota 
ensuite pour l'appel au peuple, et pour 
la mort avec sursis à Pexécution jusqu’à 
l'invasion du territoire français par les 
étrangers. Au mois de mai 1703, il fit 
partie du comité des inspecteurs de la 
salle; et , le 16, il rendit compte de la 
police qu'exerçaient dans les tribunes les 
dames dites de La Fraternité, qu’il pré- 
tendit être salariées par les ennemis de la 
Convention. Le 6 juin, M. Gamon. fut 
un des signataires des protestations du 
31 mai; et, le 28 juillet, il fut décrété 
d'accusation comme partisan des Giron- 
dins. Il vint à bout de se soustraire à l’exé- 
cution du jugement; et, le décret ayant 
été révoqué, il réntra dans le sein de la 
Convention en 1795. Le 4 mai, il attaqua 
vivement les coufiscations révolution- 
paires, et vota pour la restitution des 
biens aux parents des condamnés. Elu 
secrétaire le 25, 1l demanda la création 
d'une commission chargée de faire un 
rapport sur tous les représentants dénon- 
cés et prévenus de complicité avec les 
tyrans abattus Le 9 thermidor. Le3 juin, 
il fut porté au comité de salut public. 
Le G août, il appuya un projet de Henri 
Larivière , contenant un mode de juge- 
ment des terroristes détenus, et insista, 
à cette occasion, pour que la Conveniion 
frappât tous ses ennemis terroristes et 
royalistes. Après la célébration de lan- 
nivérsaire du 10 août, M. Gamon pro- 
posa d'établir une fête consacrée à la 
Réconciliation. Le 13 vendémiaire (5 
octobre 179}, il présenta, au nom des 
comités, un projet d'adresse aux Pari- 
siens, pour leur expliquer les motifs du 
réarmement des citoyens accourus à la 
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défense de la représentation nationale : 
mais la Convention passa à l’ordre du jour, 
sur Pobservation de Chénier, « qu'il n’y 
» avait plus pour eile que la victoire ou 
» la mort. » Le surlendemain, il sortit 
du comité de salut publie. Nommé dans 
une lettre de d’Entraigues, saisie chez 
Lemaitre quelqués jours après, il donna 
a la Couvenution, le 26 octobre, des dé- 
tails sur ses anciénnes liaisons avec cet 
ex-constituant, qui, « après avoir, dit-il, 
piofessé, en 1738, les principes les plus 
républicains, était devenu le partisan le 
plus eifréné de la tyrannie , et l'ennemi 
le plus implacable de la liberté. » M. 
Gamon fut eusuite élu membre du con— 
seil des cing-cents ; mais il ne parut point 
a la tribune, et il sortit de ce conseil 
au_mois de mai 1797. Elu, en 1800, 
juge d'appel à la cour de Nîmes, et pré- 
sident du tribunal criminel de l'Ardèche, 
il fut décoré, en 1804, de la croix de la 
Légion-d'honneur , et fit hommage à 
Buonaparte , le 4 mars 1806, d’un dra- 
me de sa composition, intitulé : Beau- 
repaire, où La prise de Verdun er 
1792. Le 26 du même mois, il présida la 
députation du collége électoral de l'Ar- 
deche, qui vint féliciter Buonaparte sur 
son retour d'Espagne ,et fut nommé, 
par le même département, en 1868, can- 
didat au corps législatif. M. Gamon de- 
vint, le 10 juin 1811, un des présidents 
de la cour impériale de Nîmes. A Pépo- 
que de la restauration en 1814 , il obtint 
sa retraite avec une pension de 18oofr., 
et vécut dès ce moment, au sein de sa 
famille, dans les montagnes du Vivarais. 
Après le 20 mars :&15, il fut rappelé par 
Buonaparte à ses fonctions de président 
de la cour impériale de Nîmes; mais il 
continua de résider à Paris, ayant été 
élu, par le département de l'Ardèche, 
membre de la chambre des représen- 
tants. M. Gamon ne prit qu’une fois 
la parole dans cette assemblée : ce fut 
le 28 juin , à l’occasion des mesures 
de salut public dont on avait proposé 
de s'occuper exclusivement. 4 L'en- 
» nemi savance, dit-il: quelie planche 
» abord:r au milieu de ce grand nau- 
» frage ? Je vous l'ai dit, la constitution 
» de 1791. Cette constitution veut un 
» chef, veut un roi: qui de vous le pre- 
» mier nommera le monarque? Ce ne 
» sera pas moi. Je veux éloigner de ma 
» personne tout soupçon de servir un 
» parti, en faisant une indication, en 
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» prenant une initiative, qui pourrait 
» néanmoins résulter d’un sentiment pur 
» et patriotique. Je sais que Napoléon 
» ÎT, que Louis X VIF, quele duc d'Or- 
2 leu ) que d’autres encore ont des par- 
» tisans; mais je suis, mOi, étranger à 
» tous les parus : ce que je veux, ce que 
» je vous demande au nom du peuple 
» français, c'est une constitution libre, 
» une constitution qu'un roi constitution- 
» nel fasse exécuter religieusement pour 
son intérêt et pour le nôtre. Je vous de- 
» mande un roi qui soitjusté et bon, qui 
» soit Français, par les sentiments du 
» moins , qui termine la guerre, et donne 
» à l'Europe des garanties d’une longue 
» paix, en respectant noslois, en se diri- 
» geant d'après les graves intérêts du 
» corps de la nation et d’après les 
» principes de l’Europe civilisée.…. Et 
» vous, représentants qui m'écoutez, 
» vous serez voués à un opprobre éter- 
» nel, si cette constitution, qui naquit 
» dans les beaux jours de la révolution, 
» qui fut véritabiement l'expression du 
» vœu national,ne devient à l'instant même 
» votre point de ralliement, votre centre 
» d'union, et si vous ne la défendez jus- 
» qu'à la mort. » Lors du retour du Roi, 
M. Gamon se vit éloigné de toutes fonc- 
tions pubiiques. S. M. ayant, par ordon- 
nance du 18 octobre, créé une commis- 
sion chargée de Coustater l’origine et le 
motif dés: pensions accordées depuis le 
acer, avril 1814, M. Gamon, craignant 
de perdre la sienne, adressa aux mem- 
bres qui composaient cette commission 
un mémoire justificatif, qu'il fit imprimer 
sous le titre d'Æxposé de ma conduite 
olitiqué, depuis le 20 mars jusqu’au 
7 Juëllet 1815 , et dans lequel 1l se quali- 
fiait de pensionnaire du for. La loi ren- 
due trois mois après contre les régicides 
obligea M. Gamon de quitter la France, 
Il se réfugia en Suisse, où il a obtenu la 
permission de résider. 8 
GANAY (CHarLES-ANTOINE , mar- 
quis DE), ancien oflicier de ovale 
d’une famille du Nivernais, naquit le 
1er. février 1:69 près d'Autun. Il émi- 
gra en 1790, et revint en France après 
le 18 brumaire. Devenu membre du col- 
lége électoral de Saone-et-Loire , et en- 
suite député de ce département au corps 
législatif, il adhéra à la déchéance de 
Buonaparte en 1814 ; et quand le Roi 
forma sa maison militaire, M. de Ganay 
fat nommé sous-lieutenant des mousque- 
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taires gris. Îl fut, en 1815, membre de 14 
chambre des députés, nommé par le dé- 
partement de Sadne- étions et colonel 
de la légion départementale de l'Yonne, 
Au mois de juillet 1816, lorsque les 
troupes en garnison à Ausoiae reçurent 
des mains du duc d’ Angoulême les dra- 
peaux quiwenaient d'êtré bénis, M. de 
Ganay leur parla en ces termes : « Voici 
» nos drapeaux; nous les défendrons jus- 
» qu'à la dernière goutte de notre sang 
» pour le service du Roi! n'est-ce pas, 
» mes camarades ? » À ces mots, les sol- 
dats rompirent leurs rangs, se précipi- 
térent sur leurs drapeaux, et, aux cris de 
vive Le Roi! vive le duc d'Angouléme! 14 
vive notre colonel! jurèrent de mourir 
pour léservice de S. M. Le marquis de 
Ganay a été appelé de nouveau par le dé- 


| partement de Saone-et-Loire à la cham- 


bre des députés formée en 1816. II n’a 
pas paru à la tribune de cette chambre ; 
il a voté en 1815 avec la majorité, et avec 
la minorité en 1816. 

GANDON (Y.-N.-M. ), ancien avoz 
cat, fut nommé, en 17096, membre de 
la Hiute-cubs nationale de Vendôme , 
convoquée pour instruire contre Bi 
beuf , Drouet et autres prévenus de 
conspiration jacobine. M. Gandon pré- 
sida: ce tribunal; et ce fut lui qui an- 
nonça la convocation des hauts-jurés. 
Sa conduite fut digne d’éloges. Après la 
révolution du 18 brumaire, il fut con- 
firmé dans sa place de juge de la cour de 
cassation, et, en 1803 , devint membre de 
la Légion-d’ honneur. En avril 1805 , l’em- 
pereur Napoléon le désigna pour aller pré- 
sider le collége électoral du département 
d’'Ille-et-Vilaine,ouil est né, et par lequel 
il fut élu candidat au sénat-conservateur. 
M. Gandon exerçait encore les fonctions 
de juge en 1814; et, le 3 avril, il fut un 
des signataires de bédeus de la cour de 
cassatiou aux membres du gouvernement 
provisoire. Maintenu dans sa place par le 
Roi , il le fut aussi par Buonaparte en 
1815, et il signa tous les actes et décla- 
ration politiques de ce temps-là. ( Foy. 
Barris et Muraime. ) fl est encore au 
nombre des juges de la même cour. B. M. 

GANILH (Cnanrres ) , né en Auver- 
gne vers 1760 , était avocat à Paris en 
1789, lorsqu'il devint électeur de cette 
ville. J1 fut , à l’époque du 14 juillet, 
envoyé à Versaillés auprès de lPassem- 
blée nationale par le comité permanent 


de lhôtel-de-ville, avec M. Bancal- 
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des-Tssaris, pour demander la formation 
d’une garde bourgeoise ou nationale , 
qui déjaétait en activité ; réndre compte 
du désordre qui régnait à Varis, et re- 
quérir l’intervention de l'assemblée pour 
le faire cesser. M. Ganilh fut rénvoyé 
dans la capitale avec cette réponse: « Que 
» l'assemblée n'avait cessé dé demander 
» au Roile renvoi des troupes cantounées 
» autour de Paris et de Versailles; et 
» qu'elle réitérerait ses instances jusqu’à 
» ce qu'il y eût été fait droit. » Il dé- 
posa , au mois de décembre suivant, 
dans l'affaire de Bezenval; et de sa depo- 
‘sition il n’est résulté aucune charge contre 
cet accusé. Après la révolution du 18 bru- 
maire au vi11 ( Qnovembre 1799), dont 
il avait été un des principaux auteurs, 


-M. Ganilh fut nomimé membre du tri= 


bunat. En janvier 1800 , il parla contre le 
projet de réformé du tribuual dé cassa- 
tion ,; et manifesta des craintes sur lin- 
dépendance dés jurés dans le nouvel or- 
dre judiciaire proposé. Au mois de dé- 
cembre, il s’opposa à la réduction des 
justices de paix. En janvier 1807, il 
combattit le projet de loi concernant Pé- 
tablissement des tr bunaux spéciaux ; et 
en mars, il attaqua les dispositions du 
projet relatif à la detie publique. M. Ga- 
nilh continua ainsi à se faire remar- 

quer dans Popposition ; et il fut éliminé 
à l’époque du premier rencuvellement 
du tribunat en 1802, Elu, en 1815, 
membre de la chambre des députés par 
le département du Cantal, il parla , le 2 


‘janvier 1816, en faveur de la loi d'am- 


nistie présentée par les ministres, el pré- 
tendit, à l'exemple de MM. Siméon ei de 
Germiuy : qu'il serait impolitique d’a- 
dopter Pavis de la commission qui avait 
proposé de frapper par catégories tous les 
coupables que l'on pourrait atteindre. An 
mois de mars suivant, il prit part à la 
discussion sur le budget, et prononça, 
le 15, un discours dont la chambre or- 
donna l'impression, et dans lequel :1l 
combattait également le projet des mi- 
nistres et celui de la commission. Quel- 
ques jours après il ft imprimer une série 
d'amendements, qui donntrentlieu à une 
longue délibération: M. Ganilh a volé, 
dans cette session , avec la minorité; et 
il a été appelé de nouveau, en 1816, à la 
chambre des députés, où il a voté avec 
la mrajorité. Ti y a été membre de plu- 
sieurs commissions, notamment de celle 


du budget, On à de lw:T Essai po- 
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litique sur le révenu public des peu 
ples de l'antiquité, du moyen ge, 
des siècles modernes, etc., 1800. 2 vol: 
in 80. Ii. Des sy RL d'économie po- 
liique , de leurs inconvénients , de 
leurs avantages, 1809, 2 vol. in-8o, 
NT. fiéflemions sur le budget de 1814; 
1814, in-60. IV. Considérutions gené- 
rales sur La situation Jinanctière de La 
France en 1815, in-5°. NV. La thco- 
rie de Pébnôie politique Jondee sur 
les faits résultant des statistiques de la 
France et de l’ Angleterre, sur l’expe- 
rience de tous Les noire Core par 
leurs richesses, et sur les lumières de La 
raison, 1815, Vol in BU VE Des drons 
constiiutionnels de la chambre des de- 
putés en matière de finances, ou Réfu- 
tation des doctrines de M. le comte 
Garnier, dans son rapport à la cham- 
bre des pairs, sur le budget de 1815, 
1816, in-8v, Ces divers ÉErte prouvent 
des connaissances en finances, mais en 
même temps un esprit systématique €t 


denué de justesse. 

GANTEAUME ( Le comte Honoré), 
vice-amiral, n£ à Îla Ciotat: ‘en 1709 , se 
destina de bonne heure ait service, de la 
marine , et débuta dans la guerre d'Amé- 
rique. Nominé officier auxiliaire en 1778, 
il fut remarqué par le comte d’ Estang, 
au combat EP la Grenade, servit ue 


sur l’escadre du Bailli de Suiflren dans 


_lInde, et devint sous-lieutenant de vais- 


seau en 1786. En 1791: et 1592, i com- 

manda un vaisseau de la comp: aguie des 
Indes, avec lequel il pénétra jusqu’à Suez, 
par la mer Rouge, et fut fait p ‘isonnier AL 
commencement de 1763. Élevé au grade 
de CR de vaisseau, apx és sa sortie 
des prisons d'Angleterre, ct devenu chef 
de division en 1505, il fut chargé d’une 

expédition dans l Archipel , où il déblo= 
qua l’escadre française, retenue dans le 
port de Smyrue, et revint à Toulon avec 
la conserve anglaise la Vémesis, dontles 
frésates la Sensible et la Sardines étaient 
empar ées. Au mois de juin 17097, il ent 
le commandement d’une escadre, desti- 
née à observer les mouvements de l’en- 
nemi, protéger le cabotage,et faire le ser : 
vice d avant garde de Parmée navale alors 
en rade. En 1798, il accompagna Bao- 
naparte en Egypte, en qualité de chef de 
l'état-major de Pescadre, etdéploya beau: 
coup de talents et de sang-froid à la ba- 
taille d'Aboukir, où il fallu perdre la vie 
par l'explosion ge vaisseau amiral sur le- 
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quel il se trouvait. Buonaparte demanda 
alors pour lui au directoire le grade de 
contre-amiral. Après la destruction de 
la flotte, Ganteaume fut chargé de quel- 
ques expéditions sur les côtes d'Egypte: 
et de Syrie; et ce fut lui qui, en août 
1799, reçut ordre d’armer la frégate la 
Carrière , Yaviso la Revanche et la tar- 
tane l’Indépendante , qui ramenèrent 
Buonaparte eu France. Le 28 brumaire 
( 19 novembre 1709), il fit partie de 
la commission nommée par les consuls 
pour s'occuper d’un travail relatif à la 
marine, Îl passa, quelque temps après, 
au conseil-d’état, avec le titre de com- 
mandaut d’une division de la flotte de 
Brest. En janvier 1801, il commanda 
l'expédition sortie du port de cette ville, 
s’empara d'un vaissean anglais de 94, et 
tenta, mais sans succès, de porter des 
renforts à l’armée d'Egypte. En 1602, il 
fut désigné pour diriger l'expédition de 
Saint-Domingue , où il arriva au mois de 
février. Il revint en France avec son es- 
cadre, en avril suivant. Nommé, le 30 
mai, préfet maritime à Toulon, et vice- 
amiral quelque temps après , il présida , 
en 1804, le collége électoral du Var, et 
fut décoré du grand-cordonle rer. fevrier 


1805. 11 prit ensuite le commandement de : 


l’escadre de Brest; etle 18 septembre 1807, 
il fut chargé, comme orateur du gouver- 
nement , de uotfier au tribunat le séna- 
tus-consulte qui ordonnait sa dissolution. 
En janvier 1808 , le vice-amiral Ganteau- 
me partit de Toulon avec son escadre et 
celle du contre-amiral Allemand , pour 
ravitailler Corfou, qui était alors bloqué 

ar une escadre anglaise. Il arriva à Cor- 
fou le 23 février , y fit entrer ses convois, 
etrernit à la voile pour Toulon, où il était 
de retour le 10 avril. Le comte Ganteau- 
me fut nommé, à la suite de cette expé- 
dition , inspecteur-général des côtes de 
© l'Océan, et, le 10 janvier 1812, président 
du collége électoral du Cher. Au mois de 
décembre 1813, il fut envoyé dans la 
huitième division à Toulon, pour y pren- 
dre des mesures de salut public. En avril 
suivant , il envoya son adhésion, ainsi 
conçue, à la déchéance de Buonaparte et 
au rappel des Bourbous : « Messeigneurs, 
» j'ai honneur de vous supplier de vou- 
» loir bien recevoir mon adhésion entitre 
» et absolue à l'acte constitutionnel dé- 
» crété par lesénat, qui rappelle au trône 
» de France les princes de cette antique 
» dyuastie qui, pendant huit cents ans, 
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» fit la gloire et le bonheur des Fran- 
» çais. » Le 29 mai 1814 , le comte Gau- 
teaume fit partie dela commission char- 
gée d'examiner les services des ofliciers 
de la marine, et fut créé chevalier de 
Saint-Louis le 3 juin suivant. Resté 
sans emploi pendant l’interrègne, il ac- 
cepta , après le second retour du Roi, 
une mission délicate, dont il s'acquitta 
avec autant de zèle que de succès : ce fut 
d’aller proposer au général Brune , qui 
était alors a Toulon, de se soumettre aux 
ordres deS.M. Il futnommé pair de Fran- 
ce le 17 août 1815, et commandeur de 
Saint-Louis le 3 mai1616. On trouve dans 
la Correspondance interceptée de l’ar- 
mée d'Egypte, Paris, 1799, des lettres 
de l'amiral Ganteaume, qui jettent un 
grand jour sur le désastre de notre ma- 
rine à Aboukir. S.S. 
GARAT (Le comte DominiQue- 
Joserx )}, né à Ustarits vers 1760 , 
habitait la capitale avant la révolution, 
et s’y était fait une certaine réputa— 
tion littéraire par quelques compositions 
d’une élégante correction, et qui lui 
avaient mérité des prix à l'académie 
française. Lié avec le parti philosophi- 
que de ce temps-là , il se trouva naturel- 
lement lancé dans la faction qui prépa- 
rait la révolution ; et il concourut à la 
rédaction du Journal de Paris, qui com- 
mençait à se faire remarquer. Les éloges 
que lui donnèrent alors ses collabora- 
teurs dans cette feuille, ne contribuë- 
rent pas peu à fixer sur lui les yeux 
du tiers-état de Bordeaux; et il fut élu 
député de cet ordre aux Etats-géné- 
raux, où on laypela Garat jeune, pour 
le distinguer de son frère aîné, aussi 
député de la même province. Ces nou- 
velles fonctions ne l’empêchèrent pas de 
continuer son travail au Journal de Pa- 
ris ; il en devint même le rédacteur prin- 
cipal , en se chargeant d'y donner le 
tableau des opérations de l’assemblée : 
tableau exécuté avec talent sans doute, 
mais dans lequel le peintre cherchait 
moins à représenter les faits sous leur 
véritable jour , qu’à signaler ses opinions 
et celles de ses amis. D’un caractère fa- 
cile, M. Garat a toujours paru entrainé, 
par uné force irrésistible, à ne jamais 
écrire ce qu’il pense et à ne jamais agir 
selon sa volonté. En observant sa con- 
duite jusqu’au 10 août 1792, on croit 
avoir affaire à un royaliste constitutionnel 
très prononcé; il vous échappe aussitôt , 
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æt l’on suppose qu’il va devenir giron- 
din : mai 
qu’un instant, et devient, dans un clin- 
d'œil, sinon ÆXobespierriste , au moins 
Dantoniste; et le voilà philosophe ser- 
vant, si Von peut s'exprimer ainsi, et 
l'agent le plus actif d'une secte féroce à 
laquelle son caractère doux et facile de- 
vait le rendre étranger. Les révolution- 
naires dont il a émbrassé la cause, voulant 
produire de Peflet sur la populace, s’ex- 
priment , à dessein , dans un langage gros- 
Sier et barbare : ce sont des exclamations 
boursoufflées, où la raison et le goût sont 
également foulés aux pieds. En visant au 
même but, le style de M. Garat est, 
au contraire, Loujours compassé , fleuri, 
académique ; on retrouve enfin le favori 
des Muses jusque dans la fange de la dé- 
magogie : c’est réellement le jacobin mal- 
gré lui. Lorsqu'on pouvait encore, sans 
danger , montrer de l'humanité et de Ja 
justice, M. Garat prouva qu'il y était 
naturellement porté. Lesrévolutionnaires 
poursuivaient le baron de Bezenval, qui 
avait tenté, dans la journée du 14 juillet 
1989, d'empècher qu’ils ne semparassent 
dela Bastille; cetteaflairefutdébattue dans 
l'assemblée. M. Garat soutint dans un dis- 
cours éloquent, qu'une amnistie devait 
couvrir tout te qui s'était passé depuis le 
commencement des troubles : mais Har- 
nave et Mirabeau ne furent pas de cet 
avis. M. Garat parut effrayé de l'oppo- 
sition de ces idoles du parti populaire ; et 
il aima mieux marcher sous leurs dra- 
peaux que de les combattre. Il est proba- 
ble que cette circonstance , qu’on a peu 
remarquée, a beaucoupinflué sur sa con- 
duite ultérieure. Ce député parut depuis 
très rarement à la tribune. Ïl vota néan- 
moins pour la spoliation de l’église et 
l'abolition des prérogatives royales : c’est 
à peu près tout ce qui mérite d’être rap- 
pelé de ses opinions et de ses travaux à 
l'assemblée constituante. A prèsle 10 août, 
il s'empressa , à l'exemple de son collègue 
Barère, d’affecier le républicanisme le 
plus déterminé. Les conventionnels, qui 
ve demandaient pas mieux que d’avoir 
dans leur parti un homme de talents , lé- 
levèrent au ministère de la justice, à la 
place de Danton. { Woy.DaxTon, dansla 
Biograph. univers.) Celui-ci avait quitté 
ce puste pour les fonctions de député, où 
il espérait avoir plus d'influence sans res- 
ponsabilité ; et il avait désigné un homme 
de lettres pour son successeur, imaginant 
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qu’il pourrait disposer de lui lorsqu'il en 


serait temps : c’est ce qui artiva bien- 


tôt. M. Garat fut nommé ministre, le 3 
octobre 1792; et dans le mois de novem- 
bre,le parti girondin,ayant résolu de faire 
punir les auteurs des massacres de sep- 
temibre , fit appeler le nouveau ministre, 
et lui demanda des explications. M. Ga- 
rat, après avoir déploré ces scènes atro- 
ces , prétendit néanmoins que de tels 
crimes ne pouvaient donner lieu à des 
poursuites judiciaires, parce qu'ils ap- 
partenaient à l'insurrection du peuple, 
qui s'était ressaisi de ses droits. « C'est 
» presqu'un crime, dit:1l, de penser que 
» ces événements n’appartiennent pas à 
» l'insurrection... Comment le mou- 
» vement terrible que lé peuple de Paris 
» avait dû prendre pour briser les nou- 
» veaux fers qu’on lui préparait avec tant 
» d’art , aurait-il pù être arrêté dans le 
» court espace de quelques jours? La tem- 
» pête,qui devait épurer l’atmosphere de 
» la France , avait soulevé les passions à 
» une trop grande profondeur, pour que 
» le calme pût sitôt renaître... Les glai- 
» ves ne se promenaient pas entièrement : 
» au hasard ;etles victimes les plus con- 
» nues attestent qu'on cherchait ceux qui 
» avaient voulu frapper eux-mêmes d’un 
» coup mortel la liberté et les lois d’une 
» grande nation. Ce trait , et c’est celui 
» qui domine, est celui qui imprime leur 
» vrai caractère à ces journées qui Ont 
» été des prolongations de combats de la 
» liberté avec le despotisme. » Après ce 
qu’on a dit de M. Garat, il est aisé de voir 
que cette horrible opinion fut un sacri- . 
fice à la peur; c’est le timide constituant 
qui se défend de son modérantisme, pour 
se réfugier sous l’égide de la terreur. On 
ne peut douter que ce ne soit de ce rap- 
port que M. Tarivière ait voulu parler 
lorsque , peu de temps avant le 18 fructi= 
dor an v (1797), il apostropha M. Garat, 
en lPappelaut Garat septembre. Celui-ci 
répondit par une note imprimée ; et il 
prouva aisément qu'il était pas un des 
égorgeurs de septembre : mais il ne jus- 
tifia au jugement de personne l’épouvan- 
table doctrine qu’il avait professée. En 
sa qualité de ministre de la justice, M. 
Garat fut chargé de notifier à Louis X VE 
son arrêt de mort. Il entra dans la cham- 
bre du monarque , suivi d’un nombreux 
cortége, le chapeau sur la iête, et lui 
dit : « Louis , le conseil exécutif a été 
» chargé de vous communiquer Pextrait 
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» du procès-verbal des séances de la Con- 
» vention pationale, des 16, 17 et 20 jan- 
» vier.» M. Grouvelle, secrétaire du con- 
sell, fit ensuite, d'une voix mal assurée, 
lecture de l'arrêt. Le Hoi écouta , sans 
faire paraître la moindre altération sur 
son visage ; il reçut, des mains du secré- 
taire , le papier sur lequel il était inscrit, 
le plia eule mit dans son portefeuille, d’où 
il tira un autre papier qu'il présenta à 
M. Garat. « Monsieur le ministre de la jus- 
» tice, dit-il,je vous prie de remettre sur- 
» le-chanip ce papier à la Convention. » 
À cette demande, M. Garatne répondit 
rien, etil n’osa pas toucher au papier. «Je 
» vais vous en faire lecture , dit le Roi. » 
Ce prince demandait, pour se préparer à 
Ja mort, un sursis de trois jours, un 
confesseur qu'il désigna, et la faculté 
de commuriquer avec sa fanrilie. Ce fut 
M. Garat qui eut encore la mission de 
déclarer au Roi qu'il devait mourir Je 
a1 janvier; et il amena à la prison le 
confesseur que ce prince avait demandé. 
Maigré la froideur de son caractère, 
il parut très atlligé d'une pareille mis- 
sion ; et, chemin faisant, l'abbé de 
Firmout lentendit dire plusieurs fois, 
aveciun accent douloureusement concen- 
iré, quelle commission affreuse !..:.. 
Depuis on la vu dans quelques sociétés 
raconter cet événement les larmes aûx 
yeux et avec une telle expression de dou- 
leur , qu'il faisait sanglotter tous les audi- 
teurs. M. de Bertrand-Moleville, dans son 
Hisioire de la révolution, a :ceusé M. 
Grarat d’avoir soustrait des pièces à la dé- 
charge de Louis X VI: M. Garat arepoussé 
cette accusation, sur laquelle il ne nous 
appartient pas de prononcer. H échangea, 
Je 18 mars 1793, le ministere de la jus- 
tice pour celui de l'intérieur. La mission 
de ce ministère n’était pas alors de veiller 
au maintien de l’ordre et à la régularisa- 
ton de l'administration, mais au contr:ire 
de développer le désordre institue par les 
décrets de la Convention : une pareille 
tâche ne semblait pas faite pour M. Ga- 
rat, On doit dire cependant qu’a l'époque 
du 31 mai, il entra fort bien dans les 
vues de ceux qui préparaient une r'évo- 
Jution; etlorsqu’on lui demanda des ren- 
seignements sur ce qui se passait à la com- 
mune , il jusufia Hébert et Pache , qui 
étaient à la tête du complot. (#. HÉBERT, 
dans la Biograph. univers.) Le 29 mai, 
le lieu des séances de l'assemblée était en- 
ipuré d’une foule innombrable qui épou- 
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vantait la ville par ses cris et ses menaces 
forcenées : à peine pouvait-on pénétrer 
jusqu’à l'assemblée. M. Garat , appelé 
pour rendre compte des événements , 
fut obligé de traverser cette foule; et il 
vint dire, avec une incroyable tranquil- 
lité { que l'ordre le plus parfait régnait 
partout ; qu’il n'avail rencontré que de 
bons citoyens , tous dévoués à la repré- 
sentation nationale. On obserya néan- 
moins qu’en disant ces mots , il fixait ses. 
regards sur la partie gauche de la Cou- 
vention. « Je crois, dit-il , que les mem- 
» bres de la commission des douze ( le 
» parti gérondin avait fait nommer une 
» commission de douze membres, pour 
» rechercher les auteurs de la conspira- 
» tion qui était sur le point d’éciater } 
» ont l'imagination frappée ; ils estiment 
» qu’ils doivent avoir un grand courage , 
» qu’ils doivent mourir pour sauver la 
» république : je les crois des hommes 
» vertueux mais la vertu à aussi ses er- 
» reurs. » Après la catastrophe, on ac- 
cusa M. Garat, comme ministre de Pin- 
téricur , d’awoir fait distribuer , dans le 
Calvados, d'énormes liasses d’assignats, 
pour gagner le peuple, et le détacher du 
parti des proscrits, qui s'étaient réfu- 
giés dans ce département. Le 16 juillet’ 
1703, il fut loué par Danton, dans le 
club des jacobins, pour Les services qwil 
avait rendus au 31 mäi; mais ce député: 
lui reprocha, en mème temps, de ne pas: 
écrire assez dans lintérêt d'une cause 
pour laquelle il avait tant fait. M. Garat 
contribua beaucoup à lacceptation de 
cette constitution dé 1763 ,imaginée pour 
perpétuer le désordre et le bouleverse- 
ment. Le 2 août, ilfut dénoncé par Col- 
lot-d'Herbois, pour avoir adressé aux 
communes des questions indiscrètes. Son 
protecteur Danton convint de sa faibles- 
se, mais défendit ses intentions: ob rap- 
pela sa conduite au 31 mai, et le décret 
d’arresiation n'eut pas de suite. Mais Ga- 
rat senti combien sa position était dan- 
gereuse ; il quitta le ministère le 15 août , 
et annonça que, pour continuer d’être 
utile à la république, il allait rédiger un 
journal républicain. Ce journal était la 
feuille dite de Salut public, particuliè- 
rement dévouée au comité de ce nom, 
et chargée de préprrer le peuple à 
toutes les violences qu’on voulait faire 
exécuter. Mais le rédacteur avait trop de 
modération naturelle pour imprimer à 
une telle feuille Le caractère de férocilé 
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et l’atroce énergie qu’on exigeait alors: il 
fut obligé d’y renoncer, et fut même mo- 
mentanément emprisonné, à cause de son 
modérantisme. Le souvenir de sa con- 
duite au 31 mai,et peut-être aussi son rap- 
port sur les événements du 2 septembre, 
ouvrirent les portes de sa prison Après le 
9 thermidor , il fut mis à la tête de Pins- 
truction publique, et presque aussitôtrem- 
placé par Ginguené, Il devint ensuite pro- 
fesseur d'analyse de l’entendement à Pé- 
cole normale, où il débita, dans un style 
didactique d’une éloquence spécieuse , 
les maximes d’une philosophie qui n’ad- 
met pour principe des connaissances que 
le sens physique : mais il trouva dans le 
fameux spiritualiste St.-Martin un cou- 
rageux et vigoureux défenseur du sens 
moral. Cette conférence publique, qu’on 
a uommée la bataille de Garat, et où le 
maitre fut vaincu par l'élève, se trouve 
consignée dans le 3°. volume des Débais 
des écoles normales. M. Garat fut dé- 
uoncé vers celte époque pour sa con- 
duite politique du 31 mai, qui lui 


avait été si utile peu de temps aupa- 


ravant. Îl parut alors un pamphlet in- 
titulé : Garat et Ginguené, membres 
de la commission d'instruction publi- 
que , intrigants et dilapidateurs , in-8°. 
M. Garat y fit une réponse sous ce titre: 
Garat au comité d'instruction publi- 
que, sur un libelle publiépar Chalinel, 
in-8°. Cette discussion n’eut pas de suite. 
M. Garat continua d'écrire dans les mé- 
mes principes, et fut signalé plusieurs 
fois comme terroriste. Il bataiila long- 
temps contre Laharpe, dans le journal 
intitulé la Clef du cabinet, prétendant 
que la qualification de citoyen,qu’on don- 
nait à l'homme desrues, comme au per- 
sonnage le plus considéré, devait être 
définitivement substituée à celle de Won- 
sieur. Après le 18 fructidor , il fut porté 
sur la liste des candidats destinés pour 
remplacer les directeurs Carnot et Bar- 
thélemy : mais il n’obtint point cette pla- 
ce, et fut nominé à l'ambassade de Naples, 
où il entreprit d'introduire un nouveau 
système de diplomatie. Il s'agissait d'in- 
tercéder pour ceux qui avaient essayé 
de révolutionner le royaume : M. Garat 
adressait sans cesse au roi, et sur tout à 
la reine, tantôt verbalement, tantôt par 
écrit, des homélies philosophiques, qui 
furent jugées au moins inconvenantes. 
L’ambassadeur, n'ayant réussi dans au- 
gune des parties de sa mission, revint 
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à Paris, et il entra au conseil des an- 
ciens. Le 21 janvier 17099, se trouvant 
président de cette assemblée , il pro— 
nouça un discours commémoratif de la 
mort de Louis XVI. Lors de la décla- 
ration de guerre au roi de Naples, ül 
déclama , avec beaucoup de violence, 
contre ce souverain , laccusant de mau- 
vaise foi et de tyrannie. Au mois de mai 
suivant, il voua à la vengeance de tous 
les peuples, les auteurs de l'attentat com- 
mis à Rastadt, et fut chargé de pronon- 
cer l’oraison funèbre des envoyés fran- 
çais. À l’époque des élections de cette 
année ; il prit la défense de M. François 
de Neufchâteau, ministre de l’intérieur , 
dénoncé pour avoir voulu diriger Les suf- 


frages. Aux approches de la crise du 30: 


prairial (19 juin 1799), il s’éleva contre 
les dilapidateurs, et parut désigner l’ex- 
directeur Rewbell, qui siégeait alors à 
côté de lui. Celui-ci repoussa hautement 
ses attaques, et demanda qu’elles eussent 
lieu à découvert: M. Garat ne les re- 
nouvela pas. Il s’attacha , sans aucune 
transition , au gouvernement qui s’éta- 
blit par la révolution du 18 brumaire 
(9 novembre 1799.) Ce fut lui qui, en 
qualité de président dela commission lé- 
gislative du conseil des anciens , prononça 
le discours qui précéda l'acceptation de 
la constitution consulaire. T’éloge de la 
révolution du 10 août, dont M. Garatne 
s'était pas mêlé, l'avait fait npmmer mi- 
nistre de la justice , sous le régime con- 
ventionnel : celui de la révolution du 18 
brumaire, à laqueile il n’avait pas con- 
tribué davantage, le fit nommer membre 
du sénat- conservateur, commandant de 
la Légion-d’honneur , comte, etc. En jan- 
vier 1806, il prononça, devant le sénat 

un discours, dans lequel il éleva Buo- 
paparte au-dessus de César et du grand 
Frédéric. Un autre jour , étant encore 
chargé de le haranguer au vom de l’'Ins- 
titut, il lui parla d’une milice spirituelle, 
non moins redoutable que la rnilice ar- 
meée. Cette expression choqua tellement 
le uouvel empereur, qu'il ne permit plus 
qu’on prononçät en sa présence aucun 
discours avant qu'il ne lui eût été soumis. 
Depuis ce temps, le comte Garat sembla 
être tombé dans une disgrâce complète ; 
il ne parut plus s'occuper que de littéra- 
ture, ét il se montra fort assidu aux 
séances de la seconde classe de l'Institut, 
dont il faisait partie. Le 2 avril 1814, 1t 
vola, au sénat, pour la formation d'u“ 
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gouvertfement provisoire, et l'expulsion 
de Buonäparte du trône de France : il 


fut membre de la commission spéciale 


du sénat, qui, le 5 avril, fit proclamer 
la déchéance et délia les Français du ser- 
ment de fidélité à ex-empereur. Au re- 
tour de Buonaparte de l’île d'Elbeen 1815, 

M. Garat ne fit point partie de la HU 
bre des pairs, que celui-ci forma ; mais 
il fut nommé a la chambre des représen- 
tants par le département des Hautes-Py- 
rénées , où il a des propriétés. Le 23 juin, 
lorsque M. Boulay de la Meurthe et les 
autres ministres nommés par Buonaparie, 
qui venait d’abdiquer pour la seconde 
fois, demandèrent que le fils de l'ex-em- 
pereur fût proclamé son successeur , M. 
Garat prétendit que cette question, dé- 
cidée par la con stitution , ne devait point 
souffrir de cifliculté ; et il densanda qu l 
fût enjoint aux und char ges de 
négocier la paix avec les alliés. de réela- 
mer cet enfant qui n’appartenail plus à 
son père, mais à la France. Il déclara 
ebsnite que, si on laissait le moindre es- 
poir aux Bourbons, la guerre civile était 
inévitable. M. Garat fut un des commis- 
saires envoyés par la chambre auprès de 
l'armée française , alors en position aux 
portes de Paris. « Les émotions que j 'al 
>» recueillies, dit-il à son retour, ne sor- 
» tirontjairiais de: mon ame; les expres- 
>» sions me manqueñt pour peindre len- 
» thousiasme des généraux, des ofliciers 
» etdessoldats, lorsque les représentants 

» ont fait entendre ies mots de patrie, 
» de Liberté, de gloire...» M, Garat 
ajouta qu'il avait vu, avec aitendrisse- 
ment, couler Ges armes de ces énormes 
visages ; el cette expression, qui fut en- 
tendue avec gravité per l'honorable as- 
seniblée, donne lieu a beaucoup de plaisan- 
teries de la part t du public. Dan: la séance 
du 4 juillet, aprèsla lecture de la conven- 
tion souscrite par les chefs des armées res- 
pectives ; il mouta, pour la dernitre fois, 
à la tribune, et proposa a la chambre de 
décréier une déclaration des droits des 
Français, et des principes fondamentaux 
deleur COLE LIRORS dontil développa les 
motifs. Il Ac ensuite que ce fût le 
président de la chambre des: ‘eprésentants 
qui ceignil lé épée au souver ain, tandis que 
le président de la chambre des pairs lui 
metLrait Je scéptre à la main. Depuis le re- 
tour du Roi, le comte Garat est resté sans 
fonctions. Ï]n’a pas été compris danslaliste 
des membres de Plustitut, Lors de la nou- 
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velle formation de ce corps. On a de lui : 
I. Eloge de L’Hépütal,, 1978, in-8°. IF. 
Eloge de Suger 1779, in-80. IT. Eloge 
de Montausier 1781 , in-8e. IV. Eloge 
de Fontenelles 1784 , in-8°. V, Precis 
historique de La vie de M. de Bonnard, 
1787,in-80, (For. la Biograph. univers. 
au mot Ponnarp.) VL Considérations 
sur la révolution française et sur la con- 
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contre La liberte’ et Les droits des hom- 
mes, ou Examen dela proclamation 
des Pays-Bas, 1792, in-80. VIT. Ze 
moires sur La do ation: ou £xposé de 
ma conduite dans Les affaires et fonc- 
tions publiques, 1795, in-8°., traduit en 
anglais par À. Héron, 1597, in:8o, VITL. 
Eloge funcbre de Joubert, 1799, in-8°. 
IX. “liloge. funebre des généraux À le- 
ber et Desaix, 1800, in-80. Cet Eloge 
fut prononcé par l’auteur dans la céré- 
monie qui eut lieu à cette époque sur la 
place des Victoires. X Mémoire sur 
la Hoilande , 1805, in-8°. XI. De Mo- 
reau , 1814 4, in-80. M. Garat a eu l’hon- 
neur ‘de présenter ce dernier ouvrage à 
Pempereur Alexandre, qui se Hate 
a Paris à Pépoque de sa publication. 
Comme tous les écrits de M. Garat, c’est 
un morceau éloquent , mais souvent 
inexact, et où l'anteur dévoile beaucoup 
moins de faits qu’il ne Pannonce : il ex- 
prime surlout une opinion très erronée, 
Iorég dit que le gencrai Moreau n'eut 
jamais l’intention de servir la cause des 
Bourbons. Comme littérateur, M. Garat 
a éLe trop sévèrement jugé par Laharpe, 
dans sa Correspondance littéraire. U. 
GARAT (Pierre-Jean), neveu du 
p'écédent, ancien professeur de chant 
au conservatoire de musique, naquit à 
Ustaritz, dans le pays Basque, vers 1760. 
Ireçut ses premitres leçons de chant de 
Lamberti , et se perfectionna ensuite à 
Bordeaux.sousla direction du célèbre har- 
moniste Francois Beck. En 1782, :il vint à 
Paris, et chanta daus plusieurs. concerts 
avec Mie, Saint-Huberti et la fameuse 
Mie. Todi, dont Ja voix étaitle plus beau 
contr'alto connu. En 1795, M. Garat se 
fit entendre, avec un égal succès, dans les 
concerts de F'eydeau et dans ceux de la 
rue de Cléry, où ce chanteur sembla se 
surpasser lui-même, en exécutant, dans 
une même soirée, un chant de Gluck et 
un air de Cimarosa. M. Garat est lé véri- 
table Protée musical. Nul ne saisit mieux 
toutes les intentions d’un compositeur et 
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me les rend avec plus d'expression : il 
semble avoir composé tous les morceaux 
qu'ilchante. On a pourtant cru long-temps 
qu'il ne savait pas la musique. Piccini, 
entendant ce propos, s'écria : «Garai est 
» la musique même. » Dans-une soirée : 
où Asvedo et Garat s'étaient fait entendre, 
le comte de Guibert dit à labbé Ar- 
naud : « L'un est ouvrage de Part, et 
» l’autre l'ouvrage de la nature. — Point 
» du tout, répondit abbé Arnaud, pour 
» chanter comme Garat, ila fallu faire 
» de longues études, et Part y est aussi 
» nécessaire que la nature. » La voix de 
M. Garat excelle également dans les airs 
de bravoure et les morceaux de senti- 
ment : sa voix peu éclatante , mais flexi- 


ble, passe rapidement des sons graves 


de la basse-taille, aux sons aigus de la 
haute-contre , sans cesser d'être juste, 
Doué d'une mémoire étonnante et d’un 
talent singulier d'imitation, il s’est amu- 
sé souvent, en récitant un Opéra, à con- 
trefaire la voix des divers acteurs qui 
avaient exécuté la pièce, de manière à 
faire illusion à ceux qui les entendaient 
journellement. M. Garat nest pas ce 
qu'en termes de Part on nomme Lecteur, 
et ilne chante pas à livre ouvert; on as- 
sure toutefois, que, si dans un nombreux 
orchestre, quelque instrument fait une 
fausse note, il s’en aperçoit à l'instant, 
tant il a l’oreille musicale. Il chante la 
musique de Gluck avec un accent pas- 
sionné, une simplicité noble, qui contraste 
avec les agréments qu’il ajoute à la mu- 
sique italienne, dont i! rend si bien toutes 
les beautés. Viganoni, l'entendant un jour 
chanter en italien, répondit à quelqu'un 
qui lui demandait son avis : « Ce Fran- 
» çais à un goût plus à lui, plus original 
» que nos Italiens mêmes. » Parmi les 
nombreux élèves, formés par ses leçons 
au conservatoire de musique, on compte 
mesdames Braochu, Boulanger, Duret, et 
MM. Levasseur et Ponchard, surtout Mlle, 
Duchamp, aujourd’hui son épouse. Onse 
rappelle Pémotion qu'excittrent ces deux 
artistes, en exécutant ensemble le second 
acte de l'Orfeo deGluck. Attaché, lors de 
la révolution, à la reine de France, qui 
lui avait fait accorder une pension sur la 
loterie, M. Garat n’a jamais trahi les 
devoirs de Ja reconnaissance. Le succès 
qu’eut, dans le temps, son morceau inti- 
tulé, Vous qui portez un cœur sensible, 
composé aprés les journées des 5 et G 
ociobre, et dans lequel il faisait allusion 
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aux malheurs de son auguste bienfaitrice, 
lui attira une longue captivité, dont il a 
décrit les peines dans sa touchante com- 
plainte du troubadour, Fous qui savez ce 
qu’on endure, qw'on peut regarder com- 
me un modèle du genre, et qui a servi de 
type à une multitude de romances qui ont 
été publiées depuis. La musique qu’il mit 
sur un Ode de Lemercier, intitulée Beli- 
saire , et quelques allusions que Buona- 
parte crut apercevoir dans deux autres 
compositions, l’une sur Henri et l'autre 
sur Baïard, lui coûtèrent, pendant qua- 
torze mois, la reteuue de son traile- 
ment de professeur , qui ne lui a été 
rendu qu'en 1814. M. Garat, dont la 
réputation musicale s’est également sou- 
tenue dans les voyages qu'il a faits en Al- 
lemagne, en Hollande, en Angleterre, en 
Italieet en Espagne, a composé un grand 
nombre de romances, que les amateurs 
savent par cœur, Il est chargé , à l’école 
royale de musique , de la classe de per- 
fectionnement ; et il vient d’être envoyé 
(en 1819) par M. le directeur-général du 
ministére de la maison du Roi dans les 
provinces méridionales de France, pour 
y faire la recherche et examen de voix 
et de sujets propres aux différents em- 
plois du chant. L. 

GARAT (Le chevalier pE) comman- 
dait, au mois de février 1815, la fré- 
gate la Fleur de lys, en croisière dans 
les parages de l’île d'Elbe , et fit tous 
ses efforts pour empêcher Buonaparte 
d'effectuer son débarquement sur le gol- 
fe Juan. Mais, entravé par les ordres qu'il 
avait reçus, il ne put y parvenir. Sa fré- 
gate stationnait habituellement vers Pile 
de Capraïa, au nord de l’île d'Elbe; etil 
lui avait été sévèrement défendu, quel- 
que temps qu'il fit, de mouiller à cette 
dernitre ile. I fut même rappelé à cette 
époque ; et l’ordre de son rappel fut 
expédié de Toulon, et porté au général 
Bruslart, gouverneur de l'île de Corse : 
mais ce général, qui connaissait Îles 
principes de M. de Garat, garda l’ordre 
dans sa poche. Cependant Buonaparte 
paviguait vers les côtes de France. Le 
colonel Campbell, qui s'était absenté de 
Porto-Ferrajo pendant quelques jours, 

rentra le 28 février, et, n’y trou- 
vant plus le prisonnier, fit voile vers 
la France. Il rencontra , dans la nuit du 
28 février au 1°r. mars , la frégate la 
Fleur de lys, à laquelle il apprit Févasion 
de Buonaparte. Le chevalier de Garat 
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montra quelque défiance à l'officier an- 
glais; mais celui-ci lui ayant demandé la 
permission d'écrire une dépêche pour 
iustruire l'ambassadeur d'Angleterre , à 
Paris, de la fuite de Buonaparte, M. de 
Garat n’hésita plus à prendre la route 
de France , avec la dépêche du colonel. 
52:5, 
GARAY (Don MarrTin DE),secrétaire- 
général de Ja junte centrale qui se consti- 
tua à Aranjuez le 25 septembre 1808, 
rédigea , en cette qualité, diverses procla- 
mations adressées à la nation espagnole, 
pour lui annoncer les succès de ses armées, 
afin d’exciter sa haine contre les Français. 
On doit surtout remarquer, parmi ces 
mauifestes, celui du 1er. janvier 1909. 
C’est l'exposé le plus fidèle des intrigues 
de Buonaparte et de la marche tortueuse 
de sa politique. On voit, dans la corres- 
pondauce relative aux affaires d'Espagne, 
qui à été imprimée en Angleterre par 
ordre du parlement, que M. de Garay 
ne manqua ni de sagesse ni d'énergie dans 
les négociatiois qu’il dirigea. Cependant, 
au mois de juillet 1809, il s’attira des 
reprochés de la part de sir Arthur W el- 
lesley , depuis duc de Wellington, qu’il 
avait présenté, dans un rapport à la 
junte, comme ayant contribué à la dé- 
faite de Cuesta, par la nécessité où il 
avait mis ce général de soutenir seul 
Vatiaque des Français. La justification 
du général anglais, dont M. Frère donna 
comaiunication à la junte, changea tota- 
lement lPopinion qu’on avait conçue de 
ses opérations militaires ; et M. de Ga- 
ray fut chargé de faire part de ce chan 
gement à sir Arthur Wellesley. En lui 
faisant connaître que la junte approu- 
vait la conduite des troupes britanviques 
dans les journées des 26 et 27 juillet, il 
Jui snnonça sa nomination au grade de 
capitaine-général de l’armée. [se concerta 
en même temps avec le marquis de Wel- 
lesleÿ, ambassadeur d'Angleterre, pour 
écarter du commandement Île général 
Cuesta, et pour lui donner un successeur 
plus expérimenté. M. de Garay eut alors 
avec l'ambassadeur anglais plusieurs con- 
férences relativement à l'approvisionue- 
ment de l’armée anglaise ; et il mit sous les 
yeux de la junte le plan que lui commu- 
niqua à cet égard le marquis de Wellesley : 
mais il paraît qu’on procéda avec tant de 
lenteur , que l’armée anglaise se vit obli- 
gée de se retirer en Portugal. Cependant 
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M. de Garay adressa , au mois d'octobre, 
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au marquis de Wellesley, un exposé dans 
lequel il s’efforçait de prouver que]a junte 
avait pris les mesures les plus promp- 
tes pour procurer à l’armée anglaise des 
moyens de subsistance et de transport, 
et insinuait que le chef de cette armée 
avait été déterminé à se retirer en Portu- 
gal par des motifs différents de ceux qu’il 
avait annoncés. Cette accusation occa- 
sionna de nouvelles plaintes de la part 
de sir Arthur Wellesley. M. de Garay 
fut un des premiers qui sentirent la né- 
cessité de nommer, une régence et de 
convoquer les cortës. Un complot qui 
éclata à cette époque contre la junte cen- 
trale , vint ajouter aux motifs que l’on 
avait de les réunir; et leur convoca- 


tion fut annoncée pour le 1er. mars 1810. 


M. de Garay a toujours déployé dans sa 
conduite , pendant la captivité de Ferdi- 
nand VIT, le zèle et le dévouement d’un 
fidèle sujet. S. M., par décret du 23 dé- 
cembre 1816, l’a nommé ministre des fi- 
nances par interim en remplacement de 
D. Manuel Lopez Aranjo. Son adminis- 
tration a été signalée par de belles opé- 
rations, et surtout par le fameux édit 
des finances du 30 mai 1817, dont la con- 
ception lui appartient, . 
GARBE (Le baron Marte-THÉO- 
DORE-UrBAIN), néle 25 mai 1569, fut 
employé en Espagne en qualité de colo- 
ne] du génie, et nommé membre de 
la Légion-d’honneur le 8 mars 1807. Le 
7 août 1809, il se distingua, par de sa- 
vantes dispositions, au combat d'Oropesa, 
et obtint le grade de maréchal-de-camp 
d'artillerie. Le 22 février 1810, il prit 
le commandement des travaux du blocus 
de Cadix, avec les officiers employés à la 
brigade du siége, et s’y fit de nouveau 
remarquer. Rentré en France, il fut nom- 
mé chevalier de Saint-Louis le 8 juillet 
1814, et, le 28, commandant de la Lé- 
gion-d' honneur. Deenu quelque temps 
après inspecteur du génie , il fut présenté 
au Roile 5 septembre par M. de Marescot. 
Le général Garbé fut employé, dans le 
mois de juin1815,au 1er. corps del'armée 
du Nord; etil est aujourd hui au nombre 
des maréchaux-de-camp en activité. S. S. 
GARCIA ( MaxvEz ),né à Sévilie en 
1790, à fait ses premières études musi- 
cales à la cathédrale de cette ville, sous 
la direction de don Antouio Ripa et de 
Juan Almarcha. Son premier opéra fut 
Le prisonnier, en un acte, joué à Malaga 
eu 1801. Il avait précédemment composé 
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à Madrid plusieurs tonadilles, qui ré- 
pondent aux vaudevilles français. IL a 
donné sur le théâtre de Madrid les opé- 
ras suivants, qui Ont eu beaucoup de 
succès : Le prisonnier par amour, en 


un acte ; — L’aubergiste ; — La perse 


vérance vient a bout de tout ; — L’hor- 
loge de bois ; — Le faux domestique ; 
— L’esclavage apparent ; — Les che- 
villes de maître Adam ; — Le tableau 
parlant ; — Le babillurd; — Le poëte 
calculateur, joué depuis ce temps à Pa- 
ris, eic. Sur le théâtre de Saint-Charles 
à Naples, il a fait exécuter la cantate de 
Diane et Endymion ; la Pucelle de 
fiap , grand opéra en trois actes; et le 
Califo di Bagdad , er 2 actes. Ce dernier, 
joué avec le plus grand succès à Naples 
en 1812, vient de l'être à Paris au théatre 
italien en 1817, malgré l’opposition des 
sociétaires de Feydeau. L'auteur, chargé 
du rôle principal , n’a pas peu contribué au 
succés de Pouvrage. Il a en portefeuille, 
Zemire et Azor, opéra en deux actes, et 
V'Hulla, ou Gulistan, opéra en 3 actes. 
11 à fait trois Messes, dont deux pour la 
cathédrale de Séville, et une pour celle 
de Naples. Comme chanteur , il a paru à 
Cadix , à Madrid et dans plusieurs autres 
villes d'Espagne; et depuis à Turin, à 
Rome, à Naples, et deux fois à Paris : la 
première, de 1806 à 1810; et la seconde, 
de 1816 à 18197. — Mme. Garcia, sa fem- 
me, née à Madrid en 1583, a été une 
actrice très distinguée du théâtre royal de 
cette ville. C’est elle qui a joué le rôle de 
Zénaïde dans le Calife de Bagdad , re- 
présenté à Paris. Es. 
GARDANNE (Le comte GAsPARD- 
ANDRÉ DE}, né à Marseille le 11 juillet 
1566 , fit, comme oflicier de cavalerie, 
les premières campagnes de la révolu- 
tion, et parvint progressivement pu grade 
de général de brigade, qu'il obtint le 12 
mai 1799. Buonaparie le nomma, en sep- 
tembre 1804, gouverneur de ses pages, 
puis son aide- de-camp. Pour engager 
le roi de Perse Feth-Al-Chah dans ses 
projets contre la Russie, Buonaparte en- 
voya, en 1807, le général Gardanne en 
qualité de ministre plén'poteutiaire près 
la cour de Téhéran. Ce qui sans doute 
motiva ce choix, c’est que l'aïeul de M de 
Gardanne avait été, en 1715, chargé 
d’une mission diplomatique auprès du 
roi de Perse. Ce général partit du camp 
de Finkenstein, près Vienne, dans le 
çgourant de mai, traversa la Hongrie etla 
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Turquie, el s’'embarqua, le 10 septem- 
bre, à Scutari, pour l'Asie mineure. Il 
reçut sur toute la route l'accueil le plus 
favorable des autorités türques et per- 
sanes ; et aucun incident ne troubla le 
voyage , si ce n’est dans l'Arménie, où il 
eut à soutenir, à l: tête des officiers de 
la légation, une escarmouche contre les 
Courdes , peuple de brigands, qui assié- 
geaient une abbaye de moines catholi- 
ques, située non loin du mont Ararat, 
Voulant élever un monument à Napo- 
léon au pied de cette montagne, il fit 
graver sur unepierre, du côté de la Perse, 
le nom de l'empereur des Français, et 
laissa dans cet endroit des monnaies d’or 
et d'argent à sou efligie. Arrivé à Baga- 
sied, viile frontitre de la Turquie et de 
la Perse, il fit agréer au pacha un por- 
trait de Napoléon, et le bulletin traduit 
en turc de la bataille de Téna. A Tauris, 
M. de Gardanne fut présenté à Abas- 
Mirza , troisième fils du roi Feth-Ali-Chab, 
et héritier de la couronne de Perse. Il 
offrit le médaillon de l’empereur et de 
Vimpératrice à ce prince, qui lui fit en 
retour de riches présents. Le 4 dé- 
cembre , il arriva à Téhéran, la ville 
royale, et fut admis, le 7, à l’audience 
de Feth-Ali-Chah, auquel il présenta ses 
lettres de créance. Le roi lui donna le 
titre de khan, qui est, en Perse, le plus 
honorable après celui de roi. Les négo- 
ciations se poursuivirent, les jours sui- 
vants, à la grande satisfaction de l’am- 
bassadeur français, à qui Feth-Ali-Chah 
conféra le grand ordre du Soleil , et fit de 
niagpifiques présents , ainsi qu'à toutes 
les personnes de sa suite. Au retour de sa 
mission , le général Gardanne fut em- 
ployé en Espagne. Le 10 septembre 1810, 
lors de la retraite de Portugal, il éprouva 
un échec qui le mit dans la disgrâce de 
Napoléon, et lui fit perdre ses enmiplois 
de gouverneur des pages et d’aide-de- 
camp. Néanmoins, quelque temps après, 
il obtint le titre de comte de Pempire , 
et une dotation de 26,000 fr. Lé comte 
Gardanne, qui se trouvait dans le dé- 
partement de la Lozère lors des événe- 
ments de mars 1815, commanda, sous les 
ordres du général Ernouf, uve brigade 
du 1er. corps de la petite armée du duc 
d'Angoulême. On sait quelle fut, dans 
cette occasion , la conduite de ce gé- 
néral, à qui le prince avait tout ré- 
cemment témoigné assez dé confiance 
pour le nommer inspecteur - général 











220 


GAR 


des gardes nationales des Basses-Alpes. 
Non seulement il se laissa entraîner , le 
31 mars, dans la défection du général 
Chabert ; il voulut encore y porter le 
comte Loverdo, qui résista à ses solli- 
citalions. Cette défection rendit vaines 
toules les dispositions du général Ernouf. 
Toutefois le comte Gard:nue ne fut 
pas du nombre des généraux employés 
dans le midi à qui Napoléon fit témoi- 
gnér sa satisfaction par son ministre de 
la guerre. Il a été admis à la retraite le 
4 septembre 1815. Ce général est cousin 
du général de divi-ion de ce nom; qui 
avait fait avec distinction les guerres d’I- 
talie, et qui mourut à Breslau le 14 août 
1807. On a, daus plusieurs Biographies, 
confondu ces deux généraux. — GARDAN- 
NE (Ange DE), frère du comte, l'accom- 
pagna, en qualité de premier secrétaire, 
dans son ambassade en Perse. Le souvevir 
que lon conservait encore dans ce pays de 
la mission de leur aïeul, ajouta beaucoup 
à l'accueil que les deux frères y reçu- 
rent. Le roi Feth-Ali-Chah donna aussi 
à M. Ange de Gardanne le titre honorifi- 
que de khan. Les négociations avec ce 
monarque étant terminées, M. ae Grar- 
danne fut envoyé par son frère pour ren- 


dre compte à Napoléon du résultat de cette 


mission. II partit, le 25 janvier, de Téhé- 
ran, fut bien accueilli à Kermanchah par 
Ali-Mirza , fils dîné du roi et gouverneur 
de la province ; et après quelque séjour 
à Bagdad , il s'engagea dans les vastes 
plaines de la Mésopotamie , non saus 
être souvent inquiété par les Courdes 
qui infestent la contrée : il laissa la Syrie 
a sa gauche, traversa la Cappadoce et 
VAnatolie , et s’embarqua de Nicomédie 
à Constantinople, où il arriva le 18 
avril. De là ilse rendit par la Hongrie à 
Vienne, en partit le 22 mai, et, le 

Juin, remit à Baïonre , à M. de Cham- 
pagay, ministre des relations extérieu- 
res, Les dépêches de son frère, et deux 
décorations de l'ordre du Soleil, Pune 
pour M. de Talleyrand , et Pautre pour 
le secrétaire-d’état Maret. De retour à 
Marseille, M. Ange de Gardanne publia: 
Journal d’un voyage dans la Turquie 
d'Asie et la Perse, fait en 1807 et 
1609, 1 vol. in-8’. Cette relation indique 
avec exactitude les distances , la popula- 
tion, et contient sur les antiquités de la 
Perse, et sur le roi régnant Feth-Ali Chah 
( Foy. ce nom), des détails très curieux. 
—GARDANNE (Charles-Pierre-Louis pe), 
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cousin des précédents, fils el neveu de 
deux célibres médecins de ce nom. ( Foy. 
GARDANE, daus la Biograph. univers.) 
faquit à Paris le 12 novembre 1788. Recu 
docteur en 18312, et nommé médecin de 
charité de son arrondissement , il se fit 
connaître avantageusement comme pra- 
ticien, et fonda sa réputation, comme 
écrivain, par des mémoires et des articles 
distingués dans différents journaux de 
médecine. I} publia, en 1816: Avis aux 
femmes qui entrent dans l'age critique, 
in-8°. Ce livre est le premier où lon ait 
embrassé tout ce qui a trait à celte crise 
inévitable, pour laquelle l’auteur a créé 
l'expression de ménespausie, que l'usage 
finira par consacrer. | à 
GABRDEL (Pierre-GaABriEz), direc- 
teur des ballets de l'Opéra , est né à Nan- 
ci. D'abord maître des ballets du roi de 
Pologne il vint débuter, comme danseur, 
à l'Opéra , en 1774, dans l'Union de 
l'amour et des arts. Wse distingua bien- 
tôt par la pureté de son goût et la noblesse 
de sa danse. Nommé adjoint de son frère 
aîné, dans la place de maître des ballets 
du roi et de l'académie royale de musique, 
il le remplaça , à l'époque de sa mort, 
cn 1757. P. Gardel avait fait une étude 
particulière de la composition musicale, 
et avait joué, avec succis, plusieurs 
concertos de violon au concert spirituel , 
en 1781. Il a composé un grand nombre 
de ballets-pantomimes , dans lesquels on 
admire l’heureux choix des sujets, l’art 
de la mise en scène , et les moyens cho- 
régraphiques habilement employés. Plu- 
sieurs personnes ont pensé que les bal- 
lets-pantomimes de Psyche'et de Tele- 
maque s'étaient trouvés dans les papiers 
de son frère , ainsi que le premier acte 
du baliet de Péris. Ce qu'il y a de 
certain, c’est que M. Gardel n’a rien fait 
d’ailleurs qui pût en approcher. Voici la 
liste des ballets qu’il a donnés à POpéra : 
En 1590, Psyche, et Lélémaque ; — 
en 1793, le Jugement de Päris; — 
en 1800, la Dansomanie, dans laquelle 
il exécutait fui-même un solo de violon 
au troisitme acte; —en 1802, Le Retour 
de £Zéphire; — en 1803, Daphnis et 
Panudore ; — en 1804, Une demi-heure 
de caprice; Achille à Scyros; Alexan- 
dre chez Apelle; — en 1806, la Féte de 
Mars ; Paulet Virginie; — en 1808, 
Venus ct Adonis ; — en 1810, Persée” 
et A ndromède; Fertumne et Pomone ; 
— Cn 1812, l'Enfant Prodigue ; sans 
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compter le nombre immense de compo- 
sitions particulières dont il a enrichi les 
opéras mis en scène. — GaARDbEL (Mme), 
née Miller, femme du précédent, débuta 
sur le théâtre de l'Opéra, comme dan- 
seuse, en 1786, dans Dardanus ,etrem- 
plaça Mlle, Guimard dans tous ses rôles. 
Elle reçut sa retraite en 1816, après un 
service de trente années , et sans avoir 
deinandé un seul congé. Mme, Gardel 
établit les rôles d'Eucharis dans Téle- 
maque, de Psyché dans le ballet de ce 
nom, et ne brilla pas avec moins de goût 
et d'expression dans les rôles de la Cher- 
cheuse d'esprit, de la Fille mal gar- 
dée, etc. Ce qui vaut encore mieux que 
la réputation d'excellente danseuse, c’est 
la réputation d’honnêteté et de bonnes 
mœurs, si remarquable à l'Opéra, que 
Mne, Gardel a constamment méritée. L. 
GARDIEN ( Craune-Marrin),néaà 
Tarjet dans le Berri, le 14 juillet 1767, 
après avoir terminé ses études au col- 
lége de Bourges en 17834, y fut nommé 
professeur de physique et de mathéma- 
tiques. À la fin de 1791, il se consacra 
à la médecine, et passa deux ans à 
l'hôpital de Clermont-Ferrand , puis se 
rendit à Paris, comme élève de l’école 
de santé. Il fut admis à l'exercice de son 
art en 1799; et en 1803 il prit ses let- 
tres de docteur. M. Gardien s'était spé- 
cialement adonné à l'étude des accouche- 
ments, des maladies des femmes et des 
enfants. Il en a fait l’objet d’un cours pu- 
blic, jusqu’en 1811. À cette époque s'ou- 
vrit un coucours à la faculté de médecine 
de Paris, pour y disputer la chaire d’ac- 
couchements, vacante par la mort du cé- 
lèbre Baudeloque ; M. Gardien se distin- 
gua dans ce concours, qui fut très bril- 
lant. Le public le désignait comme réu- 
nissant le plus de titres; cependant un 
jeune homme , jusqu'alors obseur , sortit 
vainqueur de l’arène : et, il faut le dire, 
M. Desormaux a prouvé depuis, dans ses 
leçons à la faculté, qu’il était digne de 
la préférence qu’il obtint. Depuis ce 
temps , M. Gardien, renonçant à l’ensei- 
gnement, s’est renfermé dans la pra- 
tique des accouchements, et du traite- 
ment des maladies des femmes et des en- 
fants ; et on le cite comme l'un des plus 
habiles dans ce genre. Il a publié un grand 
nombre de Mémoires estimés , sur l'art 
des accouchements; tous ont été refon- 
dus dans un même ouvrage , intitulé : 
Traité complet d'accouchements, de 


GAR 2at 


maladies des femmes et des enfants , 
Paris , 1807 , 4 vol. in-8°. ; 2e. édition 
augmentée , Paris, 1816. Parmi les écrits 
de M. Gardien, qui ne sont point com- 
pris dans son grand ouvrage , il convient 
de citer sa dissertation inaugurale sous ce 
titre : Lxamen des effets que produis 
sent sur l’économie animale Les quali: 
tés physiques de l'air, soit essentielles, 
soit accidentelles et variables, Paris, 
an Vi, in-5°. Lors du concours publie 
pour la chaire d’accouchements, il com 
posa une dissertation qui lui fit graud 
honneur, et dont le sujet lui échut 
par le sort; elle est intitulée : Du Tou- 
cher , in-80., Paris, 1811.M. Gardien a 
pratiqué, dans une occasion très oppor- 
tune , l’opération de la symphyse du pu- 
bis, et en a obtenu le succès desiré. Les 
circonstances qui ont rendu cette grave 
opération nécessaire, et les détails du 
procédé, sont consignés daus un mémoire 
d’Observations qu’a publié l’auteur. Fr. 

GARDNER (Lord ALan), amiral 
anglais, est né à Uttoxeter dans le comté 
de Stafford , le 12 avril 1742. Son père 
était Irlandais, et lieutenant-colonel dans 
le 11e. régiment de dragons. Lord Gard- 
nerentra , comme cadet, dans la marine, 
à l’âge de treize ans, sous les ordres de 
Pierre Denis, officier distingué ; ethbientôt 
après, il servit avec le commodore, depuis 
lord Anson, l'amiral Hewke, etc. Après 
avoir passé par tous les grades, il fut 
nommé , en 1766, capitaine du Preston , 
de cinquante canons. En 1778, il eut le 
commandement du Muidsione , frégate 
de vingt-huit canons, avec laquelle il fit 
d’heureuses croisières dans les [ndes-Oc- 
cidentales ; et quelques années après, il 
obtint un vaisseau de ligne , avec lequel 
il se trouva à l'engagement qui eut lieu 
contre le comte d'Estaing , auprès de la 
Grenade. Il était également présent au 
fameux combat du 12 avril 1782, et y 
commandait le Duke, de quatre-vingts 
canons. Le courage, et les talents qu'il 
avait déployés dans ces différentesaffaires ; 
le firent nommer , en 17090 , lord de lPa- 
mirauté , puis contre-amiral en février 
1795; et, un mois après, commandant 
en chef dans les Iles-sous-le- Vent. Cette 
campagne fut malheureuse, puisqu'elle 
consista dans l'attaque infructueuse de la 
Martinique , où il fut vigoureusement 
repoussé. Sir Alan Gardner, après s'être 
fait remarquer dans les engagements qui 
eurent lieu dans la Manche en 17094, 
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sous le commandement de lord T{owe : 


fut créé baronnet à la suite d’une action | 


brillante , et reçut une médaille de S. M. 
avec le évade de vice amiral. En 1797; 
il apaisa, par sa fermeté ; une mutine- 
rie violente qui s'était manifestée sur la 
flotte, à Porstmouth ; ; et après avoir été 
toujours employé activement , il obtint, 


en 1800, le rang d’amiral, et de pair d’ Jr 


lande ; re le. titre de Éutoti Gardner. 
Il avait, peu de temps auparavant, été 
promu au grade de major-général de la 
marine. Ïl entra au parlement en juin 
1796; choisi par Westminster ; il y sou- 
tint dos discussions fort sérieuses, en 
défendant les ministres contre les attas 
ques de M. Tooke , et s'attira les éloges 
nièmes des Ménbies du parti opposé, et 
entre autres de M. Fox. En août {86 { 
lord Gardner , aujourd’hui le doyen de 
Ja marine anglaise , fut employé dans l’ex- 
pédiuion contre l ile de Waikeren. Z. 
GARNERIN aîné (J£AN-BAPTISTE- 
Ozivier }, physicien, inventeur d'un 
procédé d'éclairage pour Îles Rd oi 
était , avant la rév olution', employé dans 
les É redin des fermes. ‘Après la sup- 
pression de cette administration , il fut 
placé dans les bureaux de la Conven- 
tion nationale , et devint secrétaire de 
la commission des vivgt-quatre. Il pa- 
rut comme témoin daté le POS de 
la reine. Sa déposition portait qu'ayant 
été chargé du dépouillement des papiers 
trouvés chez M. de Sepieuil, il avait 
vu, parmi ces papiers , un bon d'environ 
80,000 livres , signé Antoinette, au 
profit de la ci-devant Polignac, avec 
une autre pièce qui attestait que Pac- 
cusée avait vendu ses diamants pour 
faire passer des fonds aux émigrés. Il 
déclara, en outre, qu’il savaitqu il y avait, 
dans toute ia Frances des préposés, he 
gés de titres, pour opérer des accapare- 
ments, à l'effet de produire un surhausse- 
ment dans le prix des denrées, dedégoüter 
ainsi le peuple de la liberté, et le forcer à 
redemander lui-même des fers. Garnerin 
se livra entièrement depuis à la profession 
d’illuminateur , et fut, à cetitre, atta- 
ché à la maison de lex-reine Hortense et 
de Joseph Buonaparte. Au mois de sep- 
tembre 1815, il s’associa au physicien 
Robertson, pour les préparatifs et les frais 
de la descente en parachute, qu'exécuta 
sa fille Elisa, âgée de vingt-quatre ans, le 
21 septembre, en présence du roi de 
Prusse. Quand la courageuse aéronaute 
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coupa la corde qui retenait le parachüté; 
elle était à dix-huit cents toises de hau- 
teur. De vives discussions eurent lieu en- 
suite entre Robertson et Garnerin, qui 
se disputérent les produits de cette ex- 
périence : les factum de ces deux 
rivaux furent placardés dans tout Pa- 
ris. Mle, Garneïrin eut, quelques j jours 
après son ascension, l’ bodies d’être pré- 
sentce au Roi; et S. M. lui adressa les 
paroles les plus obligeantes. Elle devait, 
au mois d'octobre suivant, renouveler 
son expérience , au profit des victimes de 
V explosion de Soissons ; mais les querelles 
de son pére avec Robertson, jointes aux 
iutempéries de la Re » retardèrent sx 
descente jusqu’au 24 mars 1816. Elle exé- 
cuta alors cette seconde entreprise avec 
autant de courage et de succès que la 
première, et la renouvela plusieurs fois 
depuis. Cétré demoiselle se donne, dans 
les affiches qui annoncent ses ascensions, 
le titre _d’aéroporiste. Quoique M. Gar- 
nerin aîné, son père, prenne le utre de 
physicien-agronaute , il ne s’est jamais 
énievé en ballon ; ce qui à fait dire de 
lui à un journaliste: « Huminateur obs- 
» cur , il se contente de la gloire de son 
» frère et du courage de sa fille, » — 
GARNERIN ( André-Jacques), frère cadet 
du précédent , est, sans contredit , après : 
Bianchard , le plus habile et le plus cou- 
rageux aéronaute que l’on ait connu. 
C'est lui qui inventa la descente en 
parachute, expérience qu’il exécuta, en 
1800, devant la cour de Sn dt Plters. 
bourg. Depuis ce temps, il prend la 
qualité de premier aéronaute du Nord. 

Ji en avait fait la première expérience à 
Paris le 3 messidor an vit (juin 1799), 
et en a donné la description et la figure 

coloriée dans le Mois , ue. {V. M. sel 
normand et d’autres physiciens avaient 
aussi, de leur côté, fait des expériences 
du même geure. M. Garperin eut, en 
1815, de violents débats avec son frère, 
qu’il accusait d’usurper son titre et sa 
réputation ; et il mit dans ses réclama- 
tions une HBlnee excessive, surtout dans 
celle qu'il publia au mois dé uovembre 

sous ce titre : Usurpation d’état et de 
réputation par un RÉLIRE au préjudice 
d'un frère, 1815 ,in- -4e, Au mois d'août 
1816, M. CN jeune composa le 
Tr iomphe des Lys, divertissement pro- 
posé à la garde nationale, à occasion dela 
fète du Roi. Il a une fille adoptive, âgée 
de sept ans, qui a déjà fait l'expérience de. 
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la descente du parachute. On trouve des 
détails curieux sur la vie de ce physicien 
dans une brochure de sa composition, 
intitulée : Voyage et captivité du cit. 
Garnerin, prisonnier d’état en Autri- 
che , 1797 , in-8o, YA 

- GARNIER pe Saintes (Le chevalier 
JEAN ), avocat avant la révolution, fut 
élu, en 1792, député de la Charente-[n- 
férieure à la Convention nationale. Ii de- 
manda, le 22 octobre, la peine de mort 
‘Contre tous les émigrés , sans distinction 
d’âge ni de sexe; et, dans le procès de 
Louis XVI, il vota la mort de ce prin- 
ce, sans appel et sans sursis. Lors de 
la défection de Dumouriez, il proposa à 
la Convention de s'emparer de tous les 
Pouvoirs, et de les confier à un comité 
de douze membres, attendu qu'il n’avait 
vu jusqu'alors que des ministres traîtres. 
Au mois d’août suivant, il proposa de 
déclarer Pitt ennemi du genre humain. 
Le discours qu’il prononça à cette oc- 
Casion , contenait des déclamations vio- 
lentes contre le cabinet de Saint-James 
et contre le roi George. « Oui, dit-il, 
» Je déclare qu’il se trouvera un homme 
» assez ami de l'humanité, un nouveau 
» Scævola, qui délivrera le monde de ce 
» monstre. Je dis que chacun a le droit 
» d’assassiner un homme qui a conçu le 
» projet d’assassiner le genre humain. » 
Cette motion fut rejetée. Envoyé dans 
le département de la Manche, Garnier 
de Saintes arrêta, « que tout citoyen qui 
» passerait d’un département dans un 
» autre, sans avoir justifié des motifs 
» de cette absence, encourrait la peine 
» du séquestre, et que ses meubles et 
» denrées seraient vendus au profit de la 
nation, » Cet arrêté fut confirmé par 
un décret de la Convention. Après le pas- 
sage de la Loire par les Vendéens, il se 
rendit au Mans et à la Flèche, où , digne 
émule de Carrier, il se livra aux plus odieu- 
ses cruautés contre les royalistes. Ce fut de 
là qu’il applaudit à Ja chute de Danton, 
et qu'il écrivit, Le 15 avril 1794, que ce 
député avait des complices au Maus, et 
que la conspiration qu'il y déjouait avait 
des ramifications: avec celle de Paris. Il 
ünt la même conduite dans le départe- 
ment de la Charente -Inférieure , où il 
séjourna peu de temps, et dans celui de 
la Gironde, où il fut chargé de surveiller 
la commission militaire qui envoya tant 
de victimes à l’échafaud ; mais il ne rem- 
plit, pour ainsidire, que le role de spec- 
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tateur à Bordeaux , pendant trois mois 
qu’il y resta, grâces à Tallien et à Ysabeau 
qui avaient organisé cette commission. 
Deux mois après le 9 thermidor (1794); 
il se plaignit à la Covention de ce que 
les amis de la liberté étaient maltraités a 
Paris sous le nom de Jacobins ; et, deux 
jours après , il parla à la société des Ja- 
cobins sur les dangers que couraient les 
patriotes, et contre les modérés qui re- 
commandaient une pitié meurtrière. Le 
14 octobre, ilfutnommé président de cette 
société. Au mois de novembre suivant, 
lors de l’arrestation de Carrier , Garnier 
de Saintes fut un de ceux qui tentèrent 
de le soustraire au supplice. N’osant p:5 
se déclarer son défenseur dans le sein de 
la Convention, il parla plus d’une fois en 
sa faveur dans l'assemblée des Jacobins. 
Cependant le nombre de ces factieux di- 
minuait tous les jours : la terreur qu’ils 
avaient si long-temps inspirée, les saiï- 
sissait à leur tour; et la caverne, qu’ils 
appelaient le temple de la liberté , deve- 
nait déserte. On trouve lanote suivante, 
sut cette désertion, dans les mémoires 
du temps. « Garnier de Saintes se pro- 
» menait un jour sur les hauts bancs de 
» la salle de la société, dans lattitude de 
» ces personnages dont les poésies d'Os- 
» sian nous ont laissé l'idée ; et là il dé- 
» ploraitdouloureusementl’abandon dans 
» lequelles montagnards avaient laissé le 
» rocher de la montagne sainte. Je suis 
» monté sur la montagne , disait-il ; j'ai 
» vu ses habitants épars: j'ai gravi sur 
» le rocher d’où naguère le patriotisme 
» révolutionnaire lançait la foudre; je 
» lai trouvé désert, abandonné... » Le 7 
décembre , Garnier de Saintes appuya 
le rapport de la loi qui éloignait de Paris 
les ex-nobles, et fit rendre un décret en 
faveur des veuves et enfants des con: 
damnés. Le lendemain des troubles de 
prairial (21 mai 1794) ,ilse déclara con- 
tre les terroristes, et provoqua un coup 
de vigueur contre ceux qui étaient allés 
soulever les faubourgs. « S'il faut que le 
» canon gronde aujourd’hui, dit-il ,qu'it 
» gronde contre les assassins. » Quinze 
jours après le 13 vendémiaire ( 5 octobre 
1795 ), il proposa que les comités de 
gouvernement fussent chargés de pré- 
senter des mesures énergiques contre Îles 
sectionnaires. Réélu au conseil des cinq 
cents, il provoqua, au 18 fructidor {4 
septembre 1797 ) , la déportation des 
mauvais Journalistes, en désigna pu= 
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‘sieurs, appuya le projet d’une fête com- 
mémorative du 18 fructidor , la dépor- 
tation des parents d’émigrés , et l’exclu- 
sion des nobles de tous ies emplois. En 
janvier 1798, il demanda une adresse aux 
Français sur la descente en Angleterre, 
et invoqua des mesures pour assujettir à 
une forte taxe les nouveaux enrichis. Le 
21 mars, il fut nommé secrétaire; et, deux 
mois après, il sortit du conseil, et fut 
désigné pour remplir la place de vice- 
consul aux Etats-Unis; mais il ne s’y 
rendit pas , et fut nommé, en 1806, 
président du tribunal criminel de Sain- 
tes, et membre de la Légion - d’hon- 


neur. Il resta en fonctions jusqu'à la 


suppression de ces tribunaux, en 1511. 
Après le. retour de Buonaparte en 1815, 
Garnier de Saintes fut au nombre des 
députés du Champ-de-Mai, et fut, en 
même temps, élu membre de la chambre 
des représentants par le département de 
la Seine-Inférieure. La se revoy: nt avec 
les Barère , les Merlin, les Félix le Pel- 
letier, il retrouva son exaltation et son 
éloquence de 93. Le 17 juin, à la suite 
da rapport de Fouché, il repous:a, avec 
véhémence, une observation faite par 
divers orateurs, qui voulaient quela pro- 
position de mesures de sûreté générale ne 
pût venir que du gouvernement. « L’eu- 
» nemi va toujours en avant (s’écria-t-il, 
» malgré des murmures toujours crois- 
» sants). Le sang coule par la main des 
» Français , et nos délibérations se per- 
» dent en distinctions subtiles, en for- 
» malités minutieuses ! Que l'initiative 
» des mesures de circonstance vienne de 
» vous ou du gouvernement, qu'importe 
» à la chose publique! J’appuie le projet 
» d’une commission qui, établissant des 
» rapportsdirectsavecles ministres, s’en- 
» tendrait particulièrement avec les dé- 
» putés des départements de l'Ouest. » 
Cette proposition, soutenue par Barère 
et Durbach, et qui tendait à ressusciter 
la Convention , fut écartée par l’ordre du 
jour, à une faible majorité, après uue 
épreuve douteuse. À la séance du 28 juin, 
Garnier proposa de rétablir les commis- 
saires auprès de l’armée, comme sous le 
règne de la Convention. « Rappelez-vous, 
» dit-il, ces temps où un seul représen- 
» tant, au milieu d’une armée, électrisait 
» tous les esprits. Nous irons encore 
» combattre dans les rangs. Pour ceux qui 
» ytrouverontla mort, ce jourserale jour 
» de leur résurrection. n L'impropriété 
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burlesque de l’expression donna un côté 
plaisant à cette sortie révolutionnaire. 
Au retour du Roi, Garnier de Saintes 
fut compris dans l’ordonnance du 24 
juillet : cependant il resta à Paris, où ül 
fut arrêté dans le courant d'août. Con-= 
traint de quitter le royaume, il se retira 
a Bruxelles, où il demeura cinq mois, 
consacrant son temps à des écrits pério- 
diques. Compris comme régicide dans les 
exceptions de la loi d’amnistie , il fut 
banni à pérpétuité; et bientôt après forcé. 
de quitter Bruxelles, par ordre du gou- 
vernement belge. Il consigna dans les 
journaux ses Ædieux & Messieurs les 
habitants de Bruxelles. « On m'impose 
» aujourd'hui lPexil de l'exil », disait-1l” 
dans cette pièce. Le Journal des Débats 
rappela à cette occasion les opinions de 
ce conventionnel relativement aux émi- 
grés, contre lesquels il avait demandé la 
peine de mort sans distinction d'äge ni 
de sexe. Garnier de Saintes a publié, 
pendant Les cent jours de 1815, une bro- 
chure, intitulée : Le retour de la vérité 
en France. 4 

GARNIER (Le comte GERMAIN), 
pair de France, né à Auxerre le 8 no- 
vembre 1754, était procureur au Châte- 
let, lorsqu'il obtint, en 1789, la place de 
secrétaire du cabinet de Mme, Adélaïde, 
tante de Louis XVT. Il fut élu député- 
suppléant de Paris aux états-généraux, 
puis membre du directoire du départe-. 
ment, En 1790, il s’attacha à la société 
monarchique. Le 15 novembre 1791, il fit 
le rapport des travaux du directoire du 
département de Paris. Danslemême mois, 
il refusa le ministère de l’intérieur, qui lui 
fut offert lorsque M. de Lessart passa aux 
affaires étrangères. M. Cahier de Ger- 
ville prit ce ministère à son refus. Persé- 
cuté en 1792, M. Garnier fut forcé de 
s’expairier. Son éloignement fit mourir 
de chagrin un frère ainé, dont il ne s'était 
jamais séparé, et qui a laissé un nom 
estimé dans les lettres. ( Fey. GArmER, 
Charles-George-Thomas, dans la Bio- 
graphie univers.) Après le 18 brumaire, 
il fut nommé préfet de Seine-et-Oise , 
puis sénateur, comte de l'empire, com- 
mandant de la Légion-d’honneur , etenfin 
porté à la sénatorcrie de Trèves. Nommé 
président annuel du sénat le ter. juillet 
1809, il fut maintenu dans cette dignité 
jusqu'en 1811. Le 29 décembre 1809, 
il avait été désigné titulaire de {a sénato- 
rerie de Limoges; et il fut réélu , le 28 du 
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Ynême mois, membre du grand-conseil 
d'administration pour 1810 ; enfin, cette 
même année , Buonaparte le nomma pré- 
sident des donataires dans les principau- 
je de Bareuth et d'Erfurt. Comme pré- 

ident du sénat, il fut plusieurs fois 
chargé de haranguer Napoléon, notam- 
ment en 1809, à l'occasion de la paix de 
Vienne ; le 2 décembre 1810, pour l’an- 
hiversaire du couronnement; et le 21 
mars 1811, sur la naissance du roi de 
Rome, Le 3 août 1813, il fut nommé 
grand’-croix de la Réunion, Après les dé- 
sastres de la campagne de 1813, on pro- 
posa à M. Garnier de lenvoyer dans la 
11€, division militaire, pour y prendre 
des mesures de salut public; il refusa 
cette mission. Le 2 avril 1814, il vota la 
déchéance de Buonaparte et tous les au- 
tres actes du sénat qui contribuèrent au 
rappel des Bourbons. Au mois de mai 
Suivant, il fut désigné membre de la 
commission du sénat, chargée de l’exa- 
men de la charte constitutionnelle, et 
fut créé pair par le Roi le 4 juin même 
année. -Dans le cours de la session qui 
s’ouvrit peu de jours après, il figura 
dans plusieurs commissions importantes, 
et parla à la tribune sur toutes les gran- 
des questions de la liberté de la presse, 
du commerce des grains et des finances. 
Son ôpinion sur le budget de 1814, 
prononcée le 21 septembre, fut très re- 
marquée. Ce fut lui qui composa l'adresse 


présentée à S. M. par la chambre des. 


pairs deux jours avant le 20 mars 1815. 
Trois jours après l'arrivée de Buonaparte, 
il quitta Paris , ayant rejeté les offres qui 
jui furent faites par Cambacérés de re- 
prendre les fonctions de conseiller du 
sceau des titres. Il ne reparut sur la 
scène politique qu'après le 8 juillet, épo- 
que à laquelle le Roi le nomma prési- 
dent du collége électoral de Seine-et- 
Oise , membre du conseil privé, minis- 
tre-d'état, et grand oflicier de la Legion- 
d'honneur. Le comte Garnier parut sou- 
vent à la tribune : le 5 novembre 1816, 
il fit une proposition tendant à inviter 
les ministres à s'abstenir de faire inter- 
venir le nom du Roi dans les discussions. 
11 fut membre de plusieurs commissions, 
notamment de celle du budget, dont il 
rédigea le rapport : ce rapport, prononcé 
dans la séauce du 27 avril 1816, présen- 
tait une critique fort vive de la latitude 
avec laquelle la chambre des députés 
avait discuté et amendé le budget; mais 
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M. Garnier sembla tomber dans lex+ 
cés contraine, en prétendant renfermer 
dans des bornes très étroites le droit 
d'examen et d’amendement en matière 
d'impôt. Du reste , il proposait d'adopter 
le projet tel qu'il avait été amendé par 
Pauire chambre, attendu qu'un plus long 
retard compromettrait les intérêts de 
l'Etat. Dans l'intervalle des deux 5es- 
sions, M. Garnier fut nommé membre 
de Pacadémie des inscriptions ; et au mois 
de mars 1817, il lut dans cette assem= 
blée un Mémoire sur La valeur des mon- 
naies de corïipte chez les peuples de 
l'antiquité, Paris, 1817, in-4°0. Ce Mé- 
moiré a paru présenter des idées para- 
doxales. Elu de nouveau membre et rap- 
porteur de la commission du budget 
dans la session de 1816, M. Garnier 
prononça, le 25 mars 1817, un rapport 
entèrement conforme au projet pré- 
seuté par le gouvernement. On a de lui : 
I. De la propriété, considérée dans ses 
rapports avec le droit politique , mars 
1702 , in-12. Il. Aventures de Caleb- 
Williams , traduites de l'anglais de God- 
Win, 1796, 2 vol, in-80. III. Æbrese éle- 
mentaire des principes d'économie po- 
litique, 1796 ,in-8°. IV. Recherches sur 
la nature et Les causes de La richesse 
des nations, par Ad. Smith, traduction 
nouvelle, avec un grand nombre de notes 
et d'observations, 1802, 5 vol. in-8°. 
Cette traduction est bien supérieure anx 
trois qui l'avaient précédée. V, Descrip- 
tion géographique , physique et polits- 
que du département de $eine-et-Oise, 
1802 , in-8°, VE fapport au nom de la 
commission spéciale de sept membres , 
chargee par la chambre des pairs de 
l'examen du projet de loi sur Les finan- 
ces , 1816 ; réimprimé trois fois. VII. 
L'édition des O£uvres de Racine avec 
les Commentaires de Laharpe, 1808, 
5 vol, in-8°, On a attribué à M. Garnier 
la jolie chanson si connue sous le règne 
de Louis XVI: J'ai vu Lise l'autre soir. 
I est possesseur d'une bibliothèque très 
précieuse; et c’est un des hommes de 
France dont la tête est la mieux meublée 
en connaissances relatives à notre his- 
toire. % 
GAR NIER (Le baron JEAn-Bar- 
TISTE- ÉTIENNE ), ancien conseiller au 
Châtelet de Paris, fut député aux états- 
généraux , et ensuite membre de las- 
semblée constitnante , où il se fit peu 
remarquer, Nommé en 1803 préfet de 
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Jemmape il donna sa démission , et 
entra, en 1806, à la comptabilité natio- 
nale, en qualité de commissaire. Quand 
la comptabilité fut érigée en cour des 
comptes, il en fut nommé procureur - 
général-impérial , et fut créé, en 1813, 
baron de lPempire. Le 3 avril 1814, il 
adhéra à la déchéance de Buonaparte, 
et fut élevé par le Roi, le 17 octobre 
suivant, au grade d'officier de la Eé- 
giou -d’ honneur, dont il était membre 
depuis plüsieurs années, Lors de la 
réinstallation de la cour des comptes 
faite par le Roi au mois de mars 1815, 
il fut maintenu dans ses fonctions, pré- 
ta serment le 4 , et signa ensuite l'adresse 
à Buonaparte. ( Poy. Corrin DE Sussv.) 
Dans le mois de mai suivant, il fut élu 
membre de la.chambre des représentants 
par le département de la Seine, mais ne 
parut jamais à la tribune. Il continua 
d'exercer ses fonctions après le second 
retour du Roi, jusqu’au 25 avril 1816 ; 
époque à laquelle il fut admis à la re 
traite , et remplacé, sur sa demande ) par 
M. Rendu ; son gendre.  GARNIER (T.- 
G.), professeur à Pécole polytechnique, 
a publié divers ouvrages dé mathémati- 
ques, adoptés dans les écoles publiques : 
Y. Cours complet de mathématiques de 
Bezout, revu et augmenté, 1708- 09 six 
volumes in-80, Il. Æléments d’algèbre, 
par Clairaut, sixième édition , précé- 
dée d'un Traité darithmetique , par 
Théveneau, 1801, 2 volumes in 8°. IT. 
Cours d’énalyse algébrique, 1802, 
in-80. IV. Traité élémentaire d’arith- 
meétique, 1803, in-12. V. Traité d’a- 
rithimétique à l'usage des élèves de 
tout dge, 1809, in-8°. VI. Réciprogues 
de la géométrie suivis detheorèmes et 
problèmes, 1810 ,in-80. VIT. Lecons de 
statique, 1810, in-80. VIIL. Lecons de 
éalcul différentiel, 18141, in-80. ; troi- 
sième édition, 1812.— GARNIER (Louis) ) 
ancien maître des enfants de Fouché, né 
en Normandie, est également versé de 
les langues grecque et hébraïque ; il a 
composé : Étohs de langue hébraïque, 
1809. M. Garnier est, depuis plusieurs 
années, professeur d'hurmauitès au collége 
Bourbon à Paris. à 
GARNIER ne LA BAREYRE ( Le 
chevalier AtexanDrEe-LAURENT ), mem- 
bre du collége électoral de la Drôme, et 
commaudant de la garde nationale fre 
Valence, fut présenté, le 21 janvier 
#810, à Napoléon, à la tête d’une dépu- 
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tation du collége électoral de son dépars 
tement, cHabee de le féliciter sur ses 
victoires et sur la paix de Vienne. Lors 
des événements du mois d'avril 1814, 
il fut des premiers à proclamer : a Va- 
lence le retour des Bourbons. Après le 
débarquement de Buonaparte au golfe 
Juan, il fit, jusqu'au 23 mars, tous ses 
efforts pour maintenir le département 
dans l’obéissance au Roi. Il fit arrêter 
plusieurs officiers supérieurs, agents de 
Buonaparte, et fut ensuite destitué du 
commandement de la garde nationale 
par les autorités impériales. À l’arrivée 
du duc d'Angoulême, il alla au-devant de 
ce prince, qui le chargea du conimande- 
ment des corps-roôyaux dans la 7°. division. 
Après le licenciement de l’armée royale, 
il fut proscrit, ses propriétés furent pil- 
lées; et il se vit obligé de se réfugier 
dans les montagnes du Vous où, pen- 
dant les cent jours, il entretint Er in- 
telligences très actives avec les royalistes 
de Éÿon, de l'Ardèche et de la Drôme. 
M. Garnier se trouvait à Saint-Denis le 
9 juillet; er, le lendemain , il fit partie 
de l’escorte qui accompagna le Roi dans 
sa capitale. Tous ces faits sont consignés 
dans un écrit imprimé à Paris en sep 
tembre 1815, intitulé : £xposé succinet 
des événements qui ont eu lieu dans Le 
département de la Drôme, depuis l’in- 
vasion de Buonaparte jusqu’au 7 avril 
1815. — GARNIER-DUFOUGERAY., négo- 
ciant à St.-Malo, fut élu député d’Ille- 
et-Vilaine en 1815; il vota avec la ma- 
jorité , fut membre de plusieurs com- 
missions , notamment de celle du bud- 
get, et parla plusieurs fois sur des ma- 
uères de finances. Ce fut lui qui proposa 
à la chambre de voter des remerciments 
à M. de Vaugiraud , pour avoir sauvé 
la Martinique pendant les cent jours de 
1815. Réélu en 1816, M. Garnier-Du- 
fougeray vota avec la minorité ; et, dans 
la séance du 4 février, il prouonça un 
discours fort étendu, ds lequel il atta- 
qua avec beaucoup de force toutes les 
parties du projet de la loi de finances 
présentée par la commission. A 
GARREAU (P.-A.), ancien avocat, 

fut'élu, en 1790, président du dis= 
trict de Libourne ; en 1591, député 
de la Gironde à l'assemblée législative ; 
et, en 1792; député à la Convention 
fat ionale, où il vota la mort de: Louis 
XVI de là manière suivante : « Je n’exa- 
» mine point si nous devons porter un 
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» jugement contre Louis, où prendre 
» une mesure de sûreté générale. Louis 
» est convaincu d’avoir conspiré contre la 
» sûreté publique : dès-lors j'ouvre le li- 
» vre de la loi; je trouve qu’elle porte la 
> peine de mort contre tout conspira- 
» teur: je vote pour la mort, sans sursis, » 
Garreau avait voté auparavant contre 
Vappel au peuple, et motivé ainsi son 
Opinion : « Comme je ne veux ni roi ni 
» royauté, et que l'appel au peuple est 
» pent-être le seul moyen de nous ren- 
» dre l'un et l’autre; comme Je crois im- 
» possible que le peuple juge avec con- 
» naissance de canse dans une aflaire où 
» il wa ni la faculté d’entendreglac 
» nila possibilité d'entendre la procé- 
» dure; comme je crains plus les ducats 
» et les guinées des puissances étrangères 
» que leurs canons , je dis : Von. » 
Dans la journée du 16 janvier, il de- 
mauda que le suffrage de Duchâtel en 
faveur de Louis X VI, fût compté, quoi- 
qu’il eût été apporté après la clôture du 
scrutin. « Pour l'honneur de la Con- 
» vention, dit -il, au nom de la jus- 
» tice, de l'humanité et de votre propre 
» gloire, je demande que son suffrage 
» soit recu : s'ileût voté pour la mort, 
» j'euse moi-même réclamé la radia- 
» tion deson suffrage. Il a voté pour l’in- 
» dulgence : je demande que sa voix soit 
» portée au recensement. » Quelques 
Jours après, Garreau dénonça un placard 
dans lequel on excitait le peuple à sous- 
traire Louis au supplice, et demanda que 
Kersaint füt mandé à la barre, pour faire 
connaître les assassins du 2 septembre, 
qu'il disait être dans l'assemblée, Envoyé, 
dans ce même temps , à l’armée des Py- 
rénées-Occidentales, en qualité de com- 
missaire , i] passa ensuite à Parmée de 
POuest, et reçut, au mois de juillet de 
Ja même année , une nouvelle mission 
auprès de l’armée des Pyrénées-Occi- 
dentales, Le 18 août 1505 , il pressa l'as- 
semblée d'empêcher que les prévenus 
d’émigration , au lieu de se retirer dans 
leurs cominunes ,' n’allassent grossir le 
parti des chouans, et demanda qu’au- 
cun de ceux qui avaient été inscrits avant 
le 31 mai sur des listes d’émigrés, ne pût 
zéclimer sa radiation avant de s'être 
constitué prisonnier: Le 27, il sollicita 
des mesures rigoureuses contre les prê- 
tres non sermentés: « De toutes parts, 
» dit-il, ces prêtres s'entendent avec les 
» émigrés pour prêcher le royalisme et 
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» Panarchie; et l’on parle de terroristes! 
» Quel plus grand terroriste que celui 
» qui prèche le retour à la royauté et à 
» l'anarchie ! » Il fut élu secrétaire de 
la Convention le 1er. septembre 1795. A 
la fin de la session, il passa au conseil 
des cinq:cents, en vertu de la réélec- 
tion des deux‘tiers, et donna aussi- 
tôt sa démission, parce qu’il n'avait pas 
été nommé par le peuple. En 15706, il 
fut envoyé par le directoire à l’armée d’I- 
tale , et fut rappelé à la fin de cette 
même année. Réélu, en 1598, au con- 
sell des cinq-cents, il y apporta les 
mêmes principes qu'a la Convention, 
devint secrétaire le 21 janvier 1799, 
et, le 7 juin, accusa François de Neuf- 
château d'employer les fonds de son mi- 
nistère à faire représenter des pièces 
contre-révolutionnaires. Le lendemain, 
ii lut une motion d’ordre sur les dan- 
gers de la patrie, et fit créer diverses 
commissions pour assurer le libre exer- 
cice de la souveraineté du peuple dans 
les assemblées politiques, et organiser la 
responsabilité des ministres. Le 13, il 
dénonça lespionnage établi autour de 
Passemblée. Le 28 prairial (17 juin), 
lorsque le conseil se déclara en perma- 
nence contre le directoire, Garreau se 
montra un des plus ardents à renver- 
ser cette autorité. Le 10 juillet, il atta- 
qua l’administration de Schérer. Le 30, 
il appela l'attention du conseil sur Îles 
persécutions dirigées contre les répu- 
blicains, reprocha à leurs adversaires 
leurs déclamations contre le régime de 
1703 , mises enavant, disait-il, pour que 
lon ne s’occupat point de leurs projets de 
retour vers 1791. Lors de la retraite de 
Bernadotte du inministère de la guerre, 
Garreau signala les symptômes d’une 
réaction nouvelle. « Peut-on en douter, 
» dit-il, quand on entend parler d'un 
» Talleyrand et d’un Roœderer pour le 
» département de Paris ? N'est ce pas là 
» de sigual d’une réaction? » H invita 
ensuite les républicains à se réfugier 
dans le sein de la loi, s'ils étaient pers 
séculés. « Mais, s1 la loi est impuissante,, 
» s'écriat-il, n'avez -vous pas du fer, 
». des bras et du courage ? » Ce fut encore 
Garreau qui fit adopter, au mois de sep- 
tembre , un projet de résolution, décla- 
rant traître à la patrie quiconque propo- 
serait, appulerait ou signerait un traité de 
paix portant atteinte à la constitution ét 
à l'intégralité du territoire de lx républi- 
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que. Aprèsle 18 brumaire, il fut exclu 
du corps législatif, et fut ensuite nommé 
sous-inspecteur aux revues à Brest. De- 
venu inspecteur par décret du 19 octo- 
bre 1800 , il fut employé, en cette qua- 
lité, à Parmée d’Espagne, et obtint, le 15 
avril 1811, le conimandement de Mont- 
Louis. En 1812, il n'avait pas encore quitté 
l'Espagne, où il remplissait les fonctions 
d’inspecteur en chef'àa l'armée du Midi. 
Les événements de 1814 le privèrent de 
tout emploi ; mais, après la révolution 
du 20 mars, il fut nommé membre de 
la chambre des représentants par le dé- 
partement de la Gironde. Le 22 juin, 
il donna lecture de Particle 67 de l'acte 
‘additionnel, contenant la défense de faire 
aucune proposition en faveur des Bour- 
bons. Cette disposition fut accueillie 
très chaudement par le côté droit, et 
excita un grand mouvement dans Pas- 
semblée. Le 30, Garreau attaqua avec 
violence M. de Malleville, essayant de 
l’opposer à lui-même dans ses discours 
et dans ses écrits pour et contre la fa- 
mille royale. Le général Sorbier venait 
de proposer de uommer douze représen- 
tants pour aller visiter les hôpitaux 
militaires : « Et moi aussi, s'écria Gar- 
» reau, J'ai voulu visiter ces braves trou- 
» pes; et, je dois le dire, j'ai vu plu- 
» sieurs soldats terrorifiés par un écrit 
» d’un représentant du peuple : c’est le 
» même qui, il y a quatre jours, à cette 
» tribune , vous invitait à déclarer sédi- 
» tieux les cris de vivent les Bour- 
» bons ! vive Louis A VIII! Aujour- 
» d’hui ce même représentant a l’infa- 
» mie (le mot n’est pas trop fort) de 
» vous proposer de redemander Louis 
» X VIIL, comme le seul gage du bon- 
» heur et de la tranquillité publique. 
» Son père dut à l’empereur ses titres, 
» ses décorations, ses revenus Ce Mal- 
» leville , au retour de Napoléon, alla 
» se jeter aux pieds de son maitre: car 
» de pareils hommes n’ont pas de chefs; 
» ils n'ont que des maîtres. Mais son 
» père n’a pas été placé dans la cham- 
» bre des pairs, et voila pourquoi le fils 
» achangé.Je demande qu’on le déclare 
» aliéné , et qu’on l'envoie à une mai- 
» son de santé. Je ne demande pas qu’on 
» attente à sa liberté, son caractère le 
» rend inviolable; mais je desire que 
» l’on imprime contradictoirement, sur 
» uné colonne, le nouvel écrit de M. 
> Malleville, et, sur l’autre, les mesures 
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» qu'il vous a proposées il y a quinze 
» jours. » Compris dans la loi contre les 
régicides, M. Garreau quitta la France 
au mois de janvier 1816, et se réfugia à 
Bruxelles. I] fut ensuite arrêté dans cette 
ville, par ordre du roi des Pays-Bas, 
pour être conduit hors du royaume; mais” 
il parvint à se soustraire à la surveillance 
des gendarmes, et se sauva de leurs 
mains à Aix-la-Chapelle. B. M. 
GARROS ( P1ERRE-ASGENSION }),in- 


&énieur, membre de plusieurs sociétés 


savantes , est l'inventeur d’une machine 
télégraphique perfectionnée , à l'usage de 
Ja marine et des armées. Cette machine 
produise signes différents. M. Gar- 
ros en COnstruisit cinq au Havre, en 
1800. Ils furent distribués surla côte, 
et expérimentés avec le plus grand suc- 
cès. fn 1801 et 1802, le télégraphe de 
M. Garros resta long-temps élevé dans 
la cour de l’hôtel du ministre de la ma- 
rine , et sur l'Observatoire et l'hôtel 
des Invalides, en expérience journalière, 
Le conseil de la marine avait adopté 
en remplacement des pavillons pour læ 
garde des côtes, après la rupture du 
traité d'Amiens; et, plus tard , le géné- 
ral Macdonald avait fait le plan d’une 
légion télégraphique , pour employer le 
télégraphe de M. Garros à la correspon- 
dance et au commandement des armées. 
Mais ce projet ne fut pas mis à exécu- 
tion; et l’on finit par substituer au télé- 
graphe à mât de M. Garros, une ma- 
chine , appelée semaphore, qu’il regarde 
comme une imitation de la sienne.M. Gar- 
ros est auteur d’un ouvrage intitulé : 
De la sauve-garde des peuples contre 
les abus du pouvoir , fondée sur Les rè- 
gles de la procuration établies dans le 
Code civil des Francais, applicables à 
la formation d’une constitution stable 
et durable , mai 1815, in-6°. Or. 
GARZONI VENTURTI (Le marquis} 
était ambassadeur de la reine-régente 
d’'Etrurie à Paris, en 1807. Pendant que 
la Toscane à fait partie de Pempire fran- 
çais , Buonaparte l’a nommé gouverneur 
du palais impérial et grand-maréchal de 
la cour à Florence, baron de l'empire, 
commandeur de l’ordre de la Réunion 
et son chambellan. Il est actuellement 
chambellan du grand-duc de Toscane 
son souvérain. a PACA 
GASE (JEAN-Cuarzes), né à Cahors 
en 1781 , vint étudier la médecine à Pa- 
ris, Où il fut le diseiple et l'ami de l’im- 
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morte IBichat. Reçu docteur ; ilretourna 
dans sa province , où il exerçait la mé- 
decine avec succès , lorsqu'il fut appelé 
aux armées, en qualité de médecin ordi- 
paire. Naturellement studieux ,. M. Gase, 
qui se trouvait employé en Allemagne, 
s’adonna à l’étude de la langue de ce 
pays, et à celle de la littérature médicale. 
Le premier fruit de ses travaux fut de 
traduire , en français, l'excellent traité 
du docteur Hildenbrand , sur Le typhus 
contagieux , le meilleur des ouvrages que 
nous possédions sur cet important sujet. 
Le traducteur ajouta au livre du méde- 
cin allemand , un fort bon Discours pré- 
liminaire , et un grand nombre de Notes 
utiles. Depuisla paix, M. Gase, qui a fait 
la fameuse campagne de Russie, exerce sa 
profession à Paris, où il cultive en même 
temps la littérature médicale. On a de lui: 
1. Dissertation sur la maladie des fem- 
mes, à La suite des couches, connue sous 


lenom de fièvre puerpérale, Paris, 1801, 


in-80. L'auteur est l’un des premiers qui 
soutint l'opinion que cette maladie n’est 
point une fièvre essentielle, et que ce 
qu’on avait regardé comme tel jusqu'a- 
lors, n’était qu’une inflammation au pé- 
ritoine. IT. Æxiste-t-1l deux varietés de 
rhumatisme, dont lune affecte le sys- 
1ème musculaire de La vie animale, et 
l’autre le système fibreux des articu- 
lations ? L'auteur résout la question af- 
firmativement. M. Pinel a consacré cette 
division dans sa Nosographie philosophi- 
que. IT. Matériaux pour servir à une 
doctrine générale des épidémies, et des 
contagions , traduit de l’allemand de 
Schnurrer , Paris, 1815, in-8°. ( L’au- 
teur a été aidé par son collègue, le doc- 
teur Breslau.) À la suite de cet ouvrage, 
M. Gase a publié l’Æistoire de l’épide- 
mie de fièvre typhoïde , qui a régné à 
Wilna, en 1817, et qu’il a eu Poccasion 
d'observer , étant resté sur les lieux avec 
les malades de l’armée française. IV. AZe- 
moire sur la plique polonaise, cou- 
ronné par la société de médecine de 
Paris , eu 1816. Ce mémoire est imprimé 
dans le 1er. volume de ceux de la s0- 
ciété. M. Gase a fait imprimer un grand 
nombre d'Observations et de Disserta- 
tions, sur divers sujets de médecine pra- 
tique, soit dans les Annales cliniques 
de Montpellier, soit dans le Journal 
général de médecine, chirurgie et phar- 
yractie. FR, 


GASSENDI ( Le comte Jgax-Jac- 
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QUES-BASILIEN ), lieutenant-général d’ar- 
tillerie, né le 18 décembre 1748, de la 
famille du célèbre Gassendi ( ’oy. GAs- 
SEND1, dans la Biographie universelle), 
était, avant 1780, oflicier d'artillerie, et- 
a servi avec distinction dans les campa- 
gnes de la révolution. Nommé général 
de brigade, il fut désigné, en mars 1800, 
pour commander le parc d'artillerie au 
camp de réserve formé à Dijon. Il passa, - 
en 1805, au ministère de la guerre, en 
qualité de chef de la 6e. division , et fut 
nommé conseiller-d'état quelque temps 
après. Au mois de février 18171, il fut élu 
candidat au sénat par leçcollége électoral 
du Var, et obtint le titre de grand-ofli- 
cier de la Légion-d'honneur le 30 juin da 
la même année, puis la dignité de séna- 
teur le 3 avril 1813. Il avait été nommé, 
le 5 , grand’-croix de la Réuuion, M. Gas- 
sendi fut créé pair de France parle Roi, 
le 4 juin 1814. Après l’invasion du 20 
mars, il fut inscrit de nouveau sur la 
liste des pairs de la création de Buona- 
parte. Pour cette raison, le Roi ne l’a 
point appelé à la chambre des pairs ac- 
tuelle. On a de lui : Æide-mémoire à 
l'usage des officiers du corps royal 
d'artillerie, attachés au service de terre, 
1789, in-12 ; 1798, 2 vol. in-80.; 4e. édi- 
tion, 1809, 2 vol. in-8°. A. 
GASTELIER (RENÉ -GEorGE), 
docteur en medecine, et ancien maire 
de Montargis, né à Ferrières en Gâu- 
pais le 1er, octobre 1741, exerçait sou 
art avec distinction avant la révolution. 
En 1796, le ministre Turgot lui demanda 
unrapportsur l’agriculture , le commerce 
et les moyens de salubrité de la province 
de Gâtinais ; et il ent lieu d’être satisfait 
de s'être adressé à lui. M. Gastelier fut 
nommé , en 1592, maire de Montargis, 
et en 1787 membre de l’assemblée pro- 
vinciale de Orléanais. En 1580 , il fut 
réélu maire, à la presqueunauimité, selon 
les nouvelles formes populaires; et le duc 
d'Orléans lui ayant fait présent, à la 
même époque, d’un bâtiment situé à 
Montargis , il ne l’accepta que pour le 
consacrer à l'usage des habitants. II fut 
nommé , en 1791, député du Loiret à 
la législature; et, le 21 avril, il fit hom- 
mage à lassemblée de cinq médailles 
d’or et quatre - vingt jetons en argent, 
qu'il avait oblenus en prix de la société 
de médecine. Le 11 juillet, il s'éjeva 
conirel es pétitions dont l'assemblée était, 
assaillie par les habitants de la capitale 
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et représenta que quatre-vingt-deux 
départements n'avaient pas envoyé des 
députés pour écoutér sans cesse le qua- 
tre-vingt-troisième. La loyauté et le cou- 
rage.avec lesquels il avait rempli ses de- 
voirs de législateur et de maireirritèrent 
contre lui la populace révolutionnaire, en 
1793 : il fut déclaré traître à la patrie, 


arrêté; et 1l_allait périr sur léchafaud : 


lorsque la révolution du 9 thermidor 
vint le sauver. Ses ennemis lobligè- 
rent cependant eucore à se tenir éloi- 
gné de son domicile pendant cinq ans. 
On inventa contre lui d’odieuses calom- 
nies, dont sa vieillesse est encore abreu- 


vée, et qu'il a cru devoir repousser, 


dans un ouvrage publié en 1816, sous 
ce titre : 4 mes concitoyens. « C'est, dit- 
il, pour empêcher que mes ennemis ne 
me poursuivent au-delà du tombeau qui 
m'attend, que je me suis déterminé à 
donner de la publicité à cet écrit. » De- 
puis plusieurs années , M. Gastellier a 
quitté Montargis, et s’est fixé à Paris, 
où il exerce la medecine. Ses principaux 
ouvrages sont: ]. Traduction des prin- 
cipes de médecine de M.'Horme, méde- 
cin anglais, Montargis, 1772, in-80, 
AL Âistoire d’un enfant monstrueux, 
en tout genre, par laquelle il est phy- 
siquement démontre que l'enfant peut 
se nourrir et croitre dans le sein de sa 
mère ,sans Le secours du cordon ombi- 
dical. (Journal de médec., tome 39, an 
1973.) Haller rapporte cette cuürieuse 
observation dans sa Pibliotheca anato- 
mica. WI. Avis à mes concitoyens, ou 
Æssar sur la fièvre miliaire essen- 
tielle, etc. Montargis, 1973, in-12. Cet 
ouvrage important , et renfermant une 
excellente doctrine , a été réimprimé plu- 
sieurs fois, avec d’utiles additions. IV, 
Observation sur la végétation d’une es- 
pèce de corne de bélier, qui avait pris 
naissance à la partie inférieure du tem- 
poral gauche d’une femme octogenaire. 
( Mémoires de la soc. roy. de méd., an 
1976). V. Mémoire sur la topographie 
medicale, et sur l’histoire naturelle du 
Gätinais, couronné par la société royale 
de médecine. (Mémoires de la soc. roy., 
1779). VI. Mémoire sur les maladies 
chroniques auxquelles Les bestiaux sont 
sujets dans le Gdtinais, couronné par la 
société royale de médecine (1780). VII. 
ÎMemoire contenant une série d’obser- 
vations météorologiques, nosologiques, 
etc., ainsi qu’un précis historique des 
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épidémies qui ont régné pendant douze 
ans daus le Gätinais, couronné par la 
sociéte royale de médecine, 1983. VIT. 
Annus physicus; annus médicus , mé- 
moire couronné par la société royale de 
médecine (1783). Ce mémoire est d’un 
très haut intérêt, surtout à cause du rap- : 
prochement de tous les faits relaufs à la 
météorologie, pendant l’année 1783, qui 
a présenté de singuliers phénomènes en ce 
genre, IX. Traité sur Les spécifiques en 
médecine, dédié au célèbre Frauklin, Pa- 
ris, 1963, in 80. j/académie de Dijon 
avait, en 1779, misla question suivarte 
au concours: À at-il des spécifiques 
en médecine ? M. Gastellier soutint la 
negative, et combattit Topinion domi- 
nante. L’académie , en donnant de justes 
éloges au talent de l'écrivain, declara 
que le système qu’il avait défendu Pa- 
vait empêche d’obtenir le prix. M Gas- 
tellier fit appel à la sociéte de médecine, 
qui, en 1782, adopta son opinion, et 
ordonua que son mémoire füt imprimé 
sous le privilége de la compagnie. X. 
Histoire d’une épidémie du genre des 
catarrheuses-putrides , des, plus graves 
et des plus coniagieuses , mémoire cou- 
ronné par la société royale de médecine 
(1585), Orléans. 1987, in-80. XI. Dis- 
sertation sur le supplice de la guitlo- 
tine, Sens, in-80., an 1v. «J'ai com- 
posé, étant en prison, cette dissertation, 
dit l’auteur , sur un supplice que je de- 
vais subir le 15 thermidor, saus la mort 
de Robespierre, arrivée le 9. » L'objet de 
M. Gastellier était de détruire une erreur 
qui venait d’être accréditée par le sa- 
vant physiologiste, M. Soœmmering , et 
répétée par M. Sue le fils; ces médecins 
disaient qu'après la décapitation , le sup- 
plicié éprouve de longues et vives dou- 
leurs. M. Sue ajoutait qu'il avait vu le 
visage de Charlotte Corday rougir d’in- 
dignation, après que la têLe ent été séparée 
du corps. M. Gastellier réfuta ce système 
en vrai physiologiste ; il fit voir que, 
par la décollation, le passage de la vie à 
la mort est si rapide qu’il est impossi- 
ble d'éprouver la plus légère sensation. 
XIT. Traité sur les maladies-des fem- 
mes en couche, Paris, 1811, in-80. Ce 
livre, qui renferme, sur la péritonite, 
une doctrine contraire à celle des mo- 
dernes, est d'ailleurs rempli de faits in- 
téressants, el d’aperçus pratiques, inf 
niment judicieux. XIIL Voice chrono- 
logique sur mes ouvrages, Paris, 1816, 
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in-fo. M. Gastellier a publié beaucoup 
d'autres écrits dans divers recueils scien- 
üfiques. Le Roi l’a décoré du cordon 
de Saint-Michel, dans la promotion de 
1817. - Fe. 
GASVILLE ( Le comte MariE-JEAN- 
Mavrice-Gouson DE ),estné en No:man- 
die le 8 septembre 1789. D'abord auditeur 
au covseil-d’état, il devint sous - préfet 
de Rouen , où il épousa Mlle, Dambray 
fille du chancelier de ce nom, et fut de- 
coré de la croix de la Légion-d'honneur. 
Le Roi, en juillet 1815, le nomma à la 
préfecture de l'Eure. Plus d’an million 
d'impôt qu’acquitta sur-le-champ ce dé- 
partement, qui souffrait beaucoup par 
le séjour et le passage des troupes prus- 
siennes , fut envoyé au trésor royal qui 
était épuisé, Le général Blucher, qui én 
avait facilité le recouvrement, fut si ir- 
rité contre le préfet, qui en outre gênait 
la levée des contributions de toute espèce 
exigées avec violence par les Prussiens, 
qu'il Penleva et le fit conduire à Aix-la- 
Chapelle, où ce magistrat resta prison 
nier pendant cinq semaines. M. de Gas- 
ville signala son retour par des mesures 
très sévères, surtout relativement à la 
garde nationale : ce fut lui qui organisa 
l'embrisadement des gardes champêtres. 
Quoique le conseil général de départe- 
ment se fût prononcé contré son admi- 
nistration , il est demeuré à Evreux jus- 
qu'en mars 1817, qu’il est passé à la 
préfecture de l'Yonne, én place de M. 
de Goyon, actuellement préfet de l'Eure. 
— Gasvinre ( Joseph - François - Eu- 
gène ne), frère du précédent, mous- 
quetaire en 1814, rejoignit la maison 
du Roi à Gand, après le licenciement. 
Nommé, à vingt ans, sous-préfet des 
Andelys (Eure),il seconda avec une 
grande ardeur son frère aîné dans toutes 
5es mesures. — fe marquis DE GASVILLE, 
leur père , ancien officier dans le régiment 
du Roi dragons, ést aujourd’hui maré- 
chal-de-camp et cemmandeur de Saint- 
Louis. Ux. 
GATTEAUX (Nicoras-Marir), né 
le 2 août 1951 , fut destiné, dès son en- 
fance , à la profession de graveur sur bi- 
Joux , et s’éleva de la condition d’ouvrier 
au rang des meilleurs artistes. En 1781, 
il obtint le brevet de graveur des médail- 
les du Roi, et fut appelé, à l’époque de 
Ja révolution , à exécuter tous les objets 
de gravure pour les administrations. Il 
fut surtout l’inventeur des principaux 
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procédés qui servaient à la fabrication 
des assignats, des billets de loterie et des 
effets de commerce. Ces procédés nè fu- 
rent pas autre chose que celui qui a été 
adapté depuis à la typographie, sous le 
nom de stéréotypage, M. Gaiteaux est 
aussi Pinventeur de la presse mécanique 
qui appose a-la-dois le timbre sec et le 
timbre humide. Ses principales médailles 
sont : la médaille du Prix de vertu; — 
l'Ecole de medecine ; — 1 Abandon des 
priviléges ; — six médailles pour lHis- 
toire de Louis XF°I; — quatre médail- 
lés pour l’Afistoire d’ Amerique ; — les 
portraits de Maurepas , de Dalembert, 
de Haydn, de Lalande,des frères Mont- 
golfier, d' Ambroise Paré, de Jean 
Fernel. — GaArTEeaux, ( Jacques- 
Edouard), fils du précédent, né le 4 
septembre 1788 , a faitles humanités les 
plus brillantes au collége Ste.-Barbe, et 
a été, pour la gravure, élève de son 
père et de M. Moitte. Il remporta le 
grand prix de gravure en médailles au 
concours de 1809, et fut, pendant 3 ans, 
pensionnaire à l’école française des beaux- 
arts à Rome. Destiné à hériter du talent de 
son père ,il a, quoique bien jeuneencore, 
exécuté plusieurs médailles qui passent 
pour des modèles. Ses principaux ouvra- 
ges sont: Mars suivi de la Vicloire, mé- 
daille qui obuint le prix en 1800; — la 
Capitulation de Mantoue ; — le Reta- 
blissement de l’école des beaux-arts à 
Rome ; — les portraits de Philibert De- 
lorme , grande et petite dimensions; du 
Pujet, de Aameau, de Malherbe, de 
Ducis, de P. Corneille, de Lafontai- 
ne, de Montaigne, de Buffon , de Gré- 
try ; — la médaille du coliége électoral 
du département de la Seine, session de 
1815, représentant le buste de $#. 4. R. 
Moxsieur, conte d’ Artois ; cette mé- 
daitle est un chef-d'œuvre. M. Gatteaux, 
Îs,a en outre graÿé un assez grand nom- 
bre de jetons. Enfin il s’est exercé avec 
succès dans la sculpture. On a vu de lui, 
aux expositions de 1814et1815, plusieurs 
portraits modelés en cire; et un buste en 
marbre de M. Moitte, statuaire. DE 
GATTEY (Francois), parent du 
libraire de ce nom, qui périt sur l’écha- 
faud révolutionnaire Je 14 avril 1794, 
est né à Dijon le 8 juillet 1756. II fue 
autrefois secrétaire de M. de Villedeuil, 
puis receveur - général à Chalons-sur- 
Saone. M. Gattey fut appelé, en 1795, 
à la direction des nouveaux poids et me- 
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sures, el devint ensuite chef de bureau 
au ministère de Pintérieur pour la même 
partie. F futmis à la retraite er 1816 après 
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20 ans de travaux des plus utiles. M. Gat- 


tey a publié : EL. J'ablettes pour conver- 
tir les toises , pieds, pouces et lignes, 
en mètres et parties du mètre. LU! Ta- 
blettes pour convertir, sans calcul, les 
poids anciens en nouveaux, el récipro- 
quement, 1799. NE. Instruction sur 
l'usage du cadran logarithmique , 1709, 
n-80, Augs.-Sav. Leblond avait imaginé 
en l'an 111, et publié en l’an vit, un ins- 
trument du même genre et sous le même 
nom; mais le cadran de M. Gattey est 
moins compliqué et bien supérieur pour 
l'exécution. IV. Ælements du nouveau 
système métrique, 1807 , in-8°. C'est le 
recueil le plus complet des diverses me- 
sures agraires de la France, V. Ævis ins- 
tructif sur l'usage des nouveaux poids 
et mesures , publié avec l'approbation 
«lu ministre de l’intérieur, 1603 ,in-8°. ; 
1805, in-80, VI. Æxplication des usages 
de L'arithmographe, instrument porta- 
dif, au moyen duquel on obtient en un 
instant les résultats de toutes sortes de 
calculs, 1810, in-80., fig. Cet instrument 
est la même chose que le cadran loga- 
rithmique perfectionné et rendu plus 
portatif. ( Poy. l'art. Gunrter dans la 
Biograph. nnivers.) VI. Table des rap- 
ports des anciennes mesures agraires 
avec les nouvelles, précédée des Elé- 
snents du nouveau syslème métrique, 
2e, édition, revue et corrigée du n°, [V 
ci-dessus, 1810, in-80,; 3e. édit., 1812. 
VIL £xplication de la jauge loga- 
rithmique, 1806, in-80. , fig. IX. Usage 
«les aréomètres & capsule, 1813 , in-16. 
X. Des Mémoires dans le Journal des 
nines ; elc. Or. 

GAU (Josepu-FrAnçois), né à Stras- 
bourg le 21 novembre 1748 , était com- 
missaire-ordonnateur avant la révoiu- 
tion , et remplit, jusqu’en 1792, l'emploi 
de directeur des fonds de la guerre ; à 
celte époque, il se retira dans le départe- 
ment de l'Yonne. Après le Q tuermidor, 
il fut mis en réquisition par le comité 
de salut public, pour réorganiser lar- 
mée. Le 13 vendémiaire an 1v (5 octobre 
1799 ), la Convention , sur la demande 
de Villetard et de Dubois-Crancé, le dé- 
créta d'accusalion, comme contre-révo- 
lutionnaire. Elu, dans le même temps, 
député au conseil des cinq-cents par le 
département de l'Yonne, il en fut exclu 
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presque aussitôt par la loi du 3 brumaire# 
comme beau-frère du général de Man- 
son , émigré: mais, cette loi ayant été 
rapportée en mai 1797, M. Gau’rentra au 
conseik, fut nommé membre du comité 
des inspecteurs avec le général Pichegru, 
et compris, peu de temps après, au 
nombre des députés condamnés à la dé- 


_portatiôn le 18 fructidor( 4 septembre }: 
il parvint à sy soustraire. Appelé par les , 


consuls , en 18o1, au ministère de la 
guerre, comme directeur des fonds, il 
devint conseiller -d’état en 1802, puis 
commandant de la Légion d'honneur , et 
resta attaché, depuis cette époque , à 
l'administration de la guerre jusqu’au 
1er, avril 1814. Le 30 mars, M. Gau 
fut envoyé à Blois, par le gouverne- 
ment impérial, en qualité de commis- 
saire ; mais dès qu’il apprit la déchéance de 
Buonaparte, il s’empressa d'envoyer son 
adhésion au rétablissement des Bourbons. 
Il fut nommé par le Roi conseiller-d’état 
honoraire le 19 juin ; mais il demanda sa 
retraite, et ayant été rappelé au conseil 
par Buonaparte, le 27 mars 1815, il n’y 
parut pas. Le Rai confirma son titre de 
conseiller - d'état honoraire , le 30 août 
1815, et lui confia la direction de Pap- 
provisionnement de la réserve de Paris, 
fonctions qu’il remplit encore: : S. S. 
GAUDIN ( MarrTin-Micnez-Cnar- 
LES ), duc de Gaëte, naquit, en 1756, 
a St-Denis près Paris. Son père était 
avocal au parlement ; et son aiïeul exer- 
çait les fonctions de baïlli, juge et subdé- 
légué de l’intendance de Paris. À 17 ans, 
il fut admis daus les bureaux des contri- 
butions publiques par M. d'Ormesson , 
intendant des finances, après avoir fait 
des études brillantes au coilége de Louis- 
le-Grand : il se fit bientôt remarquer par 
une singulière aptitude aux combinaisons 
financières, et par une rare exactitude à 
remphlr ses devoirs. Trois ans après , SOUS 
le premier ministère de M. Necker , en 
1597, il fut mis à la tête d’une des divi- 
sions de la direction générale des contri- 
butions, nouvellement établie sous les. 
ordres de M. D’Aiïlly, qui avait beaucoup 
contribué à son avancement, NH fut con-. 
tinué dans le même emploi lors du-ré+ 
tablissement des intendants des finances, 


sous le ministère de M. Joly-de-Fleu— 


ry, jusqu'en 1591, époque à laquelle il 
fut nommé l'un des six commissaires de 


la trésorerie nationale, qui venait d’être 


créée. Son éloignement pour les exçès 
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révolutionnaires lui fit une loi, ainsi 
qu'à ses collègues , de donner sa démis- 
sion le lendemain du 10 août 1792 : elle 
leur fut refusée, avec injonction de rester 
à leur poste. M. Gaudin et quatre de 
ses collègues réitérèrent cette démarche 
en 1793, par une lettre insérée dans les 
journaux, et à laquelle était joint un 
compte général de l'administration de la 


trésorerie, depuis son institution : mais 


ce ne fut qu’en 1794, que cette démis- 
sion, offerte pour la troisième fois, fut 
enût acceptée. Il se retira alors FE EER 
envirous de Soissons. Au mois d'octobre 
179, le directoire le nomma ministre des 
finances: ilrefusa , etle ministère fut confié 
à Faypoult. Désigné, au commencement 
de 1797, commissaire de la trésorerie na- 
ionale par le conseil des cinq-cents, M. 

‘Gaudin refusa encore. Peu de mois après, 

le président du directoire exécutif l'invi- 
ta àse rendre à Paris, pour conférer 
avec lui sur les finances. M. Gaudin 
quitta enfin sa retraite, donna d’excel- 
lents conseils dont quelques uns furent 
suivis, et ne refusa pas la place de com- 


missaire-général des postes, qué le direc- - 


toire lui offrit , afin de le fixer dans la 
capitale. Appelé pour la troisième fois 
au ministère des finances, aprés le 18 
brumaire (1 799); il accepta enfin. Mailet- 

upan $ exprima aiusi, sur cette nomi- 
nation, dans le No, du 10 décembre 1799 
de son Mercure Britannique : « Ce 
» ministère ( des finances } est a à 
» M. Gaudin, joignant Papplication et 
» l’habitude da travail, à lintégrité et à 
» l'expérience. Il avait af la sagesse de 
» refuser antérieurement cette adminis- 
» tration, où il portera, sinon de grands 
» talents èt de grandes vues, du moins 
» de la rectitude, de l'intelligence , l'es- 
» prit d'ordre , d'exactitude et de fidé- 
» lité. » M. Gaudin reconstitna avec une 
promptitude remarquable Passieite et la 
perception des contributions, désorgani- 
sées par les mesures révolutionnaires. fl 
avait trouvé le trésor vide, une partie 
des reveuus de l’année consommés d’a- 
vance, et le crédit tellement anéanti, 
que ses premières négocialions ne pu- 
rent se faire qu’à cinquante pour cent 
de perte ; mais , grace à la confiance 
que sut inspirer 14 loyauté du nouveau 
ministre, les valeurs du trésor se négo- 
Nour. dus le commencement de l’an x 

1801 avec autant de faveur que les 
Rétees eflets de commerce. Dès l’an- 
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née précédente, il avait fait payer aved 
exactitude, en numéraire, les rentes qui, 
depuis ANdeurs années de Paväient été 
qu'avec des bons admissibles en paiement 
de contributions. En 1803, il fit adopter 


“ét commencer l'exécution dun cadastre 


général pour remédier aux inégalités 
intolérables qui avaient toujours existé 
dans la répartition de Pimpôt foncier. 

Cette opération s’est continuée depuis 
avec un grand succès. En juillet 1805, il 
se rendit dans PEtat de Gènes, pour or- 
ganiser l'administration de ce pays, qui 
venait dêtre réuni la France ; eitjen 1811, 
il alia remplir une mission serublable dans 
la Hollande et dans les villes anséatiquies. 
Ce ministre a iutroduit, pour l’adminis- 
tration des finances, une forme de comp- 
tes tellement claire et précise, qu'elle 
met l’œil le moins exercé à portée de sui- 
vre, d'année en année, les recettes et 
les dépenses de tous les te ie, La for- 
me de ces comptes, qui ont été impri- 
més et publiés pendant les quatorze an- 
nées de son ministère, a surtout l’avan- 
tage de ne pas permettre de rien dissimu- 
ler. M. Gaudin, créé duc de Gaëtele 15 
août 1809, AR été nommé grand-officier 
de la Légion-d’honneur le 143 juin 1804 ,et 
grand- aigle le 2 février 1805. La même an- 
née, pendant qu’il était à Gènes ,ilreçut, 
de la part du roi de Portugal, la décora- 
tion de l’ordre du Christ. Lors des évé- 
nements du mois de mars 1814 , il suivit 
à Blois l’impératrice Marie-Louise. Il 
adhéra à tous les actes du gouvernement 
provisoire, et revint à Paris, où il vé- 
cut dans la retraite, après avoir toute- 
fois fait connaître au ministre des finan- 
ces qui lui avait succédé, qu’il était prêt 
à l'aider de tous les renseignements qui 
pourraient lui être utiles. Dans l'exposé 
de la situation du royaume, pr ésenté 
aux deux chambres au mois de ; juin sui- 
vaut par ce même ministre, l'ancien gou- 
vernement était accusé PACE mis + la 
fausseté dans ses comptes rendus, et d’a- 
voir présenté sciemment de faux bud- 
gets. Cetteinculpation tombait sur le duc 
de Gaëte ; il répondit dans une brochure 
intitulée : Observations et éclaircisse- 
ments sur le paragraphe concernant 
les finances dans l'exposé de la situa- 
tion du royaurne, présente a la cham- 
bre des pairs et à celle des députés. 
Cet écrit, deux fois réimprimé, fut vi- 
vement attaqué dans un pamphlet ano- 
nyme, intitulé : Opinion d’un créan- 
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cier de l'Etat sur le budget, et sur Les 
‘observations et réflexions dont il a ete 
l’objet. Le duc de Gaëte répliqua dans 
une seconde brochure, ayant pour titre : 
Notes concernant La première partie de 
l'Opinion d'un créancier del’Etat , etc., 
_et signée : L’ Ami de la vérité, in-4o. 
Après le retour de Buonaparte en 1815, 
il fut rappelé au ministère des finances, 
mommé pair le 3 juin; et, quelques 
Jours après, il présenta aux deux cham- 
bres un rapport sur la situation des 
fivances. Le 7 juillet suivant, il rentra 
dans la retraite, et fut, un mois après, 
élu par le département de l’Aisne mem- 
bre de la chambre des députés convo- 
quée par le Roi. Il »y parut point à la 
tribune, et vota avec la minorité. Le 10 
novembre 1815, il fut nommé inembre 
dé la commission chargée d’examiner le 
projet relatif à la nouvelle orgauisation 
cle la cour des comptes. Après la présen- 
tation du budget, il publia : 1°/ Opinion 
préliminaire sur les finances ; — 20. 
Opinion sur le budget; — 3°. Ob- 
sérvations sur l'écrit intitulé : Exa- 
inen impartial du budget. Dans ces di- 
vers écrits, il insistait surtout pour que 


Je remboursement des créanciers de l’'E-’ 


tat füt assuré. Le 16 mars, il se vit 1m- 
pliqué, avec M. Mollien, ministre du 
tréor pendant l’interrèsne, dans la pro- 
Position de M. le marquis de Blosseville, 
tendant à faire traduire devant les tri- 
Bunaux ceux qui avaient autorise et 
ceux qui avaient profite de la spoia- 
tion qui avait été faite à la caisse da- 
#mrortissementle 16 mai 1815, de trots 
rnèllions six cent mille francs de rentes. 
Le duc de Gaëte fit à cette inculpalion une 
réponse intitulée : Eclaircissements sur 
la proposition de M. de Blusseville. 
établissait, dans cétécrit, que la négocia- 
tion à laquelle on donnait le nom de spo- 
Fiation était tont-à-fait personnelle à Buo- 
Haparle, qui l'avait traitée directement ; 
qu'elle ne pouvait être imputée niau mi- 


mistre des finances, qu'elle ne concernait 


pas, ni au ministre du trésor, qui s’y était 
opposé; qu’au reste, comme il n’avait 
rien signé, aucune responsabilité ne 
pouvait peser sur sa tête. Quelques jours 
après, on distribua à la chambre le rap- 
port d’une commission que le Roi avait 
nommée, dès le 15 juillet 1815, pour 
examiner l'affaire. Ce rapport, fait par 
M. Laïné, reconnaissait qu’il ne s'était 
jamais éleyé aucune incertitude sur Pap- 
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plication faite au service publie des 
fonds provenant de cette négociation, et 
que, vu l’impérieuse nécessité qui les 
dominait alors, les mimistres des finan- 
ces ét du trésor étaient affranchis de 
toute responsabilité. Le duc de Gaëte, 
dans an nouvel écrit intitulé : Observa- 
tions sur le rapport de la commission 
nommee par le Koë, ete., releva quel- 
ques inexactitudes du rapport. Les 4our--- 
paux dountrent une grande publicité 
aux réclamations du duc de Gaëte ; 
et une ordonnance du Roi vint mettre 
fin à ce débal, ên déclarant quil n’y 
avait lieu à aucun recours, ni contre 
lui, ni contre M. Moilien, relativement 
à l'opération ordonnée par lacte du 16 
mail 1815. Quelques mois auparavant, 
lors de la discussion de la loi d’ammistie , 
le duc de Gaëtt avait trouvé un apolo- 
giste éloquent dans M. de laBourdonuaie : 
A Dieu ue plaise, avaitditce députédans 
son opinion contre ceux qui avaient 
servi Duonaparte pendant l'interrègne, 
que je veuille faire planer le plus lé- 
gersoupçon sur ce ministre que quinze 
ans d’une administration sage, et l’é- 
loignement de toute intrigue politique, 
jusufient assez! La France entière ré- 
clame une exception en sa faveur. » 
Aprés la session de 1815 ,le duc de Gaëte 
fut désigné par ke Roi membre de la com- 
mission extraordinaire imstiluée pour 
préparer le budget de 1817 ; et, la 
chambre ayant été dissoute, 1l fut réélu 
per son département à celle de 1816, où 
il vota avec la majorité. Pendant cette 
session, il fut nommé membre de la com- 
mission des finances. La faiblesse de son 
organe l’'empêchant de paraître à la tri— 
bune , il chargea son co!lègue, M. Bour- 
deau-Fontenay , de lire pour lui deux 
opinions sur le budget. La premicre, 
prononcée à la séance du 6 février, en 
faveur du projet présenté par le gou- 
vernement et amendé par la comnais- 
sion, peut être considerée comme un 
traité abrégé sur les finances et le cré- 
dit : la seconde, lue dans une des séances 
du mois dé mars suivant, offre une ré- 
futation de toutes les objections faites 
contre le cadastre. Ces opinions ont été 
imprimées par ordre de la chambre. Y. 

GAUDIN (Emire), d’une autre fa- 
mille que le précédent, avait à peine 
vingt ans, lorsqu'il fut envoyé, en 1703, 
à Constantinople , en qualité de secré- 
taire de la légation dont M. Descorches 
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£tait le chef. De retour en France il fut 
nommé commissaire du directoire dans 
le département de la Loire , et fut élu dé- 
puté au conseil des cinqg-cents en mars 
1709. I s’y montra favorable à la révolu- 
tion du 15 brumaire (9 novembre 1799), 
proposa, à la séance de St-Cloud , des 
mesures propres à la hâter, invita ses 
collègues à montrer le même dévouement 
qu’au 18 fructidor (4 septembre 1797), 
et signa, comme secrétaire , le décret 
par lequel le corps législatif excluait 
de son sein les opposants à cette jour- 
née et conférait tous les pouvoirs 
aux trois consuls. Il devint en consé- 
quence membre de la commission inter- 
médiaire, et eusuite du tribunat. Le 
21 décembre 1800 , M. Gaudin rappela 
les motifs qui avaient engagé Buonaparte 


à entreprendre l'expédition d'Egypte,les, 


obstacles que les Anglais y avaient mis 
dans la crainte de voir détruire leur 
commerce de l’Inde, la conduite des gé- 
néraux et les victoires de l’armée fran- 
çaise dans cette partie du monde, et 
proposa l'impression des pièces officielles 
envoyées de cette armée. Il parla en- 
suite sur le projet relatif à la dette pu- 
blique, fut élu secrétaire le 21 juin 1803, 
et sortit du tribuuat en 1804. Il obtint 
depuis une place d’inspecteur du ca- 
dastre, qu'il a conservée jusqu’en 1813, 
époque à laquelle il a cessé toutes fonc- 
tions publiques. Ne 

_ GAULT pe SAINT-GERMAI 

( Pierre-Marie),né en 1955, est an- 
cien pensionnaire du feu roi de Pologne, 
et auteur des ouvrages suivants: I. £x- 
plication des monuments et antiquités 
qui se trouvent dans le département 
du Puy-de-Dôme (imprimée à la suite 
du T'ableau de la ci-devant province 
d’Æuvergne , par Rabany-Beauregard, 
1802, in-80.) 11. Zraité de la peinture, 
de Léonard de Vinci, 1803, in-80. III. 
Mesures de la célèbre statue de l'An- 
dinoüs , 1803, in-8°. IV. Vie de JV. 
Poussin, considéré comme chef de 
l’école française, 1803, in-8°. V, Des 
passions et de leur expression gene- 
rale et particulière sous Le rapport des 
beaux-arts, 1804, in-8°. VI. Collec- 
tion de fleurs et de fruits peints d’a- 
près nature, par J.-L. Prevost, avec 
un discours d'introduction, 1805, 12 
livraisons. VIT Les trois siècles de La 
peinture en France, où Galerie des 
peintres français, depuis François Lex, 
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jusqu'au régne de Napoléon, empe- 
reur et roi, 1808, in-80. NIII. Guide 
des amateurs dé'peinture , 1816, in-8°. 
IX. Choix des productions de l’art Les 
plus remarquables , exposées dans le 
salon de 1817, in-8° Or. 
GAULTHIER DE BRECY, d’abord 
iuspecteur des douanes à Cherbourg, était 
receveur-général à Lyon, lors de la pre- 
mitre occupatioh de cette ville par les al- 
liés. I] réussit à soustraire au séquestre sa 
caisse eLson portefeuille, qu’il apporta lui- 
même à Paris. Buonaparte ayant été relé- 


-gué à l’île d'Elbe, il repritses fonctions de 


receveur-généraldes douanes, et futnom- 
mé, en 1814, lecteur delachambre et du 
cabinet du Roi. Lors de la révolution du 
20 mars 1815, M. Gaulthier quitta Lyon 
une seconde fois pour accompagner 
Mowsieur, comte d'Artois. Il est auteur 
d’un ouvrage ayant pour titre , Reévolu- 
tion royaliste de 1793 à Toulon, pré- 
senté au Roi en septembre 1814. S.S. 
GAULTIER (L'abbé Louis) a con- 
sacré sa vie entière à l’éducation , tant 
a Londres qu’à Paris, et s’est principale- 
ment attaché, avec autant de zèle que de 
succès , à la méthode des jeux instructifs. 
On pourrait reprocher à ses jeux un 
peu de monotonie; c’est dans presque 
tous une espèce de loto. Le cours 
complet se compose de 21 volumes in- 
12 ou in-18, avec deux atlas , etc. M. 
Gaultier a aussi contribué avec beau- 
coup de zéle à l’établissement en France 
des écoles à la Lancaster. Il a publié : 
I. Lecons de grammaire, suivant la 
methode des tableaux analytiques , 
1787, in-80. IL. Lecons de géographie, 
par moyen de jeu , 1788 , in-5°.; 1595, 
in-80.; 102. édition, 1811 ,iu-12. MI. 
Petit livre pour les enfants de trois ans, 
1788, in-12. IV. Leçons de chronologie 
et d'histoire, 1588, in-80. ; 3e, édition, 
1811, 3 vol. in-192. V. Jeu raisonnable 
et moral pour les enfants, 1791, in-8o, 
VI. Lectures graduees pour les en- 
Jants, 1598, 3 vol. in-80.; 2e. édition , 
in-12. VIT. Æ£xrpose du cours complet 
de jeux instructifs, 1802, in 80. VIII. 
Méthode pour analyser la pensée et 
la réduire à ses principes élémentai- 
res , in-8°, IX. Méthode pour apprendre 
grarmmaticalement la langue latine, 
sans connaitre les règles de la composi- 
tion, 1804, 2 vol. in-18. X. Méthode 
pour faire la construction des phrases 
et des périodes sans rien changer à lL’or+ 
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dre de La diction latine, 1805, iu-fol., 
nouvelle édition , 1808, in-fol. XI. e- 
thode pour exercer les jeunes gens à 
la composition française et pour les y 
préparer graduellement, 1811, 2 vol. 
in-12. XII. J'raits caractéristiques d’une 
mauvaise éducation ; où Actions et 
discours contraires’ à La politesse et 
regardés comme tels par les moralistes 
tant anciens que modernes ,1812,in-18. 
C’est un extrait de son Jeu de morale 
et de politesse , publié à Londres et très 
rare en France. XIII. Jeu typographi- 
que , 1814. C’est le Bureau typographi- 
que de Dumas, réduit à la dimension 
d’un volume in-8o. alon gé. XIV. Jeu des 
fables, sujetstirés de Lafontaine , 1819, 
in-18. XV, Notions de géométrie pra- 
tique, nécessaires à l’exercice de La plu- 
part des arts et métiers, 1817, in-12, 
de 12 pages. — GAULTIER DE CLAUBRY 
(H.-F.) a publié : I. Vouvel avis aux 


mères qui veulent nourrir, 1783 ,in-12. : 


IT. Eléments de chimie expérimentale, 
par M. W. Henry, traduits de l'anglais, 
1612,2 vol in-80. III. Lettre à M. Vi- 
rey , l’un des rédacteurs du Journal de 
pharmacie , sur son article d’un miracle 


de Moïse pour adoucir les ‘eaux sau-. 


amidtres , 1515, in-8o. Or. 
GAURAN (Pauz) du Gers, né le 
2 avril 1758, avocat avant la révolution, 
en devint un des plus chauds partisans, 
et fut nommé juge de paix à Lectoure, 
puis procureur-syndic et administrateur 
de son département. Ayant été accusé, 
en 1796, d’avoir fomenté des troubles 
dans cette ville, son élection fut annulée 
par le corps législatif; mais ses amis ayant 
pris le dessus, il fut élu député du Gers 
au conseil des cinq-cents en mars 1797. 
Le 14 mars 1598, on le vit, à la suite 
d’une motion d'ordre, parodier le De- 
lenda est Carthago de Caton, et de- 
mander que toutes les séances fussent 
terminées par ce cii : Vengeance | ven- 
seance contre le gouvernement anglais, 
oppresseur de toutes les nations! Le 
conseil oräonna l’impression de sa mo- 
tion, Le 21 avril. il fut nomuiné secré- 
taire. Lors de la discussion de la loi du 
22 floréal (12 mai 1708 ), il combattil 
le projet directorial, fit l'éloge du dé- 
poriement de la Haute-Vienne, dont on 
roulait casser les élections , et de Lamar- 
que, qu'on proposait d'exclure. I témoi- 
gna son étonnement de voir, au nombre 


des membres admis, Bailly; membre du 


ve 
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conseil, apôtre de la réaction, et qu’il 
signala comme us conspirateur de fruc- 
tidor , ou tout au moins comwe un lache. 
À ces mots, un murmure général couvrit 
la voix de l’orateur. Il se prononça, en 


1799, pour la déclaration des daugers de 


la patrie, En septembre, il rendit compte 
des troubles élevés dans le Gers et les 
Hautes-Pyrénées, où une société dite des 
Afidés philantropiques attaquait les 
républicains. Exclu du corps législatif à 
l’époque du 18 brumaire, il devint juge 
au tribunal civil de Lot-et-Garonne, et 
assa en 1804 à la cour d'appel d'Agen. 
Fe de la récomposition des tribunaux 
en 1811, il fut maintenu dans $es fonc- 
tions, avec le titre de conseiller à la cour 
impériale d'Agen; .et il n’a pas cessé de 
les exercer. B. M. 
GAUSS (Frénéric), célèbre géome- 
tre et astronome de Brunswick , est au- 
teur d’un ouvrage sur l'analyse indéter- 
minée, intitulé : Disquisitiones arith- 
meticæ. Cet ouvragé offre la démonstra- 
tion du théorème de Fermat, concernant 
les nombres triangulaires. M. Gauss 
donne en outre une forme nouvelle à la 
recherche des propriétés des rombres, 
en considérant, sous le nom de congruen- 
cé, la relation qui lie entre eux tous les 
nombres qui laissent le même reste, lors- 
qu’on les divise par un nombre indiqué. 
Il établit sur ce modele des congruences 
du second degré, et rattache ainsi à ses 
principes toute l’analyse indéterminée. 
« L'ouvrage de M. Gauss, dit la classe 
» des mathématiques de l’fnstitut dans 
» s0n rapport de 1810, est un des traités 
» les plus marquants d'analyse pure : il 
» nous est impossible d’en donner une 
» idée, parce que tout y est nouveau, 
» jusqu’au langage et à la notation. » Il a 
été traduit en français par M. Poulet de 
l'Isle, M. Gauss s'est aussi occupé de la 
théorie des équations. Ce savant est éga- 
lement connu comme astronome ; et il 
est uu de ceux qui ont déterminé de la 
manière Ja plus positive lorbiteet les per- 
turbations de la planète de Cérès, décou- 
verte par M. Piazzi. Il a, de plus, ca!culé 
les quatre planètes qui ont été aperçues 
depuis le 1er, janvier 18017, et qui avaient 
échappé jusque-là à lobservation des 
astronomes. Ci LS 
GAUTHIER (Le baron ÉTIENNE), 
maréchal-le-camp, né le 13 août 1567, 
fut employé , en 1806, coutre les Prus-+ 
siens etles Russes, et occupait, au mois 
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de décembre, la tête de pont de Varsovie, 
sur le Bog, avec les 25°. et 8e. régi- 
ments d'infanterie. Le 16 avril 1808, il fut, 
autorisé à porter la décoration de Saint- 
Henri de Saxe , et nommé officier de la 
Légion-d’honneur le 1°r. octobre 1810. 
Ïl alla depuis servir en Espagne, et fut 
élevé au grade de général de brigade. le 
7 fevrier 1812. Le 2 octobre, il se dis- 
tingua aa combat de Prodanos contre les 
Anglais , ainsi qu'à l'attaque de Carava- 
jalès , en mars 1813. Mais, dans les pre- 
miers jours du mois d'août suivant, il 
essuya un échec à Élisonda. Chargé d’es- 
corter un convoi destiné pour Pampe- 


lune, il fut atteint par la brigade du 
général Byng , et obligé d'abandonner le : 


convoi et 500 prisonniers. Le général 
Gauthier fut nommé chevalier de St.- 
Louis par le Roi le 5 octobre 1814. Il fut 
attaché au 7e. corps de l’armée des Alpes 
en juin 1815. É 5. S. 
GAUTHIER pes ORCIERES( A.-F.), 
plus connu sous le nom de Gauthier de 
Ain , né à Bourg en Bresse d’une famille 
estimée , était avocat au présidial de cette 
ville. Le tiers-état de ce pays le nomma 
député aux états- généraux de 1589. Il 
EE ER une seule fois la bouche 
dans cette assemblée ; et on peut le classer 
parmi les députés auxquels on avait donné 
le sobriquet d'use-culottes , et qui se 
levaient et s’asséyaient sans mot dire, à 
l'appel des chefs du parti qu’ils avaient 
embrassé, Il ne serait cependant pas exact 
de dire que M. Gauthier fut sais moyens 
de se faire remarquet : il s'était fait, au 
contraire , la réputation méritée d’un 
homme cauteleux et rusé, qui savait pro- 
fiter des circonstances, et se.retrouver 
toujours sur ses pieds après la chute de 
ceux dont il paraissait avoir le plus chau- 
dement servi la cause. Ce député avait 
siégé au côté gauche à l'assemblée cons- 
tituante, et il se plaça du même côté à la 
Convention nationale, où il fut député 
par le département de V'Ain. I] se fit un 
peu plus remarquer dans cette nouvelle 
assemblée , sans cépendant occuper la 
tribune, mais en agissant très activement 
dans les comités. Il vota la mort du Roi, 
sans appel au peuple et sans sursis. Le 
comité de salut public Penvoya à Lyon 
avec Nioche et Dubois-Crancé , lors de 
l'insurrection de cette ville ; et ce fut 
lui qui fit le premier rapport des événe- 
ments du siége. Ce rapport, ou les mal- 
heurs des Lyonnais étaient présentés 
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avee une sorte d’exagération qui devait 
intéresser en leur faveur, fitjuger que les 
commissaires n'étaient pas & la hauteur 
des circonstances ; et ils furent rappelés 
le 7 octobre 1793 , sur la proposition de 
Billaud - Varennes. ( 77. Dupois-Crancé 
daus la Biographie univers.) M. Gau- 
thier passa assez obscurément le reste de 
la session conventionnelle, et ne se dé- 
clara ostensiblement ni pour ni contre 
Robespierre à l'époque de la révolution 
du 9 thermidor. Quelque temps avant le 
13 vendémiaire, il devint membre du 
comité de sûreté générale, où il se montra 
Pun des plus ardents ennemis des secuion- 
naires royalistes, et où il fut chargé des 
détails relatifs à la police. Après la disso- 
lution de la Convention, M. Gauthier 
devint membre du conseil des anciens, 
en sortit en 1798, fut immédiatement 
réélu, et fut nommé, après le 18 bru- 
maire , juge au tribunal de première ins- 
tance de Paris, dont on lui donna la vice- 
présidence en 1811; place qu’il occupait 


encore au retour de Buomaparte en 1815. 


Celui-ci le nomma conseiller à la cour 
impériale du département de la Seine. 
Ayant accepté ces dernières fonctions et. 
signé l'acte additionnel, M. Gauthier a 
été banni comme régicide. U: 
GAUTHRIN (Le baron Pirrrr-En- 
ME), néde 12 août 1970 , a fait plusieurs 
campagnes pendant la révolution. Il était 
adjudant-commandant en 1709, et avait 
obtenu, en 1804,la croix d’oflicier de 
la Légion-d’honneur. Devenu maréchal- 
de-camp de cavalerie le 21 septembre 
1809, il servit, depuis cette époque, 
jusqu’à la restauration. Le Roi Le nomma 
chevalier de St.-Louis, le 50 août 1814. 
Le général Gauthrin servait, en juin 
1815, dans le 4e. corps de l’armée de la 
Moselle, 5e. division de réserve de cava- 
lerie. Il est au nombre des maréchaux- 
de-camp en activité. S.S. 
GAUTTER (Josern) de la Corrèze, 
né le 7 juin 1957, était, avant la révo- 
lution, docteur en médecine, Il devint 
successivement agent national, commis- 
saire du gouvernement dans son dépar- 
tement, agent des contributions, enfin dé- 
puté au conseil des anciens en mars 1709. 
Il entra au corps législatif après ie 18 bru- 
maire , et n’en sortit qu’en 1806 pour être 
sous-préfet à Brives. Elu candidat de cet 
arrondissement au corps législatif en 
1812, il ne fut pas admis. M. Gautier était 
encore sous-préfet en 1815 ; mais des 
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puis il a été remplacé par M. Devins. — 
GAUTIER (Joseph-Fabien-fsidore), dé- 
puté du Var au conseil des cinq-cents, 
publia, le 22 prairial an vr ( 10 juin 
1798), une lettre dans laquelle il donuait 
des détails très étendus sur les assassinats 
du Midi. Du reste, il ne se fit pas remar- 
quer, et ne parut jamais à la tribune. Il a 
publié, en 1815: bon de lExposé 
de la conduite politique de M. Carnot ; 
et, en 1816, de concert avec un anonyme: 
Annales historiques des sessions du 
corps législatif, années 1814 et 1815, et 
Parallèle des opinions des auteurs avec 
celles de M. Fiévee. — GaurTier (Jean- 
Jacques), ancien curé de la Lande-de- 
Goult, à publié : EL Essai sur les mœurs 


champêtres, 1787. W. Histoire de l’Es- 


sai sur les mœurs champêtres , 1788. 
HI. Les caractères ou mœurs de ce 
siècle , 1789. IV. Précis sur la ville 
d'Exmes, ibid. V. Histoire abrégée des 
habitants de la Lande-de-Goult, ibid. 
VI. Jean-le-Noir, ou le Misantrope, 
ibid. VIS. Histoire d'Alençon , 1805. — 
GAUTIÉ, professeur de belles — lettres, 
a publié, en 1814 : Le Roi et la Paix, 


poëme dédié à Mapame , duchesse d'An- 


oulèême. ne: 

GAUVILLE ( Louis - Henri - Cnar- 
LES, baron DE ), d’une ancienue famille 
de Normandie, était page de Louis XV 
en 1763. Il entra ensuite dans un régiment 
de carabiniers , passa, em 1784, avec 
le rang de lieutenant-colonel , dans les 
gavdes-du-corps d'Artois, et fut nommé à 
la même époque chevalier de St.-Louis. 
La révolution l'ayant obligé de quitter 
la France , il fit les campagnes de lar- 
mée des princes, et rentra comme colo- 


nel, en 1814, daus les gardes-du-corps 


de Mowsreur. Il a obtenu sa retraite en 
1815, avec le grade de maréchal-de- 
camp. — Son fils ( Adolphe-François- 
Charles), élève de PEcole-militaire, fut 
fait sous-liéutenant au 54e. de ligne à la 
bataille d’Austerlitz; heutenant à la ba- 
taille de Friedland', et capitaine à ceile 
d'Albuéra, en Espagne. I fut blessé et fait 
prisonniér à la bataille de Leipzig. I est 
chevalier de la Légion-d'houneur: S:$. 
GAVAN , jeune, habitant de Lyon, 
connu par son courage et par ses Opi- 
nions royalistes, a publié, en 1816, dans 
eette ville : L.'£Les crimes des féderes, 
in-8o, II. La faction civile devoilée, 
in-8v. Ce dernier ouvrage fut saisi par là 
police. Or, 


! 
Ru GAV 
-_GAVEAUX (Pierre), compositeur. 
et ci-devant acteur du théâtre Feydeau, 
est né à Beziers en 1764. A l'âge de sept 
ans, 1l fut reçu enfant de chœur à la ca- 


thédrale de cette ville. H avait une telle 


passion pour la musique, qu'il Pétudiait 
la nuit pendant que ses camarades dor- 
maieut. À dix ans , il commença un cours 
de latinité et de philosophie. C’est sur- 
tout à l'étude des ouvrages de Pergolèse , 
qu'il dut son goût pour la composition. 
Après avoir éprouvé beaucoup de con- 
trariétés , il s'engagea , en qualité de 
tenor, à l’église de St.-Séverin à Bor- 
deaux. François Beck en était organiste : 
il prit le jeune Gaveaux en affection, et 
lui enseigna le contrepoint. L'élève parut 
bientôt sur le théâtre de Bordeaux, et ,en 
1788 , sur celui de Montpellier. C’est en 
1:89 qu'il débutaau théâtre de Monsieur, 


comme premier tenor dans l’Opéra-comi- 


que. Ildevintlappui de latroupeitalienne, 
et y resta jusqu'au moment où elle fut 
réunie au théâtre Feydeau en 1600. Les 
compositions de M. Gaveaux respirent 
un chant suave, et qu'on retient dès 
qu’on Pa entendu. Les motifs en sont 
pour la plupart heureux; et le rhythme 
en est bien marqué Aussi excelle-t-il 
dans les airs de ballets. Son premier ou- 
vrage, l'Amour filial, Vannonça de la 
manière la plus brillante, El fut suivi des 
Deux ermites ; — de la Famille indi- 
gente; — de Sophie et HMoncars ; — du 
Traité nul;-- del Enfant prodigue, etc. 
Il a entrepris une chose unique dans notre 
langue : c’est de mettre en musique le 
Pygmalion de Rousseau , en prose, sans 
rien retrancher aux paroles. M. Gaveaux 
fit en 17995 la musique des strophes inti- 
tulées. le Réveil du peuple, dont M. de 
Souriguières était Pauteur. 11 fut un de 
ceux qui, après la révolution du g-ther- 
midor , se prononcèrent avec leplus d’é- 
nergie contre les hommes qui avaient 
inondé de sang le sol français. L. 
GAVOTY ( CéLesrin }, né le 29 jan: 
vier 1770 , fut nommé maréchal-de-camp 
le o septembre 1814, et employé, en 
juin 1815, dans la 6e. division de-réserve 
des gardes nationales, armée des Alpes. 14 
commande aujourd’hui le département du 
Calvados. — Gavory a publié : I: Mu- 
nuel du fileur cordier, 1810, in-80. IT. 
Opinion sur les idees du jour, 1814, 
iu-80. I[T. ( Avec Toulouzan) , £ssai sur 
Phistoire de la nature, 1815, 3 vol. in- 
6°, Le but que les auteurs se sont pros 
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posé dans cet ouvrage, est d'expliquer, 
‘ou du moins d’aprofondir le: système 
des lois créatricés et conservatrices de 
l'univers. — Gavory fut nommé , au 
mois de septembre 1815, sous-préfet à 
Tarbes, et perdit cet emploi en 1816. Il 
est auteur d'un ouvrage intitulé, Âe- 
flexions sur les anniversaires, qui pa- 
rut le 1er, mars 1816, et fut destiné 
à détruire des bruits que la malveillance 
"propageait pour égarer les esprits cré- 
dules. Les autorités des Hautes-Pyré- 
nées lui firent donner la plus grande 
publicité. re À 
GAY {JEAN-ANTOINE ), de l’ancienne 
faculté de médecine, est célèbre par son 
horreur pour la saignée; il a publié : [. 
Vues sur le caractère et le traitement 
de l’apoplexie, dans lesquelles on re- 
Jute la doctrine du docteur Portal sur 
cette maladie, 1807, in-80. IT Traité 
contre La saignée , 1808, in-8o, TITI. £s- 
sais de médecine contre l'usage de La 
saignee, 1808, in-80. IV. Dissertation 
-surles proprietés du sucre, 1810 ,in-80. 
On se rappelle qu’à cette époque le sys- 
tème continental de Buonaparte obli- 
geait les Français à se servir de sucre de 
betterave. M. Gay soutint que le sucre 
de canne était un poison. Ce docteur 
suivit le Roi à (and en mars 1815, etse 
rendit ensuite à Londres, d’où il adressa 
a S. M., par l'entremise de M. le duc de 
la Châtres, un Mémoire inédit sur La 
goutte. Quelques journaux se permirent 
a ce sujet des plaisanteries, dont M. Gay 
fut vivement affecté : 1l crut ne pouvoir 
mieux y répondre qu'en déclarant qu’il 
ne ferait pas au public un secret de son 
traitement , afin de prouver que son uni- 
que but avait été de coopérer au soula- 
ement de l’humanité. S.S. 
GAY-LUSSAC, de lacadémie des 
sciences, est l'un des physiciens-chimistes 
les plus distingués de la capitale; il a été 
mommé , en 1816, professeur de chimie à 
Vécole polytechnique , avec M. Thénard. 
IL, a commencé à se faire connaître par 
une expérience laérostatique qu'il fit 
avec M. Biot, en s'éleyant du jardin 
du Conservatoire des arts et métiers, 
jusqu'à une hauteur très supérieure à 
toutes celles auxquelles l'homme fût ja- 
mais parvenu (3600 toises). M. Gay- 
Lussac a enrichi la physique de plusieurs 
découvertes, et on lui doit, sur cette 
partie, les expériences les plus ingé- 
nieuses : telles sont celles qu'il a faites 
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sur le mercüre et sur tous les fluides élas- 
tiques. Cette dernière expérience, qui a 
été répétée en Angleterre par M. Dalton 
( Foy. Dazron) a prouvé que, quelle 
que soit la nature du fluide, il se dilate 
d’une quantité totale, égale, pendantqu’il 
monte de la température de ia glace à 
celle de l’eau bouillante , et qu’ilacquiert 
un peu plus du tisrs de son volume pri- 
milif. ( Bulletin des sciences, thermi= 
dor an x, n°. 65.) M. Gay-Lussac a dé- 
montré de plus que Îles vapeurs sont sou- 
mises à Ja même loi. Il a fait, en com- 
mun avec M. de Humbloidt, des observa- 
tions sur la théorie de M. Biot, qui a es- 
sayé de déterminer, par les observations 
de la Pérouse, la position de l'équateur 
magnétique, et son intersection avec l’é- 
quateur terrestre. Le résultat des obser- 
vations de ces deux célèbres physiciens 
est que les grandes chaînes de monta- 
gnes , les volcans même embrasés, n’ont 
aucune influence sensible sur la force 
magnétique, et qu cette force diminue 
progressivement à mesure qu’on s’éloi- 
gue de léquateur terrestre. Les ascen- 
sions aérostatiquesde M. Gay-Lussac l’ont 
aussi mis plusieurs fois àmême de remar- 
quer que Îa distance de la terre n'apporte 
aucune diminution sensible à l'intensité 
du magnétisme; et cetle observation est 
d'autant plus certaine, que M. Gay+Lus- 
sac s’est souveut élevé à des hauteurs 
qui surpassent celles de toutesles monta- 
gnes du globe. Ouire différents Mémoires 
dont il a enrichi la collection des Anna- 
les de chimie, le Bulletin de La societé 
philomatique , les Mémoires de La so- 
cieété d’ Arcueil, etc., il a publié, avec 
M. Thénard, des Aecherches physico- 
chimiques faites sur la pile galvanigue, 
et les préparations du potassium, Paris, 
1811, 2 vol. in-80. e: 
GAY-VERNON (LéonarDp}),néaSt.- 
Léonard, dans le Limousin, était , avant 
la révolution , curé de Compuignac, près 
de Limoges. Il fut nommé évêque de Li- 
moges le 13 mars 1700, en vertu de la 
constitution civile du clergé, fut député 
a la seconde assemblée nationale par le 
département de la Haute-Vienne , et en- 
suite à la Convention, où il vota la mort 
du foi, sans appel au peuple et sans sur- 
sis à l'exécution. Cet ecclésiastique parut 
toujours aux premiers rangs dans la lutte 
révolutionnaire ; ainsi on aurait tort de 
l’accuser de variation dans sa conduite 
publique. M. Torné, évêque constitution- 
* 
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mel du Cher, ayant demandé dans Pas- 
semblée législative, qu’il fût défendu aux 
ecclésiastiques de porter, hors de l'exer- 
cice du saint ministère, les signes et l'ha- 
bit religieux, M. Gay Vernon appuya, 
avec beaucoup de vivacité, la motion de 
‘son confrère, qui fut décrétée après une 
assez courte discussion. Alors on vit tous 
les membres ecclésiastiques de l’assem- 
blée se découvrir et mettre leurs calottes 
dans leurs poches, au milieu des applau- 
dissements et surtout des éclats de rire 
des spectateurs, à qui cette scène grotes- 
que parut fort divertissante. Après avoir 
Ôté sa calotte, M. Gay-Vernon détacha 
sa croix pectorale, et vint la déposer sur 
Je bureau des secrétaires, disant qu’il en 
destinait la valeur à l'équipement d’un 
défenseur de la patrie, et qu'ilne por- 
terait désormais qu’une croix de bois: 
mais il ne porta ni croix de bois, nicroix 


d’or, et renonça à Ja dignité épiscopale “a 
déclarant qu’il n’ambitionnait plus d'au- 


tre titre que celui de citoyen. H fut un 
des ennemis les plus prononcés du parti 
girondin jet dénonça plusieurs députés 
de sun département, comme ayant. pro- 
fessé des opinions contraires à la révolu- 
tion du 31 mai. En attaquant les Giron- 
dis , il gravissait de plus en plus sur la 
crête de. la montagne, comme on le di- 
sait alors : le o thermidor même ne lPen 
fi; pas descendre ; car il essaya de défen- 
dre son collègue Carrier, au club des 
jacobins et à l'assemblée. Long -temps 
après eeite époque, devenu membre du 
conseil des cinq-cents par la réélection 
des deux-tiers de conventionnels, il per- 
sista encore dans son système, atlaqua 
avec violence les personnes frappées par 
la révolution du 18 fructidor ; et repous- 
sa avec dureté une pétition de Mme, Pa- 


radis, qui implorait lindulgence de l’as- 


semblée en faveur de son mari, compris 
dans la proscription ; 1l demanda ensuite 
que tous les nobles fusseng exclus des 
fonctions publiques , et appuya la motion 
de les bannir de France, que fit Boulay 
dela Meurthe. I sortit du conseil en 
1798, futnommé consul à Tripoli ,nes’y 
rendit pas, et alla remplir la place de se- 
crétaire du cousnlat momentanément 
établi à Rome, place qu'avait occupée 
avant lui un autre prêtre nommé Bassal, 
Cependant M. Gay-Vernon ne se com- 
porta pas dans ses fonctions au gré, du 
directoire, qui empêcha qu'il ne fütad- 
mis au couscil des cinq-çents, où il ve- 
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nait d’être réélu, en lui appliquant Îes 
dispositions de la loi du 22 floréal , et le 
déclara ensuite déchu du titre de ciioyen 
français, comme étant devenu Komais 
en exerçant les fonctionsde secrétaire de 
Ja nouvelle république. M. Gay- Vernon 
réclama avec succès contre la sévérité du 
directoire. Après la crise de prairial ( 19 
juin 1709), il abdiqua la dignité ro- 
maine pour redevenir Français, et fut 
nommé par le nouveau directoire com 
missairc-général près l'administration dé- 
partementale de la Somme. À cette épo- 
que, quelques personnes pieuses d’Abbe- 
ville avaient cru pouvoir rendre un hom- 
mage public à la mémoire de Pie VE. Le 
commissaire Gay-Veruon publia une 
proclamation, dont voici un fragment : 
« Cet impie qu’on nomme Pie VI, et 
» que Rome nême avilie méprisait, s'est 
» ligué avec les barbares du Nord et de 
» l'Orient, c’est-à-dire avec ce qu’il ap- 
» pelait le schisme, l’hérésie et le paga- 
» nisme, pour réasservir le monde, le 
» plonger dans les ténèbres. de l’igno- 
» rance, et anéantir toutes les zdées Li- 
» bérales. Getimpie qu’entonraient tous 
» les vices personnifiés, et qu’une cra- 
» pule honteuse déshonorait, a couvert 
» notre patrie de sang et de carnage. IL 
» à fait prècher au nom de Dieu, par 
» ses émissaires, répandus partout , le 
» meurtre ei l'assassinat des hommes k- 
» bres et vertueux; et c’est à la mémoire 
» de cet ennemi du nom français, de la 
» raison et des vertus, qu’on à osé ren- 
» dre des hommages publics l'etc. » Gay- 
Veruon donna sa démission après le 18 
brumaire. [l vit, depuis cetie époque, à 
Paris dans l'obscurité, et n’a pas été com- 
pris dans l'exil des régicides, w’ayant pas 
signé l’acte additionnel. — Deux de ses 
frères étaient, comme lui, curés dans le 
Limousin, et, comme lui, sont embrassé 
avec enthousiasme le parti de la révolu- 
tion. L'un d’eux, avec lequel on l’a quel- 
quefois confondu, et qui est mort depuis. 
quelques années, avait épousé une veu- 
ve.—Un quatrième frère, M. Gay, baron 
de VERNON, qui à été, depuis 1798 Jus- 
qu’en 1813, sous-directenr de l’école po- 
lytechnique , puis commandant de la 
place de Torgau en Saxe, était entré au 
corps royal du génie en 19709. Il n’a été 
merbre d'ancune assemblée représenta- 
uve, et passe pour un homme sage et de 
beaucoup de talents. 
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eomte Honoré-l'uéormiLe-MAxIME), 
né à Grasse le 29 octobre 1765, était, 
a l’âge de quinze ans, sous-lieutenant 
dans fes canonniers gardes-côtes d’Anti- 
bes, et il entra, le 6 octobre 17986, 
dans la compagnie écossaise des gardes- 
du-corps du Roi. Lorsque la révolution 
éclata , il fut nommé major de la garde 
 mationale de Grasse; et le 12 janvier 
1792, il passa, avec le grade de capi- 
taine au 27e. régiment d'infavterie, à l'ar- 
mée du Rhin. Il fitla campagne de 1596 
sous les ordres du général Moreau , et se 
distingua dans plusieurs rencontres , no- 
‘ tamment au combat de Kuppenheim, et 
à la bataille d'Etlingén, ke 21 messidor 
an tv ( 17996). Nommé général de bri- 
gade à la fin de cette campagne, il de- 
meura sans emploi militare jusqu'en 
1709, époque à laquelle il fut élevé au 
grade de général de division. Il servit en 
cette qualité.en Suisse sous Massena , qui, 
voulant empêcher la jonction des deux 
corps d'armée de Korsakow, dont Fun 
occupait Zutich , et l’autre Frendnau , le 
chargea d’attaquer la partie occidentale 
de Zurich-Berg , et Houüg, village voisin 
de la ville, Le général Gazan enleva 
cetie position avec ‘impétuosité, se réu- 
nit ensuite au général Oudinot, et se 
rendit maître des faubourgs de Zurich. 
Après le combat de Vinierihur, où il 
s’était fait remarquer, le général Grazan 
reçut ordre de se porter sur Cons- 
tance ; et, le 6 octobre 1799, il atta- 
qua, en avant de cette ville, le corps 
de Russes et d'émigrés commandé par le 
puince de Condé en personne. [le pous- 
sa avec tant de vigueur, que ses troupes 
entrèrent pêle-mêie dans la ville avec les 
vaincus. ‘Tout ce qui s'y trouvait alors, 
fut. fait prisonnier, Masséna ayant été 
appelé au commandement de l’armée 
d'Italie, le géneral Gazan fut désigné 
pour l'accompagner. Le 19 germinal (6 
avril 1800) ,.il battit les Autrichiens à 
Agua-Santa , puis à Macarollo, er leur 
prit six cents hommes et deux pièces 
de canon, Le 10 du même mois, le gé- 
néral Soult, ayant résolu d'attaquer 
l'ennemi dans sa position de Verreria, 
confia le soin de cette enireprise au gé- 
néral Gazan. Au bout de douze heures 
de combat, les Autrichiens furent cCon- 
traints à la retraite sur Zagliafino , qu'ils 
évacuérent bientôt apres, laissant deux 
mille prisonniers et. sept drapeaux au 
pouvoir des Francais. Le général Soult, 
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dans son rapport, donna les plus grands 
éloges au général Gazan, Cependant les 
munitions étaient épuisées ; les troupes 
mauquaient de pain , et déja l'ennemi s’é- 
tait emparé de Sassello, d’où il mena- 
çait les derrières de l’armée française. I 
fallut songer à le débusquer de cette po: 
sition. Le général Gazan en fut chargé, 
et il réussit complètement. Au mois d’a- 
vril, il passa au commandement de la 
2e, division, à la tète de laquelle il fut. 
blessé, quelques jours aprés, au combat 
de la Coronata. À peine guéri de sa bles: 


sure, il reparut à la tête des iroupes: il 


commandait la colonne de gauche , le 12 
mai, à l’attaque de Monte-Cretto, où la 
victoire a«bandonna Îles Français. Après 
Ja bataille de Marengo, le général Gazan 
fit partie de l'armée d'Italie commandée 
par Brune, et se distingua de nouveau 
au passage du Mincio, à l’atiaque de 
Pozzolo et au combat de Bassano. À la 
fin de la guerre, il fut nommé comman- 
dant de la 1re, subdivision dela 27e. di- 
vision militaire, en Piémont. Employé, 
en :805 contre les Autrichiens et les 
Russes, il fut fait grand-oflicier de la 
Légion-d’houneur , en récompense de sa 
conduite au combat de Diernstein, lerr 
novembre. {i contribua, l'année snivante, 
au succès de la bataille de léna, et fut en- 
core cité en cette occasion. En 1808 a 
fut désigné pour servir en Espagne , et 
se distingua aux denx siéges de Sara- 
gosse en janvier et février 1809, et, le 
8 août , au passage du Tage, près T'ala- 
véra. Attaqué par Ballesteros le 25 mars 
1810, il soutint le combat avec des {or 
ces très inférieures ; et, le 26, il culbinta 
Pavant-garde de Peénnemi et resta maître 
du champ de bataille, Le 19 mal 1811; 
il fut blessé au combat d’'Albuéra ; et le 
général Soult rendit témoigriace des 
services qu'il avait rendus dans cette 
journée. Le général Gazan fut nommé 
grand’-croix de l’ordre de la Réunion, 
par décret. du 31 avril 1813, et cheva- 
lier de St.-Louis le 2 juin 18:14, après 
qu'il eut donné son adhésion aux me- 
sures prises pour rappeler la famille des 
Bourbons. Î! «avait été nommé, la veille, 
inspecteur-général d’infauterie dans les 
places de Lille, Condé et Vaienciennes. 
H commandait aussi la 1re. subdivision 
de la o°. division militaire à Moutpellier, 
Le général Gazan se trouvait à Grasse 

lorsqu'on y apprit la nouvelle du débar- 
quement de Buonaparte. Le couseil-mu : 
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nicipal s'étant assemblé, il s’y rendit sur 
l'invitation du maire, qui #’oublia rien 
pour le déterminér à se mettre à la tète 
des jeunes gens de la. commune ; qui 
étaient réunis à lPhôtel-de-ville, et qui 
demandaient à marcher conire Napoléon. 
Le général Gazan parut hésiter : 1l vit le 
général Cambronne... Un mois après, il 
fut du mombre des pairs nominés par 
Buonaparte, et vint siéger dans cette 
assembiée. Le 28 juin, il fut désigné 
avec le duc de Dantzig pour porter à 
l’armée l’adresse de la chambre proposée 
par Thibaudeau. Il était chargé, à la 
même époque, du commandement de 
la 16e. division. Le Roi le nomma, en 
novembre même aanée, gouverneur de 
la 2e. division à Mézières; mais il ne put 
se rendre dans cette ville occupée par les 
Prussieus. Le 21 janvier 1816, se trou- 
vant à Chaumont-sur-Marne , il réunit 
chez lui tous les chevaliers de St.-Louis 
et tous les militaires en retraite et à 
demi-solde , et se rendit, à leur tête, à 
la cathédrale, afin d'assister au service 
expiatoire pour la mort de Louis XVI. 
Il n’est plus en activité. S. S. 
GAZES (Awrimos), archimandrite 
grec. auteur del Hermès ou Mercure lit- 
iéraire , a publié à Vienne, en 1705, un 
Dictionnaire grec, en 2 vol. in-fol., con- 
tenant le greclittéraire expliqué par le 
vulgaire, d’après Le plan du grand Dic- 
tionnaire d’'Adelung, et de celui de Pa- 
cadémie française. Pendant un voyage 
qu'il fiten Grèce en 1804, M. Gazes 
trouva en Thessalie, sous d’antiques rui- 
nes , les ‘bustes en marbre d’Aristote et 
d’Anacréon , et unestatue de Cérès. Non 
loin de l'endroit où lon avait fait cette 
découverte , on irouva encore un mouu- 
ment de seize pieds géométriques de pro- 
fondeur, avec une monnaie de L'ÿsimaque, 
quelques colonnes de marbre , et un an- 
cien manuscrit grec, contenant un com- 
mentaire de Nicéphore sur les antiphoues 
{ antiennes). M. Gazes est le fondateur 
de l’école de Mélies, bourg situé près 
de Zagora , où l’enseignement comprend 
VEvangile , la philosophie de Socrate, le 
grec ancien et moderue ; les langues alle- 
mande , française et italienne ; les scien- 
ces convenables aux ecclésiastiques, aux 
professeurs , aux agriculteurset aux com- 
merçants. Cet établissement , qui date de 
1770, possède une bibliothèque de huit 
mille volumes. S:'S: 
:GEMMINGEN (Orro-Henm, baron 
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DE }, auteur dramatique allemand , fut 
conseiller de la chambre du Palatiuat, 
charmbelian , et membre de l'académie 
de Manuheim. Après avoir vécu à Vienne 
depuis 1784, ü s’est retiré à Würtzbourg 
en 1797. Ses ouvrages Out ‘beaucoup 
contribué à épurer le goût dramatique 
en Âliemagne. Son imitation du Pere de 
famille de Diderot, et sa comédie Pas 
plus de six plats (Voy. GRossMANN, 
Biographie univers., tom. X VIE), qui 
furent représentés à peu près à la même, 
époque, produisirent une sorte de révo- 
lution , et firent naître le talent d'Iflind. 
M. de Gemmingen a publié : I. Pygma- 
lion ,action lyrique par Rousseau, traduit 
pour la scène allemande, Manheim , 1778; 
in-80. II, L'AHeritage , comédie, ibid., 
1799, in-8°. IIL. Dramaturgie de Mar- 
hein, ibid. , 1770, in-80. IV.L/ Allegro et 
le Penseroso de Milton , traduit eu alle- 
mand , avec le texie anglais en regard, 
Manheim, 1782, in-8°. V. Le Père de 
Jamille allemand, où La famille, dra- 
me en cinq actes, imité de Diderot, Mu- 
nich, 1780, in-8°.; 4e. édition , Man- 
heim, 1990, in 80. VI La Mère de fa- 
mille allemande , drame en cinq actes, 
Manheim, 1790, in-8°, VII. Æichard 
ÎT, tragédie de Shakespeare, ibid., 
1782, in-80. VIII. L’Æ/omme du mon- 
de , journal, Vienne, 1782-1783 , in-8o. 
IX. Magasin pour Les sciences et La lit- 
teérature , Vieune, 1784-1785, 2 vol. in- 
8%. X. Ephémerides de Vienne, Vien- 
ne, 1780, 3 numéros in-89. — GEMMIN- 
GEN ( Le baron DE), né vers 1790, de 
la mème famille que le précédent, est 
officier daus le régiment des chasseurs de 
la Vendée, Il avait commencé par servir 
dans les gardes-du-corps , et, en cette 
qualité , avait suivi le Roi à Gand. Br. 
GENCE (Jean-Baprisre-MopesTe), 
né à Ainiens le 15 juin 1756 , fit ses hu- 
manités sous les célèbres professeurs de 
Puniversité Sélis et Delille. I se lia en- 
suite avec le P. Daire, ex-bibliothécaire 
des Célestins de Paris, et avec le gram- 
mairien Waillÿ. Il prit ainsi du goût 
pour les éludes sérieuses, en même temps 
que pour la poésie; et dans ses voyages 
en f'landre et en Italie, où il visitait 
tour-a-tour les musées et les monastè- 
res , il portait habituellement un Zorace 
dans une poche, et l’{mitation de J.-C. 
daus lautre. Quelques traductions de 
poésies latines, publiées dans les jour- 
maux , l'ayant fait connaître de l'abbé 
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Coger, il fut proposé pour remplir les 
fonetious de maître de quartier au collége 
de Navarre, Mais ayant été appelé à une 
lace d’archiviste au Dépôt des chartes, 
il quitta l’enseignement bruyant des clas- 
$es pour un travail paisible d'Æxtraits des 
anciens Olim, eic., dont le résultat, en 
plusieurs volumes in-folio, existe aux 
archives de la Chancellerie, Quoique la 
révolution Peût dépouillé de son éiat, il 
accompagna jusqu'a Marseille l’un de ses 
amis malheureux , partant pour l{talie 
{ l’auteur de la Balance naturelle et de la 
Mécanique ziorale), et lui marqua de 
nouveau son attachement en allant le cher- 
cher à Rome. Son voyage fut taxé, plus 
tard , d’émigration. De retour à Paris'en 
1791, il eut part à la rédaction du Journal 
de la langue française par Urbain Do- 
mergue, ei à celui de l’Assemblée natio- 
nale, rédigé par Maret. Ce dernier journal 
ayant été réuni au Âfoniteur, qui offrait 
aux séances un champ plus étendu, M. 
Gence resta attaché au Journal de la lan- 
gue française pour la partie de la gram- 
maire générale, jusqu'a l'interruption de 
cette feuille. Il concourut ensuite, avec 
Wailly père et de Vauxcelles, à la cin- 
quième édition du Dictionnaire de l 4- 
cadémie française. Cependant, vers la fin 
de 1793 , il était rentré au département 
de la Chancellerie, sous le ministère de 
la justice ; et, par suite, il revit, à lim- 
primerie du gouvernement , le Bulletin 
des Lois , comme correcteur en chef, les 
éditions des Codes in-4°., et celles des 
premiers ouvrages littéraires sortis de 
cette imprimerie , tels que le Voyage de 
la Pérouse, les OEuvres de Xénophon, 
la Grammaire d'Harris, la Géographie 
de Strabon ( non encore terminée) , etc. 
Mais , après la restauration de 1814, 
lorsque limprimerie royale fut donnée à 
un directeur particulier ( J’oyez Axis- 
son )}, M. Gencese trouva compris dans 
la réforme des anciens employés. Depuis 
il est devenu l'un des collaborateurs de la 
Biographie universelle , à laquelle il a 


fourni , entre autres articles, celui du. 


chancelier Gerson , et ceux des grammai- 
riens Girard et Harris. I] a aussi publié, 
en 1819, la Âevue littéraire de La quin- 
zaine dans le Mémorial religieux, et en 
1816 et 1817, diverses analyses d’ouvra- 
ges dansles Annales politiques, morales 
et littéraires. Les écrits principaux de 
cet auteur, plus remarquables par leur 
conçcision que par leur volume, sont : I. 
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Lramen raisonné de la composition du 
tableau de David représentant Socrate 
prét à boire la ciguë, 1787); inséré dans 
le Jourual encyclopédique. — Examen 
analytique du livrede la Mécanique mo- 
rate d'Antoine’ Lasalle > #dans le même 


journal, en 700.11 Odes philosophiques, 
et sacrées, dout la première, ituulée_ 
9 P 2 


Dieu ou lEtre infint, fut lue par son 
auteur, membre de la société académi- 
que des sciences de Paris, dans la même 
séance que le poème impiesurla Nature, 
imité de Lucrice, par Martin de Bussy. 
Cette Ode, imprimée d’abord chez Leclire 
( Paris, 1801}, avec un discours pré- 
liminaire, le fut ensuite, avec un grand 
normbre de notes, à l'imprimerie impé- 
riale en 1804 (mais sans publication }), et 
enfin , à imprimerie de Migveret , en 
1806. La plupart/des journaux, et même 
V_4 nneée littéraire , Hreni l'éloge du plan 
et de l'exécution. Mais le feuilleton du 
Journal de l'Empire s’'attacha à relever 
quelques défectuosités de détail ou de 
forme : c'en fut assez pour arrêter le 
cours d'au ouvrage utile. T'Oraison 
dominicale, en vers, qui lé termine, 
fait partie de la coliection des Pater 
publiés par M. Marcel en deux cent cin- 
quante langues, et se trouve réimprimée 
dans le recueil de Bodoni. If. Tableau 
méthodique des connaissances humai- 
nes,avecuneexplication, Paris, Migneret, 
1806, in-fol. IV. Notice biographique des 
Pères et autres auteurs cités par Bour- 
daloue ; annexée à la table de Pédition 
des O£uvres complètes de ce prédicateur, 
Versailles, Lebel, 1812. V. lVotice sur 
le caractère des éditions ou traductions 
francaises les plus remarquables de 
L’Imitation de J.-C., insérée au Journal 
des curés des 14, 20 et 28 septembre 
1810. On y voit reparaître l’Zyternelle 
consolation , ancien gothique français, 
le jumeau de l{rmnitation laune. VE. Cori- 
stdérations sur la question relative à 
l'auteur de l’Imitation | imprimées à la 
suite de la Dissertation de M. Barbier sur 
les traductions françaises de ce livre, 
Paris, Lefèvre, 1812. Ces Considére- 
tions montrent évidemment que Gersen, 
reproduit commé auteur , en 1809 et 
1809, par MM. Napione et Cancellieri, 
n’est que l’homonyme de Gerson. (Foy. 
GERSEN, dans la Biographie univers.) 
M. Gence a, en portefeuiile, une nouvel!: 
traduction , ainsi qu'une édition revue de 
llnitation latine , accompagnée des va- 
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riantés discutées des différents textes. 
S. M. en a agréé la dédicace. E; 


GENDEBIEN (Jsan-Francois), né 
le 21 févriér 1955 à Mons, était, avant 
1789 , conseiller dure des états 
de Hainaut, et, depuis la réunion de fa 

Belgique à fa France , membre du con- 
seil-général du département de Jemma- 
pe, puis administrateur des hospices, 
et président de canton. Il fut nommé 
député de es département au corps lé- 
gislatif en 180/ , €t y fut réélu en 1800, Il 
fut, à Ja he époque , décoré de la croix 
de la Légion-d'hônneur. M. Gencdebien 
cessa de fire partie du corps législatif, à Ja 
fin de 1813. Devenu membre dela cham- 
bre des états-généraux du royaume des 
Pays-Bas, il se prononça, le 16 août 
1816, contre le projet de loi proposé par 
M. Membrède, relativement à la manière 
dont les états devaient répondre aux 
communications du roi. Le 24 septem- 
bre, il combattit le projet de loi sur la 
répr ession de la liberté de la presse. S.S. 

GENEVOIS (Louis- Benoir), avocat 
avantla révolution , futnommé, en 1791, 
président du inibanal criminel ‘dé Gre- 
noble, et, en 1792, député de l'Isère à 
la ous ention ,où 1l vota la mort de Louis 
XVI sans appel et sans sursis : « J’ai dé- 

» claré qué Louisest coupable de conspira- 
» tion contre l'Etat, dit-il; en conséquen- 
» ce, je vote pour la mort, Je déclare, en 
» outre, qu'il me parait absolument né- 
» cessaire pour la chose publique, que ce 
» rs soit exécuLé sans aucun re- 
» tard. » Genevois fut envoyé dans les 
départements de la Meurthe et de la Mo- 
selle , aprés le 9 thermidor , ets ÿ mon- 
tra l'ennemi des Jacobins. Il annonça a la 
Convention ) au mois de ; janv ier 1795, 

qu'il avait réparé de son mieux les torts 
et les bévues du gouvernement à bonnet 
rouge. Rappelé de sa mission pour cause 
d'infirmité, 1l devint membre du comité 
de sûreté générale, le 3 juin 1705. Le 16 
juillet suivant, il préseuta , au nom de 
ce comité, le plan de rétablissement d’une 
commission de police extraordimaire des- 
tinée à prononcer sur les délits révolution- 
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naires, Génevois entra ensuite au conseil 


des cinq-cents, et il eu sortit en mai 1768. 
Nommé, au mois d'avril 1800 , membre 
du tribunal de cassation , il fut décoré 
de la croix de la Légion-d’houneéur en 
1804. Il perdit sa place en 1814, lors de 
la première réduction ordonnée par le 
Roi. Buonaparte la lui rendit en 1815. 


BEN 

Compris dans la loi contre les régicide#, 
il se réfugia en Suisse, au mois de A 
1816. : S SR 
GENGA (ANNiBAL DELLA), cardinal, 
né le 2 août 1760 au château de laGenga 
fief de sa famille, entre le duché d'Urbin 
et la Marche d’Ancore , était nonce du 
pape auprès du roi de Bavière et des 
petits états d'Allemagne. Après être venu 
en Frañce en 1807 pour le concordat ger- 
manique , il retourna à Rome, d'où les 
circonstances l’obligérent de ss retirer 
comme les autres prélats et cardinaux 
qui n étaient pa: nés dans Îles états restés 
au pape. À l’époque de la restauration, 
envoyé par le 5. Père pour complimen- 
ter S. M. Louis XVEÏL à Paris, il y 
essuya une très grave maladie. De re- 
tour à Rome , il fut élevé à la dignité de 
la pourpre romaine en 1816 : il lut à 
baute voix, devant l’autel, la formulé 
du serment exigée par les constitutious 
apostoliques ; € t à la fin dela cérémonte ; 
il adressa au St.-Pére, au nom de ses 
collègues, un compliment de reconnais- 
sance, auquel sa Sainteté répondit avec 
une vive émotion. Le bourg de Rocca: 
Contrada, qu’il habitait, ayant 'été com 
pris, en 1816, A) Hecilirs de ceux qu’un 
édit du St. Père avait élevés au rang de 
Cité, M. della Genga, en annongant cetté 
Aouvélle au conseil iv notables, en vou. 
lut signaler l’époque par Piustitution 
d'une école d'arts et métiers, et par la 
foudation désix lits à l hospice. Il a avancé 
de plus les fonds nécessaires à la recons- 
truction d'un oraloire, destiné à perpé- 
tuer le souvenir du retour de $. $. dans 
ses Etats. 5 is À 

GENGOULT (Le baron Louis-Tno- 
MAS ), né le 21 décembre 1767, fut nom- 
mé général de brigade le 6 août 1811. 
Employé dans la campagne de 1813, il se 
distingua, le 12 maï, au combat de Wil- 
lemsbourg près Hambourg. Il fut fait 
par le Roi: commandant de la Légion- 
d'honneur le 2 septembre 1814, et the 
valier de Saint-Louis le 29 octobre sui- 
vant. Le baron Cengoult commandait, 
en juin 1515 , une brigade au 3e, corps 
de l'armée de Nord. Ii fut élevé au grade 
de lieutenant-général , le 5 juillet, par 
le souvernement provisoire ; mais Celte 


nomination fut annulée après le retour 


du Roi. S: 5. 
GENLIS (STÉPHANIE-FÉLICITÉ Do- 


CREST DE SAINT-AUBIN, comtesse DE} 


est née aux environs d'Adtuu/ en 1746. 
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Très maltraitée par la fortune, elle n’ap- 
porta dans le monde qu’une jolie figure 
et ün talent musical fort agréable. C’en 
était assez pour être accueillie dans de 
grandes maisons, plutôt à la vérité 
come artiste, qué comme demoiselle 
de condition. Cette position délicate eût 
embarrassé beaucoup de jeunes person- 
nes : Mlle, de St.-Aubin en profita pour 
observer la société, en attendant qu'il 
ui fût permis d'y figurer. Elle sut, de 
bonne heure , saisir les ridicules ,étudier 
les usages , discerner toutes les nuances 
qui forment ce qu’on appelle le bon ton. 
Cette connaissance des formes et du lan- 
gage des hautes classes, s’est fait remar- 
quer dès ses premiers ouvrages : ils luiont 
dû ce vernis brillant, qui à ébloui la plu- 
part des lecteurs sur l’absence de qualités 
p'us solides. La figure et les succès de 
Mlle, de St.-Aubin ne tardérent pas à 
lui attirer d’éclatants hommages; mais, 
comme il arrive souvent , le hasard dis- 
posa de sa main. Un homme qui ne 
Favait jamais vue, frappé du style d’une 
lettre tombée par aventure entre ses 
mains, conçut pour l’auteur un senti- 
ment d’admiration si vif, qu'il ambi- 
tionna le titre dé son époux. Mile, de 
Saint-Aubin devint comtesse de Genlis; 
et, de ce moment, sa célébrité ne fit que 
s’accroitre. Nièce de Mue. de Montesson, 
elle trouva naturellement accès daus la 
maison d'Orléans. Le duc de Chartres, 
fils de ce prince , avait plusieurs enfants : 
il se décida sans peine en 1782 à confier 
leur éducation à la spirituelle et jolie com- 
tesse de Genlis. Ce fut trop peu pour elle 
que de prodiguer ses leçons aux jeunes 
princes, el même d'inventer des métho- 
des nouvelles et de nouveaux exercices 
de gymnastique ; la docte institutrice 
voulut faire jouir le public du fruit de 
ses méditations et de ses découvertes. Le 
Théatre d'éducation , Adèle et Theo- 
dore, les Veillées du chaieau , les 
“innales de la vertu ; se trouvèrent 
bieutôt partout dans les mains des mères. 
de famille. La gouvernante des enfants 
du premier prince du sang , par une fa- 
veur inouie, devint leur gouverneur ; et 
les flatteurs qui s'empressaient autour 
d'elle, osèrent même affirmer qu'une 
femme, douée d'autaut de lumières et 
de si grauds talents, devait élever ses 
prétentions encore plus haut. Onracouta, 
dans le temps, qu’un personnage de la 


equr, ayant haszrdé, eu présence de Louis: 
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XVI, dé vanter l'utilité dont pourrait 
être Mme, de Genlis pour l'éducation de 
l'héritier de la couronne, ce prince, doué 
d’un si bon jugement nature], n’avait ré- 
pondu que par un mouvement et un sou- 
rire très expressifs. Cependant la célèbre 
institutrice s’aperçut qu’elle n'avait en- 
core traité que la partie profane du cours 
qu’elle avait entrepris : son principal 
éleve approchait de l’âge où il devait 
faire sa premiére communion. Mme, de 
Genlis, qui avait la prétention de lui 
teuir lieu de toute espèce de maîtres, se 
constitua docteur en théologie, et publia 
un livre où elle se proposait de démon- 
trer que la religion.est la base du bon- 
heur et de la véritable philosophie. On 
s’étonna de voir un écrit religieux sortir 
des boudoirs du Palais-Royal; au reste ce 
qui s’y trouvait de doctriue orthodoxe ', 
étaittiré des Lettres de l'abbé Gauchatsur 
la religion ; et l'abbé Lamourette passa 
pour avoir arrangé cette compilation : 


mais Mme. de Genks y ajouta des notes, 


qui furent critiquées par les théolo- 


giens. Un second ouvrage sur l'Ecriture 
sainte, qui suivit de près, acheva de ré- 
véler combien peu Mme, de Genlis s'était. 
préparée à paraître dans l’arène comme 
controversiste, C’est de cette époque qu’é- 
clata ; entre elle et les philosophes, cette 
guerre, quelquefoissi vive et jamais mor- 
telle, puisqu’en aucun temps elle ne l’a 
brouiilée avec eux. En effet, dès que la ré- 
volution éclata, le paitiphilosophique qui 
la duigeait, trouva Mme, de Genlis très 
disposée à un rapprochement. Elle a im- 
primé elle-même qu’elle aimait la révolu- 
tion avec sincérité, qu’elle recevait chez 
elle Pétion et Barère ( Foy. Barèrt), 
enfin qu’elle a assisté aux séances des ja- 
cobins. Mais bientôt la rage révolution- 
naire dévora ses instigateurs eux-mêmes, 
et il fallut fuir. Les détails suivants 
doivent être considérés comme authen- 
tiques, puisqu'ils ont été consignés par 
Mie, de Genlis elle-même , dans l'écrit 
intitulé : Precis de ma conduite. Voulant 
passer en Angleterre, mais ne se dissi- 
mulaut point les dangers de la route, elle 
sentait surtout le besoiu d’avoir avec elle 
un homme qui pût hararguer le peuple: 
si elle était arrêtée, Pétion , qui était 
alors au plus haut point de sa popu- 
larité, offrit à Mme, de Genlis de Ja 
conduire à Londres. Elle accepla son 
offre avec la plus grande joie, parce: 
qu'elle avait pour lui une véritable es 
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time. Elle s'établit à Bury, dans lé comté 
de Sufoik : des émigrés Yÿ vinrent, et, 
comme ils n DR RS pas les gens qui 
passaient pour avoir aire La révolution, 
ls firent quelques mechancetés à Nue. 
de Genlis. Elle se rendit à Londres : les 
meéchancetés Yy suivirent. Rappelée à 
Paris par le duc d'Orléans, à l'époque 
inèême des massacres de septembre , elle 
se vit de nouveau forcée «ie quitter la 
France , avec.la jeune princesse, son 
élève, Elle fixa son séjour à Fournayÿ, alors 
occupé par Parmée de Dumouriez. Cest 
dans cette ville quel maria la belle Pa- 
Réla, sa fille adoptive , avec lord Fitzge- 
jald qui depuis l'uteondaniné été eme 
a Dublin come révolutionnaire. Cepen- 
dant tes Autrichiens reconquirent la Bel- 
giuue : la crainte de tomber entre leurs 
nains, et d’en être traitée comme M. de 
£a Fayette, apissait si violemment sur 
äime, de Genlis, qu'à la uouvelle de leur 
app roche, elie faillit per dre la raison. Du- 
mouriez lui rendit Visite, en sé reurant 
par Sue il y passa quatre Jours, 
et dina trois fois chez elle. Dans l'espoir 
que ce général fameux par tant d’ex- 
ploits, pourrait lui être utile, elle 1e sui: 
vit à St.-Amand ; mais quaud elle sut 
qu’il voulait rétablir la royauté, « désap- 
» prouvant à fo4s égards, ses desseins, 
» et pensant ge les “Franc cais seraient Île 
» dernier Peuple de Ja terre, s'ils renon- 
» çaient si légèrement et si prompte- 
» meut àla réprblique , » elle se hâta de 
quitter Dumouriez, et prit le chemin de 
la Suisse. Mune, de (enlis voulut d’sbôrd 
s'établir à, Zug; this le magistrat lui 
signifia l'ordre de s péloisasr Elle eut re- 
cours, alors, Au général Montesquion , 


réfugié à Bremgarten ,; qui lui procura 


un Ma pi danse couvent de Saintè-Claiïre: 
Ce fut là que. Mademoiselle : d'Orléaos 


se sépara dé sa sat cn y pour se r6= 


tirer chez Mme. la priucesse de Côntr, 
tante, qui habitais Fribourg. Mmes de 
Genlis ne tarda pas à pts ce pays? 
elle se rendit à Ahona , où elle. ne: vou- 
lut descendre que dans lauberge.« dont 
» le maître passait pour aimer le micux 
» la révolution française.» Elle y  de- 
meura neuf mois, et is ensuite 
Hamboure., pendant quelque » temps. 
Beaucoup. d° émigrés français se rappel- 
Jent y avoir vu Mme, de Genlis 6e 
disant émigrée comme eux. Mais trop de 
distance les séparait : aucun d'eux ne 
voulut la voir. Elle fût même parvenue 


GEN. F 
à jouir d'une certaine obscurité au mis | 
lieu des nombreux rässémbléments où se 


trouvait l'élite des sociétés qu'elle avait 


fréquentées autrefois, sans une querelle 
qu'elle eut l'inpritenck dé cherchér 4 
un homme d’une force trop supérieure à 
la sienne. Rivarol, sans cesser d’être Fran- 
çais et homme de bonne compagnie, ac- 
cabla sa téméraire ennemie de mots Pi- 
quants êt de vers satiriques. Les curieux 
conservent encore quelques _- unés dés 
pièces qui mirent les rieurs du côté du spi- 
rituel ét malin Languedocien. Pour se dé- 
rober à leurs traits, Mine, de Genlis alla 
se cacher dans une fers ,à Sük, dans 
le Hofstein. C’est de cette retraite qu’elle 
publia un ouvrage d'un genre tout-à -fait 
nouveau pour elle et pour ses lecteurs, 
Qui n'a point connu ses Chevaliers du 
Cr one | 4 non point tels qu'ils furent réini- 
primés à Paris en 1805, mais tels qu'ils 
parurént à Hambourg dix ans plus tôt ? 
D'outrageantes allusions et des déclaima- 
tions anti- movnarchiques étonnèrent ën= 
core moins de la part d'une femmé qui 
avaiten des liaisohs Ouvertés avec Îles 
chefs de la révolution, que l'extrême Îi- 
cence de plusieurs tab} extux ne scanda- 
lisa de la part d’une grave institntricé 
qui, jadis, avait combattu pour la réli- 
gion et la morale. Destecteurs, indignés, 
S ’écrièrent que, pour tracer le caractère et 
les aventures d’Ærmoflède , l'auteur n’a- 
vaiteu besoin que de consulter ses souve- 
uirs. À cet écrit en succéda un autre plus 
éxtraordinaité Encore : c’est Pespèce de 
Jacturs , publié en 1996 sous le titre de 
Précis de La éonduite de madame dé 
Genlis ,'et dont il a été fait mention plus 
haut. Il eët tontefois” quelque ‘chose de 
plus étrange que les 'assertions ét les 
aveux contenus dans ce volume : “ges 
Ja lettre qui le termine. Tenorant, À Ce 
qu'elle affirme, ‘Padresse de l’aîné nr ses 
éièves, Made la gouvern uante iniaÿioa 
de li Biré pat venir, par la voie de l'im- 
pression, né lettre de quinze pages » 
où elle lexliortait à repousser la cour 
ronne $i on la lui oMrail, et «ane point 
» abolir Ja répiblique, qui paraissait se 
» fonder sur les bases solides de la mo- 
» rale ét de la justice. »: Quelque peu 
atcoutumé que dût être le directoire à 
éntendre vanter sa morale et sa Justice ,: 
il ne parut pas fort sensible à ce lauz 
gage adulateur. On a prétendü que sus- 
pecte à ce gouvernement ombrageux , à 
cause de ses anciennes relations, Mine. ge 
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&enlis ne put en obtenir la permission de , coup d’emphase , en est restée au second 


se montrer à Paris. Le consulat lui fut 
plus favorable : Buonaparte lui donna 
même un logement à l'Arsenal, et une 
pension dont elle se montra fort recon- 
naissante, si lonen juge par l’espèce de 
culte qu’elle lui voua. Non contente de 
brüler sans cesse de l’encens à ses pieds, 
elle déclara la guerre à tout mortel quire- 
fuserait de fléchirle genou devant l’idole, 
On n’a point oublié {a querelle qu’elle fit 
à un journaliste, pour avoir témoigné de 
la répugnance à citer un portraitdu Ma- 
gnanime qu'elle avait découvert dans 
Mlle, de Scudéri, portrait dont elle pré- 
tendait faire une application, démentie 
par lopinion publique. Le ‘journaliste 
attaqué répondit vivement :{ Ÿ’oy. Au- 
GER.) Ce combat malheureux ne refroi- 
dit point lhumeur belliqueuse de Mae, 
de Genlis : elle alla jusqu’à provoquer 
en masse, pour ainsi dire , la nombreuse 
réunion de gens de lettres et de savants 
qui concouraient dès-lors à la rédaction 
de la Biographie universelle. D'abord 
associée à cette entreprise , elle n'avait 
pas tardé à s'en éloigner , parce qu’elle 
n'avait pu à son gré y faire la loi et y 
prononcer des exclusions. Comme elle 
avait déja rédigé quelques articles de 
femmes célèbres, ne voulant pas qu'ils 
fussent perdus pour elle ni pour le pu- 
blic, elle les publia dans un volume inti- 
tulé : De l’influence des femmes dans 
La littérature. Mme de (œenlis attaquait 
avec beaucoup d’injustice, dans cet ou- 
vrage, des talents estimés, surtout celui 
de Mme, Cottin, dont elle ne respectait 
pas même le caractère; enfin elle y portait 
l’audace de ses censures jusqu’à déprécier 
le style de Fénélon ét accuser ses prin- 
cipes. Cet écrit fut jugé dans les journaux 
avec une juste sévérité. L'auteur répondit 
aux critiques par des brochures contre 
les auteurs dela Biographie universelle; 
et elle s’attacha particulièrement à MM. 
Auger et Ginguené, qui n’eurent au- 
cune peine à pronver que leur aris- 
tarque féminin était loin de réunir assez 
de connaissances et d’érudition pour sé- 
tabliv juge d’un ouvrage entièrement 
fondé sur ce genre de mérite. Mme, 
de Genlis ne resta pas long-temps enga- 
gée dans une lutte aussi inégale ; elle 
avait annoncé que chaque livraison de la 
Biographie serait suivie d’une brochure 
de sa composition : mais cette espèce de 
gollection , promise au public avec beau- 


numéro. Retirée du champ de bataille, 
pour reprendre des occupations plus 
convenables à son sexe et à ses forces, 
Mae, de Genlis fit éclore quelques fruits 
nouveaux de son inépuisable plume. In- 
dépendamment des livres imprimés sous 
son nom, elle s’associa à la rédaction de 
quelques recueils périodiques, tels que 
la Bibliothèque des romans ; le Aer- 
cure de France ; le Journal des di- 
manches ou de la jeunesse; consacrant 
encore la surabondance de sa fécondité à 
un Journal imaginaire, qui devait ser- 
vir de modèle à tous les autres. Les bor- 
nes de cet article ne nous permettent 
pas de donner Panalyse des productions 
innombrables de Mme, de Genlis : mais 
n'est-ce pas avoir rempli une tâche 
assez dificile que d’en offrir un catalo- 
gue chronologique complet ? — Thed- 
tre à l’usage des jeunes personnes, 
ou Thédire d'éducation, 1779, 7 vol. 
in-8°.; 1785, 5 vol. in-12. — Thédtre 
de societé , 1781, 2 vol. in-8°. — 4n- 


nales de la vertu , ou Cours d'histoire 


a l’usage des jeunes personnes , 1781, 
2 vol. in-8°.; 1805, 3 vol. in-8°. ou à 
yol. in-12. — Ædèle et Théodore, ou 
Lettres sur l’éducation, 1582, 3 vol. 
in-80, ; 1802, idem. -— Les Veillées du 
chateau , où Cours de morale à l'usage 
des enfants, 1784 , 3 vol. in-80.; 1802, 
idem, — La Religion considérée comme 
l’unique base du bonheur et de La ve- 
rilable philosophie, 1587, 1 vol. in-8o. 
— Pièces tirées de lEcriture sainte. 
1987, vol. in-80. — Discours sur la 
suppression des couvents de religieuses 
et sur l'éducation publique des fermes, 
1500 , 1 vol. in-80. — fiscours sur l’e- 
ducation de Mgr. le dauphin et sur 
Padoption , 17990, 1 vol. in-80. — Le. 
cons d’une gouvernante à ses élèves, 
ou Fragments d’un journal qui a été 


fait pour l'éducation des enfants de 


M. d'Orléans , 1591, 2 vol. in-12. — 
Discours sur l'éducation publique du 
peuple, 1791 ,1 vol. in-80. — Nouveau 
thédtre sentimental 1991, x vol. in-6°. 
— Discours sur le luxe et l'hospitalité, 
1791, 1 vol. in 80, — Les chevaliers 
du Cygne , ou La cour de Charlema- 
gne, Hambourg , 1595, 3 vol. in-80. ; 
réimprimés en 1805. — pére à l'asile 
que J'aurai , suivie de deux Fables, du 
Chant d’une jeune sauvage,del'Epitre 


à Henriette de Sercey, ma nièce, erdes 
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Réflexions d’un ami des talents et des 
arts, 1796, 1 vol. in-8, — Précis de 
la conduite de Mme, de Gentis depuis 
la révolution , 1996, in-8o. etin 12. — 
Discours moraux et politiques , 797, 
1 vol. in-80. ( C’est la réunion des dis- 
cours cités plus haut.) — Les petits érni- 
g'és , ou Correspondance de quelques 
enfants , 1798, 2 vol. in-80.-— Manuel 
du voyageur, où Recueil de diulogues, 
de lettres, etc., avec traduction alle- 
“mende, 1598, 2 vol. in-80. (77. CaTEL.) 
— Herbier moral, ou Recueil de Fables 
nouvelles, et autres Poesies fugitives , 
1909 , 1 vol. in-12. — Les JMeres ri- 
sales , ou Lu calomnie , 1800, 3 vol. in- 
8°. — Le petit La Bruyère, où Carac- 
tères et mœurs des enfants de ce siècle, 
1800, 1 vol, in-80, — /Vonvelle methode 
denseignement pour la première en- 
Jfance , 1800, 1 vol in-12; 1801, 1 vol. 
in-80. — Les vœux téméraires, 1709, 
3 vol. in-12; réimprimés en 1802, 2 vol. 
in-80.— Projet d'une école rurale pour 
d'éducation des filles, 1801, im 80. de 
25 pages. — {Vouvelles heures à [usage 
des enfants, 1801, 1 vol.in-i2. — Mu- 
dernoiselle de Clermont , nouvelle his- 
torique, 1802, 1 vol. in-18. — /Vou- 
veaux contes moraux et nouvelles his- 
toriques, 1802, 3 vol. in-12. (Il en a 
paru depuis 3 autres vol. ) — Les Sou- 
venirs de Félicie L**., 1804, v vol. 
in-12. — Quile des Souvenirs de Féli- 
cie, 1807, 1 vol. in-12, — La duchesse 
de la VWällière , 1804, x vol. in-8v., ou 
2 vol. in-12 (plusieurs éditions). — Re- 

lexions sur la miséricorde de Dieu, par 
ÎHme, dela Vallière, etc., nouvelle édi- 
‘tiou, 1804, r vol. in-12. — Les monu- 
ments religieux, ou Description critc- 
que et détuiileée des monuments reli- 
gieux, tableaux et statues des grands 
nraîtres , etc., qui se {rouvent actuelle- 
nent en Europe et dans Les autres par- 
ties du monde, 1804, in-8°. — Le comte 
de Corke ( Voy. la Biograph.univers., 
au mot CorkE) ; suivi de six /Vouvelles, 
1805,2vol. in-12.— /phonsine, 1806, 
2 vol. in-6°. -— /me, de Maintenon , 
1806, 1 vol. in-80. — Le siége de la 
Rochelle, 1808, 1 vol. in-89. = S'aint- 
Clair, ou La victime des sciences et 
les arts, 1808, 1 vol. in-18.— Pélisaire, 
1808, 1 vol: in-80.— Æ/phonse,ou Le fils 
naturel,1809,3 vol. in-80.— Arabesques 
mythologiques, 1810, 1 vol. iu-12.—£a 
aison rustique, 1810 , 3 vol. in-80. — 


Jemmes sur la littérature 


-GEN 


£a botanique historique et lütéraire , 
1810, 1 vol. in-80. — De l'influence des 
française , 
1811,1 vol. in-89. — Obsérvations cri- 
tiques pour servir à l’histoire de la lit- 
térature au xixe. siècle, 1811, 1 vol. 
in-8°.— Examen critique de louvrage 
intitulé BIOGRAPHIE UNIVERSELEE,181h, 
in-8°.— S'uite de l’Examen, 1812, in- 
80. — La Feuille des gens du monde, 
ou le Journal imaginaire, 1811, 1 vol. 
in-80.— Les Bergères de Madian , ou 
La Jeunesse de Moïse, poème en prose 
en six chants, 1811, 1 vol. in-12.— Ma- 
demoiselle de la Fayette, ou Le siècle 
de Fouis X1IT, 1813, 1 vol. in-80. — 
Les Ermites des marais Pontins ; 
1814 , 1 vol. in-80.— Hisioire de Henri- 
le-Grand , 1815, 2 vol. in-8°. — Jeanne 
de France, 1816, 2 vol. in-12. — Le 
Journal de la jeunesse, 1816, 1 vol. in- 
12. — Les Battuecas, 1816 ,2 vol. in- 
19. — Abrégé des Mémoires du mar- 
quis de Dangeau, 1817, 4 vol. in-80,— 
T'ableaux de AZ. le Comte de Forbin,ou 
la Mortde Pline l’ancien, et Inès de Cas- 
tro , nouvelles composées sur les mémes 
sujets, 1817, 1 vol. in-19. — Zuma , ou 
La découverte du quinquina, suivie de 
plusieurs autres Contes, 1817, 1 vol.in- 
12. Peu d'auteurs, comme on le voit, 
ont été aussi féconds que Mme. de Genlis ; 
mais cette excessive abondance serait à 
peine digne de remarque , si Chacune 
de ses productions n'offrait un mérite 
qui , sans tenir lieu de tous les au- 
tres, ne manque jamais du moins de 
ürer Pécrivain de la foule : c’est le style. 
Celui de Mue, de Genlis est généralement 
pur, correct et même élégant. Il est per- 
mis toutefois de s'étonner que les criti- 
ques les plus estimés semblent\avoir une 
pbrase toute faite sur ce point : comment, 
a milieu de ces louanges banales, ne 
s'est-il pas encore élevé un homme de goût 
qui ait fait observer que ,-1rop fréquem- 
ment, les longues périodes de Mme, de 
Genlis, bérissées de pronoms relatifs, de 
particules et de conjonctions, se traînent 
avec pesanieur, et gagneraient beaucoup. 
a être coupées? Silo# voulait, au reste, 
à défaut d'un examen détaillé des trop 
nombreux écrits de Mme, de Genlis, se 
faire une idée sommaire assez juste du 
rang qu’elle occupe parmi les femmes - 
auteurs, la méthode qu'a déjà suivie, à 
sou égard, un critique célèbre serait celle 
qui conduirait le plus promptement àue, 
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résultat. Palissot, dans ses Mémoires lit- 
téraires, a comparé successivement Mme, 
de Genlis aux diverses femmes qui l'ont 
précédée dans la carrière ; et il a démon- 
tré qu’elle était inférieure à chacune d’el- 
les , dans le genre quilui est propre. En 
étendant cette comparaison aux contem- 
poraines de Me, de Geulis, on userait 
d’un droit d'autant moins contestable , 
qu’elle-même s’est permis, à plusieurs 
reprises, de juger publiquement ses ri- 
Vales sans aucune espèce de réserve, 
Réduisant ces divers parallèles à la plus 
simple expression, nous nous bornerons 
à dire qüe Mue. de Genlis a certainement 
moins de force, d’élévation et de savoir 
réel que Mme. de Staël ; qu’elle est loin 
d’égaier Mme, Cottin dans la conception 
des plans , la peinture des caractères etle 
mouvement des passions ; enfin qu’elle 
doit même céder Ja palme à Mue, de 
Flahaut-Souza pour ce naturel et cette 
vérité de détails, quirépandent un charme 
indéfinissable sur chaque page d'un vo- 
lume , sans que le romancier ait besoin 
d'appeler à son aide ces inventions bizar- 
res dont Mme, de Genlis a fait un usage 
si malheureux. Enfin elle a voulu aussi 
s’essayer en vers; mais sa poésie, sans 
verve et sans couleur, ne permet pas 
même de la citer après Mmes, de Salm 
et Dufresnoy. Palissot a dit aflirmative- 
ment que le T'hédtre d'éducation survi- 
vrail seul à Pauteur de tant de volumes. 
Il ne connaissait pas alors Mlle, de Cler- 
mont m Mme. de la Vallière. On peut 
croire que ce juge sévère n'eût pas 
refusé de faire encore une exception en 
faveur de ces deux jolis ouvrages. Mais 
combien n’en faudrait-il pas de ce mérite, 
pour faire pardonner à Mme, de Genlis la 
vogue funeste qu’elle à procurée au ro- 
man historique, lun des fléaux de notre 
littérature ? M. Dumonceau a publié 
L'Esprit, de Mme, de Genlis , ou Por- 
traits , caractères , Maximes el pensees 
extrüites de tous ses ouvrages , 1805, 
1 vok in-12.— Il existe, en outre, d’un 
anonyme, une Philosophie chrétienne, 
ou Æxiraits tirés de Mme, de Genlis, 
1802, 1 vol. in-12. A 

GENOUDE (Eucèxe }, employé à 
Puniversité de Paris, et volontaire royal, 
en 1815 , a publié : I. Aeflexions sur 
quelques questions politiques , 1814 , 
in-8v. I. Jraduction nouvelle des Pro- 
pheties d'Isaïe, avec un Discours pré- 
{mntaigire el des notes, 1815, in-80. M, 
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/ 
Cenoude a voulu faire pour les prophéties 
d'Isaïe, ce que Laharpe avait fait pour les 
psaumes de David. -K, 
GENSOUL ( Le chevalier Josern- 
ALExIS DE ), né à Connaux, diocèse 
d'Uzès, le 17 novembre 1768 , entra 
dans la marine royale au département 
de Toulon, en 1786, en qualité daspi- 
rant volontaire. Ii fut nommé, sous- 
lieutenant au régiment de Champague le 
12 mai 1792, et lieutenant le 24 août 
même année. M. de Gensoul fut présenté 
au Roi, et à MADAME, duchesse d’Angou- 
lème, le 20 juin 1814. Le 24 octobre sui- 
vant , il parut devant le duc d'Orléans, 
avec l’uniforme de son régiment. « Vous 
» portez votre ancien aniforme, lui ditle 
» prince; jelerevoisavec plaisir. — Mon- 
» seigneur, répondit M. de Gensoul, je 
» lai gardé soigneusement pendant vingt: 
» deux ahs. Lie régiment de Champagne 
» fut toujours sans tache, et mon habit 
» me le rappelle. » Eu mars 1815, M. de 
Gensoul fut agrégé à la compagnie des 
gardes de la Porte. Une ordonnance du 
17 mai 1816 l’a autorisé à porter la dé- 
coration de chevalier de lordre romain 
de l'Eperon-d’or. Il est membre de la Réu- 
nion des libérateurs des esclaves blancs 
en Afrique, S. S. 
GENTIL ( Louis- Francois De), 
d’une ancienne famille de Lorraine , était, 
avant la révolution, oflicier dans le ré« 
giment de Picardie : il émigra, en 1792, 
avec trois de ses fils, qui firent , ainsi 
que lui, toutes les campagnes dans les 
armées des priuces. M. de Gentil est che- 
valier de Saint-Louis: — Son fils aîné 
( Charles - Edme - Louis), brigadier des 
gardes-du-corps du Roi , est chevalier de 
Saint-Louis, ainsi que les deux cadets. 
Le second était, en 1816, capitaine dans 
la légion départementale des Ardeunes, 
— GENTIL , chansonnier, membre du 
Caveau moderne , chevalier de la Légion- 
d'honneur , et officier de la garde natio- 
nale de Paris, a fait, en société avec 
Désaugiers et autres autenrs, un grand 
nombre de chansons royalistes et plu- 
sicurs pièces de théâtre, entre autres : 
Les Au:ergnats, ou L'eau et le vin ; 
— Je fais mes farces; — La Chaite 
mervetlleuse ; — ( avec Rougemont) 
Les Fetes françaises , ou Paris en mi- 
ntature, 1810; — Le retour des Lys, 
1814; — L'Ile de l'espérance , 1814; 
— Le Bouquet du Roi, où Le marché 


aux fleurs, 18:15. M, Gentil a publié 
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un Recueil de chansons et de poésies 
Jugitives,1815,in-18.— GenTis, fils du 
| chevalier Gemiit { V, la Biograph.univ., 
‘au mot GEnTir), a publié, en 1814, 
Précis sur J.- B.-J. Gentil, in-80. 
Det Or. 
GENTY (L'abbé), professeur de phi- 
losophie au collége WOrléans , et vice- 
secrétaire perpétuel de la société d’agri- 
culture de la même ville, a publié : 
X. Arbor philosophica , 1567, in-8e. 
IT. Discours sur Le luxe, qui a rem- 
porté le prix à l'académie de Besançon, 
1784, in-80. TIT. L'influence de Fer- 
mal sur son siècle, mémoire couronné 
par l'académie de Toulouse, 1784, in-8o, 
( Voy. la Biograph. univ., au mot Fer- 
MAT. IV. L//nfluence de La découverte 
del’ Amérique sur le borheur du genre 
humain , 1758 , in-80. Or. 
GENTZ (Le chevalier FrépéRIC) 
est né à Breslau en 1566. Son père y était 
directeur de la monnaie; sa mère appar- 
tenait à une famille de Français réfugiés 
{Ancillon) depuis long-temps illustre dans 
les lettres. F avait 14 ans lorsque son père 
fut appelé à Berlin, et chargé de la direc- 
Uon generale des monnaies de Prusse, 
place dans laquelle il mourut en 18r1 a 
un àge trés avancé. M. Gentz fit ses étu- 
des an collége de Joachim de Berlin, et 
ensuite à l'université de Koœnigsberg, à 
laquelle le célhre Kant donnait alors un 
très grand éclat, Revenu à Berlin en 
1786 , il entra dans la carrière adminis- 
trative, où il avança jusqu’an grade de 
conseiller-privé, au directoire-général des 
finances. Dès l'année 1589, il avait publié 
dans les journaux les plus distingués de 
l'Allemagne, quelques morceaux de phi- 
losophie et de politique, qui furent bien 
accucillis du public; eten 1702 il donna la 
iraduction allemande du fameux ouvrage 
de Barke sur la révolution de France 
avec un volume de notes et de supplé- 
meuts; traduction où les mcilleurs juges 
de son pays ont cru retrouver la force 
et l'éloquence de l'original. Dés- lors 
il consacra aux affaires politiques tout 
le temps que lui laissaient ses fonctions; 
et après plusieurs écrits relatifs aux 
événements de cette époque, il entre- 
prit en 1500 la rédaction du Journal 
historique, dont un cahier de huit à 
neuf feuilles parut chaque mois, et anquel 
il travailla tout seul. Cet ouvrage périodi- 
que fut approuvé par ceux qui, ayant 


adopté les principes de MM. Mounier, 
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Lally-Tolendal, Mallet-Dupan ,etc., rè= 


gardaient le caractère désastreux que les 
passions et les excès de tout genre avaient. 
imprimé à la révolution de’ France , 
comme également redoutable à l’ordre 
public, au bonheur des peuples , et aux 
intérêts bien entendus de la Hberté. Une 
suite d'articles de ce jourrial, dans les- 
quels l'auteur avait exposé le système des. 
finances de l'Angleterre, fut traduite en 
français ,et imprimée sous le titre d'Essai 
sur l'administration des finances de la 
Grande-Bretagne. Parvenu en Angle- 
terre et ouvrage y ‘reçut un accueil 
distingué de la part de plusieurs hommes 
d’étei et financiers du premier ordre, 
tels que M. Pitt, lord Grenville, M. 
Windham, M. Vansittart, etc. [en fut 
aussi beaucoup question dans les’ jour- 
paux de Paris, où M. St.-Aubin.en fit 
le sujet de quelques articles ingénieux. 
En 1902 , il s’opéra, dans la situation de 
M. Gentz, un changement essentiel. Ses 
écrits et ses qualités personnelles lui 
avaient fait beaucoup d'amis, et l’avaient 
introduit dans les premières sociétés ;'il 
était même particulièrement protégé par 
des hommes qui avaient une grande in- 
flence dans le cabinet de Berlin : cepen- 
dant ses principes étaient trop peu d’ac- 
cord avec le système suivi à cetie époque 
par la cour de Prusse , pour qu’il n’en ré- 
suhât pas des inconvénients etdes mécon- 
tentements réciproques. D’un autre côté, 
il avait reçu des propositions honorables 
de la cour de Vienne. Il se détermina 
donc ; au commencement de 1802, à 
donner sa démission et à quitter Ber- 
lin, au moment même où l'on y publia 
son ouvrage : De l’état de l'Europe à la 


Jin du xririe. sièele; servant de réponse 


à celui de M. d'Hauterive : De l’état de 
la France, à la fin de l'an ri. NH se 
rendit à Vienne, où on le nomma con- 
seiller aulique à la chancellerie d'état, 
sans l’attacher à un bureau spécial , et en 
le chargeant seulement de travaux ex- 
traordinaires. Vers la fin de cette même 
année, il fit un voyage à Londres, où M. 
Berries venait de publier une excellente 
traduction de son dernier ouvrage. Après 
avoir joui, en Angleterre, d’un succès 
dont peu d'étrangers ont pu se vanter, M. 
Gentzretourna à Vienne. En180,ilquitta 
ceite ville, lorsque l’armée française y 
entralt, à la suite des événements d'Ulm ; 
et, après la bataille d’Austerlitz, il se ren- 
dit à Dresde, où il resta jusqu'à lépo- 
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que de Ja guerre de Prussé. Ce fut à 
Dresde qu il publia , au mois de mai 
1806, sous le titre de Fragments d'une 
Histoire de La destruction de l équilibre 
de l'Europe, un ouvragè qui eut dans 
le temps une grande vogue » €t dont 
la préface surtout fut considérée comme 
un morceau d'éloquence polnique res 
remarquable. S’étant trouvé, dé l’aveu 
de son gouvernement, au quartier-gé- 
néral du raide Prusse , à P époque de la 
bataille de Jéna ; et soupçonné par Buo- 
naparte d'avoir rédigé le manifeste prus- 
sien ( qui cependant wétait pas de lui), 
il fut extrêmement maltraité dans plu- 
sieurs des bulletins de ce temps-là. De 
retour en Autriche depuis le mois d’oc- 
tobre 1806 , il fut employé de différentes 
manières par le comté Stadion, alors mi- 
.nistre des affaires étrangères; ct en 1800, 
il rédigea le manifeste de PAutriéhe con- 
tre Napoléon (Foy. François Il), e 
plusieurs autres pièces date 
Jouissant depuis long-temps de l'amitié 
particulière du prince de Metternich , ce 
ministre, successeur du comte Stadion, 
après la guerre de 1609, lemploya de 
même dans beaucoup d’affaires impor- 
tantes ct confidentielles , ét le charg gea, en 
1813, de la rédaction du HHBifeete qui 
annonça l'accession de PAutriche à la 
grande ‘coalition. Au mois de septem- 
bre 1614, dans la première conférence 
des ministres réunis pour préparer le 
congrès de Vienne, il fat nommé, par 
acclamation unanime, premier secrétaire 
de ce congrès, et: occupa cette place 
honorablejusqu’: àla conclusion dé ses tra- 
Vaux, au mois de juin 1815. Uh mois 
après, il fut appelé à remplir les mêmes 
fonctions dans les conférences ministé- 
rielles à Paris. Tous les souverains qui 
avaient eu part à ces grandés transac- 
tions , le comblèrent de marques de sa- 
tisfaction ; et il fut nommé chévalier et 
commandeur de différents ordres. On a 
attribué à M.Gentz, dans ces dernières an- 
nées, plusieursécrits qui ne sont pas de fui: 
le fait est que , depuis 1806, fl Ha vien 
écrit en son nom: On se flatte qui don- 
pera un jour au public des Maboires 
sur les événements politiques dont il à 
été témoin. Peu d'hommes possèdent des 
matériaux plus authentiques et plus? utiles 
à une telle SU F. 
GEOFFR ( CômE-AnToiwE }, né 
le 4 juin ae était avocat avant la 
révolution, et fut depuis 1789 vice-pré- 


gleterre 


Ecosse, des îles de la Grenade, 
Vincent, la Dominique, de la rivière du 
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sident de Tladministration centrale du 


département de Saone-et-Loire, par le- 
quel 11 fut député au conseil des cinq- 


cents en septembre 1705 : il fut suspendu 


un instant de ses fonctions, comme étant 
inscrit Sür une liste d’émigrés; mais sa 
radiation nç tarda pas à être prononcée. 
Il sortit du conseil en mai 1799, et entra 
en décembre au corps législatif, d’où il 
sortit en 1803. Réélu en 18: cu dértt 
partie jusqu’au 20 mars 1819: 1lsigna, au 
mois d'avril 1814, lesactes d' ou à la 
déchéance de Buonaparte et au rappel 
dés Bourbous.— Grorrroy-SainTt-Hi- 


LAIRE, de l'académie des sciences, pro- 


fesseur au Muséum d'histoire naturelle, 
ést un de nos naturalistes les plus dis- 
tingués. Il fut élu en 1815 membre de 
la chambre des représentants, et ne $y 
fit aucunement remarquer. Il est un des 
collaborateurs du Dictionnaire des scien- 
ces natureïlés, pour l’histoire des mam- 
mifères. M. Geoffroi a fourni un grand 
nombre de Mémoires dans les Ænnales 
du Muséum d'histoire naturelle, et à 
la commission d'Egypte , dont il est 
membre. Net S1,8: 
GEORGE TT, roi d'Angleterre et de 
Hanovre, fils de Frédéric-Louis, prince’ 
de Galles, mort en 1750, et d'Auguste 
de Saxe-Gotha, naquit le 4 ju n 1536.11 
succéda à George IT, son aïeul, le 25 
octobre 1760. Le premier acte “Le son 
règne fut d’assemblier les pairs et le con- 
seil- privé, afin de leur déclarer que, 
se trouvant engagé dans une guerre dis- 
pendieuse , mais juste et nécessaire , 1l 
ferait tous ses efforts pour la soutenir 
avec énergie. Il renouvela cette décla- 
ration à l’ouverture du parlement, et 
trouva les’ deux chambres Hisposées à 
le seconder. En effet, la guerre fut sou- 
ténue avec vigueur contre l’Aulriche et 
la France , auxquelles se réunit. bientôt 
VEspagne. Des succès éclatants dans les 
deux Indes mirent entre les mains de l'An- 
une grande partie des colonies 
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des puissances ses ennemies, qui furent 


plus heureuses snr Île continent, La paix 
du 10 février 1763 assura aux Anglais la 
possession du Can ii à-det la vouvelle 


Sajnt- 


Sénégal, de Minorque, etc., et plaga 
lé port et la ville de Duukerque dans 
Pétat fixé par le traité d'Aix la-Chapelle ; 
mais ces avantages purent à peine com 
penser les dépenses CxRCESSIVES QUE l'An: 
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gleterre avait été obligée de faire. Te 
regne de George IIE, le plus loug que 
nous montre l'histoire d'Angleterre, est 
aussi l’un des plus féconds en grands évé- 
nements : nous citerons, parmi les plus 
remarquables, l'indépendance de l'Amé- 
rique , la soumission presque totale de 
l'Inde , la réunion définitive de l'Irlande. 
Ce fut vers 1765 que commencèrent à 
se manifester dans les colonies américai- 
nes, par suite de l’envoi de l’édit du 
timbre , les premiers germes de ce mé- 
contentement qui, un iustant compri- 
mé, se réveilla avec plus de force, 
après des succès divers , et amena en- 
fin, au bout de huit ans, la séparation 
des colonies d'avec la métropole , qui 
fut forcée de recounaître l’indépendance 
de ses anciens sujets. Cet événement, 
l’un des plus malheureux du règne de 
George HT ( 77, Franrzin et WAsæinc- 
TON, dans la Biograph univers.), on 
seulement enleva à l'Angleterre lune 
de ses plus belles colonies, mais lui fit 
encore éprouver de grandes pertes dans 
sa marine par les victoires des Suffren, 
des d'Estaing, des Lamothe-Piquet. Si la 
France contribua beaucoup à l’indépen- 
dance des Etats- Unis par les secours 
qu’elle leur envoya, l'Angleterre en a été 
bien vengée depuis par les malheurs 
qu’amenèrent sur sa rivale les idées de 
liberté et de révolution que plusieurs 
des officiers français y puisèrent. Cette 
guerre à laqueile lord Chatam s'était 
toujours opposé , et qu'il avait voulu 
terminer par des voies conciliatoires, fut 
altribuée à l'obstination de lord North, 
alors premier ministre. Les perles eu 
furent compensées pour l'Angleterre par 
les succès que cette puissance obtint dans 
Pnde : ceux-ci furent long-temps dis- 
putés par les Français. [Avgleterre l’em- 
porta enfin, et, détruisit bientôt deux 
autres ennemis non moius redoutables, 
Hider-Aly et Tippoo-Saïb. La défaite et 
la mort de ce dernier ,en 1799, consolidée- 
rent l'empire britannique en Asie, et pra- 
curèrent à George HI cinquante millions 
de sujets et l’un des pays les plus fertiles 
el les plus riches de l'univers. Quant à la 
réunion complète de l'Irlande et à la [u- 
sion de son parlement dans celui de la 
Grande-Bretagne, cette grande opération 
est due surtout à l’habileté du ministère 
ét aux ressorts secrets qu'il fit jouer dans 
ce pays. D’autres événements ont encore 
cyutribué à ilusirer € rigne de Gecrge 
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IT; et c’est sous ce prince que la marine 
anglaise, aussi nombreuse que bien exer- 
cée, est parvenue au plus haut degré de 
sa gloire : ce furent d'abord lasvictoire 
navale de l'amiral Howe, remportée le 
1er. juin 1794, près des côtes de Bre- 
tagne ; les batailles du Cap:$t.-Vincent, 
où l'amiral Jervis défit, le 1 4 février 17097, 
la flotte espagnole ; enfin celles d'Abeu- 
kir et de Trafalgar, où Nelson fut victo- 
rieux. Le sort des armées anglaises, sur 
terre, fut d’abord moins heureux ; elles 
éprouvèrent des défaites en Allemagne, 
en Hollande, en Amérique, et même en 
Espagne : mais ces revers furent réparés 
plus tard; et l'Angleterre se présenta de- 
puisavecavantagesur le continent. Le cou- 
rage et le talent de ses capitaines, parmi 
lesquels lord Wellington occupe le pre- 
mier rang, et la bonne discipline des sol- 
dats , prouvèrent bientôt que les Anglais 
étaient , même sur terre, dignes de ri- 
valiser avec les nations les plus guerrie- 
res. Sous George III, l'Angleterre n’a été 
étrangère à aucun des grauds événements 
qui se sont succédés en Europe , avec 
tant de rapidité, depuis vingt-cinq ans. 
L'habileté de ses ministres, Pétat pros- 
père de son commerce et de ses finances 
malgré l’énormité de sa dette publique ; 
enfin son heureuse position qui Ja mit 
à l'abri d’une invasion , lui ont donné les 
moyens d'intervenir, saus craindre pour 
elle-même, dans toutes les guerres qni 
ont si long-temps affligé le monde, et de 
conserver une supériorité décidée sur les 
puissances continentales, dontles armées 
ont été presque toutes soudoyées par elle. 
La politique éclairée qui préside à ses 
conseils, Jui a fait profiter de sa prépon- 
dérance pour acquérir les postes les plus 
cxpables de défendre sa puissance, tels 
que Malte, le cap de Bonne-Espérance, 
Corfou, etc. Sans. le secours de VAngle- 
terre, il est probable que l'Espagne n’au- 
rait pu secouer le joug, et que l’Eu- 
rope ne serait point encore afranchie de 
la domination de Buouaparte. En 1987, 
George HT eut use première attaque de 
la maladie.qui l’a privé de l'usage de sa 
raison, etilen fut guéri presque aussitôt, 
par le docteur Willis; mais, en 1792, ik 
éprouva une nouvelle attaque, beaucoup 
plus sérieuse, qui donna lieu d’agiter au 
parlement la grande question dela ré- 
gence. Le parti de l'opposition, à la tète 
duquel était alors le prince de: Galles , 
voulut déciater celui-ci régent ; mais Le 
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parti ministériel, qui avait M Pit pour 
vuef ; craignant d’être culbuté par ce 
priuce, soutint que la régence n’était pas 
un droit inhérent à la personne, et qu’elle 
ne pouvait lui être dévolue que par le 
parlement. Le bill qui fut proposé par 
M. Pitt, et adopté par la chambre des 
communes , resta sans eflet par le réta- 
blissement du Roi, qui, malgré son éloi- 
guerent invincible pour ce minisre, 
Je conserva long-temps à cause de ses 


grands talents, et lui sut toujours un gré. 


infiui de sa conduite dans cette circons- 
tance. L’affection mentale de George NII 
s'est successivement accrue; et, en oc- 
tobre 1810, il a fini par perdre entie- 
rement la raison, quoique sa santé cor- 
porelle ne soit point altérée. Le 21 dé- 
.cembre 1811 , il fut déclaré inhabile 
à remplir les fonctions royales ; et la 
régence fut donnée au prince de Galles, 
qui, depuis ce temps, gouverne la Grande- 
Bretagne , au nom du prince son père. 
( Voyez GEORGE , prince de Galles.) 
Quoique George IIf soit passionnément 
aimé de ses sujets, on a cependant voulu 
attenter plusieurs fois à ses jours, notam- 
ment en 1780, lors de la grande émeute 
dont G. Gordon fut acensé d’être l'auteur 
(Foy. Gorvow, dansla Biograph. uni- 
Vers. y XVITT, 129 ); et, en 1704, lors- 
qu'un nommé Athfeld, qui depuis fut 
reconnu fou, tira, au milieu du specta- 
cle, sur une loge où se trouvait la famille 
royale , ur coup de pistolet qui n’atteignit 
personne. La puissance royale a été con- 
sidérablement augmentée , sous le règne 
actuel, par le bill sur les étrangers , alien 
bill , par la fréquente suspension de 
l’'habeas corpus , par l'influence que le 
gouvernement a su acquérir dans Ja 


chambre des communes, et par l’aug-, 


mentation des pairs, dont le nombre qui 
n'était pas de cent quatre-vingt-un à 
Pavénement de George , est aujourd’hui 
de près de cinq cents. Tous les pairs de 
création nouvelle sont dévoués au gou- 
vernement, et lui assurent une grande 
majorité. Depuis 1760 , dix parlements 
ont été convoqués; le premier , qui le 
fut la-deuxième année de ce règne, a 
été le plus long et a duré sept ans; le 
huitième a été le plus court, et a été dis- 
sous après quatre ans, en 1806, à la 
mort de Fox, précédée de quelques mois 
par.celle de Pitt. Lorsque le roi George 
monta sur le trône, la liste civile fut fixée, 
pour tout le temps de sa vie, à 800,000 |. 


GE G. 253 
sterl. ; elle fug ensuite augmentée de 
100,000 liv., outre les dettes énormes 
que le parlement fit acquitter. Cependant 
la cour n’a point de luxe; mais la famille 
royalé est nombreuse ; et les dépenses 
secrètes, pour l’intérieur et l'extérieur, 
sont fort considérables. Monté sur le trône 
à vingt-deux ans, George III suivit les 
conseils de lord Bute, qui avait dirigé 
son éducation , et qui avait cherché à jui 
inspirer l'amour du pouvoir absolu. Ce 
lord conserva jusqu’à la mort son empire 
sur lPesprit du monarque ; on pourrait 
même dire au-dela, puisque le roi accor- 
da, d’après sa recommandation, la même 
confiance , à M. Jenkinson, depuis lord 
Hawkesbury, et actuellement comte Li- 
verpool. Celui-ci fut, pendant plusieurs 
années, chef du cabinet secret, qui, 
selon l'expression de lord Chatham , était 
un personnage , derrière Le trône, plus 
eleve que le trône même. Cest à ce ca- 
binet, quia,dit-on,gouvernélong-temps 
la Grande-Bretagne et disposé de toute 
l’influence 4e la couronne, qu’ou a attri- 
bué la nomination et la destitution des 
ministres, selon qu’ils étaient plus ou 
moins dociles. Le roi a toujours adopté 
les plans conformes aux principes daus 
lesquels il a été élevé , et les a suivis avec 
fermeté, enlaissant agir les ministres; mais 
onluia reprochéde l’opiniätreté pour tout 
ce qui s’éloignait de ses idées habituelles. 
Il n’est aucun souverain de l'Europe qui 
ait montré plus d'opposition aux princip*s 
de la révolution de France, même lorsque 
le parti dominant de l'assemblée cons- 
tituante exaltait les avantages de la con: 
titution britannique. C’est aussi lui qui a 
refusé constamment d’accorder aux ca1- 
tholiques irlandais l’abolition de la loi du 
test, abolition qui leur avait été promise 

ar M. Pitt. George ITT aimait les arts ct 
ta sciences, et il les a protégés plus que 
n'avaient fait ses prédécesseurs de la ma:- 
son de Brunswick; mais il ne leur don- 
nait pas tous les encouragements qu'iis 
auraient pu attendre d’un grand monar- 
que. Presque toutes ses libéralités et les 
pensions qu’il a accordées, ont eu un but. 
On doit sans doute aux encouragémenis 
donnés par lui à ceux qui entréprenaient 
de nouvelles découvertes, celles qui ont 
illustré son règne et agrandi ses Etats, en 
les enrichissant et en créant de nouvelles 
colonies. Les manufactures anglaises ont 
aussi été soutenues de tonte Ja puissance 
du gouvernement : de la la supériorité 
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qu’elles ont conservée si long - temps. 
Ce prince avait de la douceur et une 
telle afflabilité , qu'il questionnait tout 
le monde, avec un air de bonhomie et 
d’intérét, ï était bon époux, bon père; 
jamais il n'a eu de maîtresses et ne s’est 
livré à aucun excès. Il vivait en simple 
particulier dans l’intérieur de sa familie, 
passait la moitié de l’année à Windsor, 
où il me recevait pas même ses minis- 
tres, et revenait à Loudres toutes les fois 
que l’exigeaicnt les affaires publiques. 
La paix intérieure de sa famille a été piu- 
sieurs fois troublée, par les difléreuds 
entre le prince et la princesse de Galles : 
il a fait tout ce qui était en lui pour 
rétablir l'harmonie. Il paraissait pencher 
pour sa belle-fille , et s’était même déclaré 
son protecteur. (Vor. GALLES, princesse 
DE). Ilest, en ce moment, à Wiadsor, 
qu'il a6 quitte jamais. Georgelll a épousé, 
le 8 septembre 1761, une princesse de 
Mecklenbourg - Str elitz. 1} à eu de ce 
mariage , 10. Georges- Om, 
prince de Galles ( Foy. Particle suivant ); 
20. Frédéric, duc d'York; 3°. Guillaume- 
Henri, duc de Clarence; 40. Edouard- 
Auguste , duc de Kent; 50. Ernest-Au- 
guste, dc de Cumherlind: 60, Augusie- 
Frédéri ic, duc de, Sussex ; 70. Adobe. 
Fr bdérié, duc de Cambridge ; 8°. Char- 
lotte- Auguste-Ma thilde, deuxième épouse 
du dernier roi de Wurtemberg ; étquatre 
princesses non mariées, Le dnetér Aikin 
a publié : Annales du règne de George 
IIT, depuis son cour onnement jusqu'à 
la paix générale en 1815 (en anglais), 
Londres, 1816. Cet'ouvrage à été tra- 
duit en français s par M. Eyriès, Paris, 
1817, 3 vol. in-8°, — La reine d’Angle- 
terre, SoPniE-CHARLOTTE, néele 19 mai 
1 544. , est une princesse pieuse , tolérante 
et très charitable. Elle a toujours vécu 
d'une manière exemplaire. Les dissen- 
siovs qui ont troublé l’union de son 
fs le prince de (alles, ont empoisonné 
sou existence déjà si malheureuse par la 
maladie de Pinfortuné George IIT. Cette 
princesse se vit, en 1614 4; dans la pénible 
mécessilé d'interdire à sa bru l'entrée des 
cercles qu'elle tint pendant le séjour des 
souverains alliés en Angleterre. Dans la 
leitre qu’elle écrivit le 43 mai à la prin- 
cesse , afin de lui faire connaître cette 
disposition , elle [ui donna pour motif la 
déclaration que venait de lui faire le 
prince-régent, que, pour des raisons dont 
il pouvait être nt. juge; sa détermina- 
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tion fixe et invariable était de ne 6e 


trouver avec la princesse de Galles dans 
aucuve circonstance, La princesse Caro- 
line répondit par une lettre respectueuse 
à la reine qui, en lui.en accusant récep- 
tion, la remercia de sa soumission. S. AR. 
DuDIbs dans Les ; journaux toute cette cor- 
respondance , afin de s’excuser aux yeux 
du public d’être la seule personne de la 
famalie royale qui ’assistât point à des 
res convoquées à l’occasion d’évé- 
nements qui comblaient de joie toute 
l'Angleterre. Z. 
GÉORGE ( Frénéric-AuGusTE), 
prince de Galles, régent de la Grande- 
Pretagne, fils du précédent, naquit le 12 
août 1 762 , ec fut, peu de jours après sa 
naissance, Créé prince de Galles, S. A.R. 
est, en celie qualité, duc de Cornouail- 
Les , et iL.a été dèb-lors misreu posses- 
sion de tout le revenu de ce duché. 
Comme héritier présomptif du trône, 
il a également les titres de grand-maître 
héréditaire d’Ecosse , de duc de Rothe- 
say, de comte de Chester, de Carrick et 
de baron de Renfrew. S. A.-R,. fut reçue 
chevalier de la Jarretièreen 1765, et ius- 
tallée à Windsor le 25 juillet 15971. Son 
éducation fut confiée d’abord au docteur 
Markham ,archevèqued’York, et au doc- 
teur Jackaoë : 3 et, depuis 177 56, au doc- 
teur Hurd , évêque de VE content et à 
M. Arnold, curateur du collége de Saint- 
Jean, à Cambridge. Cette éducation fut 
excessivement sévère : aussi regarda-t-il 
l’époque de son émancipation comme Île 
terme d’uu sorte de captivité. A l’âge de 
dix-neuf ans , le prince coutracta un at- 
tachement très vif pour mistriss Robin- 
son , qui a publié un Mémoire sur ces re- 
Jations. Le 12 août 1783, époque de sa 
majorité, le roiinvita, par un message, 
les deux chambres à s'occuper de l’éta- 
blissement du prince son fils. D’après les 
intentions de $. M., qui voulut absolu- 
men introduire une grande économie 
dans les finsûces , et malgré les représen- 
tations de Fox, aloux rnitiiière shéhétaises 
d'état des affaires étrangères, le prince de 
Galles fut traité, avec beaucoup de parci- 
monie : il lui fut alloué un revenu añnüel 
de 50,000 liv. sterl. et pour son établisse- 
ment une somme de 66,000 Jiv. steri. 
une fois payée , tandis que ses prédéces- 
seurs, déjà sous plusieurs règnes, avaient 
joui d’un revenu annuel de 100,000 liv. 
sterl, Le 11 novembre 1785, le prince 
royal assista, pour la première fois , aux 
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séances du parlement. Cette session fut 
une des plus importantes du règne de 
George If. Fox, à la tête du pari des 
Whigs, toujours occupé à restreindre les 
prérogatives royales, obtint un triomphe 

éclataut par lndia bill, qu’il fit adopter 
dans cette session; et quoique le prince de 
Galles ne prit Méane part aux discussions 
sur cette matière, on prétend que Fox et 
son parti étaient en faveur auprès de $. À. 
FR. Parmi les hommes célèbres, quoique 
bien opposés entre eux dans leurs opi- 
pions, qui, à cette époque , formaient la 
société du prince de Galles , On distin- 
gua‘Fox, Sheridan et Burke : lord Moira, 
lord Hugh Seymour et le contre aire 
Payne furent honorés par lui d’une ami- 
té plus intime. Le prince de Galles, après 
avoir rompu ses relations avec mistriss 
Robinson, contracta, en 1786, un enga- 
gement plus sérieux avec mistriss Fitz- 
Herbert, jeune veuve d’une grande beau- 
té, et appartenant à une famille irlandaise 
catholente fort considérée. Cette nouvelle 
liaison occasionna un grand refroidisse- 
ment entre le prince et le:roi son père, 
Le bruit s’accrédita généralement que le 
prince avait secrètement épousé mistriss 
Fits-Herbert. Un tel mariage était con- 
traire à un acte du parlement , qui dé- 
fend aux princes de la famille royale de 
se marier avant vingt-cinq ans , sans le 
consentement du roi; et, après cet âge, 
dans le cas de refus du roi, sans le con- 
sentement des deux chambres. La religion 
de mistriss Fitz-Herbert, élevée dans l'E- 
glise romaine , inspira shriqut aux An: 
glais la crainte que ce mariage n’amenat 
dans la suite des dissensions civiles; parce 
que la charte qui a placé la maison de 
Brunswick sur le trône , déclare expres- 
sément déchu du droit de succession au 
trône tout prince qui épouse une femme 
catholique. Pour détruire cette préven- 
tioni, on répandit dans le public que mis- 
iriss Fitz-Herbert avait changé de rel- 
gion ; que le mariage avait été célébré 
suivant le rit de église anglicane ; et un 
pamphlet qui tendait à démontrer que 
mistriss Fitz-Herbert était légalementma- 
riée au prince de Galles, et, par consé- 
quent , son épouse légitime, fit alors 
beaucoup de bruit, Trois ans s'étaient 
à peine écoulés depuis la majorité du 
prince de Galies , lorsqu'il fut obligé de 
s'adresser au roi, pour prier SUM. d’'ac- 
quitter une deuté de 2 à 300,000 liv. 
kel | qu'il avait contractée, Le roi, 
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aprés avoir fait examimer les affaires de 
son fils, refusa d'intervenir. Le prince 
prit alors Ja résolution de diminuer ses 
dépenses , de vendre à lenchtre une 
. “ 4 » t 

partie de son mobilier et d'épargner an- 


mnuellément, sur son revenu, la somme 


de-40,000 div. sterl. , pour la liquidation 
de ses deties. Ti se soumit efectivement 


‘avec une pranue sévér! ité, pendant neuf 


mois , à ce plau d'économie. Maislerevent 
qui lui restait, aprés ces généreux re— 
tanchements, n’était plus suffisant pour 
subvenir aux dépenses qu'exigeait sa di- 
gnité:il s’adressa , dans ceite circonstance, 
au parlement, par l'organe de Paiderman 
Newnham. Une motion, faite le 20 avril 
1787, sur la situation du prince de Gal- 
les, fut débatiue, mais bientôt retirée, 
après une entrevue entre le prince et le 
ministre Pitt. UReE jours après, le rot 
annonçk au RES par un message, 

qu'il yénait d’allouer au prince de et 
les , hors de ja liste civile, une somme 
annuelle de 10,000 liv. ter. à qui se 


rait, à lavenir, ajoutée à son revenu. : 


La chambre des communes vota alors 
une adresse au roi, pour prier S. M. de 
vouloir bien accorder au prince - royal 
un supplément de 160,000 livres sterl., 
pour l'entière extinction de ses dettes. 
Vers la fin de 1788, la maladie de Geor- 
ge IT obligea les nt tnes à s'occuper 
d’une régence. Pitt proposa, le 10 dé- 
cembre, dans la chambre des commu- 
nes, de nommer un comité, pour exa- 
miner de quelle manière on avait pro- 
cédé dans des cas semblables. Cette mo- 
tion , faite dins lintention de gagner 
du lemps , fut vivement combattue par 
Fox, qui soulint que la régence apparte- 
mait de droit et sans restriction au prince 
de Galles. Cependant, ce principe étant 
contraire à la constitulion anglaise, les 
efloris de Fox restèrent sans succès, Fa te 
ministère lemporta.( Foy. Grotcr IL.) 
La différence entre la conduite du parle- 
ment britannique et celle du parlement 
d'Irlande , en cette occasion, fut très re- 
mar Met tandis que le premier insista 
fortement pour restreindre le pouvoir du 
prince , l'autre voulut au contraire que 
ce pouvoir eùt la plus grande étendue. 

Le prince de Galles PR LOUTOBEIEMSRE 
à toutes les propositions de mariage : 
enfin , en 1799, des raisons d'état l’enga- 
gérent d’ épouser, contre son incl: tation, 

la princesse Caroline-A mélie-Elisabe th, 4 


seconde fille du duc de Bruniwick ( F7 oÿ: 
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GaLLes, princesse be). Le mariage fut 
célébré le 8 avril de cette même année. 
Lorsqu’en 1805 l'Angleterre fut menacée 
par Buonaparte d’une invasion , et que 
Penthousiasme militaire s’empara de tous 
les esprits, le prince de (alles saisit cette 
occasion pour demander, dans l’armée , 
un grade plus élevé que celui de colonel 
d’un régiment de dragons , qu'il avait 
eu jusqu'alors. Plusieurs fois, il avait 
réclamé de l'avancement , mais sans suc- 
cès ; enfin il iusista pour que sa derniere 
demande fût soumise au roi son père, 
par l'entremise de M. Addington: mas S. 
M. chargea M. Addington de lui répon- 
dre , « que, sou opinion étant fixée, elle 
» desirait qu'ilne lui fût plus parlé de ce 
» sujet.» Leprince de Galles , ayant reçu 
cet avis par le ministre , adressa directe- 
ment sa demande au roi, dans une lettre 
où l’on remarque ce passage : « Le Hano- 
». vre est perdu.…..l Angleterre est mena- 
» cée d’une invasion. l'Irlande s’est ré- 
» voltée.. toute l'Europe est aux pieds de 
» la France. Dans un pareil moment, le 
» prince de Galles, qui ne le cède à aucun 
» de vos serviteurs en zèle et en dévoue- 
» ment, à aucun de vos sujets en obéis- 
» sauce, à aucun de vos enfants en ten- 
» dresse et en affection , a la présomption 
» de s'approcher de vous, et de vous ré- 
» péterlesoffres qu’il a déjà faites aux mï- 
» nistres de Votre Majesté. Le sentiment 
» de l'ambition la plus honnête, un regard 
» sur moi-même et sur ma famille, mais 
» surtout la crainte de perdre l'estime de 
» la noble armée qui est le soutien de 
» la couronne de Votre Majesté et mon 
» meilleur espoir dans l'avenir , mecom- 
» mandent,de persévérer,et d'assurer Vo- 
» tre Majesté, avectoute l'humilité etavec 
» tout le respect, que, persuadé de la jus- 
» tice de ma demande , aucun pouvoir 
» humain ne peutm’engager à ’abandon- 
» ner, etc. » Voici la réponse du roi, en 
date du 7 août 1805 : (3 Mon cher fils, 
» quoique Japplaudisse à votre zèle et à 
» votre esprit, qualités qui, à ce que je 
» pense, ne manquent à aucun des mem- 
» bres de ma famille; considérant cepen- 
» dant mes déclarations réitérées, relati- 
» vement à vos réclamations antérieures 
» sur le même ohiet, je m'étais flatté que 
» je n’en entendrais plus parler. Si lim 
» placable ennemi pousse ses succès jus- 
» qu’à débarquer, vous aurez une occa- 
» sion de montrér votre zèle à la tête 
» de votre régiment : dans une pareille 
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» circonstance, il sera du devoir de chax 
» cun de marcher en avant; et je pense 
» que les miens donneront l'exemple dans 
» la défense de tout ce qui est cher à moi 
» et à mon peuple, etc. » Le prince dé 
Galles exposa encore au roi, par une se 
conde lettre, dans destermes respectueux, 
mais énergiques, l'inconvenance de n’être 
que colonel de dragons, tandis que le duc 
d'York commandait en chef , et que les 
membres de la famille royale, tous plus 
jeunes qué lui, servaient comme géné- 
raux. Mais cette démarche, ainsi que la 
correspondance qui s'établit entre le prin- 
ce et son frère le duc d’York , ne changea 
pas la résolution du monarque anglais. 
Vers la fin de 1810 , en conséquence 
de la maladie du roi , le prince de Galles 
fut investi de la régence. ( Foy. Geor- 
GE IL ) Le bill portait qu'il n'aurait la 
faculté de créer aucune dignité de pair, 
excepté pour des services éminents ren- 
dus à la Grande-Bretagne ; qu’aucuné 
place ne serait donnée à vie par lerégent, 
a l'exception des places désignées par la 
loi, etc. La maison du roi et les soins 
de sa personne furent confiés à la reine ; 
et un conseil lui fut adjoint pour lassis- 
ter. La loi de la régence fut enregistrée 
pour ün an; et il fut stipulé que si le 
roi ne se rétablissait pas avant cetle 
époque, le prince exercerait la souve- 
raineté pleine et entière. Le prince de 
Galles prêta serment en qualité de ré- 
gent , le G févrièér 1811. L’aflection 
mevtale de George III étant restée la 
même, le prince de Galles a conservé 
la régence. En février et mars 1813, il 
eut la douleur de voir communiquer au 
public, par les débats parlementaires ,les 
résultats de l’enquête faite précédem- 
ment sur la conduite de la princesse son 
épouse. (7. GALLES , princesse pe.) Le 
prince-régent, depuis qu’il est à la tête du 
gouvernement, a cimenté union de l’An- 
gleterreavec les puissances du continent; 
et il est parvenu à les réunir presque tou- 
tes contre Buonaparte. Ennovembre 1813, 
l'empereur de Kussie lui donna le grand- 
ordre de Saint-Audré et ceux de Saint- 
Alexandre Newski et de Sainte - Anne; 
l'empereur d'Allemagne , un an après, le 
créa feld-maréchal de ses armées, d’a- 
près le desir qu’il lui,en avait témoigné. 
LL. MM. l'empereur de Russie, le roi 
de Prusse, les princes ses fils, et beau- 
coup de généraux étrangers ; visitèrent 
l'Angleterre en juin 1814, et furent re- 
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us, par le prince-régent, avec de grands 


onneurs et une rare magnificence. Le 
prince de Galles s'est constamment mon- 
tré l'ami des Bourbons, et a saisi toutes 
les occasions de leur être utile : aussi pro- 
fita-t-il avec empressement de la conduite 
insensée de Buonaparte , pour amener 
leur rétablissement sur le trône de leurs 
pères. Il vit avec un vif chagrin le retour 
de cet usurpateur en 1815, et déploya 
toutes les forces de l'Angleterre pour le 
renverser. Cette affection pour la famille 
royale de France lui a été vivementrepro- 
chée par le parti de Popposition. S. A.R. 
ne put accéder au traité de la sainte- 
alliance, qui lui fut proposé: il fit con- 
paitre ses motifs, fondés sur les formes 
de la constitution britannique, dans une 
lettre qu’il adressa , le 6 octobre 1815, à 
l'empereur de Russie; mais, par cette let- 
tre , le prince donnait son adhésion per- 
sonnelle toute entière aux principes ex- 
primés dans ce traité. En mars 1816, il 
adressa au parlement un message, pour 
Yinformer du mariage de la princesse 
Charlotte-Auguste , sa fille, avec le prince 
Léopold-George-Frédéric de Cobourg- 
Saalfeld. Ce mariage eut lieu à Londres, 
le 3 mai suivant. (}. Cosoure, prince 
DE ). Comme le prince-régent se rendait 
à Westminster le 28 janvier 1817, pour 
faire l'ouverture du parlement, des fu- 
rieux, apostés sur son passage , attentè- 
rent à ses jours. Un coup de fusil à vent 
cassa les glaces de sa voiture. Heureuse- 
ment S. À. KR. ne fut pas atteinte , etce 
prince prononça son discours sans émo- 
tion apparente. Peu de jours aupara- 
vant avait eu lieu l'insurrection dé Spa- 
field , où Pon avait vu la populace de 
Loadres , le drapeau tricolore en tête, 
raarcher sur la ville et la menacer d’un 
pillage général. De nouveaux troubles 


éclatérent, depuis, dans d’autres com- 


tés : Île prince-régent les a réprimés par 
la fermeté de son gouvernement et la 
sagesse de son caractère. Z. 
GEORGE WEYMER (Mile.), fille 
d’un directeur de spectacle d'Amiens, 
joua la tragédie dès l’âge de douze ans 
sur le théâtre de son père. Les disposi- 
tions. qu’elle annonçait, fixèrent sur elle 
attention de Mlle, Raucourt, qui s'at- 
tacha à les cultiver, et à lui wansmettre 
la tradition de ses rôles. Mlle, George 
débuta sur la scène française, le 29 no 
vembre 1802, par lerôle de Clyternnes- 


tre , immédiatement après Mile, Duches- 


IL; 
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nois. Si, d’une commune voix, les spec« 
tateurs lui adjugèrent le prix de la 
beauté, les partisans de sa rivale lui re- 
fusèrent tout autre avantage sur celle- 
ci. À les entendre , l'élève de Raucourt 
était sans intelligence , sans aplomb, sans 
connaissance de la scène, et elle copiait 
avec une désespérante fidélité jusqu'aux 
défauts de son institutrice. Ils pré- 
tendaient encore que le rôle de Cly- 
temnestre, ne pouvait convenir à l’ex- 
trême jeunesse de Mlle, George, qui 
wavait pas alors plus de seize ans. Le 
public impartial trouva, au contraire, 


qu’elle jouait ce rôle avec une dignité. 


et une intelligence au-dessus de son âge. 
Il la vit avec le même plaisir dans ceux 
d’{damé, d' Emilie, de Didon, de Se- 
miramis et de Phédre , qui formèrent 
ses autres débuts, Les journalistes se di- 
visérent entre Mlle. George et Mile, Du - 
chesnois. Geoffroy, qui d’abord avait 
brûlé quelque encens sur l’autel de celle- 
ci, se déclara ensuite pour Mlle, George, 
et ne cessa d'attaquer le talent de sa rivale, 
Enivrée des éloges qu’elle ne cessait de re- 
cevoir, elle ne s’est pas assez occupée de 
perfectionner son talent , tandis que Mlle, 
Duchesnois a fait chaque jour de nou- 
veaux progrès. En 1808, au milieu des re- 
présentations d’_Artaxercès , Mile, Geor- 
ge disparut subitement de Paris, sans 
que l’on sût d’abord ce qu’elle était de 
venue; ce qui fit dire au melin Vaude- 
ville, que ”e 
Du soleil la fille aînée 
À la lune avait fait un trou, 

On apprit bientôt qu’elle avait dirigé ses 
pas vers Vienne, où elle faisait des lec- 
tures de déclamation. De Vienne, elle se 
rendit à Pétersbourg , où elle passa plu- 
sieurs années, et où ses attraits lui ont 
procuré un brillant accueil. Rentrée de- 
puis au Théâtre-français, elle fit encore , 
en 1816, une assez longue disparution : 
mais lautorité, moins indulgente cette 
fois, la punit d’une amende de 3000 fr. 
et de la suppression de sa pension. Mlle. 
George, regardant cet acte de sévérité 
comme un projet formé pour l’humilier , 
demanda sa démission. On crut d’abord 
devoir fermer les yeux sur cette démar- 
che irréfléchie; mais d’après la demande 
intempestive d’un nouveau congé pour 
l'Angleterre , lautorité prit acte de ja 
démission de Mlle, George , et lui signi- 
fia qu’à dater du 8 mai 1817, elle cessait 
de faire partie de la Comédie françaisr, 
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Mlle, George s’est essayée une seule fois 
dans la comédie, où elle a joué dans le rôle 
de la Belle fermière. Pendant Pété de 
1817, les journaux anglais, et ceux de 
aris, qui n’out fait que les copier, out 
retenti des succès qu'a obtenus à Londres 
cette célèbre actrice, qui #est associée 
momentanément à Talma pour des lec- 
tures ou des exercices plutôt que des 
représentations tragiques. VE, 
GÉRAMB ( Le baron FERDINAND DE }), 
l’un des hommes les pius extraordinaires 
de notre temps par ses aventures eL son 
caractère, est né vers 1770: le lieu de sa 
naissance est ignoré, I] s'annonce comme 
appartenant à une des familles les plus 
illustres de la Hongrie , et il prend le titré 
de chambellan de l'empereur d'Autriche. 
Ce qu’il y a de sûr, c'est qu'il a épousé 
une Autrichienne de la naissance la plus 
distinguée. Si l’on en croit ses écrits , il 
commandait un corps franc, qui portait 
le nom de l’impératrice d'Allemagne, 
daus les campagnes de 1805 et 1806 ; 
et lorsque la paix fut faite, désespéré de 
voir sa patrie sous le joug des Français, 
11 s'embarqua pour l'Espagne, et il alla 
offrir ses services à la seule nation qui 
résistât encore. C'était le moment où l'ile 
de Léon était attaquée. La presque-tota- 
_ lité des troupes espagnoles, étant alors 
réunie sur ce point, se trouvait dans un 
état d’inaction qui ne convenait guère à 
l'esprit chevaleresque de M. de Géramb. 
11 vint à Londres avec un congé de la 
régence: de Cadix. Si lon .en croit ce 
qu’il dit dans ses écrits , Le but principal 
de son voyage en Angleterre était dé 
solliciter d’abord les moyens d’empècher 
une partie des meilleures troupes de la 
monarchie autrichienne ou d’être licen- 
ciée, ou d’être incorporée dans l'armée 
française, et ensuite le remboursement 
des avances qu’il avait faites pour fixer 
ces troupes sous leurs drapeaux, jusqu’à 
ce qu'il püi les ranger sous les bannières 
de l'Espagne. Plusieurs événements firent 
échouer ce projet; et M. de Géramb ; 
ayant épuisé toutes ses ressources par 
un trop iong séjour à Londres , se vit 
forcé de recourir à des emprunts qui 
lexposèrent à toute la rigueur des lois 
anglaises, Décidé à ne pas se laisser con- 
duire ‘en prison, son esprit original Jui 
suggéra un moyen bizarre d'y échapper. 
S’étant enfermé seul dans la maison de 
campagne d’un de ses amis; il défa, 
pendant quaze jours, les ofliciers du 
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shérif, qui jour et nuit surveillaient les 
issues de son domicile et cherchaient à 
s'y introduire. Ïl avait arboré, au dessus 
du toit de son asile, la fameuse devise 
anglaise : My house is my castle (Ma 
maison est uue forteresse ); et déjà une 
foule de curieux, attirée par cette ins- 
criptüion, commençait à applaudir à la 
résistance du baron, et même à le secon- 
der , lorsqu'un commissaire de lalien-of- 
Jice vint lui signifier Pordre de se rendre 
sur le continent. Son guide le débarqua 
sur la côte de Danemark; et il’séjourna 
pendant plusieurs mois dans ce royaume, 
où Buonapartele fitarrêter et conduire au 
chätean de Vincennes vers le commence: 
ment de 1812. Le baron de Géramb n’est 
sorti de cette prison qu’en avril 1814, 
après la chute de Napoléon, dont on 
ne sait pas comment il avait encourû la 
haine , puisqu'au moment où il fut arrêté 
en Danemark il s'était pris d’une belle 
passion pour le grand empereur, et qu'il 
se proposait de lui dédier un ouvrage de 
sa composition. M. de Géramb, ayant été 
mis en liberté aussitôt après l’entrée des 
alliés à Paris, fut présenté à empereur 
d'Autriche ; et ilse rendit dans les envi- 
rons de Lyon, où l’on croit qu’il a des 
parents , et où il séjourna jusqu'en 1816; 
époque à laquelle il alla se renfermer 
dans le monastère des trapistes établi pres 
de Laval, sous le nom de Port du salut: 
Les journaux, en annonçant cette nou+ 
velle, s’exprimaient ainsi sur le compte 
du nouveau cénobite : « M. le baron de 
» Géramb est un très bel homme, d’une 
» figure distinguée , ägé d'environ qua 
» rante-Cinq ans, Il est fort instruit, et 
» parle presque toutes les langues. Il a 
» déja fait Fédification de la communauté 
» par son zèle et par sa piété. Avide de 
» mortifications,il a souvent besoin d’être 
» retenu par la prudence des supérieurs. 
» Les autres novices trouvent en lui un 
» modèle. Il écrivait dernièrement à son. 
» frère, qui est général-major au service 
» d'Autriche, qu'il ne quitterait jamais 
» sa sainte retraite. C’est assez avoir 
» couru après la fausse gloire des gens 
» du monde , ajoutait-il ; él est temps 
» que je suive netre Sauveur dans la 
» voie des souffrances.» M. le baron de 
Géramb a fait ses vœux solennels, le 13 
avril 1817, après un noviciat de quinze 
mois. Îl est auteur d’une Lettre au comte 
Moira , gouverneur-genéral de l'Inde ; 
sur les Espagnols et sur Cadix , suivie 
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@’une Lettre à Sophie : ces deux écrits; 
qui furent publiés à Londres en 1810, 
ont été réimprimés à Paris en 1814,in-8°. 
On trouve dans le premier une peuwnture 
énergique et fidèle des efforts et du cou- 
rage de la nation espagnole luttant contre 
un ennemi redoutable, Lies imaginations 
vives peuvent y trouver de grands ta- 
bleaux, etles ames sensibles des images 
vraiment touchantes : le style en est ani- 
mé, et se rapproche de celui de M. de 
Châteaubriand. Quelques journaux ayant 
attribué ces écrits a M. Couchery laïîné, 
mort en 1814. M. de Géramb réclama 
contre cette assertion. D. - 

GERANDO (Jjosern-Marie DE), ba- 
ron de Ramizhauser, né à Lyon vers 1770, 
est le. fils d’un architecte de cette vile. 
Lié dès l'enfance avec Camille Jordan, 
il l’'accompagna à Paris lurs de sa nomi- 
nation au conseil des cinq-cents en 1797, 
et passa dès-lors pour avoir une grande 
part à ses travaux et à ses opinions. 
Lorsque son ami fut proscrit après la 
révolution du 18 fructidor , M. de Ge- 
rando le suivit en Allemagne ; et c’est la 
qu'il composa , sur Part de penser, un 
Mémoire qui fut couronné par l'Institut; 
circonstance qui le fit connaître de Buo- 
paparte et lui ouvrit la route dela fortune. 
M. de Gerando fut secrétaire - général 
du ministère de l’intérieur, sous M. de 
Champagny, puis envoyé à Rome com- 
me membre de la commission de gou- 
vernement, et nommé conseiller-d’état , 
section de l’intérieur, le 18 fevrier 1817, 
Le 11 avril 1814, il donna son adhé- 
sion à la déchéance de Buonaparte et 
au rétablissement des Bourhons, et fut 
appelé au conseil d'état, par le Roi, le 4 
juillet. I fut nommé aux mêmes fonctions 
par Buonaparte , le 25 mars 1815 ; mais 
il ne signa point avec ses collègues la 
délibération dudit jour. Envoyé dans les 
départements de l'Est, comme commis- 
saire-général extraordinaire, il s’y con- 
duisit avec prudence et modération ; et 
aussitôt après le second retour du Roi, 
. äl réntra de nouveau au conseil-d’état, 
où il est employé en service ordi- 
paire, section de l’intérieur. M. de Ge- 
rando s’est beaucoup occupé , de con- 
cert avec MM. de Labordeet de Lastey- 
rie. des moyens d'établir et de propager 
en France la méthode d'enseignement mu- 
tuel, counue sous le nom de méthode de 
Lancastre. Dans le rapport qu'il fit sur 
éet objet, à une assemblée générale de la 


entre autres celui de Gassendi, 
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süciélé d'enseignement élémentaire , 1e 
24 août 1816, il annonça que le nombre 
des écoles, d'après là nouvelle méthode, 
s'élevait déjà à soixanie-ciny , dans les= 
quelles on comptait six mille enfants, tant 
à Paris que dans les proviuces. M. de Ge- 
rando doit être considéré comme l’un des 
administrateurs et des écrivains les plus 
laborieux de nas jours. Il est membre de 
académie des inscriptions et de plusieurs 
sociétés savantes : il s'occupe en même 
temps de plusieurs travaux littéraires, On 
a de lui:4. Des signes étde l’art de penser 
considérées dans leurs rapports mutuels, 
1800 , 4 vol. in-80, IT Considerations 
sur diverses methodes à suivre dans 
l'observation des peuples sauvages , 
1801 , in-40. TI. Wie du général Caf- 
Jfarelli-Dufalga. ( Voyez la Biograph, 
univers. au mot CAFFARELLI-DuFALGA.) 
IV. De la génération d2s connaissances 
humaines, 1802, in-80. V. Histoire 
comparée des systèmes de philosophie 
relativément aux principes des connais- 
sances humaines , 1803, 3 vol. in-8o, 
NI. Æloge de Dumarsais, 1863, in-8o. 

Voy. la Biograph. unuivers., au mot 
Dümarsais.) M. de Gérando a donné 
plusieurs articles à la Biograph. univers., 
LA 

GERARD (Lecomte MAuricr-ETir- 
NE), lieuténant-général, né en Lorraine 
Je 4 avril 1593, fit les premières cam 
pagnes dé la révolution en qualité d'aide- 
de-camp du général Bernadüite, et, après 
étre-parvenu au grade de colonel, fat 
nommé général de brigade, à la fin dela 
campagne de Prusse, en novémbre 1806. 
Devenu, dans un très conft intervalle, 
commavdant de ja: Légion-l’honneur, et 
chef de l'état-major: péñéral de l'armée 
française en Danemark, il fut créé, en dé- 
cembre 1808, chevalier de l’ordre danois 
du Dannebrog. En 1809 , M. Gérard $ 
employé dans la guerre couirel’Autriche, 
se fit remarquer au combat d'Urfir en 
avant du pont de Lintz, et contribua au: 
succès de la bataille de Wagram , OÙ 
il commandait la cavalerie saxonne. Sa 
conduite brillante aux journées de Vo- 
lontina , de la Moskwa, et dans toute la 
guerre de Russie, lui valut le commandez 
ment de là division du général Gaudin. 
qui avait été tué. Il se distingua de had 
veau an pont de Francfort sur l'Oder, en 
-culbutant, avec une faible troupe, deux 
mille hommes de cavalerie russe, qui lui 
avaient coupé la route de Berlin. M. 
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Gérard dut à ses succès en Saxe le com- 


mandement du 11°. corps, quoiqu'il 
ne fût général de division que depuis 
un an. Pendant la campagne de 1814, il 
défendit vaillamment l’importante posi- 
tion de Dieuville , et couvrit Nogent pen- 
dant que Napoléon opérait sur la rive 
droite de la Seine. Il cueillit de nou- 
veaux lauriers au combat de Nangis, 
mais particulièrement à l’affaire de Mon- 
tereau, où, changeant tout-à-coup des 
dispositions mal combinées , il battit 
complètement un corps d'Autrichiens et 
leur fit cing mille prisonniers. Dans l’im- 
possibilité de défendre Troyes, où il 
commandait lors de l’attaque faite par le 
général de Wrède, sans exposer la ville à 
être brûlée, il conclut avec ce général 


-une convention en vertu de laquelle 
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Troyes fut occupée par lestroupes alliées. 
Après l’abdication de Buonaparte , le gé- 
néral Gérard prêta serment de fidélité au 
Roi, et fut envoyé, en mai1814, à Ham- 
bourg, pour prendre le commandement 
du corps d'armée qui s’y trouvait, et le 
ramener en France: commission délicate, 
dont il s’acquitta avec beaucoup d’habi- 
leté. À son retour, il fut nommé cheva- 
lier de Saint-Louis et grand-cordon de 
la Légion- d'honneur. À l’époque du 20 
mars 1815, il remplissait, à Strasbourg, 
les fonctions d’inspecteur-général, et fut 
chargé par le duc d’Albuféra du com- 
mandement du camp de Belfort. Buo- 
naparte le nomma général en chef de 
l’armée de la Moselle. Cette armée , de- 
venue 4€. corps, eut une très grande 
part au succès de la bataille de Ligni. Ce 
fut le général Gérard qui emporta cette 
osition formidable, et s’empara du 
village. Le 18 avril, son corps se trouva 
sous les ordres du maréchal Grouchy. 
Les manœuvres de ce général ne lui 
ayant pas pérmis de prendre part à la 
bataille de Waterloo, le 4e. corps fut 
dirigé sur la Dyle , où il fut blessé, Après 
la capitulation de Paris, le général Gé- 
rard fut un des généraux chargés de pré- 
senter au Roi la soumission de l’armée, 
N’étant pas employé depuis cette époque, 
il se rendit, à Bruxelles, où il épousa, en 
juin 1816, Mlle. de Valence, fille du 
comte de Valence, et petite-fille de Mme, 
de Genlis. A. 
GERAPD (Francois ), né a Rome en 
1770, d’un père français et d’une mère 
italienne, vint en France à l’âge de dix 
aus : son goût pour les arts détermina 
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ses parents à le placer chez Pajou. lk 


étudia quelques années chez cet habile 
statuaire, et successivement dans les ate- 
liers de Brenet et de David. -On conuaît 
le despotisme que ce dernier exerça en 
1793 sur tous ses élèves : il obligea M. 
Gérard à siéger parmi les jurés du tribu- 
nal révolutionnaire; mais le jeune peintre 
eut le courage de ne pas s’y rendre dans 
,Jes affaires les plus importantes, et par- 
ticulièrement dans le procès de la reine, 
pendant lequel il feignit d’éprouver une 
grave incommodité. Les premiers ouvra- 
ges de peinture que M. Gérard montra 
au public (le portrait de Mile, Brogniard 
et le Bélisaire), parurent au salon de 1795. 
Divers motifs l'ayant engagé souvent à 
s'occuper de portraits , les succès qu’il 
obtint en ce genre furent très multipliés ; 
et il ne put jamais satisfaire à toutes les 
propositions qu’on le pressait d'accepter. 
Cependant les tableaux de Psyché, de 
l'Ossian, des Trois dges, celui de la 
Bataille d'Austerlitz, exposé au salon 
de 1810, les figures destinées à accom- 
pagner ce tableau , et l’Æornère, confir- 
merent l'opinion qu'avaient fait naître 
les nombreuses compositions de sa jeu- 
nesse. M. Gérard fut nommé professeur 
à l'école spéciale des beaux-arts en 1811, 
et membre de l'Institut l’année d’après. 
L'époque de la restauration et les cir- 
constances dont cet événement fut accom- 
pagné, lui révélèrent , en quelque sorte, 
la réputation dont il jouissait au-dehors : 
peu de temps après l’arrivée du Roi, il 
fut chargé de faire le portrait de S. M. 
L'empereur de Russie, le roi de Prusse, 
et la plupart des princes étrangers, vin- 
rent lui donner séance dans son atelier, 
Une particularité sans exemple, c’est que 
cet artiste eut, dans un même jour, une 
séance de chacun des trois souverains. 
Enfin le premier ouvrage d’art que le 
Roi ait ordonné en France depuis le ré- 
tablissement de son autorité, a été confié 
à M. Gérard : c’est l'Entrée d Henri IV 
à Paris. En 1814, il avait déjà repré- 
senté Louis X VITT lui-même, en pied , et 
revêtu de ses habits royaux, dans un por- 
trait, exposé au salon de cette année. En 
18:16, il fit présent à l'académie de son 
portrait de Ducis, dont il donna en même 
temps le buste en marbre à la Comédie- 
française, qui l’a fait placer dans la ga- 
lerie des auteurs dramatiques qui ornent 
le foyer de ce théâtre. Nous devons éga- 
lement à M. Gérard un profl au crayon de 
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Mme, la duchesse de Berri , d’un travail 
très élégant, et dont le procédé lithogra- 
phique de M. de Lasteyrie a reproduit le 
dessin avec une pureté adnurable. Le 
portrait du duc d'Orléans, qu’il a placé 
au Salon de 1817, est de la plus grande 
perfection ; ressemblance, etiet, dessin, 
coloris, tout s y trouve réuni. Le burin 
s’est toujours empressé de multiplier les 
ouvrages de M. Gérard; et il n'y a pas de 
peintre qui, de son “int , ait été plus 
souvent et aussi habilement gravé. Il est 
chevalier de St.-Michel, et de la Légion- 
d'honneur, membre de l'académie des 
beaux-arts de Paris, de l’académie im- 
périale de Vienne , des académies de 
Florence, etc. Au moment où nous 
finissons cet article ( juillet 1817), le 
public est attiré en foule au Salon par 
son tableau de l'Entree d'Henri IV dans 
Paris, ouvrage digne du sujet, et aussi 
admirable par le coloris et par la disposi- 
tion que par la ressemblance et l’expres- 
sion des figures. Sa dimension extraordi- 
naire a déterminé sa place dans la grande 
salle de l'hôtel-de-ville. Ce chef-d'œuvre 
a fait donner à son auteur le titre dé pre- 
mier peintre du Roi. K. 
GERENTE ( Le baron JEAN-FRran- 
cois-Ozivier), député de la Drôme à 
la Convention en 1792, y déclara ne 
pouvoir prononcer comme juge dans le 
procès de Louis XVI, et vota comme lé- 
gislateur la détention de ce prince. Ayant 
signé la protestation du 6 juin 1793 , il 
fut un des soixante-treize députés mis en 
arrestation comme partisans de la Giron- 
de, et réintégrés après la chute de Ro- 
bespierre. M. Gérente demanda, à cette 
époque , que la Convention déclarât 
qu’elle ferait justice du terrorisme , et 
qu'il füt institué une fête pour célébrer 
le 9 thermidor. Le 13 février 1795, ayant 
provoqué intempestivement une discus- 
sion du traité de paix conclu avec la 
Toscane, il fut interrompu comme s’écar- 
tant de À question, et se vit obligé de 
quitter la tribune. Dansle courantde cette 
même année , il fut envoyé, en qualité 
de commissaire , dans les départements 
du Gard et de l'Hérault, et en fut rappelé 
Je 12 octobre. Devenu membre du con- 
seil des anciens, il appuya, le G février 
1796, la résolution relative aux doubles 
élections du Lot. Il fut nommé secrétaire 
le 20 mai, parut encore quelquefois à 
la tribune, notamment le 6 mai 1797, où 
il fit un rapport relatif aux pensions des 
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religieux de la Belgique, et sortit du con- 
seil quelques jours après. - Son fils fut 
nommé, en 1802, inspecteur des forêts 
à Avignon, emploi qu'il occupait encore 
en 1815 , à l’époque du retour de Buo- 
naparte de l’île d'Elbe. Désigné alors par 
le département de-Vaucluse pour faire 
partie de la chambre des représentants, 
il y garda le silence, et retourna, après la 
session , reprendre ses FbHbtiong fores- 
titres. S+ S: 

GERMAIN (Le comte), fils du di= 
recteur de la banque de France, mort en 
1803 , naquit aParis en 1787 » ee destinæ 
de Done heure à la carrière administra- 
üve , et fut nommé chambhellan et comte 
en 1806. Il fit quelques campagnes com- 
me oflicier d'ordonnance de l’empereur, 
et se distingua, en 1809, par la défense 
du fort de Kufftein, dans le Tyrol , Oil 
il prit le baddement de la garnison 
bavaroise. M. Germain épousa, en 1812, 
Mie, D'Houdetot ; et il fut envoyé, Vans 
née suivante , comme ministre plénipo- 
lentiaire pr 1% du grand-duc de Wurtz- 
bourg : il revint à us après la défaite 
de Leipzig. Nommé, le 8 janvier 1814, 
adjüdabt-commandant dans la garde na- 
tionale parisienne, il fut, au 31 mars 1814, 
un des officiers qui montrérent le plus de 
dévouement à la cause royale. Il fut nom- 
mé par le Roi préfet de Saone-et-Loire 
le 8 juin suivant; et il reçut, bientôt 
après, la croix de Saint-Louis. Lorsque 
Monsieur , frère du Roi, visita Mâcon, 


S.A.R. l'éleva au grade d’oflicier de la . 


Légion-d’honneur, dont il était membre 
depuis plusieurs années. Lors des évé- 
nements du mois de mers suivant, le 
comte Germain fit tout ce qui dépen- 
daitde lui pour réprimer les mouvements 
séditieux qui, dans son département , 
pr éparaient le retour de Buonaparte, et il 
quitta son poste le plus tard possible. Le 
Roi, à son second retour, l’a nommé pré- 
fet à Seine-et- Mons. Le 26 octobre 
1815, ilrenonça, pour le soulagement de 
l'Etat , à la somme de 3,333 fr., qui lui 
était due aux termes de V ordonnance du 
27 juillet pour avoir cessé ses fonctions 
pendant les cent jours. Les: Journaux du 
mois de juin 1817 rendirent témoignage 
aux mesures fermes et prév oyantes qu’a- 
vait prises M. Germain, à l’occasion des 
troubles suscités dans son département 
par Ja cherté des grains. AN 
GERMAIN (J.-Francois), né à Cen- 
seau , en Franche-Comté, le 28 avril 1762 
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exerçait Ja profession d'avocat, lorsqu'il 
fut appelé au directoire du département 
du Jura, eu 1790. Il remplit ces fonc- 
tious jusqu ’en 1798, époque à laquelle 
il fut mis hors la loi, par suite des évé- 
nemenis du 31 mai. Après la chute de 
Robespierre , M. Germain fut réintégré 
dans ses fonctions ; et, en 1796, il devint 
juge au tribunal civil #E Lons-le-Saulnier. 
En:1908, il fut député au conseil des cinq= 
cents, d’où il passa au corps législatifapré ë5 
le 18 Mare À la sortie de sa série, en 
1804 , il fut appelé au conseil de pr éfece 
ture du Jura, où il remplit, en différentes 
circonstances, les fonctions de préfet, no- 
tarmnient dans les premiers mois de 1784, 
lors de l'invasion des alliés. Ses services, 
pendant vingt-cinq ans, et estime dont 
ps ses concitoyens , lui valu- 
rent dela part de S. À! R. Moxwsieur, au 
moment de son passage dans le Jura en 
octobre 1814, la décoration de la Légiou- 
d'honneur. En mai 1815, le collége élec- 
toral. de sün arrondissement le nomma à 
la chambre des représentants, après la 
dissolution de laquelle il rentra dans ses 
fouctions de conseiller de préfecture : il 
a été remplacé en février 1816. — Grr- 
MAIN (L/ abbé ), né à Meaux en 1748, 
a publié ::1. Le Guide des pères de 
famille et des instituteurs, 1808 , in-80, 
IE Les Vues de la religion chrétienne 
et catholique, classées selon l'ordre gra- 
duel et méthodique que M. Pascal lui 
a assigné, 1809, in - 80. — GERMAIN 
( Mie. Sophie ) remporla, en 1815, au 
concours de l’Institut , le prix de mathe- 
matiques, qui lui fut décerné däns la 
séance du 26 décembre. Il s'agissait de 
résoudre le problème des vibrations des 
surfaces élastiques , qui avait été pro- 
posé depuis six ans; et C ’était pour la 
troisième fois qu'il était remis au con- 
cours. Tres peu de femmes ont rem- 
porté des prix à l'académie française : 
Mile, Germain est la première qui ait 
obtenu cet honneur a l'académie des 
sciences, - Or. 
GERMAR, directeur du cabinet miné- 
ralogique se l’université westphalienne 
de Halle, a publié, en 1812 : Voyage 
en Dans et au territoire de Ras USE. 
L'auteur avait entrepris ce voyage én 
1811, dans l'unique but de recueillir 
des observations sur la minéralogie et 
J’entomologie. Son ouvrage est divisé en 
deux parties, dont la première est pu- 
xement historique et renferme des dé- 
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tails géographiques et statistiques; la 
deuxième a pour objet l'histoire de cette 
province. M. Cermar y a joint des gra- 
vures bien exécutées, et une carte mi- 
néralvgique du territoire de Spalatro. 
S.S. 

GERMINY (Le comte DE) comman- 
dait, en juin 1815, la gardé nationale 
de Baïeux ; il lui Haptiha un grand 


zèle pour la cause du Roi. Il fut nommé, 


en septembre suivant, membre de la 
chambre des députés pour le départe- 
ment de la Seine - Inférieure. Dans la 
séance du 27 octobre, il prononça un dis- 
cours à l’occasion du projet de loi sur la 
peine à infliger aux auteurs des attentats 
contre l’ordre public, et fit observer que 
l'article 7 de cette loi avait besoin d’une 
explication qui en fit disparaître toute 
ambiguïté, « .….Celui qui se plaint de son 
» père,dit-, etcelui quile calomnie d’une 
» maniere indigue, peuvent-ils descendre 
» ensemble dans lé même cachot? Pour- 
» quoi vouloir tout confondre pour tout 
» pardonner, ou pour punir également 
» celui qui veut encore détruire le bon- 
» heur pus et celui qui a tout sa- 
» crifié ? Ne serait-il pas indigne de nous 
» de supposer des coupables là où notre 
» Roi n’a que des amis, là où tout Fran- 
» Çais trouverait encore des défen- 
» seurs!..….. » Le comte de Gérminyter- 
mina son discours en proposant lamen- 
dement de l’article 7 de la manitre sui- 
vante : « Sont coupables d'actes sédi- 
» tieux toutes personnes qui répan- 
» draient où accréditeraient, mécham- 
» ment et dans le dessein d’ébrauler le 
» gouvernement, des bruits touchant 
» l’inviolabilité des propriétés dites na- 
» tionales ,et le rétablissement de la dimée 
» et des debite féodaux. » M. de Germiny 
fut nommé , au mois de décembre de la 
même année, membre de la commis- 
sion chargée de l'examen du projet de 
loi relatif à l’amnistie. Les membres 
composant cette commission nayant pu, 
dans le cours d'une longue discus- 
sion, parvenir à Pininiimité des senti- 
ments, M. de Germiny fut choisi pour. 
être l'organe de la minorité, Après avoir 
réfuté les objections élevées par la majo- 
rité, et passé en revue les différentes 
classes de coupables établies par la com- 
mission ,l’'orateur, comme fatigué de la 
tâche qu'on lui avait imposée, termina 
ainsi : « Faut-il que je sois encore obli- 
»_gé de vous soumettre mon opinion sus, 
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» des hommes que la France réprouve, 
» que la cendre de nos Rois condamne, 
» mais que les dernières paroles d’un 
» Bourbon mourant ont recommandés, 
» non à la] justice des princes de sa race, 
» mais à leur inépuisable bonté? L'ombre 
» sainte du meilleur des princes défen- 
»'dait sans doute à son frère de les pour- 
» suivre; et c'est cette ombre auguste, 
» c'est ce Souvenir de mou Roi, qui 
» mentourent à celte tribune, pour m'or- 
» donner de taire toute l'horreur qu'ils 
» m inspirent. » M. de Germiny vota avec 


Ja minorité dans le cours de cette session; 


ét il fut nommé préfet du Lot, en rem 
placement de M. Lezay- “Martiésia , le 14 
septembre 1816 : il est préfet du dépare 
tement de l'Oise , depuis le mois de fé- 
vrier 1817. S.S. 
GIANNI (Francisco), né dans les 
Etats romains en 1760 , reçut de la na- 
ture un goût particulier pour la poésie. 
Réduit par la pauvreté de ses paréhts à 
se mettre en apprentissage chez un tail- 
leur , il avait toujours à ses côtés, sur 
Pétabli où il travaillait , un Tasse, un 
Arioste , où tout autre poète dont la 
lecture faisait ses délices. Entraîné par sa 
passion pour les vers, doué d’une excel- 
lente mémoire et d’une imagination très 
vive ,ilse jeta dans la carrière des tn- 
pProvisateurs, et fit ses premiers essais 
à Gènes. S’enflammant dans la suite pour 
la révolution , dont Buonaparte semblait 
alors assurer “le triomphe en Italie par 
la fondation de la république cisalpine, 
Gianni vint, en 1596 , à Milan, où son 
zèle pour la révolution lui curit les 
portes d’un des conseils de la répu- 
blique naissante. il satisfit tellement , 
comme législateur, eeux qu'il avait ci 
chantés comme poète, qu'ils firent gra- 
ver son portrait, auquel le genre de sa 


physionomie prêtait un air spartiate, qui 


cadrait assez bien avec son ardent répu- 
blicanisme. Sorti, en 1800, de la forte- 
resse de Cattaro, où les Russes Pavaient 
enfermé, ilvint en France, etreçut de Buo- 
napartele nom  d'émprovisateur impértal, 
avec une pension de 6000 francs ; double 
faveur, qu’il dut principalement au crédit 
de Mme, Brignole , sa protectrice. C’est 
chez M. Corvetto, alors conseliler-d’état, 
de ’eurent lieu ses plus brillantes séañcés 
d'improvisation. Au premier bruit d'une 
victoire, avant que Ja nouvelle en fût ré- 
paudue, "M. Corvetto rassemblait chez lui 
un choix de personnes connues par leur 
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double enthousiasme D Je héros et 
pour la poésie italienne. La, Gianni se 
voyait jeter le bulletin de la victoire, 
avec injonction dé la célébrer. Les chants 
qu'il improvisa dans ces circonstances 
eurent un grand succès: il en existe plu- 
sieurs d’'imprimés avec la traduction fran- 
çaise en regard, et dontles journaux ita- 
liens et français firent, dans le temps, 
beaucoup d’éloges. Déud és interYalles 
de loisir que lui laissaient les exploits du 
héros, Gianvi s'occupait de sujets plus 
gracieux. On doit faire honneur, autant à 
sa reconnaissance qu'à son esprit, des 


vers qu'il adressa à sa protectrice, Mue, 


Brignole, pendant un voyage qu ’elle fit 


_en 181 I ACbeS, où Gianni l'avait accom- 
pagnée. Cehottious tributs onL été im- 


primés sous le titre de Saluti del mat- 
tino e della sera , avec quelques autres 
chants amoureux improvisés pendant son 
séjour dans cette ville ; et ils ont été tra- 
duits en français, et publiés à a Paris en 
1813, avec une dédicace a M: Visconti. 
Après la chute du héros tant vanté par sa 
muse, M. Gianni conserva sa pension : 
mais, déiehichènté par la mort de Mme. 
Brignole, qui finit ses jours près de l’ar- 
chiduchesse Marie - Louise, en janvier 
1815 , et n'ayant plus de victoires à célé- 
brer, ‘Gianni ne composa plus que des 
Sonnets pieux, pour l'édification des 
Génois. Parmi les lieux -communs et 
les réminiscences dont ses poésies impro- 
visées sont remplies, on rencontre par- 
fois des traits et des passages que n’au- 


raient point désavoués les plus célèbres 


poètes d'Italie. Mont , si pont de toute 
réputation poétique, disait de notre im- 
provisateur : Matiré ha Jatio di tutto 
per Jformarne un gran poeta; ilest vrai 
qu 1 ajoutait malicieusement que Gian- 
ni n’ayait pas rempli les vues de la na- 
ture. Il existe, en cinq petits volumes, 
un Recueil de poésies galantes , ér otiques , 
héroiques et républicaines de ce poète, 
imprimé à Milan en 1807. 

GIBELIN (Jacques), frère de ne, 
Antoine-Esprit Gibelin ( Voy. GiBerix, 
dans la Biograph. univers.), né à Aix 
eu Provence , en 1744, est congérvateur 
de la bibliothèque publique, et secrétaire 
perpétuel de la société des amis des 
sciences, des lettres, de l'agricuiture et 
des arts de cette Rite. Après avoir pris. 
le banuet de docteur a luvnivérsité d’Aix, 
en 1764, et s'être livré à Paris, pendant 
trois ans ,. à l’étudé des sciences naturel 
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les, M. Gibelin se rendit à Londres, pour 
y étudier la médecine dé ce pays. De 
retour à Paris en 1994, il publia un 
grand nombre de traductions d'ouvrages 
de medecins anglais, et donna des abré- 
gés de tous les articles et mémoires sur 
les sciences naturelles, que renferme le 
recueil des Transactions philosophi- 
ques de la société royale de Londres, 
depuis son établissement jusqu’en 1792. 
‘Son travail forme les quatre premiers 
volumes de l'abrégé de cette impor- 
tante collection, Nous devons encore à 
M. Gibelin la traduction de plusieurs 
ouvrages italiens de feu l'abbé Fontana, 
ainsi que celle des Mémoires de la vie 
privee de Franklin, écrits par lui- 
méine , 17e partie, dont le manuscrit 
original anglais est dans ses mains, 
M. Gibelin a aussi eu part à la tra- 
duction française de l'Histoire des pro- 
grès et de la chute de la république 
romaine du docteur Adam Ferguson, 
publiée à Paris, chez Nyon, en 7 vol. 
in-12 , et qu’on a attribuée toute entière 
à Demeunier, quoique celui-ci ne lait con- 
duite que jusqu’à la moitié du quatrième 
volume. On a de M. Gibelin : I. Expe- 
riences et Observations sur différentes 
espèces d’air, traduites de l'anglais de 
Priestley, 1775-80, 9 vol. in-r2. I. 
Æxpériences et observations sur diffe- 
rentes branches de La physique, avec 
une continuation des Observations sur 
l’air ; taduites de l'anglais de Priestley, 
1782-87, 4 vol. in-12. FT. Observations 
sur les maladies vénériennes , traduites 
de l'anglais de Swediaur, 184, in-8o. 
IV. Elements de minéralogie , traduits 
de l'anglais de Kirwan, 1785, in-8°. V. 
Observations physiques et chimiques, 
( Voy. la Biographie universelle, au 
mot F. FONTANA, tome XV, p. 198.) 
VI. Abrégée des Transactions philoso- 
phiques de la Société royale de Lon- 
dres ; Histoire naturelle, 1584, 2 val. 
in-80.; Botanique , physique végétale, 
agriculiure, jardinage et économie ru- 
rale, 1791, 2 vol. in-8o. Or. 
GIFFORD ( Wirrram), poète et tra- 
ducteur anglais fort distingué, naquit à 
Asbburton , dânsle Devonshire, en avril 
1907, suivant ce qu'il dit lui-même dans 
une Notce sur sa vie, servant d’intro- 
duction à sa traduction de Juvenal. Or- 
phelin à l’âge de 13 ans, il fut placé à 
bord d’un caboteur par sou parrain, qui 
Je mit ensuite én apprentissage chez un 
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cordonnier avec lequelil travailla jusqu’à 
vingt ans. Dès cette époque, il avait mon- 
tré une ardeur extraordinaire pour les 
mathématiques et pour la poésie : n'ayant 
pas les moyens d'acheter dn papier et 
des plumes, il écrivait sur des lanières 
de cuir avéc un poinçon. Quelques baga- 
telles poétiques qu’il composa, attirèrent 
l'attention de William Cookesléy, chirur- 
gien , lequel s’iutéressa si vivement à lui, 
qu'il provoqua une souscription dans le 
seul but d’acquitter ce que lélève re- 
devait pour son apprentissage, et de le 
soutenir un certain temps, pendant le- 
quel il apprit l'écriture et la grammaire 
anglaise. Ses progrès furent tels, que ses 
protecteurs se déterminèrent à l'envoyer 
à l'université d'Oxford, où on lui procura 
la place de lecteur de la Bible au collége 
d’'Éxeter. Ce fut alors qu’il commença la 
traduction de Juvenal, qu'il proposa par 
souscription ; mais ensuite il abandonna 
momentanément ce plan, ne se jugeant 
pas encore capable d’une telle entreprise. 
Un heureux hasard lui fit faire connais- 
sanceavec le dernier comte de Grosvenor. 
Dès-lors il se trouva placé ,-paur le reste 
de ses jours , dans une sorte d’aisance. Son 
premier ouvrage avoué , La Baviade, 
fut destiné à censurer le mauvais goût 
des pottes de Pécole de la Crusca : dans 
le second ouvrage, La Mœviade,ils’élève 
contre le genre romanesque et l'usage des 
machines au théâtre. Ces deux poèmes 
en étaient à la neuvième édition en 
1813. On a encore de lui : I. Les Satires 
de Juvenal , traduites en vers anglais, 
avec des ÎVotes, 1802, in-40. II. Exa- 
men des remarques des auteurs du 
Critical review sur La traduction de 
Juvenal, 1803 , in-4°.; avec un Sup- 
plément en 1804. III. Les comédies 
de Massinger , avec des {Votes , 1808, 
4 volumes in-80. M. Giflord s’occu- 
pait, en 1816, d’une édition des qu- 
vrages de Ben Johnson. Il est regardé 
comme le plus correct des poètes anglais 
depuis Pope. On annonçait de lui, en 
1817, les Pièces de thédire et poesies 
de James Shirley , recueillies pour la 
première fois, etc., avec des noles et 
un Essai biographique et critique, 6 
vol. in-80. — GirrorD (John), Pun 
des magistrats du bureau de police à 
Londres, a publié: I. Âistoire de Fran- 
ce, depuis les temps Les plus reculés, 
jusqu’à la mort de Louis XVI, 1591- 
1794 ,à vol. in-40. II. Adresse au sens 
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commun du peuple d'Angleterre, con- 


tenant un extrait de la vieet des écrits 


de Paine , 1502, in-8v. IIk Aecit de ce 
qui est arrivé à Louis XVI depuis le 


21 Juin 1701,jJusqu'à sa mort, in-4°., 


1793. IV. Règne de Louis X FT, et his- 


toire complète de la revolution fran- 
gaise , 1794, in-4o. V. Lettre au comte 
de Lauderdale, contenant des remar- 
ques sur les lettres de 9. S. aux pairs 


d'Écosse, 1595, in-8°.; nouvelle édi- 


tion avec des additions, en 1800. VI. 
Séjour en France , de 1592 à 1505, dé- 
crit dans une série de lettres par une 
dame, 1796, 2 vol. in-80, VII. Les bri- 
gands démasques ,ou Mémoires histo- 
riques du temps présent , traduits du 
français du général Danican, 1797, in-80. 
VIIL. Lettre à l'honorable Thomas Ers- 
kine, contenant des observations sur 
les causes et les conséquences de la 


guerre, 1797, in-8°. IX. Defense des 


émigrés français, iaduite du français 


de Lally-Tollendal, 17597, in-80. X. 
Adresse aux membres des associations 
loyales sur l’état présent des affaires 
publiques, 1707, iu-80.; cinquième édi- 
tion, 1798. XI. dresse de Camille 
Jordan à ses commettants , traduite 
du français, 1798, in-80. XII. Histoire 
de la vie politique de W. Püt, 1809, 
3 vol.in-40. , et 6 vol. in-8°. M. J. Gif- 
ford a fourni une préface longue et inté- 
ressante à l'édition de W. Cobbet, Os à 
ronger pour Les démocrates. On croit 
qu’il a été éditeur de ? Anti-jacobin, 
depuis son commencement en 1806. — 
Girronp ( C.-H.) a donné une JJistoire 
de la guerre jusqu’à son terme final, 
en vingt parties ou cahiers, dont le dix- 
huitième a paru en janvier 1817, orné 
du portrait de lord Exmouth. À 
GIL ( Le Père), né à Aracena dans les 
moutagnes de Andalousie, d'une famille 
obscure , entra fort jeune dans l’ordre 
de Saint-François, où il se distingua par 
son savoir el ses talents pour la prédi- 
cation. I} parcourut rapidement les di- 
vers grades de son ordre, et parvini à 
Pun des plus éminents, celui de provin- 
cial. I] se rendit à Rome, en cette qualité, 
pour la nomination: d'un général des 
frères-mineurs. À son retour, son carac- 
tère altier et violent lui fit des ennemis : il 
fut forcé de se démettre du provincialat, 


dont il conserva les prérogatives. Il passa 


quelque temps à la cour, où la double 
réputation de prédicateur éloquent , et 
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d'homme de lettres aimable, lui fit obte- 
nir de grands succès. fl fut nommé histo- 
riographe du royaume, et chargé derecti- 
fier et continuer l'Histoire de Mariana. TI 
s'occupait de ce travail à Madrid chez le 
marquis de Villa-Franca, qui l’honorait 
de son amitié, lorsqu'il fut accusé d’avoir 
coopéré à-un pamphlet dans lequel le 
prince de la Paix et la reine elle-même 
n'étaient pas épargnés. Sur celte un ! 
tion, qu’on ne chercha pas à approf 

dir, il fut arrêté et conduit à la maison 
de correction de Séville, destinée aux 
vagabonds. La marquise de Matallana, 
chez laquelle ce libelle avait été In, fut 
conduite à la frontière, embarquée pour 
l'Italie, avec défense de rentrer en Es- 
pagne. Apres deux ans de détention: un 
ordre particulier du prince de la Paix lui 
rendit sa liberté. Ce prince lui annonça, 
par une lettre confidentielle, que son im- 
nocence avait été reconnue, et que S.M. 
lui rendait le titre d’historiographe : ce- 
pendant il lui assigua pour résidence son 
couvent de Séville, sous la surveillance 
des supérieurs. Ce fut en 1808, à l’époque 
de l'invasion des Français, que le père Gil 
sortit de cetie retraite, à l’âge de plus de 
soixante ans, pour se mettre à la tête de 
l'insurrection. I] fut nommé membre et 
secrétaire général de la junte de Séville, 
qui jouit long-temps de la souveraine 
puissance ; et il fit preuve, dans toutes les 
circoustances, de beaucoup d’habileté et 


de courage. Il donnait souvent audience 


aux ministres et aux généraux anglais 
dans sa cellule: pendant son repas, il ré- 
pondait à leurs rapports , et à leurs notes 
diplomatiques, avec une fermeté et une 
présence d'esprit admirabies. Le succès 
de la bataille de Baylen, qui mit au 
pouvoir des Espagnols l’armée entière 
du général Dupont, fut dû en grande 
partie au zèle infatigable et au caractère 
du pére Gil, qui sut inspirer assez de 
confiance à ses concitoyens, et au gé- 
néral Castannos. Lorsque le général Du- 
mouriez ( W.ce nom), qui avait une con- 
raissance particulière du pays, eut rédi- 
sé, pour l'Espagne, le fameux plan connu 
sous le nom de Partidas de guerillas, 
qui devait neutraliser la supériorité de la 
tactique française, il en fit passer une co- 
pie au père Gil : celui-ci sut en apprécier 
tous les avantages, ie fit adopter, et con- 
tribua puissamment à en assurer l’exécu- 
tion par son zèle infatigable et par les 
adresses pleines d'énergie qu'il fit répau- 
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dre à cette occasion. Il ne fut pas moins 
utile à son pays par la sagesse de ses con- 
seils que par l'ardeur dé son patriotisme. 
Ce fut au père Gil que l'Espagne dut l'heu- 
reuse idée d'étendre ses relations puliti- 
ques à tontes les puissances de l'Europe. 
Envoyé lui-même en qualité d’ambassa- 
sadeur près de la cour de Sicile, il rendit, 
dans cette mission, de grands services à la 
cause espagnole. De retour à Cadix, de- 
vému alors le siége du gouvernement, on 
croit que l'ambition qu’il montra de par- 
vénir à la présidence, contribua à le faire 
exclure des fonctions publiques. Condam- 
né; depuis ce temps, au repos de la vie 
privée , l'admiration et l'estime publique 
l'ont suivi dans sa retraite, qu’il embel- 
lit par la culture des lettres. S. S.Z. 
GILBERT( A.-F.-M.)a publié: L. Des- 
cription historique dela basilique me- 
tropolitaine de Hu 1811,in-80.J1. No- 
tice historique et descriptive de l’église 
de Notre-Darmede Chartres,1812, in-8o. 
HT. Description historique de l’église 
royale de Saint-Denis, 1815, avec des 
Détails sur la cérémonie de l’inhuma- 
tion de Louis XVI et de Muarie- An- 
toinette. IV. Description historique de 
l’église métropolitaine de Notre-Dame 
de Rouen , 1816, in-8°. Les écrits de 
M. Gilbert sont recommandables par l’é- 
rudition et une saine critique. S.S. 
GILBERT pe VOISINS ( PierrE- 
Paur-ALExANDRE }, fils du président à 
mortier qui périt, en 1703, victime de 
son dévouement à la monarchie ( Foy. 
GILBERT DE Voisins, dans la Biograph. 
uniy., tome X VIT, pag. 364}, naquit à 
Parisle 23 avril 1573. fut destiné, dès sa 
Jeunesse, à la haute magistrature; mais la 
révolution le fit émigrer avec ses parents. 
Ï servit daus les corps nobles de l’armée 
de Condé, et rentra en France après le 
18 brumaire. Buonaparte, qui cherchait 
à rallier à sa cause des noms considérés, 
lui fit rendre une partie des biens im- 
menses de son père qui avaient été con- 
fisqués, et le nomma, par décret du mois 
d'octobre 1806. juge-suppléant au tri- 
bunal de première instance de Paris. M. 
Gübert de Voisins occupa cette place 
jusqu’au mois de décembre 1810, épo- 
que à laquelle il fut nommé président 
de chambre à la cour d'appel. Le 14 août 
1813, il fut fait maître-des-requêtes ; 
puis, le 7 janvier 1814, chef d’escadron 
d'état-major de la garde nationale. Quel- 
ques jours après, il piêta, en cette nou- 
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velle qualité, serment de fidélité 4 Na= 
poléon , à la déchéance duquel:il adhéraæ 
le 11 avril suivant. Envoyé, le 22 du 


même mois, par S. À. R. Monsieur, 


comme commissaire extraordinaire dans 
la 12e. division militaire , il se rendit à la 
Rochelle , et contribua au rétablissement 


de Pautorité royale. Il fut admis , le 3 


août 1814 , à prêter serment au Roi; et; 
le 21 mars 1815, en sa nouvelle qualité 
de premier président de la cour impéria- 
le à la place de M. Séguier, il prêta lui- 
même , et fit prêter aux membres de ce 


corps, un nouveau serment à Buonaparte: 


I fut ensuite nommé conseiller-d’état , 
comte d'empire, officier de la Légion- 
d’honneur , enfin membre de la chambre 
des pairs, et rapporteur de la commis- 
sion chargée , dans cette assemblée , 
d'examiner le projet de loi relatif.à la 
liberté individuelle. M. Gilbert de Voi- 
sins présenta son rapport à la séance du 
26 juin; et sans égard pour les amen- 
dements proposés et motivés par plu- 
ieurs membres dans intérêt de la liberté 
( l’oy. Barraz et Boissx D'Anczas), il 
conciut à l'adoption pure et simple du 
projet qui avait été voté par la chambre 
des représentants. «..… Dans ces graves 
» circonstances, dit-1l , la liberté iodivi- 
» duelle doit des sacrifices à la liberté 
» publique, et nous devons moins nous 
» occuper de l'indépendance particulière 
» que de l’indépendance nationale. » Ce 
rapport fut vivement combattu par MM. 
d’Aubusson, Boissy-d’Anglas, Dedelay- 
d'Âgier, Lameth, Latour - Maubourg , 
de Ségur ; mais M. Gilbert de Voisins 
entreprit de prouver que les lenteurs. 
de la justice et la marche des tribu- 
naux , qu'on réclamait en faveur des 
prévenus, entraîneraient des délais beau- 
coup plus longs que celui des deux mois 
fixés par le projet pour les arrestations. 
«Ainsi donc , lui répondit M. Boissy- 
» d’'Anglas, vous voulez nous donner , 
» commeune loibienfaisante, une loi qui 
» serait à la liberté des citoyens ce qu’est 
» pour la fortune une loi de réquisition. » 
Les amendements proposés prévalurent 
sur les conclusions du rapporteur; et la 
loi fut votée avec quelques garanties en 
faveur de ladiberté. Le 5 juillet suivant, 
M. Gübert de Voisins, en sa qualité d’ad- 
judant - commandant de la garde natio- 
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nale parisienne, fut un des signataires de* 


la déclaration en faveur des couleurs de la 
révolution { F, Cnoiseur-Prasuix). Le 
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retour du Roiï lui fit perdre les distinctions 
dontil avait été comblé par Buonaparte. 
Dans une brochure, publiée au mois de 
mai 1817 , intitulée, Candidats présert- 
tés aux électeurs de Paris, M. Gil- 
bertde Voisins se trouve désigné comme 
un des hommes les plus dignes de siéger 
dans la chambre des députés, : Y. 
GILIBERT ( Srawiscas), fils du doc- 
teur J.-E. Gilibert( Joy. GiriBerT, dans 
la Biograph. univers.) , cultive, comme 
son père, la médecme pratique. Il a pu- 
blié: TL. Æssai sur le système lymphati- 
que, considere dans l’état de santé et 
dans létat de maladie, 1804, in- 40. 
I. Nosographie des pemphigus , ou 
Traité de La maladie vesiculaire, 1813, 
in-8°, Or. 
GILIBERT ne MERLHIAC ( Le che- 
-valier MariE-MAaRTiN-GuiLLAUME DE}, 
officier de la marine royale, membre de 
la société académique des sciences de 
Paris , des antiquaires de France, etc. , 
estauteur de : L La France et son Roi. 
II, Lssai comparatif entre le cardinal 
duc de Kichelieu, premier ministre 
de Louis XIII, rot de France, et 
M. William Pitt, premier ministre 
de George LIT, roi de la Grande-Bre- 
tagne, Paris, 1816. Les journaux , en 
rendant compte de cet ouvrage, ont dit: 
« Si l’on veut avoir une idée fausse de 
M. Pict , il faut lire ce qu'a écrit M. Gili- 
“bert de Merlhiac ; mais si l’on veut con- 
server du cardinal de Richelieu l'idée 
qu'inspire un grand talent appliqué au 
salut de la patrie, il ne faut pas lire cet 
ouvrage; qui n’est pas d’un homme qui 
ne sait rien, mais qui est incontestable- 
ment d’un homme quisait trop de choses 
a-la-fois, » S.S. 
GILLET pe ra JACQUEMINIERE 
fut élu, en 1589, député du tiers-état du 
bailliage de Montargis aux élats-géné- 
raux. Il y parla quelquefois sur des ma- 
üères de finances et d’administrotion, et 
vota , en 3990, pour la liberté absolue du 
commerce de l'Inde. En mars 1799, le 
département du Loiret le nomma membre 
du conseil des cinq-cents , d’où il passa au 
tibunat après la journée de St.-Cloud. 
Il en fut élu secrétaire le 23 novembre 
1803, et président le 23 mars 1804. 
H fit, à cette époque, la proposition d'é- 
lever Buonaparte à empire ; fut nommé, 
quelque temps après, membre de la Lé- 
gion-d honneur , secrétaire de la section 
des finances de-son corps, ei demand, 
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en 1806, l'adoption du premier livre de 
la deuxième partie du Code de procédure 
civile, Le 16 septembre 1807, il futnom- 
mé président d’une députation chargée 
de faire connaître au corps législatif le 
vœu émis par le tribunat sur le projet 
de loi portant création d’une cour des 


comptes. « En considérant , dit-il, tout 
.» le bien qui résultera d’une telle loi, 


» qui peut sempêcher d’être pénétré 
» d’admiration et de reconnaissance pour 
» le génie qui en méditait les bases à 
» cinq cents lieues de sa capitale , et sur 
» les champs mêmes de ses triomphes ? » 
Le projet de loi fut adopté; et M. de la 


Jacqueminiere fut nommé maître des 


comptes le 28 du même mois, et con- 
seiller à vie en 1813. Cette dernière no- 
mination fut maintenue, par le Roi, en 
1814 ; et M. Gillet fait encore partie 
de la cour des comptes, en la même 
qualité. S. S. 
GILLIES (Le docteur Jonw), célèbre 
helléniste écossais, et, depuis la mort de 
Robertson, historiographe d’Ecosse, est 
né en 1750 à Brechin, dans le comté 
d’Angus, et a terminé ses éludes à Glas- 
gow , sous les maîtres les plus habiles. II 
se distingua bientôt par des progrès ra- 
pides dans la connaissance des littératu- 
res grecque et anglaise et de la philoso- 
phie. Lorsqu'il eut terminé ses études, le 
comte de Hopeton lui confia l'éducation 
de son plus jeune fils ( maintenant général 
Hope }), avec lequel il passa plusieurs an- 
nées sur le continent. Le docteur Gillies 
apprit, avec une rare perfection, pendant 
le cours de ses voyages en Allemagne, en 
France et en Italie, les langues de ces di- 
vers pays. Ce fut pendant son séjour sur 
le continent, qu'il fit paraître la plupart 
des ouvrages qui le placent au premier 
rang des écrivains de son pays; ce sont: 
L Défense de l'étude de la littérature 
classique. 1. Oraisons de Lysias et 
d’Isocrates,du grec, précédées d’une dis- 
sertation historique, 1778, in-4°,, avec 
des notes. IT. /Zistoire de l’ancienne 
Grèce, de ses colonies et de ses con- 
quétes , Jusqu'à la division de empire 
macédonten , 1786, 2 vol.in-40. Cet ou- 
vrage a eu plusieurs éditions en Angleter- 
re; la 5e. en 1809, 4 vol. in-8v. II a été 
traduit en allemand, et en français par. 
Carra; mais il a eu chez nous peu de 
succès ( Joy. Carra, Biograph. univ.) 
M. Breton en a aussi donné une traduc- 
tion: IV. Aperçu du règne de Frédé- 
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ric IT ; roi de Prusse, avec uû Parallèle 
entre ce prince et Philippe IT, roi de 
Macédoine, 1589, in-80, ( F7. Frénéric 
11, Biograph. univers., tome XV, pag. 
.b88.) V. Moraléet Politique d’ Aristote, 
traduites du gréc, avec des notes et une 
analyse de ses ouvrages spéculatifs, 
1797, 2 vol. in-40.; deuxième édition, 
1804, 2 vol.in-80,; avec un Supplément, 
1804, in-4°. On à reproché à l’auteur 
un siyle trop recherché dans ses pre- 
miers ouvrages; mais on convient qu’il a 
-conservé, dans ses traductions et analyses 
des écrits d’Aristote, toute l’austérité de 
ce philosophe, et qu’ils’est renfermé dans 
les oynements convenables au sujet. VI, 
Histoire du monde, depuis Alexandre 
Jusqu'à Auguste, 1807, 2 vol. in-4°.; 
1817, 2 vol, in-4o0. : c'est la suite et le 
complément de l'Histoire de la Grèce. Z. 
GILLY (Le baron Jacques-Lau- 
RENT), né à Fournès, dans Languedoc, 
en 1769, embrassa la carrière militaire 
au commencement de la révolution, ét 
obtint un avancement rapide. Il était 
employé à l’armée d'Italie, en 1794, 
comme adjudant - général. Devenu gé- 
néral de brigade en 1709, il fut nommé 
général divisionnaire, le 16 août 1809, 
en récompense des services qu'il avait 
rendus dans la campagne contre l’Au- 
triche, et grand-oflicier de la Légion- 
d'honneur le 30 juin 1814. [resta ensuite 
dans une espèce d’obscurité >#lont il ne 
sortit qu’en avril 1815, au moment du 
débarquement de Buonaparte. Il avait 
précédemment donné son adhésion au ré- 
tablissement des Bourbons ; et il avait été 
nommé par le Roi éommandant de la 2e, 
subdivision militaire à Nimes , et cheva- 
lier de St.-Louis le 8 juillec 1814. Lors- 
que le duc d'Angoulême vint former, 
dans cette ville, l'armée qu’il voulait 
opposer à Napoléon, le général Gilly reçut 
l’ordre d'organiser les volontaires, et de 
les diriger sur armée royale. Cette com- 
mission importante changea d'objet entre 
ses wains : il comprima l'essor de l'esprit 
public, prodigua les proclamations et les 
ordres du jour menaçants contre la fa- 
mille royale, organisa une colonne rou- 
lante , qui mit les villages à exécution 
militaire; enfin il ordonna des fusillades 
contre les rassemblements royalistes , et 
contre les maisons où flottait le drapeau 
blanc ; il fit braquer contre la ville de 
Montpellier le canon de la citadelle, et, 
le 2 avril, il marcha contre le duc d’An- 
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goulème à la tête du 10€. régiment de 
chasseurs, et des 13e. et 63e. de ligne, 
qu’il avait promis de conduire au se- 
cours du prince. $S. A. R., se voyant 
aiusi trabie de tous les côtés, et près 
d’être enveloppée, effectua sa retraite sur 
Montélimart. Le 7, le prince envoya le 
général Daultanne au Pont-Saint-Esprit, 
pour couclure avec le général Gilly 
une convention d’après laquelle il püût 
se retirer ayec son corps. La conven- 
tion arrêtée par le colonel Laurent , 
donnait au prince la liberté de se rendre 
à Marseille : mais le général Gilly re- 
fusa dela ratifier, et retint prisonnier le 
général Daultanne, Le duc d'Angoulême, 
en ayant été informé, à Pierre-Latte, 
envoya aussitôt le baron de Damas, qui 
conclut, le 8 avril, avec M. Lefcbvre, 
aide-de-camp du général Gilly, une nou- 
velle convention en vertu de laquelle le 
princè devait s’embarquer avec sa suite 
au port de Cette. Malgréles termes précis 
de cette capitulation , elle fut violée, et le 
duc d'Angoulême retenu prisonnier au 
Pont-Saiut-Esprit pendant six jours. Le 
général Gilly, daus un Mémoire qu’il 
a adressé en 1815 aux ministres de la 
guerre et de la police, pour être mis sous 
les yeux du Roi, rejette cette violation sur 
le maréchal Grouchy ( Joy. Groucay). 
I] avoue seulement qu'il a servi de tous 
ses moyens le gouvernement de Buona-— 
parte , parce qu'il le croyait avoué par 
Ja nation. Le général Gilly fut du nom- 
bre des généraux auxquels Buonaparte 
fit Lémoigner sa satisfaction par son mi- 
nistre de ja guerre; il fut décoré du titre 
de comte, et eut le commandement de la 
92. division , où il organisa des colonnes 
mobiles , destinées à empêcher les rassem- 
blements, età anéantir, selon ses propres 
expressions, es fauteurs de l’anarchie. 


. « Ces miserables factieux, disait-il dans 


» l’ordre du jour qu’il publia le 10 mai, 
» flétris depuis long-temps dans l’opi- 
» nion publique, abusant de la clémence 
» de notre auguste souverain, Ont osé 
» arborer les signes de la rebellion. » 
Des commissions militaires, nommées par 
le général Gilly , devaient marcher avec 
ces colonnes mobiles, «afin, disait-il 
» encore, de faire une justice prompte 
» des rassemblements. » Lors des élec- 
tions qui eurent lieu dans le courant du 
même mois, il fut nommé membre de 


Ja chambre des représentants par le dé- 


partement du Gard ; mais il n’y put venir 
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siéger. Lorsqu'on eut appris dans le 
Midi la défaite et l’abdication de Buona- 
parte, le drapeau blanc fut arboré de 
nouveau aux cris de vive Le Roi! à bas 
Le tyran ! Le général Gilly y répondit par 
des coups de fusil; et, dans un rapport 
au général Decaen , ilse glorifiait d’avoir, 
dans les journées des 28 et 30 juin, tué 
200 rebelles. Le 2 juillet, il vint, à la 
tête d’une bande de furieux, attaquer la 
troupe de M. de Montcalm, qui était en- 
trée dans Montpellier; et les rues de cette 
ville furent ensanglantées. Le 15, il dis- 
parut subitement de Nîmes, après avoir 
“menacé la ville d’un sort pareil. Les jour- 
naux annoncérent, quelque temps après, 
qu’il cherchait à organiser une insurrec- 
tion dans la Gardonnenque et dans la 
Vannage; mais sa femme réclama contre 
ces assertions dans une lettre qui fut in- 
sérée dans tous les journaux, et où elle 
disait « que le Roi, en comprenant son 
» mari daus l'ordonnance du 24 juillet, lui 
» avait donné des juges devant lesquels 
» 1} saurait démontrer son innocence. » 
Les journaux américains annoncèrent 
l’arrivée du général Gilly à New-York 
au mois de janvier 1816. [la été condamué 
à mort par contumace, le 25 juin 1816, 
par le 1er, conseil de guerre de la re. 
division, comme coupable de trahison 
et de révolle envers l'autorité légitime, 
et comme ayant attaqué le gouverne- 
ment à main armée , en dirigeant les 
troupes qu’il avait entraînées à la révoite 
contre le duc d'Angoulême. S.S. 

GINESTE-NAJAC (Le baron An- 
TOINE DE), d’une ancienne famille du 
Languedoc, né le 20 janvier 1951 ,entra, 
dès 1766, au régiment de Condé cava- 
lerie, en qualité de sous-lieutenant, et 
fut nommé lieutenant en 19791. FH quitta 
le service en 1756, et fut élu, en 1790, 
commandant de la garde nationale : 
mais bientôt remplacé, pour cause d'opi- 
nion. Arrêté sous le règne de, la ter- 
reur, il resta long-temps enfermé dans les 
prisons de Lavaur. Louis XVIIT Jui a 
conféré le titre de baron ; et il exerce 
aujourd'hui les fonctions de juge-de- 
paix du canton de Puy-Laurent, — Gt- 
NESTE-Nay4c ( Ftienne-Jean-Anne DE), 
fils du précédent, né le 26 février 19770 
était maire d'Apelle et membre du con- 
seil de l'arrondissement de Larvaur , lors 
du retour de Buonaparte en mars 1815 : 
il s’enrôlades premiers dans les volontaires 
xoyaux à cheval du département du Tarn, 
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et fut énsuite proscrit comme tel par le gé- 
néral Gilly. I seconda de tous ses moyens 
le retour du Roi, et rapporta à Puy- 
Laurent , le 24 juillet, le drapeau blanc 
qu'il y fit arborer. Le 26 juillet (même 
année), il obtint du duc d'Angoulême 
la permission de lever une compagnie de 
chasseurs; ce qu’il fit à ses frais, en ame- 


nant 130 hommes au régiment d’Angou- 


lème chasseurs à cheval, que l’on formait 
a Toulouse. Par brevet du 13 décembre 
1815 , le Roi le nomma capitaine de chas- 
seurs à cheval. — Le chevalier Étienne- 
Marguerite - Anne DE GinesTE-Nasac, 
de [a même famille, né en 1759, entra 
au régiment d'infanterie de Béarn en 
1773 ; il passa ; en 1776, au régiment 
d’Agenois en qualité de lieutenant, et f£ 
toute la guerre d'Amérique. Il se distin- 
gua à laprise de Saint-Christophe , etau 
combat de l’Anse-des-Salines, où deux 
compagnies de son régiment qu'il com- 
mandait, forcèrent 1500 Anglais à serem- 
barquer, en laissant la plage couverte de 
leurs morts. I] se fit encore remarquer 
au combat naval du 9 avril, et à celui 
du 12, sur le vaisseau le César, avec le- 
quel il sauta en l'air, et ne fut sauvé que 
par une espèce de miracle. Sa conduite 
pendant cette guerre lui valut une pen- 
sion et une lettre très flatteuse du roi 
Louis X VI. II quitta le service en 1592, et 
fut jeté dans les prisons en 1703 , comme 
noble et royaliste. Il a été au nombre 
des volontaires royaux de son départe— 


ment , en 1815; et il est maintenant chef | 


de cohorte de la garde nationale de Puy- 
Laurent, et chevalier de St.-Louis. S. S. 

GIOÏIA (Mrezcnior), né à Plaisance 
vers 1760, y étudia au collége de St.- 
Lazare, où il fut ordonné prêtre, et en 
sortit avec un goût décidé pour les ma- 
thématiques. I se lia, pour cette raison, 
avec le P. Grégoire Fontana, professeur 
de cette science à l’université de Pavie. 
(Foy. Fontana, dansla Biographie uni- 
verselle.) M. Gioia en parut essentielle. 
ment occupé jusqu'a l'irruption des Fran- 
çais en Îtalie, en 17966, où il concourut 
pour le prix qui fut offert à celui qui ré- 
soudrait le mieux, au gré du vainqueur, 
cette question déja décidée d’intention 
et même de fait: Quel est celui de tous 
les gouvernements libres qui convient 
le mieux à la félicite de l'Italie? Sa 
Dissertation fut couronnée à Milan ; mais 
le duc de Parme, dans les états duquel 
il était encore, le. regardant dès-lors 
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commie un‘révolutionnaire , le fit empri- 
sonner. Buonaparte demanda sa liberté : 
le duc n’osa pas la refuser ; et Gioia vint 
à Milan , où Les républicains l’engagèrent 
à s'établir. Il fut choisi pour rédacteur 
des séances du grand-conseil législatif de 
la nouvelle république cisalpine. Cette 
fonction lui étant bientôt devenue désa- 
gréable, il donna sa démission , et se mit 
a écrire des opuscules politiques, dans 
lesquelles il se livrait à son penchant na- 
turel pour la satire. Il était en même 
temps un des coopérateurs du Moniteur 
cisalpin. Ses amis attribuaïient à son im- 
partialité une cerlaine versatilité d'opi- 
nion , qui le portait quelquefois à écrire 
en faveur des nobles et du clergé. Quand 
les Austro-Russes envahirent Pltalie , 
en 1799, Gioia fut emprisonné à Milan, 
et de là conduit à Parme, où il resta 
privé de sa liberté jusqu’au retour des 
armées de Buonaparte l'année suivante. 
11 revint alors à Milan, où il s’adonna à 
l’étude de lPéconomie politique , et pu- 
blia plusieurs ouvrages sur cette matière. 
Après le couronnement de Buonaparte 
comme roi d'Italie , M. Gioiïia chercha à 
lui faire sa cour par une brochure inti- 
tulée, {1 Russi, i Tedeschi, i Francesi, 
dans laquelle il établissait que le gouver- 
nement des Français convenait infiniment 
mieux à l'Italie que celui des Autrichiens 
et des Russes. En conséquence , il fut 
nommé historiographe du royaume d'Ita- 
lie. Quand Buonaparte imagina le blocus 
continental, Gioia publia une diatribe 
contre les Anglais , intitulée : GL° Inglesi 
dipinti da loro medesimi. Cette bro- 
chure fut traduite en français par ordre 
du vice-roi; la traduction parut à Milan 
sous ce titre : Angleterre jugée par 
elle-même. Un livre hardi que Gioia pu- 
blia ensuite sur la Théorie du divorce, 
parut si contrairé aux idées religieuses , 
que le gouvernement crut devoir desti- 
tuer l’auteur de sa place d’historiographe. 
Le ministre de l’intérieur le dédommagea 
de cette disgrâce, en le nommant chef de la 
division qui devait s'occuper de la statis- 
tique du royaume et d’autres objets d’é- 
conomie publique : mais un nouveau mi- 
nistre ( M. de Brème), qui succéda à son 
protecteur , ayant éprouvé des contradic- 
tions trop peu mesurées de la part de 
M. Grioia, le renvoya du ministère. Ce- 
Jui-ci s'en vengea presque aussitôt par 
une brochure intitulée , IL povero dia- 
volo, dans laquelle ce ministre crut voir 
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l'intention de le tourner en ridicule’ 


D'autres personnages importants crurent 
également s’y reconnaître. L'auteur en. 
fut puni par l'ordre de sortir du royau- 
me. Son exil dura dix-huit mois, au 
bout desquels ses amis ohtinrent pour lui 
du vice-roi la permission de revenir à 
Milan. Il continue d’y résider , s’occu- 
pant toujours d'économie publique et 
de mathématiques. Devenu propriétaire 
d’une mine de charbon fossile à Gan- 
dino, il en dirige Pexploitation suivant 
ses idées particulières. Indépendamment 
des ouvrages déjà indiqués , il a publié: 
I Un Traité sur le prix des comesti- 
bles. IT. Une Logique statistique. MY. 
Des Tables statistiques , ayant pour se- 
cond titre: JVorme per descrivere , cal- 
colare, classificare tutti gli oggetti 
d’amministrazione privata e pubblica 
(Milan, 1808, in-80.) accompagnées 
d’un vaste tableau. Il avait entrepris un 
grand ouvrage, pour lequel lè gouver- 
nement lui avait donné quelques en- 
couragements : c’est la Statistique des 
vingt départements dont se composait le 
royaume d'Italie. Il a publié deux vo- 
lames d'un Traité d'économie génée- 
rale. N. 
GIOVIO {Louis}, conseiller-d’état 
du royaume d'Italie, avait été placé dans 
la section de la guerre et de la marine 
par Buonaparte. Il avait , en oùtre, reçu 
de Jui la décoration dé la Couronne-de- 
fer , et letitre de comte. Un statut cons- 
ütutionnel ayant créé, en 1808 , un con“ 
seil du sceau des titres, le comte Giovio 
en devint membre. Comblé ainsi d'hon- 
neurs et de marques de confiance , il ne 
s’en montra point indigne. Pendant que. 
le vice-roi Eugène Beauharnais retenait 
les Autrichiens au Mincio , sur la fn de 
1813 , et au commencement de 1814, 
Giovio fut un des commissaires envoyés 
dans les départements pour décider le 
peuple à fournir des contributions ex- 
traordinaires et un surcroît de conscrits. 
Sa mission fut dans le pays de Côme sa 
patrie. s’en acquitta avec plus d’ardeur 
que de succès; mais, peu de temps après, 
lorsque la cause de Buonaparte fut déses- 
«pérée , Giovio, dans une assemblée des 
” Collégé électoraux, tenue à Milan le 23 
avril, ouvrit la séance par une violente 
diatribe contre ce gouvernement , et 
même contre la nation frauçaise : « Puis- 
» sent les Alpes, deux fois entassées les 
» unes sur les autres, dit-il, nous séparer 
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> à jamais de cette nation, qui porta tou- 
» jours le malheur et la désolation dans 
» notre patrie ! » NA 

GIRARD pe CHATEAUVIEUX. (Le 
chevalier Basize-Marte-Orivier), né 
à Vitré en 1754, entra, en 1776, dans 
les gendarmes de la maison du Hoi. fl 
passa ensuite au régiment de Normandie, 
en qualité de sous-lieutenant, et en sortit, 
en 1791, pour rejoindre les princes , au 
moment d'être nommé capitaine. Il fit 
sous leurs drapeaux la campagne de 1792, 
et celles de 1793 et 1794 à l’armée de 
Condé, où il fut nommé capitaine, et 
les campagnes de 1795, 96 et 97 a l’ar- 
mée anglaise. Il rentra en France en 
1798, comme. colonel-commandant en 
second, et y fut employé par M. de la 
Prévalaye. En 1800, il fut arrêté, mis au 
Temple. et exilé, après treize mois de 
détention , à Chaumont, d’où il fut en- 
voyé en surveillance à Rennes. M. Gi- 
rard de Châteauvieux fut élevé par le 
Roi, en 1814, au grade de maréchal-de- 
camp ; et, en 1815 , il commandait les 
volontaires royaux du département d'Iile- 
et-Vilaine. S. S: 

GIRARD (P1eRRE-SiMON ), ingénieur 
des ponts-et-chaussées, né à Caen le 4 
novembre 1765, a remporté le prix de 
l'académie des sciences, en 1792, par 
un Mémoire sur les écluses. Il fit partie 
de l'expédition d'Egypte , en 1705. M. 
Girard a fourni, dans la collection in-80. 
des Mémoires sur l'Egypte, plusieurs 
morceaux relatifs aux mesures agraires , 
à l’agriculture et à la contribution fon- 
cière de ce pays, etc. On trouve aussi 
de lui, dans la Décade égyptienne , 
tome 11, un Mémoire curieux sur 
l'agriculture et'le commerce du Saïd; 
et, dans le tome 1r., une intéressante 
Notice sur l'aménagement et le pro- 
duit des terres de la province de Da- 
miette. I a été chargé des travaux du 
canal de l'Ourcq dès le commencement 
de cette grande entreprise en 1802, et 
ensuite de la direction générale des fon- 
taines de Paris. Il a été nommé, le 12 juin 
1815, membre de la première classe de 
l’Institut, section de physique générale, 
en remplacement de M. Lévéque. I a 
publié : I. Traité analytique de la re- 
sistance des solides, et des solides 
d’égale résistance , auquel on a joint 
‘une suite de nouvelles expériences sur 
la force et l’élasticité spécifique des 
bois de chéne et de sapin, 1798, in-4o. 
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Cet ouvrage est, au jugement de l’Ins- 
titut , le meïlleur et le plus complet qui 
ait été fait sur ce sujet. Il. Æssai sur Le 
mouvement des eaux courantes , et la 
figure qu'il convieni de donner aux ca- 
naux, qui les contiennent, 1804, in-40. 
AE. Devis général du canal de L'Ourca, 
1806, 2 vol. in-4°.IV. Recherches expe- 
rimentales sur l’eau et Le vent, trad. 
de l'anglais de Sméaton, 1810, in-fo. 
V. Recherches sur les eaux publiques 
de Paris, 1810, in-4°. M. Girard à 
fourni l'article GAUTHEY à la Biogra- 
plie universelle. — GirARD , professeur 
à l’école vétérinaire d’Alfort, a publié, 
en 1807, un Traité particulier d’anato- 
mie des animaux domestiques. — Un 
autre GIRARD a publié : Précis des jour- 
nées des 15, 16, 17 et 18 juin 1815, 
ou Fin de la vie politique de Napoléon 
Buonaparte. Ur 
GIRARDIN ( Sraniscas-CÉcILE-X4- 
VIER, Comte DE), ancien capitaine de 
dragons, né le 15 janvier 1708, est fils 
du marquis de Girardin qui fut pro- 
priétaire de la terre d'Ermenonville, et 
Vaon de J.-J. Rousseau. Il était prési- 
dent de Padministration de l'Oise en 1791, 
lorsqu'il fut député, par ce départe- 
ment , à l’assemblée législative, où il 
appuya le décret qui supprimait les titres 
de dire et de Majesté, décret qui fut 
rapporté le lendemain, Mais de telles 
opinions , puisées dans les leçons de J.-3. 
Rousseau , convenaient peu au caractère 
de M. de Girardin; il les abjura bientôt 
pour entrer dans le parti constitutionnel, 
ce qui a fait dire à quelques biogra- 
phes qu’il fut un des fondateurs du club 
des feuillants, Lorsqu'il embrassa les ;opi- 
nions des feuillants, leur club, qui n’eut 
que quelques mois d'existence, était déjà 
dissous. Le 16 octobre, M. de Girardin 
combattit la motion de faire imprimer les 
noms de tous les officiers qui avaient 
quitté leurs corps, disant que c'étaitaux 
tyrans seuls à dresser des listes de pros- 
cription. Le 19, il vota la conservation 
du traitement des ecclésiastiques qui se 
marieraient ; et, le 28, il appuya le dé- 
cret qui ordonnait à Monsieur de ren- 
trer en France , dans le délai d’un mois, 
sous peine d’être déchu de ses droits à la 
régence. M. Ramond ayant demandé la- 
journement de cette question: « Il ne 
» doit point y en avoir, dit M. de Girar- 
» din; vous n'avez déjà que trop tardé à. 
» vous acquitter de vatre devoir et ds 
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» vos serments. » Nommé secrétaire le 
10 janvier 1792, il vota, le 6 février, 
pour l'adoption ‘du projet de M. Hé- 
rault sur la responsabilité des ministres, 
et demanda que le ministre de l’intérieur 
vint rendre compte de l’état du royaume. 
Lorque M. de Narbonne accusa le géné- 
ral Barbantane, beau-frère de M. de Gi- 
rardin, à l’occasion du désarmement du 
régiment d'Ernest, celui-ci prit la défense 
de cetoflicier, « dont l’extrême‘prudence, 
» dit-il, a empêché des flots de sang 
» de couler dans la ville d'Aix , et dont 
» le plus grand tort est d’appartenir à 
» une société (les Jacobins } persécu- 
» tée par les puissances étrangères.» Le 
surlendemain , Louis X VI ayant fait con- 
naître qu’il avait desiitué M. de-Nar- 
bonne du ministère , et jugé M. de Ber- 
trand - Moleville toujours digne de sa 
confiance , M. de Girardin dit que l’iner- 
tie du ministère était la causé des trou- 
bles des départements ; et il demanda 
l'accusation des ministres. « Les rapports 
» prouveront, dit-il, que l’un d’eux est 
» plutôt ministre deLéopold que de Louis 
» X VI, » Le 3 mai, ils’ opposa à la pour- 
suite de Marat, éditeur de VA du 
peuple; il s'étonna qu’il ne fût pas ques- 
tion de l’_Æmi du roi, aussi incendiaire 
que celui-ci, dans un sens opposé, et parla 
en faveur de la liberté de la presse. Cette 
motion, qui protégeait Marat, tenait à 
des considérations d’un genre honorable; 
et M. de Girardin pensait fort peu à 


l'intérêt de Marat lorsqu'il s’exprimait 


ainsi. Le 20, à la suite d’une discussion 
orageuse au sujet du licenciement de la 
garde du Roi et du décret d accusation 
contre M. de Brissac, il s’écria : « Si 
» d’un côté on prêche Passassinat, d’un 
autre on prêche le régicide : qui ne 
» voit qu’il existe deux factions ? l’une 
» qui veut donner au roi plus d’autori- 
» té; l’autre qui veut détruire la royauté 
» constitutionnelle. » Ce peu de mots 
signalent P’époque du changement de con- 
duite de M. de Girardin. Le 6 juin, il 
s’Opposa au projet de fédération et à la 
formation du camp sous Paris, qu’on 
avait imagiués pour détruire le gouver- 
nement de Louis X VI. Le 24, il fut élu 
président, et fut accusé de partialité dans 
les discussions sur Lafayette et sur le 
ministre Monciel. 11 reçut Louis XVI, 
le 7 juillet, lorsque ce prince se rendit à 
cette séance remarquable où tous les dé- 
putés jurèrent le maintien de la monar— 
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chie, que la plupart d’entre eux devaient 
bientôt renverser. La veille du 10 août, 
M. de Girardin fut maltraité, ainsi que 
plusieurs députés qui s'étaient prononcés 
en faveur de la monarchie constitution- 
nelle. Il s’en plaignitvivement à latribune, 


et déclara que l’assemblée n’était plus li- 


bre. Après le renversement du trône, il 
disparut de la scène politique, et fut ap- 
pelé en décembre 1709 au tribunat, où il 
se prononça en faveur du projet de ré- 
duction des justices de paix, et attaqua 
l'opinion contraire de M. B. de Constant, 
avec lequel il eut une vive altercation. 
Il combattit aussi les adversaires du 
mode nouveau d'éligibilité, et leur de- 
manda si ce n’était pas la crainte de n’être 
pas portés sur la liste nationale qui don- 
nait tant de véhémence à leurs déclama- 


tions. Carion de Nisas, en s’opposant au 


projet de loi relatif à l'instruction publi- 
que, dans la séance du 26 avril 1802, 
s'était permis une virulente sortie contre 
les écrits et la personne de J.-J. Rous- 
seau : M. de Girardin prit la parole sur 
l'impression de ce discours. « Si Rous- 
» seau vivait encore, dit-il , il aurait dé- 
» daigné d'élever jusqu’à lui les repro- 
» ches qu’on vient de lui faire. J’imiterai 
» cette réserve, moi quim'honore d’avoir 


» été son disciple: sil ne s'agissait que 


» de ses écrits, chacun les entend comme 
» il peut et s’il peut; mais je demande 
» que l’on retranche, dans le discours, ce 
» qui le concerne: le tribunat ne peut pas 
» ordonner l'impression de flétrissure 
» contre un homme que l’Europe révè- 
» re.» Il vota, quelque temps après, 
pour l'établissement de la Légion-d'hon- 
neur, et fut nommé secrétaire le 21 fé- 
vrier 1804. Au mois d'avril suivant, un 
décret impérial lui rendit son grade dans 
l’armée. Le 14 juin, il obtint:le titre de 


commandant de la Légion-d’honneur , et 


fut désigné ensuite comme candidat au 
sénat-conservateur, parle départementdu 
Calvados. Devenu membre du corpslégis- 
latifen 1809 ,ilfutnommé, leo décembre, 
président de la commission d’admnistra- 
tion intérieure, et passa, en 1812, aux 
fonctions de préfet de la Seine-Inférieure. 
Il adhéra, le 3 avril 1814, à la déchéance 
de Buonaparte etau rappel des Bourbons, 
qu’il annonça à sesadministrés par la pro- 
clamation suivante : « Une grande et heu- 
» reuse révolution vient de s’opérer. 
» Après de longs malheurs, fruits de nos 
» égarements politiques , les premiers 
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# coïps de l'Etat , interprètes des senti- 
»‘ments de la nation, ont rappelé au 
» trône de France les déscendauts de St- 
» Louis et de Henri IV. Louis Stanislas- 
» Xavier est rendu aux vœux des Fran- 
» Çais par vné charte cunstitutionnélle , 
» également avantageuse à sou aûguste 
» famiile et aux peupies qu’elle est des- 
» linée à gouverner. C’est lolive de la 
» paix à la main, c’est après l'oubli des 
» injures passées, qu’il vient eonimencer 
» ce règne dont tout se reunit pour ga- 
» rantir la douceur et la prosperité.... » 
M. le comte de Girardin fut nommé , en 
r814', chevalier de Saint-Louis. Apres le 
retour de Buonaparte , il continua d’ad- 
ministrer le département de la Seine-[n- 
férieure, en vertu d’un décret impérial du 
6 avrili815; et, à la même époque, il'fut 
nommé membre de {a chambre des re- 
prsentants par le mêmé département. 
Appelé par Buonaÿarte à la prefecture de 
Seine-et-Oise , il fut installé à Versailles 
le rer. juillet suivant. Lors de la forma- 
tion du bureau de la chambre des repré- 
sentants, M. de Girardin obtini plu- 
sieurs voix pour la vice-présidence, Du 
résie , il né parut à la tribune que le 2 
juillet, pour provoquer l'ordre du jour 
sur la proposiuon dé M: Saussay (de 
l'Ain), teudant à demander au gouver- 
nement dés détails précis sur la situation 
des affaires: Le Roï, par ordonnance du 
14 juillet 1815, lé renvoya à la préfec- 
tûre dela Seiné- Intérieure , ou il fut 
rémplacé, en-1816, par M. de Kerga- 
riou. M. de Girardin vit actuellement 
dans la retraite. l’empereur de Russie lui 
atenvoyé, en 1815, la croix de Saint- 
Vladübir, en récompense des soins qu’il 
avait prodigués aux troupes russes pén- 
dant leür séjour dans la Seine - Infé- 
rieure, S:S: 
GIRARDIN‘( Le comte ALEXANDRE- 
Eovrs- RoBérr), frère du précédent, 
estnéle 13 février 1976. Il devint, en 
1806, aide- de-carip du marécha!' Ber- 
thier: et combättit à Austerlitz en qua- 
lité de chef d'escadron:. Créé oflicier de la 
Légion-d'honneur à lasuité de cétte jour- 
née , il fit la caripagiie contre les Prus- 
siens’ et les Russes, et fut nommé colonel 
du 8e. de dragons, puis attaché à la 
personne de Joseph Buonaparte,; comme 
son premier ecuÿér, et fut fait par lui, 
le 19 mai 1868, grand dignitaire de l'or- 
dé dés Deux-vicilés. Ille suivit depuis 
eh: Espagne , et fut envoyé de’ce pays 
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à Vienne, où était Napoléon, pour lui 
annoncer les succès des Francais sur les 
Espagnols, Rentré en France, M. de Gi- 
rardin fut nommé général de brigade, 
capitaine des chasses à tr, et membre 
du corps législatif pour le département 
dé POise. Il fit la campagne de 1812, et 
sé fit remarquer, lé 26 juillet, au combat 
de Muhilow. I se distinyjua de nouveau à 
en 1813 et 1814, et tut fait heutenant- 
général lé 10 féviier. [l faisait partie de 
l'état-major de Buonaparte le 25 mars lors- 
qu’il futenv oÿe de'Troyes à Paris, afin d’ 
port r des ordres pour que cette capitale 
se défendit par tous ies moyens et les plus 
gra:i.ds sacrifices ; mäis la capitulation 
était déja signée lorsqu'il y parvint. Le 
Roi le créa chevalier de Saint-Louis, le 8 
jui'let su.vant. M. de Girardin était, en 
1815, chef d’état-major-genérai de la 
cavalerie de l’armée commandée par Buo- 
naparte , et il alla, en cette qualité, jus- 
que sur la Sambre; mais aÿant éprouvé 
quelque désagrément de la part de Na- 
poleon , il revint à Paris avant la bataille 
de Waterloo. Il est au nombre des géné- 
raux eh aclivilé ; et il wa pas cessé d’être 
capitaine des chasses. S.S. 
GIRAUD (P.-F.-F.-J.), homme de 
lettres , fut, sous le directoire, chef 
du bureau des journaux au ministère 
de Ja police , et se conduisit dans cette 
place avec beaucoup de tolérance et 
de modération. On a de lui : I. Me 
moire sur da colonie de la Guiane 
francaise et sur les avantages politi- . 
ques et commerciaux de sa possession , 
rédigé sur Les Meïmoires d’un Coion, 
1884 in-8v. IT. La naissance du roi de 
Rome , 1811, in-40. lil. Canipagne de 
Paris en 1814, six éditions. IV. Précis 
des journées des 15,16.17et 18 juin, 
ou fin de la vie politique de Napoleon 
Buonaparte . 1815, in-8. V.. Beüutés 
de’ l’histoire d'Italie, où Abrégée .des 
Annales italiennes , avec Le tableau deë 
mœurs , des sciences, etc., depuis lin- 
vasion des barbares jusqu’a nos jours, 
1816. M. Gui a travailié à divers jour- 
maux, notamment à l Observateur des 
spectacles et aù Journal de Paris. —G1- 
RAUD | J.-B.), statuaire, membre de l’an- 
cienne académie de peinture etsculpture, 
né à Aix en Provence vers 1755, a pu- 
blié: 1. Æppendice à l'ouvrage intitulé: 
fecherches sur l’art statuaire des Grecs, 
où Lettres de M: Giraud à M. Eméric- 
Dapid', an xni,in-80. (Il réciamwa La 
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meilleure partie de l'ouvrage couronné 
par l’Institut. Joy. Eméric-Davin.) IL. 
ÆAppendice à l'ouvrage intitulé : lie- 
cherches, etc., où Seconde Lettre de 
M. Giraud à M. Eméric- David , 1806, 
in-80. C'est une riposte à la réponse de 
M. Eméric-David. — Un M, Grau», 
avocat, a rédigé en 1983, et présenté 
au roi, des Etrennes patriotiques pour 
1784, dans lesquelles il propose, à l'usage 
des parents qui ont à cœur de s'occuper 
‘eux-mêmes de l'occupation de leurs en- 
fants, une multitude de jeux d’édueca- 
üon, qu'on voyait alors exposés dans la 
collection de La Blancherie. C’etaient le 
Voyeiliste- Dauphin , le Trictrac- Ma- 
dame, le Domino-musical, le Musico- 
toute-table , le Piqçuet-musical, etc. Le 
succès des jeux instiuctifs de l’abbé Gaul- 
tier a probablement empêché la publi- 
cation de ces nouvelles inventions. — 
M. P. Giraup , entrepreneur de bâti- 
ments , membre du musée de Paris, 
correspondant de ceux de Bordeaux, de 
Toulouse, et des philadelphes du Cap- 
Français, a publié en 1786, un vol. in-80., 
intitulé : Commodités portatives , ou 
Moyens de supprimer les fosses d’ai- 
sance et leurs inconvénients , avec deux 
planches M. Giraud était, en 1801 , archi- 
tecte du palais de justice et des prisons de 
Paris, et il a publié : Les Tombeaux, ou 
Essai sur les sépultures,2e. édition ,aug- 
mentée, Paris, an 1x (18o1),in-4°., fig. 
L'auteur offre le plan d'un mouument 
sépulcral avec tous les accessoires pour 
da désossification des chairs et la vitrifi- 
cation des ossements humains ( f’oy.dans 
la Biograph.univers. l'article DEMESTE, 
tome XI, pag. 28): cet ouyrage avait 
été composé en lan 1v et publié en l'an 
vu. M. Giraud paraît y accuser de plagiat 
M. Molinos, auteur d’un autre projet de 
monument sépulcral. à Or. 
GIRAUDY (Cn.-F.-S.), médecin à 
Paris, a publie : I. La morale religieuse 
ne doit-elle pas étre employée, dans 
certains das, comme moyen curatif 
de l’aliénation mentale? 1804 , in-&o, 
Il. Manuel des phthisiques, 1805, in-18. 
II. Conseils aux femunes sur les moyens 
de prévenir ou d’arréter les suites fd- 
cheuses de leur temps critique, par le 
docteur Fothergill, 1805 , in-80. ( Foy. 
la Biograph. univers. , au mot FOTRER- 
g1zz.) 1V. De l’angine trachiale con- 
nue sous le nom de croup, 1811, in- 


So, V. Traité de iherapeutique générale, 
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1816, in-8o, M. Giraudy a ajonté des. 


notes au Traité des maladies qu’il est 
dangereux de guérir, de M. D. Ray- 
mond , 1808, in-8°,; 1816, in-80, Or. : 

GIRAULT - DUVIVIER est auteur 
de la Grammaire des Grammaires, ow 
Analyse raisonnée des meilleurs ou 
vrages sur La langue francaise, approu“ 
vée par lacadémie française , par le 
conseil de Puniversité, et qui a eu trois 


éditions en 2 vol. in-8°. Il a publié, en. 


mars 1816, un Traité des participes, 
qui sert de complément à la Grammaire 
des Grammauires. L’académie française 
a fait distribuer un exemplaire de cet.ou- 
vrage à chacun de ses membres. 


GIR OD pe L’AIN (Le baron JEAN- 


Louis), né le 8 juillet 5753, était, avaut. 
la révolution ; jurisconsulte et maire: 


perpétuel de Gex. Il fut élu membre dx 
conseil des anciens en 1705 par. le dé- 
partement de PAin, y parla sur divers 
objets de finance et de législation, et fut 
élu secrétaire-le 23 décembre 1706; il fit 
rayer, en mai 1797, Imbert-Colomès de 
la liste des émigrés, défendit, à la fin de 
la même année , le projet de loi relatif à 
la création du département du Léman, se 
déclara, en février 1799, en faveur d’un 
impôt sur le sel, et sortit du conseil a 
mois de mai suivant : il fut aussitôt réélu 
au conseil des cinq-cents par son départe- 
ment. Àu mois de décembre de la même 
année, il entra au nouveau corps législa- 
üf, dont 1} fut nommé président en 1803. 
La décoration de la Légion-d’'honneur lui 
fut accordée bientôt après , et il fut dési-, 
gué candidat au sénat-conservateur par le 
collége électoral du Léman. Le 23septem- 
bre 1807, il futnommémaïtredescomptes, 
puis baron de l'empire. Le 5 avril 1814 
il donna, en cette qualité, son adhésion 
à la déchéance de Buonaparte et au rap= 
pel des Bourbons. Il fut confirmé par le 


Rôi dans ses fonctions de conseiller-maî- 


tre de. la cour des comptes, prêta ser- 
ment de fidélité en cette qualité, am 
mois de février 1815, et signa, quelques 
semaines après ; ladresse présentée à 
Buonaparte par cette cour, ( Foy. Cor 
LIN DE SUSSY,) — GiroD DE L’Ain , fils 
du précédent, était auditeur au con- 
seil-d’état et substitut du procureur- 
impérial près de la cour séant à Paris 
depuis 1811. Lors des événements de 
1814 , il fut maintenu par le Roi dans 
ses fonctions, avec le titre d’avocat-gé- 
néral; et, lors de l'invasion du mois de, 
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Wars 1815, il fut élévé par Buonaparte! 
à la dignité de président -du:tribuual de 
première instance de Paris ; par décret 
du3 avril. Elu , au mois de mai suivant, 
membre:de la chambre des représentants: 
par le département de PAïn, M.:Girod 
mit à se montrer à la tribune un empres- 
sement que cette assemblée ne semblait 
- pas avoir pour l'eutendre. Des murmures: 
lobligèrent presque toujours à reprendre 
sa place, sans lui permettre d'expliquer: 
ce qu'il avait à dire: C'est ce qui lui ar 
fiva:à la séance du 17 juin, lors de la 
discussion relative @ la nomiuationid'uue; 
comuuission sur le rapport que Fouché 
venait de présenter ( ’oy. Foucné ). Oe: 
jour-là, il ne put placer un seul mot. Le: 
23 juin, des cris & bas} à l’ordre! vinrent 
linterrompre dès la troisième phrase :: 
« Si nous comptons lès forces réunies: 
» contre, nou$;" disait-il, l’imagivation’ 
»s’en éffraie..….. » À la même séance, il: 
reparut}une seconde fois à la tribune, 
pour parier sur l’abdicatiou:de Buona- 
parle: mais son apparition fut .le signal 
de la’ clôture de la, discussion. Le . 24 
juin , il reproduisit quelques : amen- 
dements sur :le projet de: loi relauf à 
des mesures de sûreté générale; ei ce 
fut:la:seuie fois qu'il'parvint à se faire 
écouter. À la séance du 30 , il défendit 
M. Malleville fils, qui, dans un écrit 
distribué aux deux:chamibres, avait pro- 
posé de se jeter daus les bras du Roi. 
«Je ne partage pas l'opinion de M, 
» Malleville , dit-il ; je serais même prêt 
» à la combattre ;mais'ilest  inviolable, : 
» pour que vous le soyez tous : quelles 
» que soient ses erreurs, ce sont des 
» Opimoôns; la France et la postérité les 
» jugeront : on ne doit punir que les 
» actions. D'ailleurs rien ne vous atieste 
» qu'il soit réellement lPauteur de l’ou- 
» vrage: dénoncé: noire collègue est 
» hommie d’houneur, » Des huées géné- 
rales accueillirent ce moyen tiré de la 
dénégation d’un fait matériel, et que per 
sonne me pouvait contredire , puisque 
chacun avait sous les yeux Pécrit de M. 
Malleville, Le retour du Roi termina là 
carrière politique de M. Girod, qui, éloi- 
gné de toute fonction judiciaire , exerce 
la profession d'avocat. Le 6 avril 1816, 
il plaida devant le conseil de guerre 
chargé de juger le génerai Drouot (Foy. 
Drouor); mais l'accusé avait si bien éta- 
Llisés moyens de défense, que la discus- 
tion superflue qu'entreprit Favoçat ne 
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dir 5x5 
produisit d’autreefferque defatiguer lat 
ditoire et de retarder l'arrêt d'absolulions 
— Garon DE Vienna, baron de Tréz 
mont , chevalier de là Légion-d'hohneurs 
futnommé; leir2 février 1812%auditèur 
au conseil-d’état; le 30 novérnbre 1810, 
préfet de l'Aveyron ;'et il prêta serment: 
à l'empereur le 10 mars suivant: Buona= 
parte, à son retour de ile” dElbe, le 
nomma préfet des Ardennés: MGirod 
est aujourd'hui sans fonctions. ee CU 
: GIRODET:TRIOSON ; péintré d'his= 
toire ; de l'académie: royale des beaux 
arts;est né; à Paris: vers 19n0. "TE était: 
encore jeune ;? lorsqu'il aff 4: Rome! 
comme: peusiounaire du gouvernement.’ 
Les ouvrageside M. Girodet se distinguent 
par la hardiesse dé l'imaginatiov, par üne 
grande ‘correction de dessin ;' et par une 
lréureure distribution dès'éGnirastes. On 
remarque: surlout une Scène dé déluge, 
Atata au tombeau jet Ændymion:Lé 
premier de ces tableaux, qui a mérité 
d'être désigné:pour un prix décennal en 
1810 ; fut ainsi apprécié dansle Apport 
présenté:à Napoléon : «2. Cette scène 
» sitouchante et si terrible, enloffrant à 
» nos regards ce que la crainte ét le dane 
». gér extrême ont de plus effrayant, né 
»: préseuLeique des mouvements nübles 
»- el ce que Ja: belle nature nue offfe "de: 
» plus pus: La réunion dés différents 
» âges et des sexes différents ajoute En’ 
»ucore à la beauté du tabléau!, par d'heu2 
» reuses OPposilos rendues avéc autant 
»ide grâce que de force 'etqui déetéit” 
»- dans l'artiste une connaissance appro=! 
»: fondie de la nature et de ce qui cons: 
» titue le beau. Le piüceau de M° 
» Givodet, toujours précieux + EP, dans’ 
» ce tableau, aussi Visonreux que brile 
» laut: La couleur et l'effet ÿ Sont égale=” 
» tmeut: portés à un très haut: dcgré. 
» Enfin, on peut regarder ‘cet ouvrage 


» comme yn des plus beaux! de notre 
». école, sous les rapports de Pexpres- 
» sion ,de la science du desgin et sous 
» celui de Pexécution. » M: Girodét à 
composé un autre tableau ui a obtenu 
une mention honorable ait Concours des 
prix décennaux : i! représente Napoleon 
recevant les clefs de la ville de Vienne. 
Ce tableau est d’uue exécution très 8a- 
vante; il porte le cachet du beau talent 
de son auteur, qui s’est aussi essayé deux 
fois avec succès sur des scènes tirées du 
roman d’Atala, dont il a représenté fidè- 


lsment l’auteur daus un très beau pors 
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trait. M. Girodet a été nommé par le Roi, 
en 1816, membre du conseil honoraire. 
que S. M. a établi près du ministère de sa. 
maison, et.qui est composé d'artistes. et 
d'amateurs. Il a été créé chevalier de St.- 
Michel au mois de janvier 1817. Le 3 
mai suivant, époque de l'anniversaire de 
l'entrée du Roi dans Paris, les quatre 
académies composaut l’Institut royal:s'é- 
tant réunies en séance solennelle, M. G:i- 
rodet lut un mémoire sur l'originalité 
des arts du, dessin. On remarqua qu’eu 
vantant l'avantage. de l’origivalité et, en 
fixant les bornes au-delà desquelles com- 
mence la bizarrerie, M. Girodet avait, 
en quelque sorte, joint lexemple au 
précepte. Cet artiste, se trouvant au 
salon de peinture le 1er. août 1817, 


lorsque le Roi. vint y: voir le tableau: 


d'Henri 1V par Gérard, S:M. lui dit: 
« Les trophées de Miltiade: empêéchaient 
»' Thémistocle de dormir: nous avonsun 
». Marathon ; nous aurons bientôt une 
» Salamine, » Ces paroles faisaient allu- 
sion au tableau de Saint. Louis en 
Egypte, que M. Girodet terminait à 
celte époque. S:S.: 
GIRONDE {Le vicomte  François- 
Gaston pe), d’une ancienne; famille, 
entra au service le 2 juin 17609: dans le 
régiment de Picardie, et fut fait capi- 


taine le 12 juin 1982: Il émigré le 2 mai. 


1792, et fit toutes les campagnes de lar- 
mée des princes, la première à celle du 
duc de Bourbon ; et les autres dans celle 
du prince de Condé. M. de Gironde se fit 
plusieurs fois remarquer par son-cou- 


rage el son sang-froid au milieu des plüs: 


grands dangers. À l'affaire d’'Oberkam- 
bach, son cheval ayant été blessé, il s’ar- 


ma d’un fusil, et se rangea: parmi les: 


chasseurs nobles dans le moment le plus 


vif du combat, Nommé chevalier de St. 
Louis en 1794, et lieutenant-colonel en: 
1797, ilobtintsa retraite en 1814: son: 
grand âge ne l’empêcha pas cependant de: 


s’enrôler, en 1815, comme simple cava- 


lier du détachement des gardes royaux 


que le département de Lot-et-Garonne 


envoya au, duc . d'Angoulème.: On lui: 


avait offert de commander ce détache- 


ment : mais il refusa, afin que son exem-: 


ple inspirât plus de confiance à ses com- 
patriotes, M. de Gironde a fait Pabandon 
de sa pension de retraite, pour tout: le 
temps que dureront les besoins de l'Etat. 
— GIRONDE ( Bernard-Silvain, comte pe), 
frère du précédent , entra au service 
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le > mai17r3, dans le régiment de Pi 
cardie. Nommé capitaine en 1785 , il 
émigra le 2 mai 1792, fit, comme, 
son frère , les campagnes des princes, 
et se distingua en plusieurs rencontres, 
notamment à Constance, où, à la tête 
de deux cents grénadiers, il couvrit læ 
retraite de l’armée, et ne sortit que le: 
dernier, ‘après avoir fait jeter dans le: 
Rhin les planches du pont pour empêcher 
l'ennemi de passer. Il fut créé, cheva—. 
lier de Saint-Louis le 4 avril: 1796:, et 
obtint sa retraite en 1814, avec lé grade: 
de major. 34 tel eat 
GIROUST (Jacques-CHaRLes), juge 
au tribunal de Nogent-le-Rotrou , fut dé- 
puté du département d'Eure-et-Loir à la; 
législature'en 1791 , et ensuite à la Con- 
vention ; où il vota la réclusion et le! 
bannissement de Louis XVI, seulement: 
comme législateur. Ayant été "décrété: 
d'arrestation, comme partisan des Gi- 
roudins, pendant le régime de la terreur, : 
il se sauva a Brest, où il fut arrêté par 
Laignelot. Réintégré à la Convention; 
après le 9 thermidor.,, il fut envoyé;aux; 
armées du Nord et de Sambre-et-Meuse 
passa, en septembre 1795, au conseil des, 
cinq-cents, et en sortit en) 1798. Aprés; 
la révolution du :18 brumaire (-9 no-: 
vembre 1799), il devint président: du: 
tribunal civil de Nogent, et il en exerçait' 
encore les fonctions en 1817.  B. M. 
GIULAY ( Le comte DE), général au-; 
trichien , fut nommé , en 1790; au com- 
mandement. du corps de Wukassowich: 
en Croatie, Îl se distingua dans plusieurs: 
occasions pendant la guerre de la révo-: 
lution , notamment le 17 septembre 1796% 
al’atiaque du camp de Kempten , d'ouik: 
débusqua -les Français, malgré leur ré« 
sistance opiniâtre. Devenu feld-maréchal= 
lieutenant ; et quartier-maître-général de: 
l’armée du prince Ferdinand, il combat-. 
tit avec distinction à Wertingen le 6 oc-: 
tobre 1805 ; à Gunzbourg , le 0; à Ulm ; 
le 1; et fut fait prisonnier dans la der-; 
nière de.ces affaires. Au mois de novem-: 
bre 1805, l'armée: française n'étant plus: 
qu’a une petite distance de la capitale de 
l'Autriche, le comte de Giulay fut en-; 
voyé au quartier-général de Napoléon; 
pour lui proposer un armistice ; et il fut! 
ensuite désigné, avec le comte Stadion et: 
le prince Jean de Lichstenstein, pour ré- 
diger les articles du traité de paix qui fut. 
signé à Presbourg le 27 décembre 1805: 
Le comte de Giulay fut uommé, en avril 
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806, gouverneur de la Croatie. Il com- 
mandait, en 1809, l’armée d'observation 
dans le Frioul et la Carniole, lorsqu'un 
incident imprévu le‘fit revenir à Vienne, 
L’archiduc Jean avait détourné, pour 
son corps, un train d'artillerie destiné au 
général Giulay. Ce secours, attendu depuis 
long-temps, n’arrivant point, le comte 
se trouva dans l'impossibilité de tenir la 
campagne; et il se rendit à la cour, pour 
supplier l’empereur d'accepter sa démis- 
sion. Il reprit cependant son commande- 
ment, et se distingua , le 8 maï, à la baz 
taille de Piavo, où il fut blessé. Le 926 
juin , il éprouva un échec devant Gratz, 
et fut repoussé avec perte de 500 hom- 
mes et deux drapeaux, après un com- 
bat qui dura quatorze heures. I] fut 
ensuite envoyé à Laybach, pour y com- 
mander, en sa qualité de général en chef 
de la Croatie et de l’Esclavonie, toutes 
les troupes en garnison sur les frontières, 
En 1812 ,le général Giulay eut sous ses 
ordres un des trois corps destinés à cou- 
vrir les provinces de Gallicie, de Trans- 
sylvanie et du Bannat. A l’époque des 
hostilités contre la France en 1813, il se 
porta sur Dresde avec l’armée autri- 
chienne, et essuya un échec le 27 août. 
Le 9 novembre, il reçut erdre du prince 
de Schwarzenberg d'attaquer la position 
du général Bertrand à Hochheim. Les 
travaux que les Français avaient com- 
iencés élaient défendus par vingt bou- 
ches à feu et par 2000 hommes. Le gé- 
néral Giulaÿ fit approcher son artillerie; 
et la canonnade fut exécutée avec tant de 
précision, que l’arullerie du général Ber- 
trand fut bientôt mise hors d'état de ri- 
poster. Deux bataillons montèrent alors à 
l'assaut ; le premier était commandé par 
le comte de Giulay en personne. Les 
portes de la ville furent: enfoncées ; et 
800 hommes, parmilesquels se trouvaient 
vingt-cinq officiers, furent faits prison- 
niers, Le général Giulay passa le Rhin à 
la fin de décembre 1813, et entra en 
France par la Suisse, à la tête du 3e, 
corps d'armée autrichien. Le 24 janvier, 
il attaqua , avec le prince royal de Wur- 
temberg , une partie de la vieille garde, 
qui occupait la ville de Bar-sur-Aube, sous 
les ordres du maréchal Mortier, et s’em- 
para de cette ville le jour suivant. Le 1er, 
février, il eut plusieurs de ses bataillons 
détruits, en voulant forcer le, pont de 
Lesmont; le même jour , il attaqua Dien- 
ville,‘et ne put s’en rendre maître qu’a- 
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près un combat qui se prolongea fort 
avant dans la nuit. Le 28 février, le gé- 
néral Giulay, après avoir donné ordre 
de tourner les troupes du maréchal Mac- 
donald , qui occupait les hauteurs de la 
Ferté, marcha droit sur cette position, 
à la tête de trois brigades, et l'en débus- 
qua. En 1815, il commandait le 3e. corps 
autrichien, qui entra en Bourgogne, et il 
séjournalong-temps dans.le département 
de la Côte-d’or. : | LS à Mo 
: GIUSTINIANTI ( Vincent -Josepu - 
PuiriPre), prince de Bassano , de Cor: 
bära., et conseiller, municipal de la ville 
de Rome, est-né le, 2 novembre 1762. 
Lors dé la création de la république ro- 
maine en 1708, il. fut choisi par ses con: 
citoyens pour venir, en qualité d’envoyé 
extraordinaire ;, auprès de la république 
française , annoncer cet événement au 
directoire. Il fut préseuté aux direc- 
teurs, le 12 floréal, par M. de Talley- 
rand , alors minisire des relations exté- 
rieures, qui vanta la philosophie de cet 
envoyé et son mépris pour les préjugés, 
Le prince Giustiniani adressa au direc- 
toire une réponse empreinte des senti- 
ments les plus républicains, Depuis ce 
temps, il joua un rôle assez important 
dans les dernières révolutions qui chan- 
gèrent la face de Rome , ayant toujours 
soin de se ranger du parti vainqueur. 
Il vint plusieurs fois à Paris, sans être 
revêtu d'aucun caractère diplomatique ; 
et il y fit transporter sa galerie de ta- 
bleaux et de sculpture, héritage précieux 


qu’il tenait de ses ancêtres, et que tous les : 


amateurs allèrent visiter avec empresse- 
ment. Toutefois il la vendit bien au- 
dessus de sa valeur ; et le catalogue, 
rédigé par Visconti,,et servant de carte 
d'entrée, ne contribua pas peu à en 
grossir le prix. Lors de la réunion de 
Rome à l'empire français, il fut élu can- 
didat au sénat-conservateur le 2 mars 
1812. En 1813, il devint chambellan du 
prince Borghèse. Depuis les événements 
de 1814, le prince Giustiniani réside dans 
les Etats du pape, qui la nommé gou- 
verneur d’une des provinces pontificales, 
J1 fut du nombre des barons romains 
qui, au mois d'octobre 1816,, renoncè- 
rent aux droits seigneuriaux sur le urs 
fiefs ,en conformité du rnotu proprio du 
6 juillet précédent. Y. 
GLATIGNY (Louis - Francois LE- 
PELLETIER DE), ancien colonel d’artille- 
rié et chevalier de St.-Louis, cst né d’une 
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famile de Picardie, qui a rendu des ser 
viecs mportants à PEtat dans la car- 
rière’ dés armées. TL émigra en 17097, et fit 
tèütes les campagnes de l’armée des 
princes 1 M'de Giatigny concoùrut, ‘dans 
de baillage de Urépy en Valois, avec le 
die d'Orléans, pour ies fonctions de 
député dé’la noblesse aux étals-généraux 
de 1759: La nom: inatiou dui dut: était ir- 
réguliére sous plusients rapports ; tandis 
que ceile de M. de Giatigny : était. parfai- 
témént bien faite : cependant celleei fut 
annulée : et ce fut en vain qu'il réclatna 
Jorsque a chambre dela noblesse vérifia 
les pouvoirs de ses députés: IUT]; 
GLAYRE (Maurice), ministre de 
Stanislas-Auguste , dernier roi 'de Polo- 
gné ; naquit à à Lausanne eu 1943, et y 
reçut sa ‘première éducation: Des cir- 
constances le firent Connaître à Stanislas- 
Auguste; et quand ce prince monta sur 
Tetrône , én 1704 , il le nomma son se- 
crétairé fe CADNHÉE. En 1568, le jeune 
Glaÿre füt envoyé à: Pétersbourg, en 
qualité de secrétaire de légation , et, 
peu de’ mois après; fut nommé metre 
de Pologne auprès de Pimpératrice de 
Russie. Il occupa cette place dificile, 
à l’époque où les cours de Berlin, de 
Pétersbourg ‘et de Vienne, méditaient 
Ja destruetion du roÿañine de Pologne, 
Glayre. a qui ce projetn ’échappa point, 
fit tout ce qu il put pour en ‘prévenir les 
eftets : et, à son retour ,'il fut, en récom- 
pense de ses eflorts, nommé conseiller in- 
time du cabinet. Les services qu’il rendit 
à la Polosut pendant les vingtannées qu’il 
se a cette fonction ; ni fe ent confér-r, 
par l& diète de 177% les droits de c: itoyen 
polon* us, Mais, UE l'année suivante, le 
Hate de Pologne fut dépouilié d'abé 
artie de ses provinces. M. Glayre con- 
seilla À Stanislas - Auguste d'abdiquer 
une couronne qu'il ne pouvait porter 
plus cty-temps avec honnénr ; : mais cette 
Aém arche eût élé contraire à la poi litique 
de“ co-partageants : ils s’y opposèrent par 
dés menaces; et M. Giayre, malgré le 
plus vif desir de retourner en Suisse , ne 
pui se décider’ à quitter un roi thalheu- 
réux, qui l'avait comblé de bienfaits. 
ARTS lég conférences deMohilow entre 
l’impératrice Catherine et l'empereur Jo- 
ge St: anxqueiles Stanislas- Auguste avait 
rés op u d'assister contre l'avis dé Glayre, 


ce! ul- 6L » VOY an! qu ilne pos ait plus Écr © 


dir tient son souverain, obtint Ja 
perinission de se retirer dant sa patrie, 
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ou il se maria. Il était décidé à vivre 
éloigné des cours ;! cependant il ne put 
résister aux invitations. de son ancien 
muîlre, ét 1! accepta les fonctions d'am- 


basddeur de Pologne auprès du Roi de 


France : mais dés que sa mission fut ter- 
minée, il se retira dans le sein de sa fa- 
milie, Bientôt la révolution française 
exérça son influence sur la paisible Hil- 
vétié. Glaÿre crût qu’elle ne s’étendrait 
pas dans le pays de Vaud : mais l’appa- 
rition de l’armée sous le commändemient 
du général Ménard, et la résolution du 
directoire français de protéger les insur- 
gés, changèrent son opinion ; ét la révo: 
lution étant commencée, il prit le partt 
de la maintenir et de la défendre : mais il 
fit ses eflorts pour en détruire les prin- 
cipes anarchiques , en paralysant lin- 
flnence des démagogues qui, sous le nom 
de club d’union, exerçaient la magistra- 
ture. Glayre conseille le 7 janvier 1708, 

au magistrat de TRANS de soumettre 
au gouvernement de Berne les ‘plaintes 
des habitants du pays de Vaud. Ce con- 
seil fut suivi ; et là révolution prit une 
marche plus régulière, Le pays de Vaud 
se déclara souverain, et adopta la nou- 
velle constitution. En avril 15 798 » l’assem- 


-blée législative s'étant constituée dans la 
ville d’'Arau , M. Glayre fut élu membre 


du dette Ton Be peut douter qu’il 
n'eüt alors de bonnes intentions ; mais 
la politique du gouvernement français 
neutralisa tous ses efforts. M! Glayre 

résigna cette place, mécontent de lui- 
même et méconnu de tous les partis : il 
fut cependant, dans la suite , nommé en- 
core membre du comité et du conseil exé- 
cutif; et, en octobre 1800, le gouverne: 
ment l'envoya à Paris, pour négocier ja 
neutralité de la Suisse ; mais il ne put y 
réussir, Quand il fut question dé savoir 
si la Suisse serait un seul Etat où une 
fédération de plusieurs, M. Glayre pu- 
blia un ouvrage intitulé , Lettres sur 
lHelvétie } dans lequel il se déclara 
pour le système d'unité: mais il ne tarda 
pas à s'apercevoir que tous les vœux qu’il 
avait formés pour sa patr ie ne pouvaient 
plus être exaucés; et il se retira dans sa 
belle terre de Romainmotier. Le bonheux 
qu’ ] goûte dans cette retraite, la éloigné 
de plns en plus des affaires publiques ; 
et il à refusé constamment toutes les 
fonctions qui lui ont été oflertes, à lex- 
ception de celle de représentant de son 

cercle, B.p. 
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GLEIZAL, député de l'Ardèche à la 
Convention nationale, y vota la mort de 
Louis X VI en ces termes : « Je prononce 
» la peine de mort contre Louis Capet 
> avec sursis, jusqu à l’expulsiou de tous 
» les Pourbons et les mesures de trau- 
» quillité publique. » Nommé, après la 
session , sécrétaire-rédacteur du conseil 


des cinuq- cents, il exercait encore les 


mêmes fonctions auprès du corps légis- 
Jatif en 1814 : il reçut sa démission le 
2 juillet de cette année. B. M. 
GLENBERVIE .( Sicvesrre Dou- 
‘GLAS lord), du comté d’Aberdeen en 
Ecosse, après avoir fini son éducation 
dans une université, vint à Londres, 
sadonua au barreau , et fut nommé 
conseil du Roi. Il parvint bientôt à uu 
haut degré de considération dans son 
corps, obtint une pce au parlement , et, 
“après avoir rempli divers emplois, devint 
membre du conseil-privé en Angleterre 
et en [rlasde. Il résida plusieurs années 
dans ce dernier pays, avec le titre de se- 
crétaire eu chef. Lord Glenbervie était 
aussi commissaire de la trésorcrie. En 
1801, il fut élevé à la pairieetreçut le gou- 
vérnement du Cap de Bonue-E:pérance, 
‘qu’il abandonna pour la place de payeur- 
général des troupes. Il est inspecteur- 
général des bois et forêts du roi depuis 
1803, commissaire pour les affaires de 
Plnde, et, en absence du comte de Li- 
verpool , président du comité du conseil- 
privé pour les aflaires du commerce et 
des colonies. Outre quelques Notices sur 
le Tockay et autres vins de Hongrie, in- 
sérées ,en 1573, dans les Transactions 
philosophiques , sa Seigneurie à publié: 
I. Histoire des questions d’élections 
controversées qui ont eté décidées la 
première session du 14°. parlement de 
la Grande Bretagne, 4 vol. in-8o., 
1977; deuxième édition, 1802. IT. Æap- 
ports sur les questions qui ont été ju- 
gées à la cour du banc du roi dans Les 
‘19€., 20€. et 21€. années du règne de 
George LIT, 1583, 3 vol. in-80.; troi- 
sième édition, 1700. 2. 
GLENIE (James), de la société royale 
‘de Londres, auparavant officier dans le 
corps royal de Partillerie, né en Ecosse en 
1947, passe pour un des bons mathémati- 
ciens de nos jours : il a démontré, d’une 
‘manicre incontestable, l'impossibilité de 
la solution du fameux problème de la 
quadrature du cercle, dans un écrit lu 


en 1811 devant Ja société royale. Il est 
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auteur de quelques opuscules insérés dans 
les Transactions philosophiques; et la 
donné : I. /Listoire de l’art de tirer le ca- 
non et les bombes ,1756 , in-80. II. Doc- 
trine de la comparaison universelle et 
de, la proportion générale, 1789, in- 
4e. TIT. Le calcul des antécédents, ou 


. Methode géométrique deraisonner sans 


aucune considération du mouvement 
ou de la vitesse applicable à chaque 
cas auquel les fluxions ont éte ou peu- 
vent étre appliquées , 1793, in-4°. IV. 
Observations sur La construction , 1703, 
in-8v. V. Observations sur la défense 
de La Grande-Bretagne et sur ses prin- 
cipaux arsenaux de marine, 1807, 
in-80. : 5 
GLEY (T'abbé Gérarp}), né à Ge- 
rardmer en Lorraine en 1761, se con- 
sacra de bonne heure à Vinstruction 
publique ; il quitta la France en 1791, 
voyagea en Hollande et en Aïlemagne, 
où il obtint, en 1795, une chaire à l'uni- 
versité de Bamberg. II s’occripa beau- 
coup , dans cette ville , de recherches sur 
les anciennes iangues de la France et de 
P'Allemagne, jusqu’à l'époque de la zuerre 
de Prusse, en 1806. Arraché alors aux 
paisibles fonctions de Penseignement , il 
fut attaché au 3e. corps de l’armée fran- 
çaise, sous les ordres du maréch4l Da- 
voust, et eut occasion de parcourir la 
Prusse et la Pologne, où il fut chargé de 
l'inspection des écoles primaires dans la 
principauté de Lowitz. C’est sur les lieux 
mêmes qu’il raconte , dans son Voyage 
en Allemagne , les faits dont il a été le 
témoin. Les notes relatives à l'ambassade 
de Varsovie, sont extrêmement curieu- 
ses , et surtout fort exactes , M. Giey 
ayant été envoyé en Po'ogne, après la 
paix de Tilstüit, avec une mission qui le 
miten relation avec les principaux agents 
français, et plus particulièrement avec M. 
l'archevêque de Malines, contre Jequel 
il dirige des traits assez piquants. Re- 
venu en France en 1813 ,1l fut nommé 
principal du collége de St.-Dié ( Vosges), 
et ensuite de celui d'Alençon, place qu’il 
occupe encore aujourd’hui. On a de lui : 
JL. Grammaire et Dictionnaire. alle- 
mand et francais, à l'usage des écoles, 
imprimés à Bamberg, 2 vol. in-8°. II. 
Notices sur Le monument littéraire Le 
plus ancien que l’on connaisse dans La 
langue des Frances. ( 1800) , in-40. de 
12 pages. INT. Langue et literature des 
ançiens Francs , 1814, iu-8°, Ce sujet. 
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le plus ancien et en même, temps le plus 
nouveau qu’ ’offre l’histoire de notre litté- 
rature, a été traité par l’auteur d’uue ma- 
nière intéressante. Les recherches qu’il a 
faites sur les monuments qui nous réstent 
we la lingue francique (langue qui est 
à l'allemand moderne ce FA 

romane est à Pégard du français) , l'ont 
occupé pendant p'us de vingt ans: il a 
compuilsé les manuscrits et les bibliothe- 
ques d'Allemagne et de Paris ;avec Pat- 
tention et l'exactitude les plus scrupu- 
leuses. IV. Voyage en Allemagne et en 


\ 


Pologne , , avec des notes relatives à 
l'ambassade de M. de Pradt, à Varso- 
vie ,2 vol.in-$0., 1815et 1816. V. Éssai 
sur Îles éléments de La philosophie (latin 
elfrançais), Versailles, quiliet 18:7, in-80. 
VI. Vie de J. Tarnowk, trad. du po- 
lonais, dans le tome XV I des Annales 
des voyages M. Gley a fourni à la Bio- 
graphie universelle les articles CORvIN, 
Denis, Grorcez, etc. Il annonce depuis 
Jong- tenips une grande Histoire de Po- 
logne , dont 1} à donné des fragnients 
dans quelques journaux. D. 
GNEISENAU ( Le comte), général 
pru sien, considéré comme l'uo des plus 
habiles militaires de notre temps, a fait 
une parue des dernières guerres , COMME 
chef d'état-major du prince Blücher ; et 
il passe pour lui avoir donné des avis Mars 
aux batailles de Brienne, de Laon et de 
Vauchamp en 1814. L'année suivante , il 
eut une grande part à la victoire de Wa- 
terloo; et le roi de Prusse, en [uienvoyant, 
aussitôt apres, la décoraubn de PAigle- 
noir, prise dans les é équipages de Buoua- 
parte, le premut au grade! de feld-maré- 
chal-lieutenant. Ce prince le nomima en- 
suite ministre-d'état; et ce fut, en cette 
qualité, que le Hénéral Ghcsenau assista 
aux négociations de Paris, en 1815. 
Lorsque la paix fut conclue, il comman- 
da les troupes pr ussiennes qui restatent 
sur le Rhin: il quitta ce commandement 
quelques mois après , ayant obtenu un 
congé pour raison de santé. Son nom 
ayant été souvent cité dans les mémoires 
de M. Schmaltz sur les sociétés secrètes , 
il demanda qu’une enquête füt faite à cet 
égard : mais il paraît que le gouverne- 
ment prussien ne jugea pas à propos d’y 
avoir égard, ( #. la fin de l’article BLy- 
CHER. Ÿ D. 
GOBET , avocat et marchand de fer, à 
Paris, à HUHIfE : E Fables nouvelles | 


1786, in-8°., de 14 


que la langue. 


pages. Il a été F5 4 


; ‘“GOD 
teur de quelques volumes de la collection 
d'OËuvres choisies , in-8 ., imprimées 
chez Didot.M. Barbier lui atitribue:1. Le 
Gageure,ou Lettre du réducteur de l'ar- 
ticle Spectacles dans Le fameux feuille- 
ton, a JT *** , Paris, ao xt, in-8° IL. Contes 
et épis grammes, par le cit. **, an vil, 
in-So. HIT. Epitre à DZ, Palissot, par un 
habitant du Jura, 1806, iu-8°. Cette 
dernière indication est une erreur. ( for. 
Jopez.) O7. . 
GOBLET (F.-V.), premier commis 
du bureau des hôtels garnis à la préfec- 
ture de police de Paris, né à Conchy-le- 
Château, en 1968, a publié: I. Diction- 
naire administr atif'et topographique de 
Paris, du commerce, des arts et des 
produits en tout genre d’industrie qui 
s’y trouvent, 1808, in-18; seconde édi- 
tion, sous le titre de Paris et sa banlieue, 
1815,in-19. 11] Tableau des hôtels gar- 
nis et particuliers de Paris, avec Le 
prix qu ‘il en coûte en temps os rdinaire, 
et leur importance, 1817, iu-18. Or. 
GODA'LH(JEAN-Gasrarp-JULIEN), 


menibre du corps législatif dès 1805 , fut. 


réélu , en 1809, pour le département de 
Loi- eee et donna son adhésion 
à tous les actes du gouvernement provi- 
soire en 1814. Le 18 août, 1 parla en 
faveur du projet de loi sur la presse, 


prétendit que Ja censure était utile et in- 


dispensable dans les circonstances, et Ler- 
mina par assurer que la religion était 
point assez honorée ni les mœurs assez 
sévéres pour que les écarts de lesprit ne 
fussent point réprimés. Le 14 octobre, il 
prononça, sur le projet relatif à la ibre 
importation des fers, un discours, dont 
l'impression fut ordonnée. « Les mai= 
» tres de forge, dit -il, qui prétendent 


» au CO indres exclusif des fers, de-. 


» vraient en fournir assez pour pt 
» truire la grande muraille dont ils vou- 
» draient entourer la France, pour lui 
» interdire tout rapport ayec l'étranger. 
» ( On Re a Oua, dit-on , des 
» obligations aux maîtres de forge : ? Faut- 
» il pour cela vous mettre sans cesse en- 
» tre leurs mains ? Ce serait ressembler 
» à quelqu'un qui devrait sa santé à l'u- 


» sage du lait, et qui resterait toute sa, 


» vie en nourrice (murmures univer- 
» sels ) ; ce serait, parce qu'il y a eu un 
» Saint-Vincent- “e-Panl rétablir les 
» ordres monastiques. Non, Messieurs , 
» nous ne devons pas plus soumettre 


» notre industrie au marteau des Cy clos 


de ” 
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» pes qu'au capuchon monacal rires, 
‘» violents murmures) : je demade un 
» nouveau tarif. » Le 8 du même mois, 
M. Godaïh appuya le principe posé par 
M. Raynouard, dans son second rapport 
sur la presse, qu'une loi à laquelle la 
chambre des pairs 2 aurait ajouté des amen- 
deinents ,pouvait être de nouveau discu- 
tée par celle des députés. M. Godaiih ue 
fut point appelé à faire partie de la nou- 
velle chambre ou 1815. S. S. 

GODART pe VAUDRICOURT , né 
à Amiens en 1777, se montra, dès sa 
Jeunesse , ennemi déclaré des principes 
de la révolution , et fut souvent signalé 
comme tel. À l’époque de la première 
conscription , il fut désigné à Gay -Ver- 
non et au général Tuog, 7, conime chef de 
la révohe qui menaçait d’éclater à Amiens. 
contre l’autorité dir ectoriale. Il fut décré- 
té d'arrestation par ce même Gay-Ver- 
non, et n'échappa que par la fuite. M. 
Godart entra, en 1814, dans la première 
compagnie des moysquetaires de la garde 
du Roi. 1} suivit ce prince à Gand, et 
revint avec S. M. Il est actuellement 
maire d'Oisemont.—Gopart (Le baron 
Roch}, né le 31 avril 3561, ruaréchal- 
de - camp d'infanterie le 11 septembre 
1809, chevalier de St.-Louisle 19 juillet 
Le » commandait le DÉRARENE du 

arn en juin 1815. 

GODIN (A.-L.-J.) a publié : His 
toire de Buonaparte depuis sa nais- 
sance jusqu "à ce jour , 1816, 2 vol. in- 
322. — GoDin , de Nevers , a inventé, en 
1816, une machine pour élever l’eau des 
ruisseaux à une hauteur quelconque sans 
avoir recours à d'autre force qu’à celle de 
ces mêmes ruisseaux.— Govix (Nicolas- 
Joseph) , né le 26 octobre 1799, fut nom- 
mé oflicier de la Légion-d’üonneur le 1g 
septembre 1813, et adjud:int-comman- 
daut le 25 novembre suivant. S.S. 

GODOI ( Don Manvez), prince de 
la Paix, né en 1564 à Badajoz, d’une fa- 
mille noble, mais à-peu-près dans l’in- 
digence, viut très jeune à Madrid, avec 
don Louis Godoï son frère aîné, pour y 
chercher fortune. 11 avait, pour réussir, 
tous Les avantages qui peuvent faire un 
héros de roman: une belle taille, une 
figure intéressante, une fort jolie voix et 
une grande habileté à jouer de la gui- 
tare. I cherchä néanmoins fort peu d’a- 
ventures galantes dans.les premiers ternps 
de son séjour a Madrid; et il y vécut dans 
Rne espèce de retraite. Mais. il fut intro-. 
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duit plus tard dans des sociétés distin- 
guées , où il trouva des protecteurs 


LE Ag à qui le placérent , ainsi que son 


frè » dans les gardes- du- -COrpS , quoi- 
qu’ “! v’eussent pas la fortune exigée pour 
y être admis. Toutes leurs ressources se 
bornèrent long-temps à leur modique 
solde d’une pieceite par jour (un franc ). 
On dit que don Manuel n'eut souvent, 
pour toute nourriture, qu’un pain de deux 
sous par jour, et que, plusieurs fois, il 


se vit obligé de garder le lit pendant le 


jour , pour attendre qu’on eût blanchi 
le seul linge qu'il possédät. Cependant il 
ne faut adopter qu'avec circonspection 
ce que les Espagnols publient sur le 
compte d’un homme dont ils ont tant à 
se plaindre. Son ami le plus utile , dans 
ce temps-là, fut un traiteur, chez lequel 
il allait prendre quelques repas, lorsque 
sa bovurse le lui permettait. Ce traiteur , 
touché de sa détresse , s’intéressa a lui, 
et lui fit crédit pendant plus d’une année, 
n'exigeant pour paiement que quelques 
boleros ou séguidillas, que don Manuel 
chantait à ravir, en s’accompagnant de 
sa guitare. Telle était la situation de 
Godoï, lorsque son frère, don Louis , qui 
chantait et jouait aussi dé même instru- 
ment, fit connaissance avec une femme- 
de-chambre de la reine , qui crut plaire 
à son auguste maîtresse, en lui faisant 
entendre son aimable Be pes La per- 
mission de l'introduire fut aisément ob- 
tenue; et le garde fut si bien accueilli 
que, dès le premier instant, toute la 
cour regarda sa fortune comme assurée. 
Mais ce fut pour son frère, qu’il aimait 
tendrement, que dou Louis profita des 
bonnes dispositions de sa souv eraine. Sat- 
sissant l’occasion où la princesse applau- 
dissait à son talent , id lui répondit ; 

« Ah ! Madame, que dirait V. M. , st elle 
» emendaitmon Rire! » Aussitôt la reine 
ordopue qu'on lui amène ce prodige. 
Manuel Godui fit en effet oublier son 
frère aîné, qui ne reparut plus: ( I est 
mort, en 1801, capitaine-général dePEs- 
taihadnre: ) lou tellement intéresser la 
reine , que , dès les premières entrevues , 
celte princesse s'occupa de sa fortune 
avec un zéle extraordinaire. Le roi fut 
entouré d’une foule de courtisans, qui. 
ne cesséreut de lui parler des talents du 
jeune garde. Séduit par tant d’éloges , le 
bon prince voulut aussi l'entendre; et il 
fut, comme la reine, dans un ai bo 
ment inexprimable. l lui adressa plie 

















a8a GOD 


sieurs fois la parole: Godofrépondit avec 
assez d'adresse. Les courtisans applau- 
dirent; le roi applauditencore davantage : 
enfin il conçut pour lui une affection 
telle, qu'aucun emploi ne lui parut assez 
élevé pour un homme dont J'ascendant 
devait lui devenir si funeste. ( Voyez 
Cnarzes IV.) On vit Godoï passer pres- 
que aussitôt de l’état de simple garde à 
l'emploi de major d’un corps dout le 
‘imoïarque est le colonel ; et à peine en 
était-il pourvu, qu'i devint conseiller- 
d’état.. On aurait pu le croire dépourvu 
des connaissances nécessaires à cet em- 
_ploit mais pour qu'il n’y parût pas trop 
neuf, la reine, qui connaissait les ressoïts 
de l’administration et les secrets de PE- 
tat, eut soin de le mettre sur la voie. 
Quoique d'un mérite très vulgaire, Go- 
doï avait ce qui séduit les hommes inat- 
tentifs, de la facilité dans l'expression, 
ces grâces mensongères qu'on prend 
pour de lPhabileté, et surtout un talent 
rare pour l'intrigue. Circonvenu par ces 
prestiges, et donné par sa propre bien- 
veillance , Charles IV accorda au favori 
tout ce qu'on lui demanda. La révolution 
de France ayant éclaté d'une manière 
elfrayante pour toutes les monarchies , 
les hommes qu’on devait supposer le 
“plus faits pour en prévoir les résultats ne 
cherchèrent à y voirque des avantages;et, 
dirigé par eux, le monarque ne jugea pas 
à propos d'intervenir, jusqu’au moment où 
Louis XVI, captif, fat mis en jugement. 
‘Alors une négociation, qui avait seule- 
ment pour but de sauver le chef de sa 
maison , fut entamée par Charles IV, avec 
les farouches républicains , qui la repous- 
sérent de la manière la plus cruelle et 
la plus dure. Ne pouvant rien obtenir par 
ses négociateurs, le roi d'Espagne eut 
“recours aux armes. Dans le conseil où 
cette résolution fut discutée , le comte 
d'Aranda la combattit de tous ses moyens, 
objectant les dangers de la guerre, le 
mauvais état de l’armée, et la pénurie 
du trésor : la plupart des membres du 
eonseil furent de son avis. Godoï soutint 
‘vivement l’opinion contraire ;cependant, 
à cette époque, la guerre ne fut point 
résolue. Ceux qui sont décidés à tout blà- 
mer dans la conduite de ce favori , l'im- 
prouvent aussi dans cette circonstance : 
mais, en se rappelant bien ce qui se pas- 
sait alors en France, 1l est permis de 
croire que, si soixante mille Espagnols 
exssent pénétré dans le midi, où il n’y 
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avait pas encore un soldat à leur opposer, 
et si | ns eût été comhine avec 
ceux des puissances du nord, ilaurait ob- 
tenu un succès facile. On peut donc dire 
que l'opinién du jeune Godoï fut alors 
p'ussensée que celle du vieux comité d’A- 
randa. Celui-ci, irrité du peu d’égards que 
le favori avaiteus pour lui dans le cours de 
la discussion, lui répondit avec aigreur ; 
et le roi fut très mécontent de son apostro- 
phe. Le comte s’en aperçut, prit la poste 
en soriant du tonseil, etse retira dans ses, 
terres d'Aragon. Un moment après, un 
capitaine des gardes vint demander le 
portefeuille , qui fut remis par son se- 
crétairé. Le lendemain, 15 décembre 
1792, Godoiï fut iommé secrétaire-d’é- 
tat, et, peu de jours après, premier mi- 
nistre , avec le titre de duc d’Aleudia. 
Une faveur si haute et si extraordinaire 
indisy-osa toute la nation ; et dès-lors ce- 
lui qui en était investi commença à deve- 
nir l’objet de la haine publique. Lorsque 
le sort de Louis X VE fut pres d’être dé- 
cidé , Charles IV et son ministre ou- 
vrirent encore des négociations , qui 
furent publiquement lues et rejetées par 
la Convention nationale.( #7. TaurioT.) 
Malgré ce refus , l'Espagne ne commen- 
ça pas les hostilités ; elle fit des prépara- 
tifs. La guerre ne fut déclarée que plus 
d’un mois après par la Convention elile- 
même, sur la proposition de Barère. L’Es- 
pagne fut ainsi naturellement conduite à 
se réunir à l’Angleterre, qui venait d’être 
également obligée d’entrer dans la lice ; et 
Von ne peut nier qu'il ne fût de son in- 
térêt de rechercher une telle alliance. Une 
censure plus fondée de la politique de 
Godoï, est celle qui jui faitun reproche de 
s'être séparé dela coalition, en 1795, pour 
conclure une paix particulitre avec cette 
Convention nationale, qui, d’après les 
principes qu'elle avait déclarés et suiis, 
ne pouvait être en paix avec aucun des 
souverains régnants en Europe. Les Es- 
pagnols qui s'étaient élevés contre les 
projets guerriers de Godoï, ne blämè- 
‘rent pas avec moins d'énergie ses di-po- 
sitions pacifiques ; et la haine qu'ils lui 
vounèrent, ne fut point affaiblie par les. 
bienfaits de la paix passagère qui leur fut 
accordée. Charles IV ne partagea point 
opinion de ses sujets : le favori lui parut 


“encore plus digne de ses bonnes grâces ; 


il lui déféra le titre de prince dela Paix 
le fit grand d’Espagne de première classe,, 
lui donna un domaine dont le revenw 
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p'élevait à 60,000 piastres, et le décora 
de l’ordre de la Toison-d’or. Comblé de 
tant de bienfaits, Godoï se persuada 
qu'ils n'étaient qu’une juste récompense 
de ses services : il prit une telle opinion 
de lui-même et de son ascendart à la 
£our, que rien ne Jui parut capable d’op- 
poser un obstacle à ses volontés. La paix 
qu'il avait conclue avec la république 
française, après avoir été un des plus 
chauds partisans de la guerre, l'avait fait 
élever à la dignité de prince. Il voulut 


aller plus loin; et, le 19 août 1706, 


il signa un traité d'alliance offensive et 
défensive avec cette même république. 


Dès - lors, le commerce d’Espagne fut. 


anéanti 3* la mer fut couverte d’esca- 
dres anglaises , qui interceptèrent toute 
communication avec ses colonies; et les 
trésors de l'Amérique n’artivèrent plus 
au trésor royal#tandis que la nouvelle 
alliance nécessita des dépenses énormes. 
Cet.état de choses mit le comble à la 
haine que l’on portait déjà au présomp- 
tueux favori. Mais les plaintes v’arrivaient 
pas jusqu’au roi: maître de toutes les ave- 
nues, Godoï ne daignait pas même y faire 
attention , ou du moins feignait de ne pas 
en être affecté. Son palais était devenu 
le dépôt de toutes les richesses et le sé- 
jour de toutes les voluptés. Tant de faste 
et tant d’orgueil dans un homme na- 
gutre si obscur, indignërent l'héritier du 
irone : mais Gedoï le brava avec la der- 
nière iusolence. Entouré d’émissaires , et 
put ainsi dire prisonnier dans son palais, 


e prince des Asturies ne put faire en- 


tendre ses plaintes à ses augustes parents, 
et il fut lui-même sous le joug du tout- 
puissant favori. Cependant il ne fléchit 
jamais devant lui. ( Foyez FerninAND 
vir.) Le prince héréditaire de Parme, 
qui était venu à Madrid pour s'unir à 
Pinfante Marie-Louise, se montra plus 
docile : il essaya bien, dans les premiers 
temps, de maintenir la digniié de son 
rang ; mais on lui insinua qu'il s’expo- 
serait à manquer son but s’il ne se ren- 
dait pas agréable à la reine en témoi- 
gnant des égards au prince de la Paix. 
Ïl prit donc le parti de se soumettre, et 
devint même l’ami de Godoï, au point 
que l’on vit, plus d’une fois , un petit- 
fils de Henri IV tenir l'étrier du favori. 
Dans la sévérité de leurs reproches, les 
Espagnols n’ont pas plus ménagé le prince 
de la Paix pour ses mœurs particulières, 
que pour sa conduite comme homme 


1 
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d'état. S'il faut les en croire, le mérite 
n’était compté pour rien dans {a distribu« 
tion des places les plus importantes: c'était 
à l’intercession des femmes galantes qu’els 
les étaient accordées, en échange des fa- 
veurs qu'il en obtenait. Ils ont surtout 
fait le plus grand bruit de ses aventures 
avec la plus belle femme de Pispague, 
Mie. Joséphine Tudo, fille d'un ancien 
inilitaire, qui venait solliciter le prix 
de ses services. Cet officier , n'ayant pu 
obteninune audience pentaut six mois de 
sollicitations , on lui conseilla de la faire 
demander par Mlie Tudo : celle-ci fut ad- 
mise avec son père , qui obuintbientôt la 
place de gouverneur de la maison royale 
le Retiro , où Godoï vint assidument 
l’honorer de fréquentes visites, dont tont 
le monde pénétra le but. Un commerce 
de galanterie fut bientôt établi entre le 
ministre et la demoiselle, qui sut si bien 
ménager la passion qu’elle avait inspirée, 
que le favori se détermina à l’épouser en 
secret. On ne conteste pas, en Espagne, la 
réalité de ce mariage : seulement on doute 
de sa validité. Godoï ne jugea pas à pro- 
pos de le faire connaître ; et son épouse 
continua de demeurer au ÆRetiro , où il 


allait tous les jours mystérieusement. La 


reine , dit-on ; était instruite de cette 
aventure ; mais elle feignit de lignorer. 
Godoï avait pris un tel empire sur cette 
princesse et sur le roi, qu’il était inac- 
cessible à toutes les attaques : il savait 
que le monarque, à qui d’ailleurs sa 
conduite w’était pas connue , aurait puni 
sévérement quiconque eût élevé , en sa 
présence , la moindre accusation contre 
son favori. Puissamment influencé parle 
gouvernement français, qu'il regardait 
comme sa sauvegarde contre la haine 
de ses compatriotes, Godoï osa même 
braver la discipline religieuse ,#si sévère- 
rement observée en Espagne. Le nonce 
du pape lui ayant remis en 1797, une 
note officielle, dans laquelle Sa Sainteté 
demandait la protection duroi en faveur 
de la religion catholique ; si violemment 
attaquée dans un Etat voisin : le ministre 
ne craignit pas, dans sa réponse , de re 
procher au chef de l'Eglise d’avoir violé 
l'armistice avec la France,.et de l’exhor: 
ter à se détacher des biens de ce monde, 
pour ne s'occuper que de sa personne. 
Cette réponse, qui fut, imprimée, pro- 
duisit une telle effervescence à Madrid, 
que Godoï crut qu’il lui importait de la 
retirer : au bout de deux jours, tous les 
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exemplaires avaient disparu. Avec cette 
manière de penser et d'agir, Godoï ne 
devait pas être le protecteur du saint- 
oflice : il n’osa cependant pas le détruire ; 
mais il se moqua du grand-inquisiteur, 
rendit la liberté à ceux qu’il avait fait ar- 
rèter, et jeta au feu les papiers des pro- 
cédures, Ï1 était alors intimement lié avec 
l'ambassadeur de France ;'et l'on ue douta 
plus du paiti qu'il avait pris, lorsqu’il 
proposa au roi de déclarer la guerre au 
Portugal. Le monarque s’y refusaicepen- 
dant ; et c’est la seule fois qu'il n’énträ 
point dans les vues de son ministre. Dans 
de voyage que leurs Majéstés firent én 
1800 , en Andalousie , Godoï, qui les ac- 
tompagnait, eut à Cadix ,avecüune jeune 
personne de distinction, une nouvelle 
aventure , qui causa encore uù grand scan- 
dale en Espagne. Ne pouvant cacher les 
fruits de cette intrigue, il résolut de ma- 
rier la jeune personne à un de sésoncles, 
qu’il avait jusqu'alors oublié. Cet oncle 
était un vieux militaire sourd, présque 
aveugle, et du caractère le plus difficile. 
La jeune pérsonne était charmante , et 
n'avait que dix-sept ans. Lévicillard sentit 
d’abord le ridiculé d’une pareille union ; 
mais (odoï insistà éni maître, et son oncle 
se résigua : celui-ci reçut la main de là 
jeune épouse avec le grade de maréchal- 
de-camp. La demoiselle ne connut soù 
époux que le jour du matiagé : accablée 
par lés mauvais traitéments d’un vieillard 
repoussant et jaloux , l'itfortünée mourut 
quelques mois après, dans les convulsions 
lés plus douloureuses. Toujours pressé 
par la politique française, Godoï faisait 
dé nouveau tous ses efforts pour détér- 
miner sOn maître à déclarer la guerre au 
Portugal : n'ayant pu y réussir, il quitta 
lé ministère , mais én conservant sur lé 
gouvernement toute l’autorité de: pre- 
Mier ministre. [l eut pour successeur don 
Saavedra, homme éclairé, qui n’eut pas le 
bonheur de lui plaire ét fut bientôt forcé 
dé se retirer (1). Saavedra fut remplacé 
par don UÜrquijo, qui, ayant été élevé 
&n Angleterré, paraissait vouloir se rap- 
procher de cette puissance : ce minisfre 
jouissait d’un certain crédit sur l'esprit 








(n) Ce mivistre!, très habile , jéuissait de la con- 
fiance de la nation: ilesssya de s’oppôser aux dila- 
pidations du trésor. Le roi ayait adopté son système; 
fais le ministré fut bientôt attaqué d’une maladie 
très'aigué. Sa convalescence fut longue, et le pu- 
blic. fut: persuadé qu’il avait été empoisonné, Il 
quitta la cour, accompagné de son épouse qui 
pendant léüg-temps préparait tuus ses alinicnts. 
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de la reine; mais ce crédit même fut fa 
cause de sa chute. I’ascendant que le 
prince de la Paix avait pris sür sa Souve- 
vaine était trop fort pour être facilement 
combattu.Urquijo pensa différemment, et 
il se permit quelques plaintes contre Pan- 
cien protégé. Celui: ci feignit de toutiguo- 
rer, invita le ministre à diner, et l’obligea 
de donner sa démission : Urquijo avait oc- 
cupéle ministère pendant deux aus. Godoi 
le remplaça par don Pedro Cévallos , son 
parent. (WoyezCEvaAtLos.) Cependantlé 
roi crut n'avoir pas encore assez fait pour 
son favori : il résolut de Pallier à $a propré 
famille, en lui donnant pour épouse uné 
de ses cousines, issue d’un rariage secret 
de linfaut don Louis , sou oncle, avec 
dona Vallabriga , demoiselle de haute 
distinction, mais qui n’appartenait pas à 
une maison régnante. Pour pallier lin- 
convenance d’une pareille union , dés gé- 
néalogistes complaisants firent descendre 
Godoï de l’empereur Montezuma; etl’on 
répandit dans le public qu'üne cou- 
sine du roi, pouvait, sans déroger, de- 


venir l'épouse d'un petit-fils de lempe- 


reur du Mexique. On à dit que la jalousie 
fut la principale cause dé cette alliance , 
imaginéé pour détacher Godoï de Mlle, 
Tudo , son épouse présumée, à laquelle 
il continuait ses visites habituelles : on 
le voyait même se proméner publique- 
ment avec les enfants qu’il én avait eus, 
On prétend qué c’est par ce motif que 
les cardinaux Despuig et Lôrenzanà re- 
fusèrent de bénir Son niariage avec Mlle, 
de Bourbon: tous deux furent exilés pour 
cette désobéissance , et se retirérent à 
Rome. Le patriarche des Indés , cardinal 
Semanat, fut plus docile ; il nraria Godoi, 
dans la chapelle du palais, en présénce de 
la famillé royale. La nouvelle épouse du 
prince de la Paix n'avait que quinzé ans, 
et elle était douée dés plus aimables quali- 
tés. La veille du mafiage!, Mlle, Tudo, qui 
avait jusqu'alors ignôré la résolution de 
son infidèle, courut hors d’élle:même à son 
palais, et pénétra dans lés apparïtéments, 
en s'écriant : « Il est môn époux, le père 
» de mes enfants: je réclame la justice 
» de Dieu ét cellé dés hHômmés! » Godoiï, 
qu’ellé cherchait par tout, s'enfuit par 
son jardin. L’infortunée s'évanouit , et 
ne reprit sés sens que pour tomber dans 
le délire : elle né put être transportée 
chez elle que le lendemaïn. Cependant, 
quelques jotirs après, lé prince de la Paix 
sé raccommoda avec Mie: Tudo ,;_en 
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lui persuadant qu'il n'avait fait qu'obéir 
aux ordres du roi. Peu de temps avant 
cet événement , il avait été nommé 
grand’ - croix te l'ordre de Charles III 
et de celui de Malte. A cette époque , 
le consul Buonaparte, déterminé à faire 

la guerre au Portugal , avait envoyé son 
frère Lucien, en qualité d’ambassadeur 
extraordinaire , en Espagne : le prince 
de la Paix le” reçut parfaitement , et 
se livra sans réserve à la politique du 
gouvernement français. L'ambassadeur 
et le favori employérent des moyens si 
puissants, qu’enfin le roi résolut de dé- 
clarer la guerre au Portugal , sous pré- 
texle que cette puissance fourmissait des 
secours à l'ennemi commun, Le prince 
de la Paix fut nommé général en chef 
de l’armée; et le général Urutia fut in- 
vité à eu prendre le commandement, 

sous les ordres du prince. Urutia refusa : 
et fut exilé en Biscaïe, où il mourut de 
chagrin. Dans ce moment, Godoi, dont 
la conduite avait déplu un instant a la 
reine, s’étail rapproché de celte prin- 
cesse, toujours disposée à lui pardonner. 
La campagne de Portugal’ ouyriten 1800, 
et fut si courte que buit mille hommes # 
que Ja France avait mis en mar che, n’eu- 
rent pas le temps d'arriver. Cette guerre 
fait par la prise du duché d’Olivenza. 
C'était dans la saison où les orangers , si 
abondants dans ce pays , sont couverts de 
fruits. Le galant général » pour informer 
la reine qu’elle possédait une nouvelle 
proyince, lui envoya.un rameau d’oran- 
ger qui arriva à Aranjuez aussi frais. 


qu’au moment où il avait été détaché de, 


l'arbre. Le courier quilapporta, parcou- 
rut quarante lieues en huit heures. Un 
présent semblable fut envoyé en même 


temps par un autre courier a Mile, Tudo,. 
Les Portugais furent battus; ou plutôt 
leurs chefs eurent ; dit-on, ordre de. 


ne faire aucune résistance. La princesse 
Charlotte de Por tugal écrivit une lettre 
touchante au roi son père, qui fut atten- 
dri, et ordonna à Godoï de cesser les 
Dostilités, Forcé d’obéir une fois, il ins- 


truisit Lucien de la volonté du roi ; et la, 


paix fut conclue, mais aux conditions les 
plus dures. La princesse Charlotte se vit 


obligée, de faire le sacrifice de, ses dia- 


mants, que Godoïet Lucien, se partagè- 
rent. Ce dernier quitta Madrid, comblé 
d’honneurs et de richesses : le prince de 


la Paix augmenta ses revenus de cent, 
mule piastres, fut nommé généralissime 
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des armées de terre et de mer, grand- 
amiral de Castille , et eut une de d'hon- 
neur pour sa personne, Enivré de tant de 
prospérités, il se montra moins recon- 
paissant des bontés de la reine; mais il 
voulut néanmoins que cette princesse n’en 
eüt pour aucun autre. Cependantellemons 
tra alors quelque aflection pour un garde- 
du-corps nommé Mallo; c'était un jeune 
homme d’une belle figure , studieux , 
instruit, et capable de faire un chemin 
rapide. Godoï, prévoyant les succès que 
pouvait avoir un aussi dangereux rival, 
résolut de s’en défaire. Un jour qu’il était 
a lune des fenêtres du palais avee la 
reine et le roi, le jeune 1 Mallo vint à 
passer dans un brillant équipage : Quel 
est ce beau jeune homme, dit le roi au 
favori? — Un. Américain, Sire, — I 
est donc bien riche? — Nan Sire ; 
mais une vieille folle: l’entretient , et 
lui donne les moyens de paraître en 
cet équipage. — Cette. vieille. est- elle 
mariée? — Qui, ire, et elle a. plu- 
sieurs enfants. — Îls sont donc deux 
mauvais sujets l’un et l’autre? Les 
questions et les réponses finirent. là; et 


l’ordre, fut donné. d'envoyer. Mallo en - 


Amérique : mais un ordre secret. dela 
reine le retint à Osma , où ‘il fut établi 
chez l’évêque et traité long-temps parce 
prélat avec magnificence. A cette époque, 
l'Espagne avait acheté sa neutralité, par 
des sacrifices qui la. couduisaient à sa rui- 
ne; cependant. cette neutralité, ne fut pas 
long-temps observée : les Anglaisla rom- 


pireut en s’emparant de quatre frégates 


espagnoles, revenant d'Amérique , char- 
gées de richesses. qui devaient être par- 
tagées entre Napoléon et Godoïi. Leur at- 
taque fut suivie d’une guerre maritime 
des plus furieuses, et dont le résultat fut 
lPanéantissement de la marine espagnole. 
Buonaparte, qui avait déjà des vues sur 
l'Espagne, et qui voulait, lui ôter tous les. 
moyens de résistance, fit demander à 
Godoi les tr oupes dont il Pouvait dispo- 
ser. : mais. le favori, qui étais alors mé- 
content. de quelques oublis de: Buona-. 
parte à son égard, fit répandre une 
proclamation, dans laquelle il appelait. 
les Espagnols aux-armes pour la défense 
de la patrie. On parut répondre: à cet 
appel; mais la bonne intelligence se réta 
bit, et l'on ne parla plus de guerres 
Gide envoya à Paris don Eugène Iz- 
quierdo, son confident, qui traita avec 


le grand-duc de Berg (Murat). Par suite. 
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de leurs conférences, Godoï accorda les 
troupes réclamées : et 16,000 hommes 
furentenvoyés dans le Nord, sous les or- 
dres du marquis de la Romana. Le prince 
des Asturies étant devenu veuf, M. de 
Beauharnais, ambassadeur de France, se 
ménagea des conférences secrètes avec 
S. À. R., afin de lui insinuer de demander 
directement en mariage une des nièces 
de Puonaparte, sans l'intervention de 
Godoï. Celui-ci avait déjà fait au prince 
une proposition pareille, qui avait été 
repoussée. Îrrité de ce refus , il peignit 
le prince des Asturies, au roi son père, 
avec des couleurs si noires ( Joy. Fer- 
pinanD NII), que le monarque ordon- 
na l'arrestation de son fils. Cette riguenr 
exaspéra tellement la nation ‘contre le 
favori, qu’il craignit enfin pour sa per 
sonne. Il se vit accablé de lettres anony- 
mes et des plus terribles menaces. Pour 
conjurer l'orage, il prit le parti de jouer le 
rôle de médiateur entre le père et le fils; 
et fit rendre la liberté à celui-ci : mais ce 
fut à condition que toute sa maison se- 
rait renouvelée; et il ne la composa que 
d'hommes dévoués à sa personne, qu'il 
chargea d'observer toutes les démarches 
du fils de son maître. Ce fut dans ce 
temps-là que le général français Duroc et 
don Eugene Izquierdo signèrent (27 oc- 
tobre 180%), à Fontainebleau, le par- 
tage du Portugal entre la France etl’Es- 
pagne. Ce traité accordait à Godoï, en 
toute souveraineté , les provinces des Al- 
garves et de l’Alentejo. Mais les événe- 
ments prouvèrent bientôt que toutes ces 
concessions et'ce prétendu partage dont 
on leurrait le roi d Espagneet son favori, 
n'avaient d'autre but que de rendre Buo- 
haparte maître des deux royaumes, et 
d'en chasser les véritables souverains 
pour y établir sa famille. La division que 
celui-ci eut soin d'établir entre le roi Char- 
les et son fils, et entre le fils et le fa- 
vori, en paraissant appuyer alternative- 
ment les prétentions de l’unet de lautre, 
aurait pu faire pénétrer ses vues, s’il 
avait eu à traiter avec des hommes moins 


covfiants et moivs crédules. Mais ce ne 


fut qu’a l'instant de l’explosion que le 
voile se déchira ; et ce n’est qu’au mo- 
ment où une nombreuse armée française 
entra en Espagne, que le roi et la reine 
conçurent de véritables alarmes. Godoi, 

ui ne s'attendait également à rien de 
pareil, fut frappé de terreur. Tous les 
rêves de son ambition s'évanouirent ; il 


COD 
demanda à Murat uue explication , ët 
séclama sa protection auprès de Buona< 
parte. Murat fit une réponse évasive. 
Cependant l'élite des troupés espaguoles 
était dans le Nord ; et il ne restait daus 
la péninsule que quelques régiments 
incomplets. Le foi fit demander le motif 
qui amenait dans ses états une armée 
aussi considérable. Muratrépondit qu’elle 
venait mettre à exécution le traité de 
Fontainebleau ; et il fit assurer S. M. de 
la constanté amitié de son maître. D’a- 


près cette assurance, le favori érut que ; 


pour son propre intérêt, il n'avait pas 
d'autre parti à prendre que de mettre 
le royaume à }a discrétion de Napo- 
léon. Des ordres furent donnés pour que 
les Français fussent reçus dans toutes 
les places, et traités comme les amis des 
Espagnols ; ce qui fut ponctuéllemént 
exécuté, Buonaparte se crut alors éntiè- 
rement maitre de la péninsule; mais’ 
comme il lui fallait de nouveaux pré- 
textes pour le dernier acte de violence 
qu’il méditait, il adressa au roi une let- 
tre dans laquelle il se plaignait, dans les’ 
termes les moins convenables , de ce que 
S. M. n’avait pas réitéré sa demande er 
mariage d’une de 5ses nièces pour le 
prince des Asturies. Quoique Charles IV. 
n’eüt jamais été sincèrement disposé à 
cette alliance, il témoigna son enipresse* 
ment de la voir bientôt contracter; mais 
il ue reçut point de réponse. Pendant ce 
temps, les troupes s’avançaient toujours; 
et le favori, qui ne voyait rien exécu- 
ter de ce qu’on lui avait promis , était 
dans une cruelle perplexité. Son inquié- 
tude fut au comble, lorsque son agent 
Izquierdo arriva dé Paris : Godoï le con 
duisit aussitôt chez le roi. La consterna- 
tion qu'on observa sur leur visage, se. 
communiqua a toute la cour. Izquierdo 
n'avait point reçu de mission positive de 
Buonaparte; mais on lui avait insinué, 
pour qu’il le répétt, que le roi ferait 
bien de suivre Pexemple de la famille de 
Bragance , et de se retirer en Amérique. 
Godoï counut alors toute l'étendue des 
fautes que son ambition lui avait fait 


commettré. Craignant une explosion de 


la part des Espagnols, il voulut précipi- 
ter des événements qu’il n’était plus em 
son pouvoir d'empêcher, et pressa, le dé- 

part de la famille royale pour le Mexi- 
que: mais les préparatifs d’un tel voyage 
répandirent bientôt l’alarme. On tacha de” 
persuader au peuple que Je roi allait rési 
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der a Séville pendant le temps que les 
Français seraient à Madrid. Mais l'agita- 
tion devint extrême lorsque la multi- 
tude aperçut des préparatifs plus grands 
que n’en eùt exigé un déplacement de 
quelques jours. Ce fut alors que Char- 
les IV, ayant fait venir son fils aîné, 
lui fit connaître sa résolution. Ferdi- 
and , consterné , dit, en sortaut du 
palais , aux oflciers des gardes - du- 
Corps et aux gentilshommes de service : 
« Nous sommes perdus ; mon pére, 
» trompé par Godoï, veut nous faire 
» quitter l'Espagne et nous emmener en 
-» Amérique.» Ces mots volent à l'instant 
de bouche en bouche; augmentés et com- 
mentés par la crainte, ils circulent parmi 
le peuple et dans les casernes. À une 
heure après minuit, les voitures de la 
eour étaient prêtes et placées à quelque 
distance du palais ; des gardes apostés 
arrêtent les domestiques qui y portent 
les effets les plus précieux : bientôt ils 
osent barrer le passage à leurs souverains 
eux-mêmes ,qui se trouvent reufermés 
dans leur propre palais. Tous les yeux se 
fixèrent alors sur celui qu’on regardait 
comme le véritable auteur de tant de 
maux ; EL la haine qu'on vouait au prince 
de la Paix éclata enfin dans les terri- 
bles journées du 17 et du 19 mars 1808. 
Le 17, une foule immense se porta au 
palais du favori, criant : Wive le roi! 
Vive la reine! mort à Godoï! Plusieurs 
gardes-du-corps se mirent à la tête du 
rassemblement, et se livrèrent, contre 
leur ancien camarade, à des imprécations 
que les cris de la multitude rendaient 
plus effrayants encore. Cent vingt gardes 
de Godoï voulurent faire quelque résis- 
tance ; ils furent tous massacrés par les 
gardes du roi. Alors la foule se répandit 
dans le palais, cherchant partout Godoï; 
mais , en sacrifiant leur vie, ses gardes lui 
avaient donné le temps d'échapper : aidé 
de quelques-uns de ses gens , et déguisé 
sous un habit grossier, il avait franchi les 
toits et s'était réfugié dansle grenier d’une 
maison voisine avec un seul de ses domes- 
tiques. Les révoltés, voyant que leurs re- 
cherches étaient infructueuses, se mirent 
à briser les meubles, sans souffrir que 
rien fût pillé. Les caisses remplies de 
diamänts, de lingots d’or et d'argent, 
furent portées à la monnaie avec la plus 
scrupuleuse exactitude. Le lendemain, 
Charles IV signa son abdication, et Fer- 


duaud VIT fut proclamé roi. ( Foy. 
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Fexoinann VII. } Cependant les insur 
gés voulaient absolument se saisir de Gro- 
doi; toutes les maisons voisines de son 
palais furent rigoureusement fouillées. 
Le malheureux ‘u’on poursuivait ainsi, 
n'avait pris aucune nourriture depuis 
trente-six heures, et la soif le dévorait. 
Le domestique qui ne l'avait pas aban- 
donné, se hasarda de sortir pour aller 
lui chercher uu peu d’eau et quelques 
aliments : il fut reconnu, et par lui les 
révoltés découvrirent bientôt la retraite 
de Godoï, qu’ils en arrachèrent avee 
violence pour le traîner dans la rue, 
où il fut entouré d’une foule immense, 
proféraut des cris de vengéance et dé 
mort. Il avait perdu tout espoir d’échap- 
per ; mais la haine était telle, qu'avant 
de l’immoler, on voulut le faire souf- 
frix lentement, et assouvir sur lui toutes 
sortes de crueutés, Ce furent précisé- 
ment ces recherches de barbarie qui 
le sauvèrent. La reine et le roi, qui, 
depuis le 17, étaient dans les plus 
cruelles inquiétudes sur le sort de leur 
favori, ue furent pas plutôt instruits de 
son affreuse situation , qu’ils sapplièrent 
le roi leur fils d’aller le secourir. Le prince 
obéit sur-le-champ. Godoï se trouvait 
alors dans un état épouvantable : ses ha- 
bits étaient en lambeaux, ses cheveux 
arrachés; il avait le visage meurtri, cou- 
vert de sang, et deux coups d’épée dans 
la poitrine, A la vue du prince, les vio- 
lences cesstrent ; et Godoï tomba à ses 
genoux implorant sa clémence. Ferdi- 
naud s’adressa à la multitude, et lui dit :: 
Mes amis, retirez-vous. Godoï sera mis 
dans un lieu de sureté ; il est déposi- 
taire de secrets importants qu’il doit 
me révéler. Le prince n’eut pas besoim 
d’en dire davantage : la foule obéit sans 
murmure. (odoi était le seul dontelle 
voulüt tirer vengeance. Mile, Tudo , 
qui avait conçu des craintes, fut cons- 
tamment respectée. On se rendit même 
chez elle pour la défendre, dans le cas 
où quelques furieux auraient tenté de 
loutrager. Godoï fut mis dans une pri= 
son d'Etat, et gardé à vue pendant sa 
détention, qui ne dura qu’un mois (1). 





(x) La joie que la chute de Godoï occasionna 
dans les provinces est impossible à décrire. À 
Salamanque , et dans plusieurs autres villes, le 
peuple sonna les cloches ; et plus de six centæ 
moines, et autant de licenciés, se mirent à dam 
ser sur la place, Dés femmes, de jeunes filles ct 
dés vieillards s6 mmélèrent 3 ces transports de la 
joie publique. 
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L’infant don Carlos et Ferdinand Vi, 
trompés . par les insinuations de Murat 
et de Savary, s'étaient déjà rendus à 
Baïonne ( Voy. Ferninaw» VII). Le roi 
Charles et la reine, engagés par les mêmes 
hommes à faire aussi ce voyage, de- 
mandèrent, avant de partir, qu’on ren- 
dit la liberté au prince de la Paix. 
Buonaparte, qui avait besoin de leur 
présence pour mettre fin à ses projets, 
et à qui le favori était également neces- 
saire, voulut qu’il füt tiré de sa prisou. 
Déjà Murat l'avait demandé plusieurs 
fois; mais jusqu'alors la juute l'avait rec 
fusé, Cette fois, 11 réitéra sa démaude avec 
lés plus terribles menaces: On craignit 
qu’une plus longue résistance n’amenät 


de nouveaux malheurs; et Godoï fut re- 


mis au lieutenant de Buonaparte, qui 
Penvoya aussitôt à Baïonne sous escorte. 
H y arriva le 26 avril 1808: Le roï 
Charles et la reine: le: suivirent de près. 
Aussitôt après son arrivée, il eut avec: 
Buonaparte une conférence , où le sort 
de lPEspagre fut décidé. Telle est au 
moins l'opinion des Espagnols, Godci 
avait toujours haï le prince dés Asturies ; 
et il aimait mieux s’abandünner à sa haine 
et le croire l’auteur de sa disgrâce que 
de se souvenir qu'il lui devait la’vie. Le 
favori fut la première personne que le roi 
et la reine virent en‘arrivant à Baïonne ; 
et les Espagnols, rattachant toujours 
leurs malheurs à ses machinations, sont 
convaincus qu'il necessa de leur peindre 
Ferdinand comme un fils ténaturé et re- 
belle , qui avait excité le tumulte d'A 
ranjuez pour leur ravir la couronne. 
J! leur rappela Paffrire de l'Escurial , leur 
représenta l'Espagne sous le pouvoir de 
léurfils, en proie aux factions, aux guer- 
res intesties, et s’efforça de leur faire 
entendre que ce royaume ne pouvait être 
sauvé-que par Napoléon. Le trop crédule 
monarque se laissa persuader; et il exigea 
de son fils une renonciation à la couronne 
en faveur de Buonaparte. Ce n’estque le 
6 mars, que Ferdinand signa cette renon- 
ciation ; et, dès'le 3, Godoï, de concert 
avec Duroc, avait rédigé ‘le traité’entre 
Charles IV et Napoléon, par lequel ce 
dernier devenait souverain du royaume 
d'Espagne. Aïnsi finit la carrière politi- 
que de Godoï.: il s'était flatté, jusqu’au 
dernier moment; qu'en reconnaissance: 
de ses services, Büuonaparte le ferait ré- 
gner dans les provinces ui lui avaient, 
été assignées par Le traité de-Fontaine- 
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bleau : mais le machiavélique empéreér 
ne Lint aucune de ses promesses ; et il 
abandouna le traître , après avoir tiré 
parti de la trahison. Godoï a suivi le 
roi Charles en France’ et à Rome, où il 
est encore aujourdhui. Ce personnage 
extraordinaire est sorti d'Espagne dé- 
pouillé de toutes les richesses qu'il ÿ pos- 
sédait: on la regardé comme le particu- 
lier le plus opulent de l'Europe, sans 
néanmoins savoir précisément à quoi 
s'élevait cette: fortune inouie ,-acquise 
dans lespace de’ douze années. Quelques 
personnes font monter à cinq millions 
de piastres les revenus dont il jouissait a 
l’époque de sa disgrace. Un écrit publié 
en Espagne donne lés détails su-vants des: 
placementsen espèces qu’il avait faits; 
l’auteur prétend que ces renseignements 
ont été trouvés dans les papiers de Godoï : 
« En Angleterre, 4o millions de piastres 
en France, chez divers individus, 10: 
millions; à Gènes, 20 mitlions ; à la Co- 
rogne et'au Férol, 10 miilions déstinés 
pour lAsgleterre ; dans les mains de 
Mile, Tudo, uu demi-million; dans les 
mains du grand mquisiteur , 1 million; 
däus celles d’Espinosa, Soo mille; et 
dans le trésor public, 600 mille ; fai- 
sant un total de 83 millions 400 mille 
piastres ( 18 à 19 millions sterling); à 
quoi il faut ajouter un mobilier im- 
mense, de lor en lingots, des bijoux, 
des diamants en quantité , des tableaux, 
châteaux, palais, domaines , etc. : au 
total, 500 millions tournois: » Sans doute, 
il est permis de croire que ces éva- 
luations sont exagérées : quoi qu’il en 
soit, si l’on en excepte l'homme de Ste.- 
Hélève, il serait difficile de trouver, 
dans les temps modernes, un autre per- 
sonnage arrivé si haut apres être parti de 
si bas. On écrivait de Rome, il y a quel- 
ques mois, que la reine avait redoublé 
d’attachement pour le prince de la Paix. 
S: M. avait employé tout son crédit 
pour faire donner: au favori l’adminis- 
tration des fonds payés en: Espagne 
pour la pension dé Charles IV : mais 
le roi Ferdinand, instruit du désordre 
qui s’y était introduit, a voulu que les 
fonds" fussent’ renms à M! de Saint: 
Martin, qui jouit de la faveur particu- 
lièré du roi Charles. Godoïà de son ma- 
riage avec la princesse de Bourbon, qui 
estrestée à Tolède près de sa mère, une 
fille} qui porte le titre de duchesse d’Al- 
cudia. Mile, Tüudo, qu'on “pérsiste à 
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@roire son épouse légitime , resté aussi en 
Espagne avec ses enfants, sans paraître 
avoir intention de se rapprocher de leur 
père. Le prince de la Paix a encore deux 
fils d’une demoiselle qu’il a fait créer com- 
tesse de Castello-Fiel, et avec laquelle il 
vivait publiquement à Rome dans le pa- 
Jais de son maître. La reine traite ces en- 
fants avec une bonté particulière, Le roi 
disait un jour à cette princesse : Savez 
vous , Madame, que nous sommes les 
complaisants de ces gens-là ? Le prince 
.de la Paix n’a rien oublié pour remplir la 
maison du roi de ses créatures; son pè- 
re, le duc d’Almadovas, est grand-écuyer 
de S. M.; sa cousine germaine , la mar- 
quisede Villena , était grande-maîtresse 
de la reine: cette dame a épousé depuis 
le chevalier de Vargas, ministre d’Espa- 
gne près le St.-Siége. On a cherché à sa- 
voir à quelles occupations le prince de la 
Paix se livre quand il n’est pas auprès de 
da reine ; et l’on a été étonné d’appren- 
dre que cet ancien favori, après avoir 
fait semblant d'aimer les arts, mène à 
Rome la vie la plus insignifiante. On ne 
peut nier que, pendant un grand nombre 
d'années, il n’ait connu en Europe les 
affaires et les hommes. Cependant il ne se 
souvient de rien ; il ne juge de rien ; il 
paraît n'avoir jamais rien su. On dirait 
que l'autorité à laquelle il attache le plus 
d'intérêt, est celle qu'il exerçait sur la 
maison domestique du monarque, et que 
c’est encore celle qu’il sefforce le plus de 
Yetenir : enfin, après s'être vu arracher 
le pouvoir dans les Espagnes, il croi- 
rait n'avoir rien perdu , sil conservait la 
faculté de tourmenter les valets du ro, et 
de faire naître des scènes d’inimitié entre 
la mère et les enfants. Il ne lui est rien 
resté de sa gloire , et de cette vie remplie 
d'honneurs et d'éclat. Ce qui aurait fait 
de tout autre au moins un homme médio- 
cre, a passé devant lui comme un songe. 
Un visir disgracié saurait plus de faits 
que le prince de la Paix; et il éprou- 
verait au moins une sorte de penchant 
à critiquer et à juger les événements. 
On ne l'entend ni récriminer contre ses 
accusateurs, ni regretter Murat et Buo- 
naparte ses complices. Il se borne à répé- 
ter qu'il na pas répandu le sang. On a 
seulement surpris en lui le desir d’obte- 
pir un regard du roi de France. C’est sans 
‘doute ce nom,de Bourbon, mal acquis, 
et porté par sa femme, qui l’entretient 
dans cette illusion. Enfin, la haiue qu’on 
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lui porte en Espagne, et le besoin d’un 
sourire du roi de France , semblent l’oc- 
cuper toutentier. S et U.: 
GODWIN ( Wirrram ), célèbre écri- 
vain anglais, fils d'un ministre non con- 
formiste de Guestwick, dans le comté 
de Norfolk, fut élevé a Hoxton, près de 


Londres, où était établi un collége de 


cette secte ; il devint ministre lui-même, 
et en exerça les fonctions pendant quatre 
ans: :Ce- fut en 1782 qu’il abandonna 
l’état ecclésiastique, et qu'il se rendit 
à Londres, pour y suivre l’étude de 
la littérature et en faire sa profession. 
J1 quitta bientôt les opinions d'Arminius 
et d’Arius Génius, généralement suivies 
à Hoxton, pour adopter celles des cal- 
vinistes. M. Godwin avait un desir ar- 
deut de tout aprofondir: D'abord oriho- 
doxe zélé, il alarma ensuite l’orthodoxie 
et toutes les sectes mêmes, par la liberté 
de ses recherches et la force de ses in- 
ductions. Après avoir commencé sa car- 
rière littéraire , en 1782, par la publica- 
tion de six Discours sur des narrations 
historiques de la Bible, où il avait pris 
pour modeles les orateurs de la chaire 
française , il passa onze aus dans la re- 
traite, occupé à rassembler les maté- 
rlaux de.son Traité de la Justice 
politique. Cet ouvrage, qui parut en 
1793 , était basé sur la proposition 
fondamentale, que la vertu consiste à 
produire le bonheur de la société ; il 


-plaça M. Godwin au premier rang des 


écrivains politiques anglais : il eut une 
foule prodigieuse de lecteurs et de pro- 
sélytes; on en fit des contrefacons en 


Ecosse et en Irlande. Les gens de la der- 


nière classe du peuple s'en procurèrent 
des exemplaires; en plusieurs endroits â 
ils se cotisaient pour l'acheter et le lire 
en commun. L'auteur pense que le gou- 
vernement est un mal nécessaire : mais 
il espère qu’un jour il n’en existera plus ; 
et il regarde ce jour comme le plus beau 
pour l’espèce humaine. M. B. de Constant 
a traduit cet ouvrage; mais il n’a pas fait 
imprimer sa traduction. On peut lire un 
article qu’il a donné, sur cesujet, en avril 
1817, dans le Mercure de France. M. 
Salaville, dans un ouvrage sur l'Jomme 
de la societé, a présenté une analyse des 
principes de M. Godwin sur les lois posi- 
tives. Peu de romans ont eu autant de 
succès que les Aventures de Caleb W'il- 
liam , que M. Godwia publia en 1794. H 
contribua beaucoup, dans la même an- 
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née, à sauver MM. Hardy, Horne Too- 
ke, etc. , accusés de haute trahison ; et il 
les justifia dans une brochure intitulée; 
Blueties fugitives:,:qui parut quelques 
jours avant leur: jugement, et dont le 
gouvernement chercha vainement à arrê- 
ter la publication. M. Godwin avait épou- 
sé, en 1797, la célèbre Mary Wollstone- 
craft, qui mourut la mêmé: année. ( F7. 
Goowix .(Mss.), dans la Biographie 
universelle.) El s'ést remarïé en 1801, 
et a ouvert, depuis, ane boutiqué de 
libraire. Onva de lui : L Essais d’his- 
toire jen six sermons, 1782, in-12. [. 
Recherélies-sur:la justice politique, et 
son influence sur lœ vertu et lebonheur 
de larsocitté ;: 1792, in-40.; "troisième 
édition} 1797542 vol. int80. [Il Les cho- 
ses comme elles sont, ou Les aventu- 
res de Caleb William, 1994, 3 vol.; 
roman où l’auteur est parvenu! à exciter 
un intérês très puissant, sans ÿ faire agir 
la passion de lamour. Cet intérêt repose 
principalement sur les efforts que fait 
le personnage de Faïkland pour conser- 
ver la considération dés hommes, au prix 
même des plus grands crimes. Caleb 
FF illiam'a été: traduit deux fois en fran- 
gris : par M: Garnier (Woy. GARNIER), 
et par des gens de la campagne, 4 vol. 
in-18:1V. Le Reckercheur ( The Inqui- 
rer), réflexions ‘sur l'éducation, les 
mœurs et la'lüterature, dans une série 
d'essais, 1796, in-80.V. Mémoires de 
WT ary Wollstonecraft,auteur des Droits 
des ‘femmes vengés ; 1798, in - 80. ; 
traduits en français ,; 1802, ‘in- 712. 
L'auteur ne: craint pas d’'y'justifiér sa 
femme aux dépens dé la morale: VI. 
St. - Léon, nouvelle du xrie. siècle’, 
1799, 4 vol. insr2 ; troisième édition, 
1816. M. Godwin a péiit, dans ce 10- 
man , son propre caractère ét ses gouts; 
ce qui a donné lieu à une espèce de paro- 
die , sous le titre de $t.-Godwin, par le 
comte Réginald de St.-Léon , 1800 , in- 
12. VII. Antonio, tragédie, 18o1,'in-60. 
VIIL. L'histoire de la vie et du temps 
de Geoffroy Chaucer, 2 vol. in-4., 
1803; deuxième édition, 1804, 4 vol. 
in-80. IX. Fleetwood, ou Le nouvel 
homme à sentiments, 3 vol. in:12, 1805; 
roman d’une couleur également sombre et 
bizarre. Villeterqué l’atraduiten français, 
1805, 3 vol. in-12. X. Faulkner, tragé- 
die, 1807, in-80. XI. Æssaï sur les se- 
pulchres , 1809, in-80. XIT. Vies d'Ed- 
ward et de John Philips, neveux et 
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élèves de Milton, 1815, in-4o. XIIT. 
Mandeville,- histoire domestique du 
xrile. siècle, 1817, 3 vol. in-12. Tous 
les écrits de M. Godwin sont remarqua- 
bles par l'imagination , la profondeur des 
vues, la force dela pensée ei celle de 
l'expression : mais on y est repoussé par 
une affectation constante de misantropie 
et de mépris pour totites les institutions 
sociales. Dans Caleb William , il appelle 
la société humaine un fumier infect et 
ourri. À eu tag 4, À 2. % 
GOERRES jnuteur d’une Mythologie 

et de quelques autres ouvrages écrits en 
allemand; à été ‘directeur des écoles à 
Coblentz, et a rédigé dans cette ville, en 
1815 et’ 1816, le journal intitulé, le 
Mercure du Rhin, dans lequel, après 
avoir prêché ‘aux souverains de l'Eu- 
rope le partage de la France, il finit 
par les'insulter sur un ton fort ressem- 
semblint à celui du /Vaïn Jaune. Cette 
dernière conduite , dénoncée aùx prin- 
ces’ d'Allemagne par M. Sack , com- 
missaire du gouverbeément prussien, a 
provoqué, eu 1816 s la suppréssion du 
Mercure, et emprisonnement de son 
auteur, qui exerce maintenant un petit 
emploi à Coblentz sa patrie. Cet auteur 
avait pubhé autréfois ün ouvrage pério- 
dique intitulé, là Feuille rouge, dans 
lequel il avait élevé très haut les Fran- 
çais dont il a si thal parlé depuis. De. 
GOËTRHE: (TEAN WoLFéanc ) est 

né à Francfort sur le Mein, le 28 août 
1749. Son'père, qui était un juriscon- 
sulte distingué , “lui fit donner l’éduca- 
tion la plus complète. Le jeune Gœthe 
alla étudier le'droit à Leipzig, et rece- 
voir le bonnet de docteur à Strasbourg. 
En 1971, il s'établit à Wetzlar pour y 
pratiquer auprès dé la chambre impé- 
riale. C’est là que se passa sous ses yeux 
l'aventure tragiqué qu'il a consacrée 
dans son Werther. Le succès prodigieux 
de cet ouvrage, traduit , aussitôt qu'il 
parut, dans toutes les langues de lEu- 
rope, fixa l'attention générale sur le jeune 
auteur. Accuilli et nrême recherché par 
Ja plus haute noblesse d'Allemagne, Gœ- 
the trouva, dans uu jeune prince, plutôt 
un ami qu'un protecteur. Charles-Au- 
guste, duc de Weimar, se l’attacha inti- 
mement en 1776, sous le titre de conseil- 
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ler de légation. Devenu bientôt membre. 


du conseil-privé, Gœthéñfit avec le duc 
un voyage en Suisse. En 1782, il fut 
élevé à la noblesse, et nommé président 
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de la + SRE one Depuis long- 
temps , il était tourmenté du desir de 
_ visiter 26 PAM Sen PR sen 1786, 
, permission d'entreprendre ce voy age; = 
_ près MN DM toute ceite contrée , 
‘il passa eu icile , et revint s établir à 
Fome, où 1 selivra avec passion à l'étude 
" des : antiquités. H've retourna dans sa pa- 
_ trié qu’au bont de trois ans. La petite ville 
‘dé Weimar , surnommée l’Athènes de 
We ‘Allemagne, offrait, à cette époque, une 
.Zéunion d hommes célébres. À leur tête, 
rillaient Gœthe Wieland et Schiller. 
"Le «Premier ne se contenta pas de pren- 
-drerang parmi: les plus ; grands poètes du 
“siècle : son génie ardent embrassa à-la- 
fois. toutes les parties de la littérature , 
les sciences physiques, l'histoire natu- 
rétle et les beaux-arts: Depuis que Wie- 
land. et Schiller ont cessé d'exister, Pad- . 
_miration dont jouissait Goethe , semble 
“avoir redoublé. On peut se faire une 
idée de l'espèce de culte dont il est l’ob- 
_jet dans 54 patrie, en lisant le chapitre 
que lui a consacré Mme, de Staël dans 
_son grand ouvrage ; De l'Allemagne. 
ki auteur paraît: n'avoir pu. se défendre 
. ele - même de l'énthousiasme qu’elle. a 
“voulu peindre :.« L'influence de Gœthe, 
» dit. Mwe, de Staël, est réellement 
.» incompréhensible. 1l a une, foule 
à d'hommes, en Allemagne , qui croi- 
>», râjeut trouver du. génie dans l’adresse 
2 d’une : ettre , sl c'était lui qui, l'avait 
_» mise. L'admiration pour Gœthe est 
» une espece de confrérie, dont les | 
» mots de ralliement servent à faire con- 
£ r D} naître les adeptes les ,uus aux autres. 
Juand les étrangers veulent, aussi l’ad- 
”» dd üs sont rejetés ayec. dédain , si 
» quelques restrictions laissent.supposer 
» qu'ils se sont! permis d'examiner, des 
: D OUvrages, qui gagnent cependant beau- 
» coup à l'examen... Goœthe pourrait 
_» représenter Ja littérature allemande 
_» toute entière ; non ù, 1 p'y sait quel - 
 » ques NA es supériquts à lui, sous 
?) quelques rapports : mais seul il réunit 
» tout ce qui distingue Pespri it allemand; 
» et nul n’est aussi remarquable pour 
» up genre d'imagination dont les Jta- 
» Jieus , les Anglais, ni les Français, ne 


j 19) pen réclamer aucune part. CC Si 


» Goœthe était Français, ou le ferait parler 

» du matin au soir. Ce qu’on nous ra- 
 » contedel’entretien de Diderot pourrait 
» donner .quelque idée de celui de Goœ- 
» the; mais si l'on en juge par les écrits 


.naparte desira voir Goœthe. De 
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» de Diderot, (14 distance doit être in 


. » finie entre Fes deux hommes. Diderot 
.» est sous le joug de son esprit :, Gœthe 


» domine même son talent, Diderot est 
» affecté à force de vouloir faire etiet : 


.» on aperçoit le dédain du succès dans 


» Gœthe , à un degre qui plait, singuliè- 
» rement, alors même qu'on s impatiente 
» de sa négligeuee, etc. », Gœthe était 
encore célibataire à l'âge de cinquante- 


-sepi ans. Ce fut seulemeut.en: 1807 qu al 


épousa une, demoiselle Vulpius#lqui de- 
meurait chez lu: en qualite, de gonver- 
nante. Lors du congrès d'Erfurt, Buo- 
Re ses 
ouvrages, il ne connaissait que W'er- 
ther; il ne dit à l'auteur que des.cho- 
ses inintelligibles ou triviales, etitermina 


Une cOnversalion qui no on ‘assait, en le 


décorant de la croix de la Légion-d’hon- 
neur. Gœthe ayant écrit.dans tous les 
.Bentes imaginables depuis l ballade jus- 
qu au _Poëme épique et: dépnia la tragédie 
jusqu’au proverbe, la simple liste de ses 
productions exo decit Jes-bornes de cet 
article. JL sufhra de rappeler. ici qu'elles 
ont été recueillies en treize volumes. gr 

:in=8o.., publiés à a Tubingen |}! par a 
sons ; de 1806 à 1810. Dans le petitnom- 
bre de ces: ouvrages qui, jusqu’ ace 
jour, sont connus en France ; :on distin- 
gue d’abord :. Leiden des Jungen Wer- 
thers , titre que M. Aubry, l'un des-pre- 


| miers traducteurs a fort i Impropremeut 


rendu par: celui. 2 Passions du Jeune 
. W'erther. Depuis cette traductionetune 
autre attribuée à Dejaure, M. de Seve- 
bnges.s en a publié une troisième en! 1804 
AE +80. ke Celle-ci a réuni les suffrages des 
critiques allemands et français, Au mérite 
d’une version plus fidèle;et d’uv style plus 


? animé, elle joint celui d'offrir douze let- 


tres, et une, partie‘ historique presque 


* entièrement neuve, dont l’auteur; avait 


_ augmenté sa, dernière édition. M. de La- 
“hédoyére (frère de celui qui est: mort 
em 1815 };a voulu aussi faire paraître 
un ÏV'erther de sa façon ; et.il ne dé- 
. guise point que son projet a été de 
corriger Goœthe , et de faire mieux que 
lui. Le dédain avec lequel il s'exprime , 
dans sa préface, sur le travail de ses pré- 
décesseurs, autorise à déclarer, sans mé- 
nagement , que le sien se réduit à une 
déplorable mutilation de loriginal. — 
Wilhelm Miisters Lehrjahre ( Années 
d'apprentissage de Guillaume Meis- 
ter) est le nom d’un autre roman de 
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Goethe, dont M. de Sevelinges a donné 
une imitation $ous le titré d’_A{fred, 
avec romanuces et musique. À cet ouvrage 
est jointe une notice curieuse sur Caglios- 
tro ; Gœtbe en avait recueilli lui-même 
les matériaux en Sicile. Parmi les nom- 
breuses' compositions dramatiques de 
Goœthe, on doit citer Gœtz de Berli- 
chingen, pièce historique à la manière de 
Shakespeare"; — Le comte d’Égmont ; 
— Iphisenie en T'auride ; — Le Tasse; 
— La Fille naturelle; — Faust; —- 
Clavigo (dont Beaumarchais estle héros); 
— Une traduction du A/ahomet et du 
T'ancrède de Voltaire , etc. Mme. de 
Staël a parlé de ces différentes pièces avec 
beaucoup d'intérêt dans l'ouvrage cité 
plus haut: Elle y juge, avec non moins 
de sagacité, le poème d’Æermann et 
Dorothée , si pompeusement décoré du 
titre de poème épique, et si lourdement 
traduit en français par Bitaubé', qui Pa 
dépouillé de “Sn principal mérite, un 
style plein de charme et d’élégance. M. 
Boulard a publié l’original avec une tra- 
duction interlinéaire. Gœthe a donné à 
Tubingue, en 1913, la première partie 
des Mémoires de sa vie, comprenant la 
relation de ses voyages en Italie. Il est 
membre d’un grand nombre d’académies, 
et'associé correspondant de l'Institut de 
France. Les grandes réunions qui eurent 
long-temps lieu dans sa maison, ont cessé 
depuis quelque temps. V. 
GOFFAUX (F.-J:), l’un des profes- 
seurs les plus distingués de l’université, 
fut pendant l’émigration professeur de 
langue française en Angletérre. De retour 
en Frañce, il fut nommé professeur de 
troisième au Prytanée français, aujour- 
d’hui collége de Louis-le-Grand , et a 
formé de nombreux élèves. Tl'a’ publié : 
I. (anonyme) Les malheurs de la fa- 
mille d’Ortemberg, traduit de Panglais, 
3 vol'in-12. IT. (sous son nom) Z'ableñu 
chronometrique des époques principales 
de l'histoire, depuis la prise de Troie 
jusqu’à nos jours, 1805,in-fol. IT: Epo- 
ques principales de l’histoire, pour sér- 
vir de précis explicatif au T'ableau 
chronométrique , 2e. édit., 1807, in-80. 
IV. Robinso Crusœus , 2°. édit. 1809, 
in-18; 4e. édit. 1813. V. Conseils pour 
faire une version, 1811, in-8°, VI. 
Conseils pour faire un thème , 1812, 
in-8o. M. Gofflaux a obtenu sa retraite 
en 181. Or. 
* GOGUELAS ( Le baron Francois 


Go 


DE ), né à Château-Chinon, dans le Ni- 


vernois , fut capitaine , dans $a jeunesse , 


au régiment d'Artois dragons , et ensuite 
oflicier dans l'état-major de l’armée. Lors- 
que la révolution éclata, M. de Goguelas 
donna , à la famille royaléÿ les preuves 
les plus multipliées de son dévouement. 
Ce fut lui qui , lorsque le duc d'Orléans, 
de retour de Londres, reparut aux Tui- 
leries , lattaqua sans ménagement jusqu’à 
ce que le prince jugea convenable de sor- 
tir. Cette conduite hardie exposa M. de 
Goguelas aux plus grands dangers. Au 
* mois de juin 1701, M.'de Bouillé, dont 
il était aide-de-camp , le chargea de fa- 
voriser l'évasion du roi. Il se rendit à 
Varennes, avec un détichement de hus- 
sards; mais ce princé lui ayant défendu 
d'employer la force pour le délivrer ,'il 
se vit abandonné par sa troupe au mO- 
ment où il voulut sé retirer, fut même 
blessé d’une balle dans l'épaule par le 
major de la garde nationale de Varennes, 
et ensuite traduit devant la haute-cour 
nationale d'Orléans. Mis en liberté au mo- 
ment de l'acceptation de la constitution 


. par Louis X VF, il revint près de ce prin- 


ce, partagea tous ses périls jusqu’à l'épo- 
‘que où où l'enférma au Temple ; se re- 
fugia alors én pays étranger , et'fut em- 
ployé comme lieutenant-colonel dans le 
régiment de Berchiny hussards, qui ve- 
nait de passer au service d’Auiriche. Plu- 
sieurs campagnes qu’il ftavecdistinction, 
lui valurent le titre de général-major. IL 
a été nommé maréchal-de-camp le 9 sep- 


‘ tembre 1814, et commandant de Brest à 
‘la même époque. 


B, M. 

GOHIER (Louis-Josern) , avocat à 

. Rennes ayant la révolution, fut député 
du département d'Ille-et-Vilaine à las- 
semblée législative. Il parut souvént à la 
tribune pour y prononcer des rapports 
ou des discours dans le sens révolution- 
naire, et notamment pour proposer des 
mesures coftre lés prêtres insermentés , 
presser la'suppression des droits féodaux, 
enlever aux ministres du culte les actes 
de naissance, mariage et décès, et pour 
demander que l’autorité paternelle cessât 
dés que les énfants auraient atteint l’âge 
de vingt ans. Il fut aussi, vers la fin de 
la session, chargé de faire un rapport sur 
les papiers saisis dans les bureaux de la 
liste civile. Sorti du corps législatif, M. 
Gohier fut nommé , par la Convention, 
ministre de la justice, le 20 mars 1793; 
et ayant survécu au règne sanglant de ka 
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Montagne, i devint , en 1709, président 
du tribunal criminel du département de 
la Seine. Enfin il fut élu membre du 
directoire , le 15 juin 1709 (30 prairial), 
à la suite de l’espèce de révolution qw’o- 
pérerent les conseils; mais il n’occupa que 
très peu de temps cette place. Larévolu- 
tion du 18 brumaire termina sa puis- 
sance éphémère. Il fut consigné quel- 
ques jours, avec Moulin, au Luxem- 
bourg. M. Gohier est peint dans un 
ouvrage anonyme intitulé le Dix-huit bru- 
maire , comme un homme absolument 
incapable , très enclin aux plaisirs de la 
table , et qui, le jour même qu’on ren- 


versait son pouvoir. parlait avec intérêt. 
du diner qu’il devait donner à Buona- 


parte. Cependant il montra un certain 
courage à refuser sa démission , et le 
sceau de Pétat, dont il était déposi- 
taire. Il a occupé, depuis, la place de 
commissaire-général des relations com- 
merciales à Amsterdam , et reçu la déco- 
ration de la Légion-d’honneur. Madame 
Roland, dans ses Mémoires, le repré- 
sente comme un homme très médiocre , 
manquant de caractère, mais Lrès ambi- 
tieux. Elle ajoute que, lorsque Garat 
quitta le ministère de la justice, qui con- 
venait , dit-elle, à ses moyens, il ne fit 
que céder à l’impatience de Gobhier, qui 
voulait lui succéder. Il a publié: FE. Le 
couronnement d’un roi, drame, 1775. 
II. La mort de César, tragédie de Vol- 
taire , avec des changements, 1594. B. M. 
GOHTER (J.-B.), professeur à l’école 
vétérinaire de Lyon, a publié : I. T'a- 
bleaux synoptiques des differentes fer- 
rures le plus souvent pratiquées aux 
pieds des animaux monodactyles ou 
solipèdes , 1804 , in-fol. IT. Mémoire sur 
une épizootie qui se manifesta dans le 
mois de germinal an vin , sur le dépôt 
du 20e. régiment de chasseurs , en gar- 
nison à Metz, 1804, in-8°. III. He- 
moire sur les causes qui, dans la ca- 
valerie, donnent lieu a la perte d'une 
rande quantité de chevaux, 1804, in- 
80. IV. Des effets des pailles rouillees, 
1804, in-80, V. Mémoire et observa- 
tions sur la chirurgie et la médecine 
vétérinaire , tom. 127, , 1813,in-8°. VI. 
Tableau synoptique des coutumes sui- 
vies dans la plupart des ci-devant pro- 
vinces de France & l'égard des cas 
redhibitoires des animaux , 1814, in- 
folio. VIE Mémoire sur la maladie 
épizootique qui rêgne, en cé moment ; 
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dans le départementdu Rhône et ail- 


leurs,1814,in-80. : LA OT, 
GOLDSMITH ( Lewis ),juif, né,en 
Angleterre \ voyagea dans différentesté n= 
trées, avee lord Milton, et devint un des 
plus ardents partisans de la révolution 
française. Il publia alors quelques écrits 
séditieux , notamment les Crimes des 
cabinets , et fut poursuivi par le gouver- 
nement. Obligé de sortir d'Angleterre, 
pour échapper à une condamnation , 1l 
vint s’établu à Paris, avec sa fenime et 
sa fille, dans les premiers temps du règne 
de Buonaparte. 1] y fit connaissance avec 
quelques journalistes, dont l’un rédigea 
pour Jui le prospectus de l Argus, ou 
Londres revu & Paris, feuille imprimée 
en anglais, dont il fut, pendant quelques 
mois, le rédacteur , sous la direction du 
gouvernement ; ce qui le mit en rapport 
avec le ministère des affaires étrangères 
et celui de la police, qui finirent par le 
renvoyer parce qu'il parlait trop légère- 
ment de leur politique. Ce journal était 
écrit dans un sens tout-a-fait anti-britan- 
nique, si l’on peut s'exprimer ainsi. Le 
fameux Barère publiait, dans le même 
temps, une assez mauvaise feuille, intitulée 
le Mémorial anti-britannique, qui était 
aussi à la solde du gouvernement français. 
Cette conformité de principes avait rap- 
proché ces deux personnages; ei Golds- 
mith s’était établi médiateur pour faire 
rentrer les révolutionnaires régicides 
dans les bonnes grâces de leurs anciens 
coufrères qui n’ayaient pas suivi la même 
ligne. Il prétend qu’il abandonva volon- 
tairement la rédaction et la propriété de 
l_Argus ; mais il n’en était pas proprié- 
taire, et il est bien sûr qu'il fui obligé 
de s'éloigner par ordre. du gouverne- 
ment. « Je me trouvai alors, dit-il, 
» dans la situation où Voltaire peint Za- 
» dig , aceusé de ce côté du détroit d’être 
» un partisan de là France, et de l’autre 
» d’être dausles intérêts de l'Angleterre : 
» je n’élais , dans le fait, ni l'un ni l’au- 
» tre; J'étais un citoyen du monde ! » 
Cependant, en 1804 et 1805, il fut 
chargé de plusieurs missions en Alle- 
magné, dont l’une avait pour objet de 
surveiller les agents du roi et de dé- 
couvrir les secrets du cabinet anglais : 
mais comme la plupart de ces missions 
étaient tenues secrètes , àl eût été difli- 
cile d’en connaître toute l’étendue , si 
l'éditeur du Statesman, journal anglais, 
p’eût pris soin d’en instruire le publie. 
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#.e 4 e « 
Ses révélations, relativement aux mis- 


sions diplomatiques de Goldsmith, ne. 


peuvent être suspectes, puisqu'elles sont 
fondées sur des pièces écrités de la main 
de dérnier", ‘signées de son nom et 
qu’il n’a pas désavouées, T1 résulte de la 
publication de ces pièces, que Golds- 


mith était chargé par Bhonapar té d’ache- 


ter, à prix d'argent, des mimstres anglais 
accrédités dans les cours étrangères , les 


moyens d’inspecter les communications 


otficielles et confidentielles de leur gou- 
vernement ; 


d’Angletérre, été. À son retour en An- 
gleterre en 1809, il commenca un jour- 
nal intitulé : l Antigallican ; mais bien- 
tôt arrêté'et détenu, il n’obtint sa liberté 
qu’ en donnant caution , et sous pro- 
messe de faire des révélations. Il a pu- 
blié : T. Les Crimes des cabinets, 1801, 
in-69. Il, L'Ltat de la France à la fin 
del'anriir, ouvrage traduit en anglais du 
français de M'dTdute ë, 1801 , in-3°. 
JTE. Æxpose de la conduite de La Prod 
envers l'Amérique ; prouvée, par plu- 
sieurs cas décidés au conseil des pri- 
ses, & Paris, 1803,in-80. IV. Histoire 
crée du Cabinet de Saint - Cloud , 
1810, in-86. : ; Ge, édition, 1611 : M : 


vrage où les ’éontés les plus absurdes et 


les a les plus monstrueuses $e 


trouvent mélés à quelques détails assez: 


piqu'uts. V. Mernoire, de Carnot ; Pré- 


cédé d’une esquisse de sa vie, avec plu, 


sieurs de ses discours 2 a la Convention et 


1814, in-80, 


au tribunat (en ‘anglais), 
Le traducteur désavoue lé princines du 
Memoire. VI. Denonciation au Roi, 
étc., par Mehée de la Touche, trad. en 
anglais‘ d’après” 18 "manuscrit français , 
ce 5, in-80, VII$ Aecuecl de manifes- 
es, discours, proclamations, décrets, 
pes "de Buonapar Le comme général ; 
367 1! in- So. VIIL. Procés de Buona- 
NAS ou Ædresse a tous Les souverains 
de L Lurope, suivie des proclamations , 
lettres, écrits, enfin de tous les dé 
bats AT E en Angleterre touchant 
da destination de Napoleon, traduit en 
français, 1816, in-80, 5: ©. 
GOLOFKIN (Le comte TnéoDoRE 
DE ), né en Hollande versa 770, vint fort 
jeune en Rüssie, et entra au service mi- 
litaire : une figur 6 distinsuée jointe aun 
esprit vif et délié, le fit É remarquer 
de lPimpératrice” Catherine II, qui le 
nomma geutilhomie de sa chambre , 


i 24 tpetai 


‘qu'a cet eflet , il fit forger 
le sceau du cabinet du gouvernement 


GOL. 


l'admit dans sa société intime , et len- 


voya à Naples € comme son ministre. Rap- 
pelé de cette cour pour quelques brouil-. 
leries avec la réine, M. de Golofkin, après 


un court exil, fut nommé grand-maitre 


des cérémonies auprès de Paul Ier. . 


dont il reGul , quelque temps aprés , 
le titre de commandeur de l'ordre de 
Malte. Exilé une seconde fois sur le SOU P- 


çon d’avoir tenu des propos iodiscrets 


coutre le ORPI M. de Golofkii 
ne reparu à à la cour que plusieurs mois 


après l’avènement de l’empereur Alexan- 


dre. Ce prince ayant donné, dans la 


suite ; la charge de grand - maître) des. 


cérémonies au comte George de Golof- 
Kin, parent de Théodore, celui - ci se 
détermina à demander son congé. Après 
avoir parcouru l'Ailemagne ,ilse fixa 
Dresde, où, par une conformité de goût 
pour jee lettres et pour les arts , ilse Jia 
avec le comte d'Entraigues et Le baron 
d’Armfeld. Après la signature de la paix, 
de lilsitt, le comte de 6rolofkin, qui était 
rentré en "Rate au commencement de 
la guerre, se rendit à Paris, en 1811 ,et 
de la à Genève, où, depuis cette époque, 
il se livre en paix à sou penchant pour ja 
littérature et les beaux-arts. M. de Go- 
lof kin possède plusieurs langues, dessine 
avec goût, écrit avec élégance, et lit 
pastattément ses ouvrages. Îl a composé 
un roman encore inédit — Le comte 
George DE GOLOFKIN, parent du précé- 
dent, était grand-maitré des cérémonies : 
il re nommé ambassadeur à la Chine 
par l’empereur Alexandre, et partit avec 
une suite très Sn tes Les prépa- 
ratifs de cette ambassade étaient üm- 
menses; plusieurs étrangers desirèrent 
accompagner le comte de Golofkin , 
et l'on se promettait les FRE heureux 
résultats de cette mission : mais on tra- 
versa la Sibérie, par un froid très vif; 
et, arrivé sur les frontières de la Chinë . 
l'ambassadeur russe , ayant refusé de 
rendre à un portrait de l'empereur les 
honneurs que l’on exigeait de lui, il 
revint avec toute sa suite, qui vit avec 
regret manquer Île but qu’elle s'était 
proposé. À son retour, le comte de Goe 
lof kin fut accueilli froidement par l'em- 
pereur. Il se retira à Vienne, où ilresta 
long-temps. Il est maintenant ambassa- 
deur de Russie auprès d qu roi de Warren 
berg. ‘ Ex 
GOLTZ (Le comte. ei DE), d une 
famille qui a fourpi: "à Ja Prusse plus 
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sieurs hommes d'état et un grand nom- 
bre de militaires distingués,, était aide- 
de-camp du général Kalkreut à Dantzig 
en 1807, et servit ensuite, en cette qua- 
lité, sous le prince Blucher. Nommé, 
en 1814 , ministre plénipotentiaire près 
S. M. Louis X VIIT, il se rendit à Vienne 
lors des événements du mois de mars 
1815; et, au mois de mai suivant , il 
vint résider à Gand auprès du roi de 
France. Il est aujourd’hui. chargé de la 
même mission à Paris. — Le comte DE 
GoLTz, grand-maréchal de la cour de 
Berlin, signa le traité de Bâle en 1795, 
fut envoyé, au mois de juin 1816, à 


ite à iète de Franc. 
Dresde , et ensuite à la diète de F 


fort, avec une mission .de son souve- 
rain. à | stAi 
GOLZART ( Le chevalier N.-C.), 
notaire avant la révolution ; devint, à 
cette époque, procureur - syndic du dis- 
trict de Grand Pré, fut député du dé- 
partement des Ardennes à l’assemblée lé- 
gislative en 1791, etéu 1798 au conseil 
des cinq-cents. Ïl fut , pendant la térreur, 
persécuté par les Jacobins, dontles prin- 
cipes étaient fort opposés à son caractère 
doux et pacifique. Le 16 séptembre1706, 
M. Golzart proposa de donner un cura- 
teur spécial aux défenseurs de la patrie ; 


et, le 17 janvier 17997, ils’éleva avec beau< 


coup de force contre les demandes en di- 
vorce, pour cause d’incompatibilité d'hu- 
meur, « Quoi ! dit-il, le divorce est une 
» maladie contagieuse qui affige la s0- 
» ciété, contre laquelle il nest qu'un 
» seul remède, et vous atiendriez , pour 
» Pappliquer, qu’elle eût, fait tousses ra- 
» vages ? .Non..A5ssez d'hommes avides 
».ou livrés au plus affreux libertinage , 
» assez de femmes oubliant la timidité 
».de leur sexe et la pudeur qui en fait 
» le plus bel ornement , ont abusé d’une 
». loi trop facile, etc. » Dans le mois de 
juillet suivant, M. Golzart ayant été nom- 
mé membre. d'une commission spéciale 
chargée d'examiner le décret du 7 sep- 
tembre 1793, relatif aux mariages des 
enfants miveurs dont les pères et mères 
seraient morts , interdits ou absents, il 
combaltit,avec beaucoup de véhémence, 
l'intention où était l'assemblée de main- 
tenir.ce décret, et lui fit substituer la 
loi du 20. du mème mois. M. Golzart sor- 
tit. du conseil en 1599, et fut nommé, en 
1800, sous-préfet à Vouziers. Appelé au 
corps législatif, en 1802, il en fit partie 
jusqu’en 1811, époque à laquelle il de- 
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vint président du tribunal de première 
instance de; \ ouziers. Il fut porté par son 
département, en 1815 eten 1816, à la 
chambre des députés, et reçut du Roi, 
à la, même époque, des lettres - patentes 
du titre de; chevalier , dont il avait été 
précédemment revêtu. S. S. 

. GOMEZ (BernARDINO - Antonio), 
médecin portugais, a publié plusieurs 
Monographies estimées, divers Mémoires 
médico - chimiques dans les collections 
académiques ; et enfin une bonne Disser- 
tation ‘sur les moyens désinfectants, 
notamment dans les invasions pestilens 
tielles et uarioliques. In. 

GONTAULT (Le comte JEAN-ARr- 
MAND-ALEXANDRE-HENRI DE), ancien 
oflicier aux gardes-françaises , est né en. 

1546. 1 fut d’abord aide - major des 
gardes-françaises, puis colonel du régi- 
ment Royal-dragons, maréchal-de-camp 
et lieutenant - général. M. de Gontault 
n’émigra pasen 1792. 11 fut nommé, en 
janvier 1814, chef de la 11e. légion de 
la garde nationale de Paris , emploi qu’il 
refusa ; ce qui mécontenta fortement Buo- 
naparte, M: Acloque fut aussitôt nommé 
à sa place.—Le marquis de GONTAULT- 
Biron , fils aîné du précédent , a ajouté 
à son nom de:famille celui de Biron de- 
puis la mort du duc, mort sur l'écha- 
faud le 31 décembre 1703.— La marquise 
de GonTAULT-Biron, née Damas, est 
dame pour accompagner MADAME, du- 
chesse d’'Angoulème. —Charles DE Gox- 
TAULT, second fils du comte, fut cham- 
bellan sous le gouverñement impérial , 
lieutenant-général. le 20 février 1815, ét 
créé pair de France le 17 août de la mème 
année. IL faisait partie, à cette époque, 
de la commission formée par l'association 
paternelle des chevaliers de St.-Louis. — 
GonTAULT DE Saint-Blancard (Charles- 
Michél, vicomte DE ), né en 1751 ,'est 
frère du comte Jean-Arm.-Al.-Henri. H 
était capitaine des grenadiers aux gardes- 
françaises. À yant émigré en 1709, ifitles 
campagnes de larmée.de Condé , et y fut 
nommé maréchal-dé - camp. Revenu en 
France, en 1802, il y vécut dans la re- 
traite, et fut créé commandeur de St.- 
Louis le 5 mai 1816. H. 

GORANI (Le comte Josrpr }, d’une 
ancienne famille: noble de Milan ; qu: 
a donné son nom à la rue qu’elle habitait 
y naquit. vers 1740. D'un caractère in-? 
quiet.et fougueux; après avoir profité des 
borines études qu’on faisait dans les éco- 
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les de cette ville , il s’y lia avec une société 
de novateurs politiques, qui correspon- 
dait avec le baron d'Holbach, Voltaire, 
Diderot, d'Alembert, et avait pris le 
nom de Café. Par-la ,ceux qui la compo- 
saient, se donnaient aux yeux du gouver- 
nement l'air de ne s'occuper que de choses 
agréables, comme dansun café. Mais cette 
société ne tarda pas à pre de limpor- 
tance davs le genre à demi-révolution- 
paire des és ohohnistes : en publiant , sous 
le titre de Café, un ouvrage périodique, 
où l’on discutait des questions d’adminis- 
tration publique. Au nombre des mem- 


bres de cette société ,étaient, avec Gorani, 


le frère de Pauteur des Nas romaines , 
le comte Pierre Verri, chez qui se tenaient 
ordinairement les assemblées, Lamber- 
upghi , l'abbé Paul Frisi, et le comte 
Beccaria. C’est même là que fut compo- 
sé, en grande partie, ce Zraité des de- 
lits et des peines, qui parut sous le nom 
de ce dernier, et auquel Voltaire et les 
associés d'Holbach firent junersi grande 
réputation. Les écrivains du Cafe avaient 
pour antagouiste Joseph Baretti , qui les 
réfutait vivement, et pied à pied, dans 
un autre ouvrage périodique intitulé , 
Frusta letteraria (la Fustigation litté- 
raire }, qui forme un recueil piquant et 
très recherché. M. Ginguené s’est abstenu 
d'en parler dans son article Baretti de 
la Biographie universelle. Le : Fréron 
italien fut persécuté;.il quitta son pays, 
et se rendit à Londres, Quaud la révolu- 
tion française éclata, les sociétaires du 
Café de Milan en défendirent ouverte 
ment la cause. Gorani, d’un naturel im- 
pétueux , alla plus loin que ses confrè- 


res : il parla hautement des droits du: 


peuple, eten vint jusqu’à déclamer con 
tre les distinctions béréditaires.: Son en- 
thousiasme Jui fit bientôt desirer le titre 
de citoyen français, et il le demanda ; ce 
qui.détermina la noblesse milanaise à le 
rayer de son registre. Il fut même banni, 
et ses biens furent séquestrés, Il vint alors 
(1792) en-France, où il publia plu- 
sieurs écrits politiques : [. ÆRecherches 
sur la science du gouvernement, deux 
volumes in - 80. II. }/émoires secrets et 
critiques sur les cours d'Italie, 3 vol. 
in-80., Paris, 1793. On trouve dans ce 
dernier ouvrage des détails curieux sur 
les cours d'Italie, et particulièrement 
sur celle de Naples, La; préface , qui est 
tout-à-fait dans l'esprit du 1emps-et du 
pays où elle fut. imprimée; difftre un 


GOR 
peu, sous ce rapport, du texte de lou 
vrage, qui avait été composé en [talie, 


et où l'auteur a été obligé de garder 
quelques ménagements. M. Le Fonta-' 


nes en a publié, en 1797 » 
Mémorial, une critique sévère, 
juste. Gorani passa à Genève , en î 594, 
avec un Français, qui avait figuré 
parmi les royalistes ; et que les émi- 


dans le 


grés croyaient encore de leur opinion. 


L’envoyé d'Autriche à Berne , le ba- 
ron de Buols, s'opposa à ce que lun 
et l’autre effectuassent le dessein qu'ils 


avaient de traverser la Suisse pour se 
rendre en Allemagne ou en Italie, pré- 


sumant qu'ils avaient quelque mission 


du comité de salut public de la Con- 


vention. Depuis ce temps, ils ne firent 
plus guère parler d’eux ; et Gorani , 
qui avait trouvé quelque repos à Ge- 
nève , ne tarda pas à y revenir. 
continué dy vivre dans une espèce d’in- 
cognito , qui a fait croire aux auteurs du 


Dictionnaire historiquei imprimé à Lyon, 


en 1804, qu’il était mort. N. 
GORDON (JEANwe, lady), est née 
à Monteith, dans le ébinté de Lenarkiéh 
Ecosse, en 1750. Son père, sir William 
Maxwell etait baronet. Miss Maxwell se 
fit remarquer de bonne heure par son es- 
prit, ses grâcés et sa beauté. Ayant cap- 
tivé, à dix-sept ans, le cœur du duc de 
Gordon , elle devint sa femme le 18 
octobre 1767. La duchesse de Gordon 
fut bientôt l’ame de toutes les sociétés 
d'Edimbourg. S’étant rendue à Londres, 
elle y obtint les mêmes succès. C’est elle 
qui a introduit en Angleterre usage des 
danses écossaises. Le caractère de lady 
Gordon est aussi noble que ses manières 
sont aimables et son esprit cultivé. Après 
la défaite de Burgoyne, lorsque les be- 
soins de la patrie exigèrent que tous les 
grands propriétaires fissent des sacrifices, 
lady Gordon quitta, au milieu de l'hiver, 
les plaisirs de la capitale, et se rendit 
dans ses terres en Écosse, pour y faire 


lever un régiment que devait fournif sa 


famille. Sa présence produisit le meilleur 
effet, et le régiment fut bientôt complété. 
A l’époque de la révoiution française , 
elle partagea les sentiments de Burke 
sur les principes qui dirigeaient ce pays, 


et néanmoins ne cessa.de voir des person- 


nes dont les opinions étaient opposées , 
et qu’elle essayait de ramener, tantôt par 
la voie de la persuasion, tantôt par de 
légers sarcasmes. La duchesse de Gor« 


mais 


Il a 





déoié 
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don a eu, de son mariage, le marquis de 
Huntley, colonel d’un régiment, et qua- 
tre filles. cts Z. 
GORHEY ( Le comte Cnarces pu 
Houx ne }, d’une famille originaire de 
Lorraine, né à Mirecourt le 10 octobre 
1956 , entra au servicé en 1773, et fut 
nommé Capitaine dans les chasseurs à 
cheval dé Lorraine , le 15 mai 1788. Il 


émigra en 1791, et fit la campagne de. 


1792 à 1703, comme aide-de-camp du 
comte de Vioménil, son cousin. Le 2 dé- 
cembre de cette année, il eut un cheval 
tué sous lui au combat de Berstheim. Il 
servit, en 1794 et 1705, comme capitaine 
au régiment de Vioménil , et comme bri- 
gadier dans le 3e. régiment de cavalerie 
noble, compagnie de Muntmorenci , pen- 
dant les années 1706 et 1797. Monsieur, 
aujourd’hui Louis XVII, lui avait ac- 
cordé le brevet de lieuténant-colonel de 
cavalerie, et Mgr. le comte d’Artois , la 
croix de Saint-Louis, le 20 février 1504. 
Au licenciement du corps de Condé, 
M. du Houx de Gorhey rentra en France 
avec l'agrément de S. A. R. Monsieur, 
pour y servir la cause royale. I à été 
élevé au grade de maréchal-de-camp, 
le 13 août 1814 , et a reçu le titre de 
comte le 2 décembre, même année. 5.8, 

GOSSE , auteur dramatique, a donné : 
L’Epreuve par ressemblance , comédie, 
1799, in-80, — Les amants vendéens, 
roman , 1800, quatre volumes in-12. — 
Les femmes politiques , comédie , 1800. 
— Gasparin, ou Le héros proven- 
cal ; roman éroti-comiqué , 1800 , 2 vol. 
iu.18. — Le nouveau débarqué; comé- 
die , 1801, in-80. — Quel est le plus ri- 
dicule , ou La gravure en action , folie 
yaudewviile (avec Etienne et Morel),1801, 
— (Avec Etienne), Pont de Weyle, 
ou Le bonnet de docteur, 1802 , in-80. 
— Le Médisant ,comédie en vers, 1816. 

Cr. 

GOSSEC (Frarncoïs-Josrrn) , 
doyen des compositeurs français, mem- 
bre de l'académie royale des beaux-arts, 
inspecteur et professeur au conservatoi- 
re;estné en 1733, à Vergnies, village du 
Hainaut. Il fit ses études musicales à An- 
vers, el fut pendant huit ans enfant de 
chœur à la cathédrale de cette ville. Du 
reste,iln’a eu aucun maître particulier, et 
il ne doit sessuccès qu’à lui -même et'à 
examen approfondi des meilleures parti- 
tions. En 1755, il vint sefixer à Paris, où 
il dirigea l'orchestre de M. de la Popeli- 
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nière, sous les yeux de Rameau. Il passa 
de là au service du prince de Condé, pour 
lequel il composa plusieurs Gpéras. En 
1770, il fonda le concert dit des Amateurs, 
où Saint-George tenait le premier violon. 
Tlfat,en1773,undes directeurs du Concert 
spirituel, qu’il gouverna jusqu'eu1777. Eu 
1784, le baron de Breteutile nomuia chef 
de l’école de chaut de l'académie royale 
de musique. À l'époque de la révolution, 
Gossec fut choisi parmi tous les autres 
compositeurs, pour être maître de mu- 
sique de la garde nationale , etne cessa , 
pendant nos troubles politiques, de con- 
sacrer ses talents à des sujets palrioti- 
ques. Il fit succéssivement la musique de 
la onde du Camp de Grandpré, de 
l'Hymne à La raison, de la lieprise de 
Toulon ; et del'Hymne pour La féte de 
l'Etre supréme. En 1705 , lors de la cé- 
lébration de anniversaire du 21 janvier 
par la Convention, un membre inter- 
rompit la musique en demardant si Pin- 
tentiou de l’auteur avait été de pleurer 
ou de célébrer la mort du tyrau. Gossec 
prit la parole , ét exprima combien ce 
douté était injurieux pour les artistes que 
haïssaient les tyrans et ne savaient pas 
Les plaiñdre. L'organisation du conserva- 
toire ayant été déterminée à cette épo- 
que, il fut nonimé inspecteur en concur- 
rence avec Méhal et Chérubini. UN y tint 
aussi une école de composition. Buona- 
parte lui donna la croix de la Légion- 
d'honneur. Les ouvrages de M. Gossec 
sont nombreux et de divers genres ; mais 
il n’en est pas resté un seul au théâtre. 
Il a donné à l'Opéra : Sabinus (1773) : 
Philémon et Baucis, Alexis et Daphné 
(1:95); la Féte du village, Hylaset 
Sylvie (1758) ; T'héseée (1780 ) ; Rosi- 
ne( 1756 ). La meilleure de ces pièces est 
son Sabinus ; les autres ont peu de verve. 
A lOpéra - Comique : Le faux Lord , 
les Pécheurs, en 1766 ; Toinon et Toi- 
nelle, le Double déguisement, en 1767. 
La musique dramatique était peu con- 
vénable au génie de M. Gossec ; il a mieux 
réussi dans les compositions sacrées, On 
a de Jui beaucoup de Motets, et surtout 
une Messe des morts, gravée en 1760, 
et qui a obtenu une grande réputation. 
On distingue encore un © salutaris hos- 
dia, atrois voix , sans accompagnements, 
remarquable par la noblesse du chant , 
par la pureté, Punité de lPharmonie, et 
l'Oratorio de la Nativité, dans lequelse 
fait entendre un chœur d’anges placé au 
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dessus de la voñte de l'église. Ta fait, en 
outre, des Marches religieuses , des 
Chants funèbr es,la musique des Chœurs 
_d’Athalie , celle de P.Apothéose de Vol- 
taire, de Rousseau , Celle des obsèques 
de Mirabeau , et beaucoup d’autres com- 
Positions commandées par les circons- 
tances. Enfin ila publié un nombre con- 
sidérable de Symphonies , quatuors, 
trios, duos, pour lé violon È qui est son 
instrument particulier. I] a eu part à 
Vouvrage suivant, publié Pa M. Catel : 
TI. Principes nent de musique 
arrétés par les membres du conserva- 
toire , pour servir à l’étude de cet 
établissement , suivis des solfèges (en 
ue avec Cherubini, Mébul, Lan- 
glé , Lesueur et Rigel), 1800. IT. (Ave 
D.) Méhode de chant du conservatoire, 
1804, in-40.# VE, 


GOSSELLIN ( Pascaz-Francots-Jo- | 


SEPH ), l’un des plus savants géographes 
de l'Éurope , né à Lille le 6 décembre 

1701, est Conserya teur ad inetrateur de 
1 Bibliothèque du Roi, membre de Pa- 
cadémie des inscriptions, et associé de l’a- 
cadémie de Gœttiugue. Les Fpyases qu'il 
fit dans les années 1772, 93, 74et 80, 
en France, en Suisse, en Italie, en Es- 
pagne et dans les Pays- Bas, lui donné- 
rent lieu de vérifier diféréntes positions 
indiquées par les itinéraires romains, et 
tourntreut ses recherches vers la géogra- 
phie, ancienne. Dès 1777, il avait com- 
posé; sur Ja Chersonèse-d’or et les Pines 
de Ptolémée, une Dissertation, qu’il a en- 
suite ts dans sa Géogr aphie des 
Grecs. Député par sa proviñice au con- 
seil--royal du commerce en 17984, ül 
le fut extraordinairement en 1759 près 
de l'assemblée nationale , qui supprima 
les députations de ce genre en 1791. 
Nommé alors par le Roi membre de 
Padministration centrale du commerce 
de Frauce , il fut de même compris dans 
la réforme de cetie administration en 
1792. Une question proposée par laca- 
démie des belles-letires , dont l’objet était 
de comparer ensemble Strabon et Pto- 
lémée , et de marquer l’état où ils avaient 
trouvé et porté les connaissances géogra- 
phiques , fournit à M. Gossellin Poccasion 
de développer des idées nouvelles dans 
un Mémoire fort étendu. Ce mémoire 
remporta le prix en 1789 » et Jui ouvrit 
les portes de? Du. ; qui ne.tardèrent 
pas à être fermées par suite de la révolu- 
tion en 1793. L'auteur n'en continua pas 
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moins le cours de ses recherches; et, en 


1704 , d'après un arrêté curieux ; ainsi 
conçu : « Le comité de salut public, sur 
» la demande du repr ésentant du peuple 
» Calon, met en réquisition le citoyen 
» Gosselin, érudiste en géographie, pour 
» les tr “re du département de la guer- 
» re; signé Cambacerés, Delmas, etc. », 
les résultats des recherches de ce géogra- 
phe furent enlevés, et mis au dépôt de la 
guerre. La commission d'instruction pu- 
blique en ordonna l'impression en 1596. 
Appelé à l’Institut dès sa fhbmallos ; 
nommé conservateur du Cabinet des 
médailles, des pierres gravées et des an- 
tiques à LE place de M. Barthélemy en 
1799 ; M. Gossellin fut désigné par le 


. gouvernement en 1801 lun des colla- 


borateurs pour la traduction française de 
Strabon, et fut fait, en 1804, chevalier de 
la Légion d'honneur. Le Roi le nomma. 


en 1814 offirier de cette Légion, et en 


1816 l’un des rédacteurs en chef du Jour- 
nal des savants. Lorsque Paris fut, pour 
la seconde fois, occupé par les troupes 
étrangtres , il fit preuve de ztle et d’un 
vrai patriotisme, em défendant celles des 
richesses , confiées à sa garde, sur les- 
quelies les puissances n'avaient aucune 
réclamation fondée à établir. Les ouvra- 
ges publiés par M Gosselin sont: T. 
Géographie des Grecs analysée , ou les 
Systèmes d’'Ératosthènes ; de Strabon 
et de Pioleméee comparés ; etc., Paris, 
Didot, 1700, in-/°., avec cartes. C'est 
le Mémoi re couronné par Pacadémie : 
Pauteur y rétablit les systèmes géogra- 
phiques des Grecs sur leurs anciennes 
bases astronomiques. IT Âecherches sur 
la geographie systématique et positive 
des anciens, etc., 1°r, et 2e. volumes, 
Paris , de l'imprimerie de la république, 
an vi ( 1798 ) ; — 3°. et 4e. volumes, 
de l'imprimerie impériale ,1813 , in-4o., 
avec un grand nombre de cartes. M. Gos- 
selin achève de rétablir dans cet ouvrage 
les systèmes géographiques de l'antiquité, 
et trace d'avance l'histoire qu’il a pro- 
mise de Ja science , en déterminant suc- 
cessivement les connaissances des anciens 
sur toutes les côtes: de l'Afrique, de 
PAsie et de l'Europe { sauf le Périple de 
la Méditerranée , qu'il avait Dos et 
qu'il n'a pas encore tonné ): lus 
grande partie de ces Recherche@a été 
insérée par extraits dans Je xevne. vol. 
des Mém. de l’acad: des'inscript. et dans 
le 1er, vol. de ‘ceux de la classe d’his« 
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toire de PInstiut. IT. De l’évaluation 
et de Pemploi des mesures itinéraires 
grecques et romaines: Ce Mémoire qui 
à paru en 1 805 , sous le titre d'OBSERVA- 
TIONS GÉNÉRALES etc., en têle du 1°”, 
volume de la traduction française de Stra- 
bon,se trouve sous l intitulé actuel, dans 
le fe. volume des Aechérches AE la 
gcogr aphie des anciens, avec des déve- 
loppémeénts nouveaux et des tables plus 
ämples. C'est là que. l'auteur expose £a 
méthode, fondée sur la mesure de la 
terre, pour évaluer les distances, d'après 
lés bdd 0 données par les anciens. 
fait voir qu’il a exisié jadis une longue 
suite d'observations astronomiques ET 
moy eu desquelles on était parvenu à con- 
naître ,avec précision , l’emplacement des 
principaux lieux de la terre, dans toute 
la longueur de l'Europe et de PV Asie jus- 
qu'au dela du Gange. IV. £claircisse- 
ments sur Les différentes. roses des 
verts , dont les Grecs et les Romains out 
fait usage à diverses époques. Ces Eclair- 
Giéenients sont joints au Mémoire pré - 
cédent. V. Votés géographiques , astro- 
nomiques, physiques, ete. signées G,dans 
la Traduction française de la géographie 
de Strabov. VI. Atlas contenant la collec- 
tion mise en ordre des cartes éparses dans 
les différents ouvrages de ce géographe : : 
elles sont au nombre de soixante quinze 
en quarante-sept feuilles, La Carte géné- 
rale qui est à la tête de ce recueil, sous 
le titre d'Orbis veteribus noti verts lémi- 
tibus cir cumscripte Specimer geographi- 
cu , Se trouve aussi jointe aux Recher- 
ches, dont elle est le résultat. Elle offre 
sous n même aspect l’ensemble de toutes 
les côtes décrites ou mesurées par les 
anciens. M. Gossellin est aussi l’auteur 
de la Description (faite en partie avec 
M. l’abbé de Tersan ) des médailles du 
cabinet de M. d’Ennery , publiée en 
1788 , iu -40,; — d’une Lettre sur da 
fausse configuration de l'Écosse dans 
la carte de Pioléineée , imprimée dans 
les Recher ches sur les Scythes et les 
Goths de M./Pinkerton , en 1804 ; —et 
de la partie de la Géographie AN ENUE 
dans le Rapport présenté par la Classe 
d'histoire de l'Instituten 1810. On voit, 
dans ce même Rapport, que M. Gos- 
sellin s'est occupé depuis plus de trente 
an6 rassembler une suite de médailles 
fomäines èn argent , la plus nombreuse 
et la plus riche que lon connaisse après 


celle du Cabinet du Roi. Il a de plus for- 
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méla première collection qu'on ait faite 
de médailles grecques relatives à Part 
monétaire , depuis les plus anciens essais 
jusqu'aux plus beaux temps de Part chez 
les Grecs. ke, 
 GOSSUIN (C.-T.-E.), né à Avesnes, 
fut, en 1790 , un des administrateurs du 
= département ve Nord ; ; puis, en septem- 
bre 1791, député à l aéserublée législati- 
ve, où il ft quelques rapports au nom 
du comité des douze; et, en septembre 
1792, à la Convention rationale, oùil 
he vota pas dans le procès de Louis XVI, 
se trouvant absent par commission. ré 
8 octobre de cetie année , il proposa de 
mettre à prix Ja tête du pr ince: Albert de 
Saxe- T'eschen,. parce que ce genéral avait 
bonmbardé Lille. Le 30 HO en be é sil fut 
envoyé à l’armée de Dumouriez. De re- 
tour à la Convention , il fit décrétier, le 
15 avril 1503 , que les députés s abätien- 
draient né ioutes dénonciations , et que, 
s’ils en avaient à faire, ils $ De CE REA 
par écrit au comité de salut public. Le 10 
mai, ilfutnommé de nouveau commissai ire 
près de l’armée du Nord. Vers la fin de 
cette année ,et pendant les suivantes , il 
travailla daus le comité militaire, et fit en 
son nom différents rapports, sur les ma- 
vufactures d'armes, sur la solde des trou- 
pes , sur la gendarmerie , sur les indem- 
nités à accorder aux villages de Flandre 
maltraités par l'ennemi, etc. Il proposa, 
le 28 septembre, d'ériger une colonne 
d’infamie , où seraient inscrits ceux qui 
se sn déshonorés par quelque là- 
cheté, et fit décréter qu'aucun déserteur 
ne serait admis dans les armées. En1794, 
il fit donner à la ville de Condéle nom 
de /Vord-Libre. Lors de l'insurrection 
du xer. prairial (20 mai 1505), il de— 
manda. laccolade taternille du prési- 
dent pour, l'orateur du premier groupe 
qui se présenta. Censuré vivement en- 
suite pour cette proposition , il s’en ex- 
cusa en déclarant qu’il était dans l’erreur 
sur ce qui.se passait. Devenu membre 
du conseil des cinq- cents , il proposa 
de porter à treize mille hommes la gen- 
darmerie_ nationale , qui n’était , avant 
la rév olution, composée que de quatre 
mille. JE sortit du conseil en 1797, y fut 
réélu pour deux aus en 1708, et en- 
tra en décembre 1% 799 au nouveau corps 
législatif, d’où ul sortit en février 1801, 
pour Lenaplir les fonctions d’administra- 
teux des jeaux-et-forèts!, qu'il exerçait 
encore.en,mai:18195; lorsque-son dépar- 
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tement lenomma membre de la chambre 
desreprésentants.Iperdit ensuiteson em- 
ploi d'administrateur, étilhahite aujour- 
d’hui la capitale.—Sonfrère aîné ( Louis- 
Marie - Joseph ) était, en 1589, lieute- 
nant- général du bailliage du Quesnoy. Il 
fut député au états généraux, où il vota 
avec les partisans de la révolution , de- 
vint membre du comité d’aliénation des 
biens nationaux, ei obtint, peu après la 
session , une place de receyeur-général, 
dont ilexerce encore les fonctions à Lille. 
Le Roi la nommé chevalier dé la Légion- 
d'honneur , en août 1814. B. M. 
GOTTIS (Aucusrine) a publié plu- 
“sieurs romans, où l’on remarque de la 
grâce , de Ja facilité, et qui ont eu du 
succès ; en voici les titres : L. Marie de 
Valmont, 1815, x vol in-12. II. Fran- 
cois Ter, et Madame de Chateaubriand, 
1816, 2 vol. in-12. Cet ouvrage a obtenu 
2 éditions. III. Le jeune Loys, prince 
des Francs , ou malheurs d’une au- 
guste famille, 1817, 4 vol. in - 12. 
Mnme, Gottis a été admise, au mois de 
juillet 1819, à présenter au Roi et à Ma- 
DAME, duchesse d'Angoulême, cet ou- 
vrage, qui offre, sous des noms suppo- 
sés , le récit des malheurs de Louis 
X VIT et de ses parents. \: 
GOUBE (J.-J:-C.), ancien avocat, 
conseiller du Roi, receveur de la ga- 
belle à Rouen, avant la révolution, et 
associé correspondant de la société d’a- 
griculture de Paris, est né à Valencien- 
nés. Ï} fut nommé administrateur du dis- 
trict en 1790, et ensuite conservateur 
des forêts du 3e. arrondissement. Ce fut 
alors qu’il donna son Traité de la phy- 
sique végétale des bois, Paris, an 1x 
SE in-8°. On a encore de lui : Ais- 
toire du duché de Normandie, depuis la 
conquête des Gaules jusqu’en 1700, 3 
vol. in-80., 1816. — Son fils, habitant de 
Tonneivs, fit représenter daus cette ville, 
en 1816, une pièce intitulée: Lu $Saint- 
Louis, ou La réconciliation. A. 
GOUBEAU pr va BILENNERTE(J4Ac- 
QUESs-Francois), néa Loches, embrassa 
fort jeyne l’état militaire , et servit com- 
me officier dans un régiment dehussards, 
à l’armée du Nôrd, Obiigé de prendresa 
retraite en 1794 à cause d’une blessure 
grave ,ilretourna dans sa famille , et fut 
employé dans l'administration départe- 
mentale: d’Indre-et-Loire. Nommé suc- 
cessivement à différentes fonctions, il les 
remplitavec courage, et fut contraint de 
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prendre la fuite après le 18 fructidox 
(1597). Eu 1709, il fut porté au con- 
seil des cinq-cents par le collége électoral 
de son département ; mais il n’y fut pas 
reçu , n'ayant pas l'âge exigé. En 1805 , 
M. Goubeau décrivit plusieurs monu- 
ments celtiques, qu'il reconnut près la 
forêt de Loches , et devint membre de 
l'académie celtique. Il fut reçu avocat à 
Paris en 1808, et devint, en 1807, pro- 
cureur impérial à Ceva en Piémont, où 
il parvint à détruireles restes de la bande 
de brigands qui désolait cet arrondis- 
sement. Pour reconnaître ce service, la 
junte de Toscane le nomma, en 1808, 
juge à la cour d’appel de Florence, puis 
président de la cour criminelle de lOm- 
byore. En 1810, il fut nommé juge a la 
ur d'appel de Poitiers , evsuite conseil- 
ler en la même cour, où ila été conservé. 
M. Goubeau a reçu,en 1815, la croix de 
la Légion-d’honneur. Il a donné à Flo- 
rence un Jraité sur les successions , en 
italien et en français ; eten 1817, à Poi- 
tiers : De la Calomnie , brochure in-80., 
avec cette épigraphe : 


Nous avons parmi nous détruit la tyrannie; 
Ne détruirons-nous pas l'impure calomnie? 


M. Goubeau travaille maintenant à un 
ouvrage sur les jésuites. F 


GOUDELIN ( G.-J.), administrateur 
du district de Broons , député des Côtes- 
du-Nord à la Convention nationale, 
vota la détention de Louis XVI et son 
bannissement à la paix, en ces termes : 
« Le décret portant que vous pronon- 
» cerez à la simple majorité , et non 
» aux trois-quarts des voix, ainsi que le 
» porte le Code pénal, me prouve que 
» je n'agis pas en juge. Je dois ajouter 


_ 


» que je ne crains point les menaces; jai 


» déja versé quelques gouttes de mon 
» sang pour la patrie. Je lui ai fait le 
» sacrifice de tout celui qui me reste, 
» D’après ma conscience , je vote pour 
» Ja réclusion et pour le bannissement à 
» la paix. » Devenu membre du conseil 
des cinq-cents par la réélection des deux- 
tiers, M. Goudelin en sortit le 20 mai 
1508. Après la révolution du 18 brumaire 
(9 novembre 1799 }, il fut nommé juge 
au tribunal civil de Dinant; et il exer- 
çait encore ces fonctions en 1816. B,.M. 
GOUDÉ 
Charles , né dans le Berri , et fils d’un 
recèveur-sénérat des fermes à Bourges , 


DE La CHAPELLE, dit 


# 


émigra étant encore fort jeune, et SCrvLt 


) 


A. 
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somme volontaire dans la légion de Choi- 


seul, Il passa ensuite en Normandie } où je 


fut employé sous les ordres de Frotté. I 
était chef de division en 1709sous le comte 
de Bourmont, et il se trouva alors à lin- 
 vasion du Mans: Deux mois avant cette 
opération , 1l s'était signalé par lun des 
plus beaux faits d'armes qui aient été re- 
marqués dans le cours de nos gnerr es Ci- 
viles. Poursuivi avec moins de cévt hom. 
mes par plusieurs colonnes mcbiles, et 
par la population toute entitre des en- 
virous de Beaumont, il avait traversé la 
ville de Blois , en plein jour, en présence 
de la ääénisorié et il était parvenu sur la 


-rive droite de la Loire. Après la rupture 
-de Parmistice, il sempara de Bellesmé, 


qu'il frappa d’une forte contribution. 
Lorsque la paix fut signée, M. Goudé 
vint à Paris, ainsi que "les autres. chefs 
vendéens, et il eut plusieurs < discussions 
avec M. de Bourm ont, qu'il appela er 
duel. Ce fat Ini qui dirigea, en septembre 
1800, l'enlèvement de’ Clément de Ris 


(Poy. Crémenr DE Ris); il fut le seul 


- de ceux qui concoururent à celte opéra- 
tion , que la police n’attcignit et même 
ne poursuivit pas; ce qui a donné beau- 
coup à penser. Il se réfugia en Angle- 
terre, et fut arrêté à Anvers à son retour. 
JL a êté enfermé à Bicêtre comme fou, 
depuis plusieurs années. S, 5: 
GOUDOWITCH, feld - maréchal 
russe , né dans la Pologne méridionale 
vers 1740, fit ses premières armes en 
11759 , sous le règne d’Elisabeth, et con- 
tinua de servir avec beaucoup de distinc- 
tion sous les cinq souverains qui se suC- 
cédèrent jusqu’à Alexandre Ier. Ce prince 
le nomma feld-maréchal, après la vic- 
toire qu'il remporta, en 1807, à la tête 
de six mille hommes, contre vingt-quatre 
mille Persans. Après la conquête de la 
Géorgie, il fut nommé gouverneur de 
Moscou. Son grand âge layant enfin 
obligé de quitter le service , ils’est retiré 
dans sés vastes domaines de Tchitchel- 
nick ,oùil se livre à son goût pour la 
musique ; et où il a formé un des plus 
beaux haras qu’il y ait en Pologne. D. 
GOUFEÉ (Armanp), chansonnier et 
auteur dramatique , a composé un grand 
nombre de pièces de théâtre, parmi les- 
quelles on distingue : Le chaudronnier 
de S'aint-Flour, 1799 , in-8°. — (Avec 
Villiers), Le médecin turc, 1803, in- 
80. — ( avec G. Duval), Clémence 
lsaure , ou Les jeux floraux, 1803, 


hotte. ( Voy. 
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in-80.— Colombine dans La tour d'Est. 
— Le diner d’un héros. — La revue de 
lan VII. — L'intrigue dans La 
G. Duvaz.) On a aussi 
de M. Gouité : Ballon d'essai, ou 
Chansons et autres poésies, 1802, in- 
18;— Ballon perdu, ou Chansons et 
poésies nouvelles , 1803 ,in-18; — En- 
core un ballon, 1807, in- 15 ; Penre der- 
nier ballon, 1813, in-18; — OEuvres 
choisies de Pannard, hommage rend 
à sa mémoire, précédé d’une Votice 


historique sur la vie de cet auteur, 
1803, 3 vol. in-18. Or. 


® GOUIN (Nicozas-Louis) , né à Ger- 


mignuy-l'Evêque, près Meaux, fut attaché, 
en 19977, au trésor de MADAME, morte 
reine de France, et fut nommé en 1779 » 
par la protection de MoxwsiEur , aujour- 
d’hui Louis X VIIT , à la charge d'agent de 
la ville de Mhrseillé: En 1782, M. Gouin 
eutra dans l'administration de postes, en 
qualité de chef de la division du départ, 


“emploi dont il fut dépossédé pour avoir, 

dans ün ouvrage imprimé eu 1792, dé 
-fendu les PTT NET ENT des postes con- 
tre le ministre Clavière. Cet ouvrage, 


dans lequel l'auteur faisait l'éloge de Louis 
X VI, le fit traduire, en 1793 , devant le 
téibural ré tE date AE té férocité 
duquel il eut le bonheur d'échapper. En 
1797 , M. Gouin eut part à la conspiration 
de Daverne de Presle, Brottier et Laville- 


_heurnois, dont le mauvais succès le força , 


à quitter la France. Présenté au Roi le 22 
mai 1814, il lui offrit le mouchoir trou- 
vé sur Louis X VI au moment de sa mort. 
M. Gouin ‘accompagna cet hommage 
d’une pièce de vers et d’un recueil de quel- 


ques écrits, dans lesquels on distingue :. 


La pétition des chiens à la Convention 
natronale (1796) ; — Le procés crimi- 
nel de La revolution (1799); — Le pro- 
Jet d'une pompe AMABTE pour le 21 jan- 
viér 15073; — Une hymne à la Divinité 
sur le retour du Rot (1814). M. Gouin 
estrentré, en janvier 1816 , dans sa place 
de chef de division des postes. B. UÜ. 
GOULARD (JraAn-François- Fo. 
mas), membre de la société des diners 
du Vaudeville à Vépoque de sa fonda- 
uion , et ayant contribué comme chan= 
sonnier au recueil qui porte ce titre 
fut administrateur des domaines de la 
couronne en-deçà des Alpes sous le gou- 
vernement impérial, ce qui lui donnait un 
logement, el une existence fort agréable 
à Versailles. Il fut élu , par le sénat, le 


ES 
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10 août 1810, membre du corps législauf 
pour le département de Seine-et-Oise. Il 
adhéra, le 3 avril 1814;, à la déchéance 
de Büonaparte, et fut nommé par le Roi 
administrateur sl domaiues. Le 6 août, 
il défendit le projet de loi sur la presse 
contre M. Rayuouard , et BrOpOsa de 
réduire à vingt feuilles les écrits sujets 
à la censure. Le 25 octobre, il se. pro- 
nonca € en faveur des émigrés, et fut un des 
membres qui soutinrent avec le plus de 
force que les biens non vendus devaient 
leur être restiinés : « Si des transports 
» d'’alégresse, dit-il, ont, célébré le retour 
». de Loutis- le-Desiré, si VOUS avez béni 
» Ja Providence du bienfait qui nous Pa 

» rendu , sans doute ils ne doivent pas 
» être sans intérêt pour vous » les Heu 
.» nies qui se sont dévoués. à sa noble 
» Cause, les hommes qui, sur un sol 
lui ont donné les consola- 
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» étranger 
» tions qu éprouvait son cœur en t'ou- 
‘» Vant auprés de lui des Français fdè- 
°» es... » Passant ensuite à l'examen du 
pro net de loi, M. Goulard'proposa des 
amendements aux articles 4, 5,10 eL 13, 
et appuya opinion de. M. Midiie de 
Nouilles sur l’article 15. Ses fonctions 
ayant cessé par la révolution du 20 mars 
1815, 1l n'a pas été réélu, D. 
GOULET (Nicozas), architecte, che- 
valier de la Légion-d’honneur, a été ad- 
joint à à une mairie de Paris. Il est né dans 
cette ville en 1745. On a de lui : EL. Sur Les 
_moyens d'éviter les incendies et d’éco- 
nomiser Le bois dans la construction 
des bätiments. II. Sur les inconvénients 
des fosses d’aisance et les moyens dy 
supplcer) 1587. I, Dissertations sur 
les mursees quais, sur. les trottoirs, et 
sur les fontaines de Paris. Ces dia 
ouvrages ont été réimprimés dans un 
volume intitulé : Observations sur les 
embellissements de Paris, et sur Les 
TONUTILENÈS qui $ 2 constr uisent', aux- 
quelles on a joint une Vouvelle distribue 
äon des arrondissements municipaux, 
et un £ssai sur Les contributions, Pa- 
ris, 1808 , in-8°. IV. Description des 
fêtes à l’occasion du mariage de. Na- 
poléon, etc., le texte seulement, Paris, 
1810, in-8. V.,Le texte du 3e, vo- 
lume de l'ouvrage de M. Landon , in- 
titulé : Description de Paris et de ses 
édifices ,in-89. VI. Le texte d’un ouvra- 
ge de M. Fra architecte, intitulé : 
ftecueil d'architecture civile, eic., in- 


fol. P.E,. 


! 


é +C PUR CE 
GOUPIL px PRÉFELN (Le baron j; 


fils du membre de l’assmbléeco nstituaute 
de ce ao, était | commissaire. près: ‘le tri- 
bunal cor jee mel d'Argentan, lorsqu'il 
fut élu député def Orne au UT des an- 
ciensen mars 1790: ilse montra favorable 
à. la révolution du 18 brumaire, devint 
membre dé la commission PA agen 3. 
et entra au tribuuat, où il fut appelé”à 
faire partie de la commission des. ins- 
pecteurs. En janvier 1801 , lors de la:dis- 
cussion.sur la poursuite des délits dont ta 
connaissance appartient aux tribunaux; al 
vota pour que la poursuite en fût confiée 
à des fonctionnaires choisis parle gouv er- 
nement. Ïi fut élu secrétaire le 32 janvier 
1804, et décoré, peu après, de la éroix de 
la Légion- :Ehoghe te Fe 1806 , il expo- 
sa au corps législatif, comme rapporteur 
de la section de législation du tribunat, 
les motifs d'adoption du projet sur la pro- 
cédure en matière: criminelle et eorrec- 
tionnelle; et, le 3 septembre 1807 ,‘il 
présenta de nouveau , au corps législatif, 
unrapportsur le projet de loi fixant le 
taux de lintérêt de l’argent. « Le. héros 
» qui commande aux destinées de la 
» France, dit-il, et quil'a élevée, par 
» son génie , ses coute et Ja paix qu nl 
a donnée au monde, au plus haut: de- 
» gré de gloire, de bonheur'et:de séeu- 
» rilé, veut enfin que les principes de la 
» morale ne soient plus méconnus. ©» 
Après la suppression du uibunat, M. 
Goupil passa au corps législatif, où il 
siégea jusqu’en 1811, époque à laqueile 
il fut wommé procureur général près la 
cour d’appel de Caen. Il fut confirmé dans 
ces fonctions par le Roi eu 18145etil lës 
exerce encore aujourd'hui. : : B.M. 
GOUPILLEAU 0e FONTENAY 
( JEAx-Francois), ancien militaire, puis 
avocat, fut nommé, en 1789; député du 
bailliage de Fonteriay aux états-généraux, 
où il siégea constamment du côté gauche . 
et vota avec les partisans des innovations. 
Lors de la révision de la constitution, ilre- 


LA 


jeta la contribution de la valeur d'anniare 


d'argent, exigée pour être député à laë- 
semibiée nationale, ainsi que celle de trois 
journées de travail pour être admis à vo- 
ter dansles assemblées primaires , etsou- 
tint que la constitution ; pour ‘devenir 
loi de PEtat, n'avait pas besoin de la 
sanction royale, Vers la fin dela session, 
il dénonça, à la tribune les premiers 
symptômes des troubles de la Vendée, 
dont 1] accusa les prêtres réfractaires 
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d’être les instigateurs. Nommé député à 
la Goventiow. il vota pour la mort de 
Louis XVI et contre le sursis à lexécu- 
tion. Pendant sa mission dans la Vendée, 
il suspendit le général Rossignol , et dé- 
nonça Westerman, dont les partisans le 
dénoncèrent à leur tour. Au 9 thermi- 
dor, il se prononça pour la révoluiion 
de cette journée , et fit arrêter Ros- 
signol. Cependant on le vitybientôt faire 
uu rapport pour le maintien du gou- 
vernement révolutionnaire, et dénoncer 
les journalistes qui ébttencat ent à s’éle- 
vér contre les crimes de ce même gou- 
Yernement. Devenu membre du ÉTÉ 
de sûreté générale , il fit mettre-en liberté 
uu grand nombre de détenus, tout en 
paraissant marcher sous les Bannières de 
leurs ‘opprésseurs : il rentra néanmoins 
dans le parti de ces derniers, en se met- 
tant, le 13 vendémiaire (5 octobre 79B), 
ävéc Barras ét Buonaparte, à la tête des 
troupes qui firent triomipher Ja Conven- 
dexon: Ilpassa ensuite au conseil des an- 


“‘ciens, d’où il sortit et 1 Aprèsavotir, 
3 ANT RET 


occupé, pendant plusieurs années , une 
place d’ adéiurett ateur du mont-dle-piété, 
il fut obligé de quitter la France en 1816, 

ar suite de la loi contre les régicides , et 
se réfugia à Bruxelles. 

GOURBILLON ( Josrpu - AnToine 
DE) ,né à Paris, secrétaire des comman- 
demeénts et du cabinet de S. M. la feue 
réine, fut lan des officiers attachés à l’ex- 
pédition de 1815 sous les ordres du mar- 
quis de la Rochejacquelein ; il a publié : 
IStellino , ou Le Nouveau W'erther, 
1791 3 in-8o. IT. Lettres à Mme. de T..... 
sur un voyage d'Italie en Hollande, 
suivies de quelques pogsies déachdes 
1806 , deux parties en un vol. in-12. IL. 
La dernière guerre d’ Autriche, chant 
improvisé par F. Gianni ( 7. ce nom), 
trad. én vèrs, 1809, in-/4°. IV. La Vision, 
où Le Spectre de S1.-Dizier; —un Di- 
thyrambe sur l'arrivée des Bourbons en 
France, 1814, in-40. V. La liévolution, 
l’usurpateur et le retour des Bourbons. 
prédits 577 ans avant J.-C., vision 
prophétique tirée d’Isaïe , 1814 ,in-80, 
VI. L’ Angleterre et Les Anglais, ou 
Petit portrait d’une Monte famille 
copié et retouché par deux témoins 
oculaires (MM. de Gourbillon et Dic- 


kinson'), 1817, 3 vol. in-80, M. de Gour- . 


billon est auteur dé deux pièces de théà- 


tre parodiées de l'italien, intitulées : Les: 


Æsulaves par amour (pièce retouchée 


f 
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par Parisau), et Le marquis de Tuli- 
pano. M. de Gourbillon a annoncé une 
traduction en vers d’Alferi , qui na 
pas paru. — GOURBILLON (Mue DE); 
épouse du précédent, était femme de 
chambre de MADAME comtesse de Pro- 
vence, Après le départ de cette princesse, 
le 20 juin 1791 Mue, Gourbillon se ren- 
dit en Russie, ou elle eut des rapports avec 
Mme, Chev Aer (Foy. ce nom). Se trou- 
vant à Londres en 1807, lors de la publi- 
cation des Mémoires de M. Hue, cette 
dame 5e plaignit, dans les ; journaux, de 
ce qu il ne lui faisait jouer qu'un rôle 
secondaire dans le départ de MADAME 3 
et qu'il en attribuait tout le mérite à 
M. d'Avaray A. 

GOURDON (Le comte pe), officier- 
général de la marine française, fils d’un 
chevalier de Saint-Louis , était capi- 
taine de vaisseau en 180. Il fut décoré, 
peu de temps après, de la croix de la 
Légion-d'honueur , et élevé au grade de 
Ébhtre nttal en 1806. En mars 1814, il 
donna son adhésion au rétablissement des 
Bourbons, et fut nommé commandant de 
la Légion-d'honneur , par le Roi, le 25 
juillet 1814. Il reçut le titre de comte 
le 24 septembre suivant , et, en 1813, le 
commandement de la An a Racholore. 
Le comte de Gourdon fut nommé, en 
1816 , commandant de la marine à Brest, 
après la mort de M. Bernard de Marigny. 
11 est commandeur de Saint-Louis, depuis 
le 3 mai 1816. S. S. 

GOURGAULT (Le baron), neveu 
du comédien Dugazon, fut colonel et 
premier oflicier ordonnance de Buo- 
naparte, el se distingua dans Ja campagne 
de 1814, notamment le 9 mars. À la tête 
de deux bataillons de la vieille garde, il 
se porta sur la position de Chivi occupée 
par les Russes, les attaqua, les mit en 
déroute , et les poursuivit jusqu’à Laon. 
Après le traité de Fontainebleau, le co- 
lonel Gourgault resta à Paris, où il pré- 
para le retour de son ancien maître ; 
ce qui le porta au comble de la faveur 
après le 20 mars 1815. Il suivit Buona- 
parte à l’armée dans le mois de juin , 
comme oflicier d'ordonnance, et ne le 
quitta pas un instant depuis cette épo- 
que. Après sa défaite, il le suivit encore 
à l'île Sainte-Hélène. S. S. 

GOURLAY (Jean-Marie }, proprié- 
taire a Savenay, fut en 1790, administra- 
teur du district de cette He et ensuite 
membre de l'administration départemen- 
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tale de la Loire-Inférieure. Après Je 13 
vendémiaire, il fut nommé au conseil 
des cinq - -cenis par son département , 
et s’y occupa principalement d’intérèts 
locaux et de mesures d'économie publi- 
que. La révolution du 18 brumaire porta 
M. Gourlay au tribunat; et il passa 
ensuite au corps législatif, où il siégeait 
encore en 1814. Devenu membre de 
la chambre des représentants convoquée 
en 1815, il parla pour la première fois, 
le G ; juin , a l’occasion du serment que 
devait prêter Passemblée, et supplia tous 
les membres quila composaient de n'avoir 
qu’une seule opinion a cetégard: « Il faut, 
» dit-il, que la nationse railie au trône de 
» Napoléon, et que le trône se rallie à la 
» nation.» Le 24, il demanda une men- 
tion honorable pour les généraux Tra- 
vot'et Lamarque , dont la conduite pru- 
deute avait apaisé les troubles de la 
Vendée. Il fut lPintermédiaire de plu- 
sieurs entrevues qui eurent lieu, à cette 
époque, entre de grands personnages du 
parti royaliste et Fouché, duc d’Otrante, 
dont il était l'ami. Après la seconde 
chute de Buonaparte, M. Gourlay tra- 
vaillà dans le cabinet particulier de, ce 
ministre ; mais la disgrâce de celui-ci le 
fénBit à là vie privée. S. S. 
GOURLAY ( Josepn-MARiE }, né le 
4 novembre 1753, devint, en 1804, pré- 
sident de la cour criminelle des Côtes-du- 
Nord, et fut nommé, lors de la suppres- 
sion de ces tribunaux, conseiller àala cour 
d'appel de Rennes. Il fut élu par le sénat, 
en 1809, membre du corps législatif, dont 
il devint président le 18 février 1813 ; 
et le 3 avril 1814, il adhéra à la déchéance 
de Buonaparte et de sa famille. Le 2 sep- 
tembre 1814, il parla en faveur du pro- 
jet de loi sur le budget, et appuya son 
opinion de insuffisance ‘abs projets pré- 
sentés par ses adversaires. M. Gourla 
fut porté, en mai 1815, à la chambre des 
représentants : mais il ny voulut pas sié- 
ger ; et au mois d'août suivant, le dé- 
partemernt des Côtes-du-Nord le nomma 
membre de la chambre des députés. Il 
a été confirmé dans ses fonctions de con- 
seiller près la cour royale de Rennes, 
le 3 janvier 1816. M. Gourlay est che- 
valier de la Légion-d’honneur. S. S. 
GOUVION SAINT-CYR ( Le maré- 
chal comte L. ), est né à Toul, vers 1560, 
Une profession honorable mais obscure, 
qu'il exerçait avant la révolution, ne 
pouvant convenir à son Caractère, il 
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entra dans la carrière dés armés , où 
ses connaissances et sa valeur Pont porté 
aux grades les plus élevés. Des disposi- 
tions naturelles et..une étude longue et 
approfondie de la science de la guerre ; 
en ont fait l'un des meilleurs tacticiens 
de l’armée française. D’abord simple vo- 
lontaire, il devint bientôt ofhcier, et:fit 
les premières campagnesavecla plus haute 
distinction. Dès l’année 1503, il fut em- 
ployé en quälité de général de brigade à 
l'armée des Alpes ; et, le 14 septembre, 
il chassa les Pt itas de ‘la vallée de 
Maurienne. L'année suivante , il se dis- 
tingua à l'attaque de la Ramasse,. où 
vingt-huit pièces de canon et six cents 
prisonniers tombèrent au pouvoir des 
Français, Promu au grade de général de 
division , il servit, en 1797, à l’armée de 
Rhin-et- Moselle , sous Moreau, et.,en 
1798, sous Masséna, en Italie. Lorsqu’ une 
iusurrection de, l'armée força celui-ci. à 
s'éloigner de Romé, le général Gouvion 
St.-Cyr prit le Énihandernent en che’ 
Des mesures trop. sévères pouvaient 
exaspérer les esprits; mais il était aimé 
des généraux sous ses ordres : les. sol- 
dats le respectaient., Il fit arrêter. les 
principaux moteurs de l'insurrection ; 
et, par une conduite ferme et pru— 
dente, rétablit la discipline. Pendant le 
séjour qu'il fit en Italie, le général 
Gouvion Saint-Cyr y apporta de noms 
breux changements à la police. Il or- 
donna la vente des biens mobiliers de.la 
république romaine, etrégla l'administra- 
tion de ses fimeublés nationaux. Par uné 
autre ordonnance, il divisa le territoire 
en deux divisions militaires , dont Rome 
et Ancône furent les chefs-lieux. Ces 
dispositions , ordonnéés par les chefs de 
la république française, devaient déplaire 
aux amis du gouvernement papal ; ; ils.en 
murmurèrent publiquement : mais les- 
time qu’on portait au général Gouvion : 
Saint-Cyr perçait à travers ces mécon- 
tentements ; on ne pouvait s'empêcher 
d'admirer ses vertus guerrières et la sim 
pie de ses mœurs. Il fut destitué en 

1799), par le directoire , avec plusieurs 
autres généraux ; mais cette disgrâce 
ne fut que momentanée. Vers la fin de 
1801 , il fut appelé au conseil-d’état, 
section de la guerre. Eu mai 1803, il 
obtint de nouveau le commandement de 
l'armée française en Altalie , et resta 
long- -temps, dans les états de Naples , 
qu'il ne quitta qu'en exécution du traité 
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| de neutralité conclu avec celle puissance, 
en septembre 1805. Il avait été nommé en 
août 1804 , colonel - général des cuiras- 
siers, et décoré du titre de grand-ofli- 
cier de la Légion-d’honneur , le 1er. fé- 
vrier 1805. Employé à la fade cette 
même année sous les ordres du général 
Masséna , il fit prisonnier un corps de 
six mille autrichiens, commandé par les 
généraux Jellachich et Kohan; et il entra 
presque aussitôt à Venise, par suite de 
la capitulation d'Auéterlitz. Il fut en- 
core envoyé, en 1806, daus l’Italie mé- 
ridionale, pour s'emparer du royaume 
de Naples ; et peu de temps après il fit 
les campagnes de Prusse et de Pologne, 
et fut nommé gouverneur de M Ni. 
Après la paix de Tilsitt, il passa en 
Espagne, et se distingua , "en 1808, au 
siége et : la prise de Roses, en Cata- 
logne. Le 4 juillet, il attaqua les villes 
de Saint-Félix, d'Equixola et de Pala- 
mos, et s'en rendit maitre , à la suite de 
deux combats sanglants. I] fit partie, en 
1612 , de l'expédition contre la manie se 
distingue au combat de Poiotsk , et reçut 
le bâton de maréchal pendant ébtte cam- 
pagne, un peu avant la prise de Moscou. 
1 prit le commandement de l’armée du 
centre aprés la blessure du maréchal Ou- 
dinot , et batut, le 18, le général Witt- 
genstein. Attaqné de nouveau , pendant 
la retraite, par le même général russe, 
1l le força de lui laisser le passage libre ; 
mais blessé d'une balle au pied , il donna 
le commandement de son corps d’armée 
au général Legrand, et le suivit à une 
journée de marche. Ayant repris son ser- 
vice , ilse signala , les 26 et 27 août 1813, 

à la bataille de Dresde; attaqua, quelque 
1emps après, le corps russe du comte de 
Tolstoïi à Plauen, prit vingt pièces de 


. canon, fit trois mille prisonniers, et pour- 


suivit les restes de cette armée, presque 
sur les frontières de la Bohème. Resté à 
Dresde; après le départ de la grande- 
armée , il fut contraint de signer , le 11 
novembre, une capitulation dans laquelle 
il était stipulé qu’il rentrerait en France 
avec ses troupes et une partie de son ar- 
tillerie : mais cette capitulation ne fut pas 
ratifiée; et il se vit obligé de se rendre 

risonnier au comte de Klenau avec toute 
la garnison , forte d’environ seize mille 
hommes. À près la chute du gouvernement 
impérial, en 1814, le maréchal Gouvion 
Saint-Cyr revint en France, et il reçut 
du Roi laccueil le plus distingué. $. M. 


HIT. 
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le créa pair de France, et comimandeur 
de Saint-Louis , le 24 septembre 1814: 
Lorsque S. À. R. MowsiEur se rendit 
à Lyon, le 7 mars 1815, pour prendre 
des mesures contre l'invasion de Buo- 
naparte, le général Gouvion Saint-Cyr 
l'y accampagna : il se dirigea ensuite 
sur Orléans, où commanduit le général 
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Dupont. La garnison de cette ville venait 


de fouler aux pieds la cocarde blanche. 
Le jour même de son arrivée, il ordonna 
une revue générale , et tenta, par une 
sage proclamation, de ramener la gar- 


._nison à des sentiments de fidélité pour 


le Roi. Il fit même reprendre aux troupes 
la cocarde blanche, et refusa de passer 
en revue les régiments qui v’en étaient 
pas décorés. Mais le lendemain , le-pre- 
mier régiment de cuirassiers enfonça une 
des portes de la ville, et se dirigea sur 
Paris, avec une partie de ses officiers ; 
pour se joindre à Buonaparte. Le maré- 
chal Gouvion et le général Dupont cou- 
rurent risque de perdre la vie en cette 
occasion ; et ils eurent bien de la peine 
à se soustraire à leurs propres consi- 
gnes pour cacher leur fuite. Le maré- 
chal resta dans la retraite jusqu’au re- 
tour du roi; et alors il fut chargé du 
portefeuille de la guerre qu’il remit, vers 
la fin de septembre 1815, au duc de 


; Feltre, en conservant toutefois le titre et 


le rang de miuistre-d’état. Il fut nommé, 
à la même époque, membre du conseil- 
privé, ensuite gouverneur de la 5e. di- 
vision, à Strasbourg, et grand’-croix de 
Saint-Louis, le 3 mai 1816. Il a été ap- 
pelé, le 23 ; juin 1817, au département de 
la marine, en remplacement de M. Du- 
bouchage. S. S. 
GOUZY (Prrrre-Louis), né à Ra 
basteins , fut élu, en septembre 179091, 
député du Tarn à l'assemblée législative, 
et passa, l’année suivante, à la Conven- 
tiou nationale, où il vota la mort de 
Louis XVI, avec sursis, jusqu’à ce que 
l'assemblée eût prononcé sur le sort de 
tous les Bourbons. Devenu , en 1795, 
membre du conseil des cing-cents, il eu 
sortit le 20 mai 1707. Il a obtenu, de- 
puis, une place d’inspecteur des contribu- 
tions dans son dépariement. Se trouvant 
compris, en 1816, daus la loi contre les 
régicides , il se réfugia en Suisse, S.S. 
GRABERG-. Voy. GROBERG. 
GRAHAM (Sr Tomas), lun des 
généraux de division anglais les plus dis- 
Ungués , était colonel en 1795, et fus 
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envoyé en Jtalie commé eommissaire 
‘aupres de l’armée autrichienne du gé- 
méral Beaulieu. Il à écrit en anglais 
PHistoire de ses campagnes , qui vient 
d’être traduite et publiée en français. 
Devenu général, sir Graham fut employé 
en Espagne, où se fit remarquer par sou 


courage et son habileté, principalement 


devant Cadix, au sicge de Ciudad-Rodri- 
80 , aux baiailles de Barossa et de Vitto- 
ria, à Pattaque de St.-Sébastien , qu’il 
prit d'assaut, et au passage de la Bidas- 
soa, le 7 octobre 18:3, où il reçut une 
blessure qui le força de céder le com- 
m ndement de sa division à sir John 
Ecpe. Pendant la campagne de 1814, il 
servitavec la même distinction en Hol- 
fande, fut malheureux à l'attaque de 
Berg-op-/oo0m, qu'il tenta en vain d’em- 
orter d'assaut; et, le 5 mai, il prit pos- 
session de la ville et forteresse d'Anvers, 
de cor cert avec le major-général Knight, 
commissaire des puissances alliées, par 
suite de la convention conclue à Paris le 
23 du mois précédent. Malgré la censure 
à laquelle sa conduite avait été exposée en 
Espagne, et dent il s'était d’ailleurs no- 
blement defendu, le général Graham a 
été honorablement cité dans le parlement 
d'Angleterre ; et le prince-régent, en ré- 
eompeuse de ses services, l’a créé , dans 
Je mois de mai 1814, chevalier de l’ordre 
du Bain, sous le tiire de baron de Lin= 
dook-de-Palgevin. De. 
GRAMMON'T ( Avroine-Lours-Ma-— 
RIE, duc be), pair de France (1814), 
keutenant- général capitaine des gardes- 
du-corps, ete., né en 1766, fut long- 
temps connu sous le nom de duc de 
Guiche. On peut le mettre au rang de 
ges Français fidèles qui, selon la bélle 
pensée de M. de Châteaubriand , « se 
» consolaient dans l’exil, en entourant 
» de leurs respects et de leurs eom- 
» munes misères le Roi de l’adver- 
» sité. » Constamment attaché à. Louis 
XVII, ilse trouvait à côté de ce prince 
à Diilingen en Allemagne, en 1796, au 
mothent où l'on attenta àses jours par un 
coup de feu qui Patieignit au sommet de 
la tête, Le 30 septembre 1814, M. le duc 
de Grammont fut nommé au souverne- 
ment de la 11e. division militaire. En no : 
vembre 1815, il comparut, comme té- 
moin, daus l'affaire du maréchal Ney. 
Invité à déclarer s1le maréchal avait été 
admis à la faveur de baiser la main du 
monarque , ét.s’1l avait promis d'amener 


GK À 
Buonaparte dans une cage de fer, M. 
le duc de Grammont répondit en cester- 
mes : « Je n'étais pas présent à la der- 
» nière audience que M. le maréchal 
» Ney eut du Roi, avant son départ pour 
» se rendre dans son gouvernement, 
» ainsi que je lai déposé dans mon inter- 





» rogatoire devant M. le préfet de police, ! 


» et je ne peux rien dire sur ce fait. » — 
Grammonr D'AsTÉE (Le comte DE), an- 
cien capitaine au\régiment Dauphinu-dra- 
gons, marié à Mlle, de Boisgelin,a été mem- 


bre de la chambre des députés de 1815, 


où il a voté avec la majorité, Îl est colonel 
de la légion départementale des Basses- 


Pyrénées, — GRAMMONT - CADEROUSSE | 


( Le comte DE) émigra de trèsbonne heure 
en Piémont ,se fixa à Turin, et y obtint 
des lettres de naturalisation. Rentré en 
Francesous le gouvernement consulaire , 
il devint chambellan de Napoléon; em- 
ploi qu’il remplissait encore en 1813. En 
1816, il a fait hommage au Roi de 3300 
francs, montant de sa taxe dans l'emprunt 
de 100 millions. Il habite le département 
du Gard.’ - De. 
GRANDEAU n'ABANCOURT ( Le 
baron Louis-Joserx }, né le 5 décembre 
1961, fitles premières campagnes de la 
révolution comme officier d’état-majox 
du général Lefèvre , habita sv long- 
temps la capitale, devint colonel de ca= 
valerie, puis général de brigade en 1804, 
et fitavec distinction les campagnes qui 
suivirent cette époque. Il fut autorisé, em 
1509, à porter la décoration du Mérite 
militaire de Maximilien-Joseph. Employé 
dans l'expédition contre la Russie en 
1812, il fut promu au grade de général 
de division le 24 août, à la suite de la 
bataille de Smoleusk, où il avait été bles= 
sé. Le général Grandeau se replia ensuite 


sur Stettin, y forma une garnison de 900$ 


hommes, et repoussa constamment les 


attaques de l'ennemi. I] quitta, peu de 


temps après, le commandement, pour 


cause de maladie, et fut nommé, après | 


les événements de 1814 , chevalier de 
St.-Louis et grand-otlicier de la Légion- 
d'honneur. Au mois d'octobre 1816, 


le Roi lui accorda de nouvelles lettres- ! 


patentes du titre de baron, dont il avait 
été revêtu en 1812. Ïl est aujourd’hui 
au nombre des lieutenants-généraux em 
activité. S.S. 


GRANDJEAN (Le baron CHarres- | 


Louis-DIEuponNé), né le 29 décembre 


1768 , entra de bonne heure au service; 
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H fut employé, en 1909; à l'armée de 
Rhin -et-Moselle, en qualité d’adjudant- 
génér al, devint sétéral de brigade l’an- 
née duivatite , €t général de division 
.d infanterie le 1er, février 1805, Il avait 
été nommé commandant de la Légion- 
d'honneur le 14 juin 1804. Appelé, en 
1866, au commandement d’un corps de 
troupes hollandaises en Espagne, il se 
distingua, le 27 octobre, à l'attaque de 
Laira, sur la rive gauche de PEbre, et 
se fit de nouveau remarquer au siége de 
Sarragosse en janvier et février 1809: 
Employé contre la Russie en 1812 dans 
le corps d'armée du maréchal Macdo- 
pald, il déploya beaucoup d? habileté 
pendant la retraite de l'armée en détem- 
bre 1813. 1! entra ensuite à Dantzigavec 
sa division , et fit partie de la garnison 
de cette Lite sous les ordres du géné- 
ral Rapp. Ïi ÿ fat fait Dont et fut en- 
Yoyé à Kiow, d’où il adressa son acte 
d'adhésion au rétablissement des Bour- 
bons. Il fut nonimé chevalier de Saint- 
Louis par le Roi le 15 août 1814. fl 
commandait, en juin 1815, dans le 6e, 
corps de Paiuee du Rhin, 19€. division. 
— GRANDJIEAN , maréchal-de-camp , of- 
äicier de la Légion-d’honueur, quitta le 
Service pendant la dernière guerre d’Es- 
pagne, où il fut grièvemeut blessé, et 
Vint se fixer dans une maison de campa- 
gue sur les bords da Liiret, à une lieue 
d'Orléans. Au retour de Buonaparte en 
1815, il fot nommé maire de cette ville, 
êt remplit dignement cette fonction dans 
des circonstances critiques. El montra sur- 
tout, dans quelques OCCASIONS , du cou- 
rage ét de la fermeté ; maintint l’ordre et 
la tranquillité pendant le passage de l’ar- 
mée de la Loire, et déjoua constamment 

S:S. 
GRANDMAISON ( Mme, Vax- 
Esesca | publia, en 1707, sous le titre 
d'Adolphe , ou La famille malheu- 
reuse, un roman qui parut retraccf les 
fufortünes de nos princes, et présager les 
événements qui ont amené leur retour en 
France, En 1814, cet RHNIaBe) reproduit 
sous le titre d_ Adolphe, on La prédic- 
tion accomplie, roman devenu histo- 
rique , à été présenté par l’auteur à 
MADAME, duchesse d'Angoulême, qui en 

à accepté la dédicace, De. 
GRANET (F.-0.), de Marseille, se 
fit remarquer, dès le commencement de 
la révolution, pont les premiers troubles 


[ue cette ville, €t fut pouxsuivi par le 
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prévôt Bournissac, comme l’un des mo : 
teurs de ces désordres; mais Mirabeau fit 
renvoyer la procédure par-devant la séné- 
chaussée de Marseille ; et cette affaire 
n’eut pas de suite, Granet fut même, 
peu de temps après, nommé a SERA 
teur du département des Bouches du- 
Rhône, puis député à l'assemblée législa- 
tive,et à la Convention, où il votala CGPE 
de To XVI et son excculion daus les 
Yinyt-quatre heures. Le 13 avril, il de- 
manda l'impression et l'envoi aux dé- 
partemeuts et aux armées, de l'adresse 
de la société des Jacobins, qui avait fait 
la base de’ l'accusation de Marat. Le G 
septembre , il fut adjoint au comité de 
salut public. Le 16 décembre, il fit arrè- 
ter le rappel de tous les députésex-prètres 
envoyés en mission; puis, observant que 
sa proposition n'étant pas encore assez él a- 
borée pouv: ait avoir des inconvénients ; 
il demanda la révocation du décret. Le 
23 février 1794, il dénonça le général 
Lapoy pe et son chef d’artillerie. comme 
aÿant proposé au député Maignet der épa- 
rer les bastilles marseillaises. que Louis 
XIV avait fait élever, disait -il » Pour ty- 
ranniser cette partie 7 Midi. Le S avril, 
L provoqua des mesures sévères Cautré 
Jourdan coupe- tête, alors commandant 
de la gendarmerie à Avignon Le 1other- 
inidor an ( 20 juallet 1504), après la 
vicloire de la Convention sur Robes. 
pierre, Grauet fit décréter que les sec- 
tions 7 Paris n'avaient jamais cessé 
de bien mériter de la patrie. Lorsque, 
Sep£ jours après , Fréron proposa la 
démolition de lPhôtel-de-ville, Gianet 
5? écri a: Les pierres de Paris ne sont 
» pas plus coupables que les pierres de 
» Marseille; punissez les individus cri- 
» minels, et ne démolissez rien. » Le 3 
septembre, il fut dénoncé par Barras et 
Fréron , comme fauteur des troubles du 
Midi, et comme accusateur de Marat. 
Alors Ruamps déclara que Granet n'était 
dénoncé que parce qu ’1l était porteur de 
pièces qui prouvaient les dilapidations 
commises par ses dénonciateurs. Les 
pièces fureut en effet produites, mais 
sans succès, Au 12 germinal an ri er, 
avril 1509), Granet fut un des députés 
arrêtés comme auteurs du monvement 
qui avait porté le peuple de Paris à la 
Convention, pour lui demander du pain. 
À la suite de la seconde imsurrection 
des jer.et à prairial an 151 (20 et 21 mai 
1795), il fut décrété d'accusation ; un 
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second décret ordonna sa mise en juge- 
ment. Il fut, depuis, compris dans l’am- 
nistie par laquelle la Convention termina 
ses travaux. [| fut ensuite un des maires 
de Marseille, et reparut sur la scène en 
1815, comme l’un des députés des Bou- 
ches-du-Rhône à la chambre des repré: 
..sentants. Îl a été obligé de sortir de France, 
comme régicide, en 1816. B. M. 
GRANET, pentre français, né en 


Provence, vers 1766, développa , d’une, 


manière brillante , ses talents pour la 
peinture, dans l’école de Paris, où il rem- 
porta le premier prix. Cette victoire lui 
ayant acquis le droit d'aller à Rome, 
comme pensionnaire du gouvernement, 
il s’y fit des amis et une réputation 
et résolut de s’y fixer. Ses tableaux 
y étaient recherchés , plus qu’ils nau- 
raient pu l'être en France. Peignant avec 
facihité, et habile à saisir , du premier 
coup de pinceau , l'expression des phy- 
sionomies , il &’attacha peu a lécher ses 
figures. Ce soin minutieux , dédaigné de 
le plupart des grands peintres d'Italie, 
semble l'être aussi de Granet: et les 
vrais appréciateurs du talent, qui ai- 
ment tant à reconnaitre le feu du génie 
dans le premier trait d’un artiste, ont 
une grande estime pour le faire de celui- 
ci. Il excelle surtout dans les iniérieurs ; 
et il peint avec tant de facilité, qu’en 
huit jours il fait un tableau charmant. 
En 1814, tout le monde allait voir 
dans son atelier, à Rome, deux nou- 
veaux tableaux, dont lun représen- 
tait : Des capucins chantant l'office 
dans le chœur de leur église; et l'au- 
tre : L’infortunée Ceney, sortant du 
chäteau $1.-George , pour aller au sup- 
plice, auquel elle avait été condamnée, 
comme complice de Passassinat de son 
père, lorsqu'il voulut la violer. La même 
annéé, on vit, au Salon de Paris, un 
fort joli tableau de Granet, représen- 
tant Le peinire francais Stella, pei- 
gnant sur la muraille de la prison de 
Rome, dans laquelle il avait été jeté, 
une Vierge tenant son fils, devant la- 
quelle se prosternent d’autres prison- 
niers, émus par la soudaine apparition 
de cette image. Le Salon de Paris, en 
1817, na oflert aucun ouvrage de Gra- 
net. Cet artiste semble être devenu ro- 
main, ét, comme le Poussin, ne pou- 
voir plus quitter la terre natale des arts. 
Il y attire même les personnes de sa fa- 
mille que la fortune n’a point favorisécs 
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en France, et il les fait participer à som 
bien-être. Son excellent caractere et ses 
mœurs , aussi aimables que pures, lui 
concilient l’amitié de tous ceux qui le 
connaissent. N. 

GRANGIER (Pierre-Josern), an- 
cien avocat et subdélégué de l’'intendance 
de Berri, est né à Sancerre le 12 mars 
1758. Il fut député du tiers-état de sa 
province aux états-généraux de 1789, 
fut membre du comité des rapports, et 
fit constamment partie de la minorité de 
cette assemblée. M. Grangier signa les 
déclarations et protestations qu’elle fit 
paraître contre les décrets subversifs de 
la religion et de la monarchie. Il en pu- 
blia une particulière, le 14 septembre 
1791 , jour de Pacceptation de la nou- 
velle constitution par le Roi. Cet écrit, 
rédigé dans un esprit de sagesse et de 
modération , signale les défauts du nou- 
veau système politique, de manière à 
faire prévoir les maux qu’il devait attirer 
sur la France. M. Grangier vécut ensuite 
éloigné des affaires jusqu’en 1796, épo- 
que à laquelle il fut nommé membre de 
l'administration du département du Cher, 
puis député au conseil des cinq-cents. Il 
y fit plusieurs rapports, dont un rela- 
tif aux troubles occasionnés par les ja- 
cobins dans le département de la Nièvre 
à l’occasion desélections. Sa nomination 
au corps législatif fut annulée au 18 fruc- 
tidor. En 1802, il fut membre du con- 
seil général. du département du Cher ; 
et, en 1804, du conseil de préfecture. 
Aucbli par le Roi le 6 septembre 1814, 
il reçut du duc d'Angoulême, à son pas- 
sage à Bourges en 1815 , la décoration de 
la Légion-d’honneur. Il fut destitué de la 
place de conseiller de préfecture par 
suite des événements du 20 mars, et 
réintégré après le retour du Roi. M. Gran- 
gier reçut, en 1816, la croix de l’ordre 
de St.-Jean de Jérusalem, sur la demande 
du prince de Condé , en considération 
des services qu’il avait rendus au Roi 
pendant la-révolution. EE 

GRANIÉ (Pierre), homme de loi à 
Paris, natif de Bordeaux, fut nommé 
avocat à la cour de cassätion en 1800, 
au moment où le collége des avocats fut 
organisé pres de cette cour, et avocat au 
conseil-d’état en 1814. Il est auteur des 
ouvrages suivants : I. Histoire de l’assem- 
blée constituante, écrite par un citoyen 
des Etats-Unis, 1799, in-8°. ; réimpri- 
mée au retour du roi, sous ce titre: 
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Histoire des Etats-géneraux , on Æs- 
semblée constituante en 1789, sous 
Louis XVT, 1814, in-8o. Il. Lettre au 
citoyen D***, sur l'ouvrage intitulé, 
Mes rapports avec J.-J. Rousseau, par 
le C. Dussaulx, 1798, in-80. IL. Obser- 
vations sur les lois maritimes , dans 
leur rapport avec le Code civil, 1709, 
in-80, IV. Lettre à M***, sur la philo- 
sophie, dans ses rapports avec notre 
gouvernement, 1802, in-8°. A 


GRANT (Wirriam}),, né à Elchies, 


en Angleterre, vers 1754, commença 


son éducation à Elgin, la termina dans, enfance, il fut incorporé dans le régi- 


le collége du Roi, à Londres , où il 
suivit le barreau, puis se rendit dans 


Je Canada , où il servait dans l’armée 


anglaise , au siége de Québec. Il revint 
bientôt à sa première profession, et fut 
nommé procureur-général du roi au Ca- 
nada. Ayant quitté ce pays pour revenir 
en Augleterre, il fut nommé membre de 
la chambre des communes pour Shaftes- 
bury, ensuite pour New-Windsor, et 
parvint à la charge de maître des rôles. 
Lorsque M. Pitt demanda un subside à 
l'occasion des préparatifs de l’impéra- 
trice de Russie contre la Turquie, M. 
Grant soutint le ministère. En 1791, 
il parla à l’occasion du bill de Québec, 
et releva plusieurs erreurs que sa parfaite 
connaissance du Canada Jui avaient fait 
apercevoir. Lorsque les ministres sou- 
mirent à la chambre les préliminaires du 


‘traité d'Amiens, M. Grant se montra 


favorable à la paix avec la France : il 
s’efforça de prouver que Buonaparte, 
quoique ayant été lui-même Jacobin, 
arrêterait leur essor par intérêt person- 
nel , et empêcherait la propagation de 
leurs principes subversifs de tout gou- 
vernement, etc. M. Grant parla aussi, 
quelque temps après, en faveur de la 
guerre avec l'Espagne , et contre l’im- 
peachment de lord Melville, dont il 
est l’ami. Au mois de mars 1816, il 
parla, d'une manière très éloquente en 
faveur du projet présenté par les minis- 
tres pour le maintien de l’armée sur un 
pied respectable et proportionné aux for- 
ces des autres états de l'Europe. On le 
vit, dans la séance du 23 mai 1817, com- 
battre, au contraire, les vues du minis- 
tère touchant l’importance des écono- 
mies présentées à la chambre. — Granr 
( Charles), vicomte de Vaux, gen- 
tilhonme français , émigré, fils du ba- 
ron de Grant, dernier gouverneur de 
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l'Ile-de-France, a publié: 19. Histoire 
de l’Ile-de-France , extraite des papiers 
du baron de Grant, 1801 ,in-40. — 20, 
Moyens de trouver la longitude en mer, 


. 1801, in-40, — GRANT, lieutenant dans 


la marine ‘anglaise, a publié la Ziela- 
tion d’un voyage dans la Nouvelle- 
Galles du Sud, de 1800 à 1809. 2Z. 
GRASSIN (Le vicomte PIERRE 
Cuarzes - Nicoz DE ), né en mars 178r 
d’une famille du Bourbonnais, est petit- 
neveu du comte de Grassin , créateur 
des troupes légères en France, Dès son 
ment de Royal-Guienne cavalerie, où 
servait son père. En 1702, des circons- 
tances particulières l'empèchèrent de sui- 
vre ce corps , qui émigra presque tout 
entier. En avril 1814, il fit partie d’une 
députation du Bourbonnais, la première 
de tout le royaume, qui fut présentée à 
Moxsieur, comte d'Artois. Il entra dans 
la compagnie Grammont, à la première 
formation des gardes-du-corps, et passa 
bientôt après à la sous-préfecture de Di- 
nan. [1 y donna, à l’époque du 20 mars 
1815, des preuves de fermeté et de dé- 
vouement à la cause du Roi. Rentré dans 
cette sous-préfecture en juin de la même 
année, il la quitta pour celle de Maïenne, 
où il se fit remarquer par une adminis- 
tration sage , qui contribua beaucoup à 
diminuer, pour cet arrondissement , le 
poids des sacrifices qu'exigea pendant 
plusieurs mois le séjour de 45,000 Prus- 
siens. I] perdit néanmoins cet emploi 
vers le commencement de 1817. Le vi- 
comte de Grassin a fait, pendant quel- 
que temps, abandon de son traitement, 
et souscrit pour lérection de plusieurs 
monuments. Fe: 
GRATTAN (Henr1}, né à Dublin 
en 1751, est fils d’un juge-assesseur de 
cette ville, jouissant d’une fortune con- 
sidérable, Elevé au collége de la Trinité, 
il se livra au barreau en 1772, et obtint 
bientôt une place dans le parlement d'Ir- 
lande. 11 acquit tant de popularité, par 
les soins qu'il se donna en faveur de l’in- 
dépendance de l'Irlande, qu’on le sur- 
nomma le Fox irlandais , et qu’une 
somme de 50,000 livres sterl. fut votée 
pour récompenser ses services. [Il est en 
effet le premier qui ait osé élever la voix 
pour réclamer contre les abus, et qui ait 
fait prendre des mesures énergiques : la 
première fut de déclarer la liberté de 
commerce ; la seconde donna naissance 
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à la fameuse déclaration , que le Roi, les 
trés et les communes d'Irlande pou- 
vaieut seuls, dans quelque cas que ce 
fût, faire des lois “ eussent quelque 
force dens ce pays. Cette déclaration 
obligea le ministère anglais à révoquer 
Yacte de la sixième année du règne de 
George Ier, par léquel le parlement 
d'Angleterre déclarait les droits qu'il 
avait a soumettre lfrlaude à ses statuts, 
L'influence que M: Grattan avait si juste- 
ment acquise , diminna un un par s6n 
opposition au projet HAL par M. 
Flood à la législature d'Irlande, pour 
demander qué le parlement d Angle- 
terre annulât ce même acte , par une 
déclaration expresse , qu’il renonçait, 
non seulement pour le présent, mais 
encore pour Pavenir, à soumettre lJr- 
lande à ses lois. fl regagna la confiance 
de ses concitoyens, lorsqu'en 1985 il 

s’opposa » ayec toute la Fee de son élo- 
quence , à l'admission des propositions 
faites par un agent de la couronne, qui 
sont encore l’objet de Pexédhation pu- 
blique, sous le nom de Propositions 
d ordre , et qui ne ter daient à rien moins 
qu'à détruire l'indépendance que le par- 
Jement d'Irlande venait d'acquérir si 
Lie L’oue de ces propositions 
était, « que le parlement d'Irlande, en 
» considération de la faveur qui Ini était 
» accordée de per ticiper également avec 
» la Grande-Bretagne à tous les avantages 
» commerciaux, adopterait et donne- 
» rail force de loi aux actes du parle- 
» ment d'Angleterre qui pourraient être 
» relatifs à son commerce, ele. » IL fut 

toujours, d: puis ce udniente Pidole du 

euple et la terreur du Ah iniet. Le club 

hig, qui exerçait une grande influence, 
reconnaissuit , comme son chef, M. Grat- 
tan, Ïl S'epposa vivement , en 1800, à 
Pacte de réunion des royaumes d'Angle- 
terre et d'Irlande : étant malade. il se fit 
porter au p: arlerment, pour combattre, 
daus uu discours énergique ; l'acle dé 
réunion , et fut reconduit en triomphe 
à l'issue de la séance. IL se battit ensuite 
én duel avec M. Cerry , du parti cen- 
traire , et le blessa au bras. Les Wighs 
de Lékatés célébrerent sa victoire, M. 
Grattan a continué de déployer, dans le 
Parlement, les mêmes talents et le même 
caractcre : C'est à ses démarches et a ses 
discours que les catholiques durent , en 
3810, le bill d’allézeance. En 1819, il 
appuya leurs demandes de tout son crédit 
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et de toute son éloquence; et lorsque 
par son intermédiaire, ils des ont renou- 
velées en 1817. on à vu ce vieux athlète 
de la liberté employer sa dialectique en 
faveur de leur émancipation, avec non 
moins d'énergie et aussi peu de succès. 
Dans la fameuse question de la paix ou 
de Ja guerre en 1815, M. Grattau se 
prononça avec les ministres pour ce der- 
nier parti, contre les sentiments des 
membrés de l'opposition , dont 1} avait 
jusqu’alors partagé les opinions. Après 


avoir dévelnppé , avec autant de clarté” 


que de chaleur, lesmotifs de ce dissenti- 
ment, passant à l'exposé de la conduite 
de Buonaparte : « On a dit, s’écria-t- 
il. que cet homme était le champion 
» de laliberté; mais partout où il a porté 
» ses pas, il La gardée pour lui- même. 
» 1 a pris possession de lTtalie; mais il 
» n’a pas donné la liberté aux Italiens, 
» Il s'est emparé de l'Espagne par les 
» moyens les plus scandaleux; mais il 
» n’a pas accordé la liberté aux Espa- 
» gnols. Îl s’est rendu maître de la Hol- 
» lande; mais les Holl audais, tant qu ils 
» ontété sous sa d‘ ‘pendance , v'ont ja- 
» mais connu ce que c'était que la li- 


© 


» berté. JL vient de remonter sur le trône 
» de France; mais il ne parait nulle 


» ment disposé à faire pour la liberté 
» des Français d’autres concessions quêé 
» celles auxquelles Pobligent les circons- 
» tances. La liberté à laquelle il met le 
» plus de prix, c’est celle de s’unir à une 
» classe d'hommes qui, dans son opi- 
» nion , sont les plus propres au suc- 
à cès de ses vues égoistes et arbitraires, 
» J] vit maintenant dans une parfaite i iu= 
» Limité avec les Jacobins, et pr ésente à 
» l’univers la curieuse Bnotale d'èn 
» homme incapable de souffrir la liberté, 
» lié à un parti incapable de souffrir un 
» gouvernement. » La nature, qui a doué 
M. Grattan d’un rare talent pour la dis- 
cussion, et d’une éloquence entraïnante, 
eut à point prodigué les avantages 

extérieurs L'âge a plutôt modéré que 
refroidi le feu de son génie ; mais, quand 
il veut bien descendre de l'arène , tout 
Le monde s’empresse de lui céder la place. 
Alors, on est étonné de voir s'ayancer 
un petitvieillar "d , sans aucune apparence, 
et qui semble dehors ne parler que sur 
le ton de la conversation : mais peu 
à peu cet orateur s’élève aux plus bau- 
tes considérations politiques; et © est 
alors qu "il répand sur son discours tous 
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Îes ornements de la littérature et de l’éru- 
dition. * De et Z. 

GRAVE (Le marquis PrerREe-MARIE 
DE} était, avant la révolution, colonel 
du régiment d'Orléans , et ami de M. de 
Sillery. En mars 1902 , il remplaça Nar- 
boune au ministère de la guerre, et fut 
accusé, par Dumouriez, d’être l’auteur de 
tous les désastres de l’armée de Flandre. 
Le 8 mai, il donna sa démission ; et le 27 
août, Cambon le fit décréter d’accusa- 
tion : il se réfugia dans les pays étrangers. 
Revenu en France en 1800, il se retira à 
Montpellier, sa patrie, où il vécut loin 
des aflaires, pour lesquelles, si l’on en 
croit Mme, Roland, il avait peu d’apti- 
tude. « C'était, dit cette dame dans ses 
» Mémoires, un petit homme, que la na- 
» Lure avait fait doux, à qui ses préjugés 
» inspiraient de la fierté, que son cœur 
» soilicitait d’être aimable, et qui, faute 
» d'esprit pour les coucilier, finissait par 
» n'être rien.» Voici le portrait qu'en 
trace M. de Bertrand-Moleville, dans son 


Histoire de la revolution, tome vri: « Le 
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» chevalier de Grave n’avait ni cette écla- 
» tante popularité, ni cette ostentation 
» d'activité, ni cette familiarité légère 
» et caressante qui distinguaient M. de 
» Narbonne : mais sa couduite et ses 
» écrits depuis la révolution , et son en 

>» trée dans les sociétés populaires. des 
» villes où son régiment se trouvait, je 
> faisaient passer pour un zélé coustitu- 
>» Uonnel dans le parti jacobin , et pour 
» un jacobin enragé parmi les aristocra- 
» tes. Ainsisa nomination ne nuisit point 
» à la popularité du Roi dans Popinion 
» publique. Dans le fait ,le chevalier de 
» Grave n’était ni zélé constitutionnel, 
» ni Jacobin enragé. I était ce qu’ont 
» été en France beaucoup de bonnes 
» gens qui,saus s’en douter , par lattrait 
» des nouveaux systèmes, desiraient tous 
» une petite révolution , dans Fespérance 
» de voir adopter celui qui leur plaisait 
» le plus. Quoi qu'il en soit du motif 
» qu’on veuille attribuer à la conduite de 
» M. de Grave avant son entrée au con- 
» seil, il est certain que, pendant son 
2 
» les moins équivoques de fidélité et de 
» devouement. » M. de Grave a passé le 
temps de son exil en Avgieterre, dans 
le voisinage de Kensington, se consolant 
de ses malheurs avec ses livres. La mort 
de son frère aîné Jui a donné le titre de 
marquis. [Il à été créé pair de France par 


- 


- 


ministère, il donna au Roi les preuves 
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le Roi le 17 août 1815 : il est écuyer du 
duc d'Orléans, et ne paraît occupé qu’à 
former Pesprit et le cœur du fils aîné de 
son Altesse royale. B. M. 

GREFFULHE (Le comte DE ), né 
dans la Belgique, est grand propriétaire 
à Melun ; il fut nommé inspecteur des 
gardes nationales dans le département 
de Seine-et-Marne en 1814, et suivit 
le Roi à Gand , après les événements 
du 20 mars 1815. Âu retour de S. M., 
il a obtenu des lettres de naturalisation. 
Il a fait, entre les mains du préfet 
de Seine-et-Marne, abandon de la som 
me de 18,500 francs, à laqueile il avait 
été taxé pour l'emprunt de cent mil- 
Bons. M. de Grefluihe s'est montré l’un 
des plus zélés propagateurs du système 
d'instruction mutuelle; et il a fondé, à ses 
frais , une des premières écoles dites à La 
Lancaster, qu'on ait formées à Paris. II 
a, dit-on, dépensé 50,000 francs à la 
construction d’un temple gothique, qui 
est le plus beau des monuments du cime- 
tière du Père Lachaise. De. 

REGOIRE (Le comte Henri}, né 
à Vého près de Lunéville, le 4 décem- 
bre 1950, embrassa l'état ecclésiastique, 
fut professeur au collége de Pont-a- 
Mousson, devint curé d'Embermesnil, 
puis député du clergé du bailliage de 
Nanci aux états -généraux. Lorsque 
les trois ordres discutaient avec la plus 
grande chaleur s'ils se formeraient en 
une seule assemblée , trois curés du 
Poitou abandonnèrent leur ordre le 13 
juin, et passèrent dans celui du tiers- 
état. Le lendemain, M. Grégoire suivit 
cet exemple avec quatre autres curés ; 
et cette démarche fit le plus grand bruit 
dans toute la France : elle y fut considé- 
rée par les uns comme la preuve d’un 
patriotisme très prononcé, et par les 
autres comme une défection peu houo- 
rable, M. Grégoire fut celui qui sou- 
ünt le mieux sa réputation par la part 
qu'il prit aux délibérations les plus im- 
portantes. Le 8 juillet 1789 , il s’opposa 
à l’approche des troupes que le roi ap- 
pelait vers Paris ,et dit, que «si les Fran- 
» çais consentaient à redevenir esclaves 
» ils seraient la lie des nations.» Le 13, 
il parla sur le renvoi de M. Neckeret con- 
tre la cour; le 14, jour de la prise de la 
Bastille, il dénonça les ministres qui 
avaient fait avancer des troupes vers la 
capitale. Le 3 août, il réclama lhuma- 
nité de l'assemblée en faveur des Juifs 
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de l'Alsace ; et, dans toutes les cir- 
constances , il prit vivement les inté- 
rêts du peuple d'Israël. Le 4, il sou- 
tint qu'en mettant à la tête de la cons- 
titution une déclaration des droits de 
l’homme, il fallait y joindre aussi celle 
des devoirs. Le 18, 1l pressa ses colle- 
gues de consacrer Pacte constitutionnel, 
en y plaçant le nom de la Divinité. Le ÿ 
octobre , il peignit le roi comme entouré 
des ennemis du peuple , dénonça M. de 
Bouillé, et le fameux repas des gardes- 
du-corps. On souffrait alors de la di- 
sette réelle ou factice des subsistances : 
je Grégoire demanda aux ministres 
d'expliquer comment, à la suite d’une 
à sai abondante , Paris éprouvait cette 
disette qui Pâvait porté à s'insurger. Les 
ministres étaient moins en état de répon- 
dre à cette question que les chefs de la 
révolution ; mais on voulait, par ces insi- 
puations, aigrir la populace contre la cour. 
Le 8, lorsqu'il fut question de trans- 
férer assemblée à Paris, M. Grégoire 
témoigna des craintes pour la sûreté des 
rnembres du clergé au milieu d’un peuple 
en armes, parlaavec chaleur des services 
que plusieurs députés de cétordreavaient 
rendus à la patrie, et invita l’assemblée 
ñn charger les curés d'employer leur in- 
fluence pour ramener Pordre et la paix. 
Le 23, il avoua que le clergé n’était 
que le dépositaire de ses biens; mais 
il prétendit que ces biens devaient re- 
tourner aux donateurs et non à la nation, 
ajoutant qu'il fallait remplacer les dimes 
par des fonds de terres attachés aux bé- 
néfices ecclésiastiques, et que, quelque 
détermination qu’on dût prendre à cet 
égard , les cures devaient être dotées 
en fonds de terres. Lors de la discussion 
sur les droits de l’homme, il voulut qu’on 
décrétät qu'ils émanaient de Dieu. Quand 
Palissot fit hommage de son édition de 
Voltaire à l'assemblée, M. Grégoire de- 
manda si cette Lions était purgée des 
impiétés A des impurelés qui flétrissent 


_les œuvres de l’auteur ; 5 et il | proposa que 


F hommage ne füt agréé qu'a cette condi- 
tion. Il fut le premier ecélésiastique qui 
prêta le serment constitutionnel ; et 1l 
publia alors un écrit sur la légitimité du 
serment civique : en récompense, l’assem- 
blée le nomma év êque e du département de 
Loir-et-Cher. Le 18 janvier 1791, nommé 
préside nt de Haseniblée athliée à la s0- 
ciété des Amis des noirs, il se montra 
dans cette société un des plus ardents 
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protecteurs de cette classe d'hommes : 


_ceux qui ont suivi la marche des évé- 


nements ne doutent pas que ses col- 
lègues et lui, en voulant hâter l’éman- 
cipation des nôirs, n'aient occasionné, 
par leurs écrits et la manifestation de 
leurs principes, dinsurrection des escla- 
ves à St.-Domingue, et la perte de cette 
colonie , dont l’histoire ne peut être sé- 
parée de celle de cette association. Les - 
gens sages ne voulaient pas qu'on appli- 
quât aux colonies les nouvelles lois de 
la métropole: les amis des noirs préten- 
dirent au contraire qu appartenant à le eni- 
pire français elles devaient avoir le mème 
régime, Ne pouvant arriver immédiate” 
ment à l'émancipation des esclaves , 1!s 
insistèrent pour que les affranchis noirs 
ou mulätres fussent admis à l’exercice 
des droits civils et politiques; et ils en- 
gagèrent ces affranchis , dont un assez 
graod nombre se trouvaient dans la capi- 
tale, à faire des pétitions pour obtenir 
ces droits, et en même ternps a faire va- 
loir leurs prétentions dans divers écrits. 
Ces mesures prises , les affranchis en- 
voyérent à Saint- Domingue un d’entre 

eux , nommé Ogé, avec la mission de 
tranquilliser ses frères, en leur rendant 
compte des bonnes dispositions où lon 
était à leur égard à Paris: mais Ogé nes’en 
tint: ‘pas a des paroles de paix ; il vanta 
aux siens les protecteurs puissants qu’ils 
avaient dans la capitale, et distribua les 
pamphlets dont il avait apporté üne car- 
gaison. Quaud il crut que, par ce moyen, 

il avait suffisamment échauffé les esprits, 
il tenta une insurrection contreles blancs, 
que leur imprudent mépris pour cette 
classe d'hommes n'avait que trop provo- 
quée. Cependant Ogé prit mal ses mesu- 
res : l’insérreclion ne réussit pas. Vaincu 
et poursujyi parles blancs, il s'enfuit dans 
la partie espagnole de l'île; mais les Es- 
pagnols l’arrêtèrent , et le livrbrent aux 
colons français, qui le firent périr du sup- 
plice de la roue. On a dit dans le temps, 
que cette exécution fut impolitique , les 
blancs n'étant pas assez nombreux pour 
comprimer les fureurs qu’elle devait oc- 
casionner; et, en eflet, les troupes qu’on 
envoya de Hanve , pour les secourir , 

s'étant révoltées, les affranchis deb 
plus audacieux, ét les plus épouvantables 
iacsaerté De tard ton pas à commencer. 
Les premiers désordres que la tentative 
d’Ogé et son exécution avaient occasion= 
nés, ayant été connus de l'assemblée , M 
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Grégoire prit, avec la plus grande cha- 
leur, le parti des insurgés, fitl’éloge de la 
société des amis des noirs, demanda en- 
core que les affranchis fussent déclarés 


citoyens actifs, et considéra Ogé comme 


victime de la tyrannie des blancs. Selon 
lui, ce mulâtre était mort innocent, 


et il wavait fait autre chose que de 


réclamer les droits accordés par les dé- 
crets de l'assemblée. Lorsqu’après le re- 
tour de Louis XVI du voyage de Va- 
rennes, on délibéra sur le sort de ce 
prince, M. Grégoire insista pour qu’il 
fût mis en jugement ; et il demanda, 
avec sept de ses collègues seulement , 
qu'une Convention nationale, aussitôt 
convoquée, fût chargée de prononcer sur 
cette affaire. Lors de la convocation de 
l'assemblée législative, il se trouvait à 
Paris , et il fréquentait Labituellement 
la société des jacobins, dont il était 
membre. C'est la, et surtout à cette épo- 
que, que s’élaborait ce système de pro- 
pagande , dont on a tant parlé en Eu- 
rope. Dès les premières séances de l’as- 
semblée , la société le développa par une 
adresse au nouveau corps, adresse dont 
la rédaction fut dans le temps générale- 
ment attribuée à M. Grégoire. Appelé 
à la Convention nationale par le déparie- 
ment de Loir-et-Cher, il parut le 29 sep- 


tembre 1792 à la tribune, et demanda l'a- 


bolition de la royauté. La première pro- 
Position de ce grand changement avait été 


faite par Collot-d'Herbois ; mais celui-ci : 


ne fitguère que poser la question. La mo- 
tion expresse fut faite en ces termes par 
l’évêque de Loir-et-Cher: «Certes, s’écria- 
» t-1l, personne de nous ne proposera 
» jamais de conserver en France la race 
» funeste des rois; nous savons trop que 
» toutes les dynasties n'ont été que des 
» races dévorantes, qui ne vivaient que 
» de chair humaine : mais il faut rassurer 
» les amis de la liberté; il faut détruire 
» ce talisman , dont la force magique se- 
> rait propre à stupéfier encore bien des 
> hommes. Je demande que par une loi 
» solennelle vous consacriez l'abolition 
» de la royauté.» Toute l’assemblée se 
leva , et prononça par acclamation la mo- 
tion de M. Gregoire. Cependant cette dé- 
termination effraya le député Bazire, qui 
crut que la question méritait au moins 
d’être discutée; et il insista pour qu’elle 
le fût. « Eh! qu’est-il besoin de discuter, 
» quand tout le monde est d'accord, re- 
x prit M. Grégoire ? Les rois sont, dans 
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» l'ordre moral, ce que les monstres 
» sont dans l’ordre physique. Les cours 
» sont l'atelier des crimes et la tanière 
» des tyrans. L'histoire des rois est le 
» martyrologe des nations. Dès que nous 
» sommes tous également pénétiés de 
» cette vérité, je demande que ma pro- 
» posilion soit mise aux voix, sauf à la 
» rédiger ensuite avec un considérant 
» digue de la solennité de ce décret. » 
Le 15 novembre, M. Grégoire prononça 
un discours contre Louis XVI, ec de- 
manda que ce prince fût aussiiôt mis en 
jugement. Nommé à cette époque prési- 
dent de la Convention , il fi prononcer la 
réunion de la Savoie à la France , et y fut 
envoyé avec Jagot, Hérault et Simond, 
afin d'organiser ce pays sous le nom de 
département du Mont-Blanc. Ce fut pen- 
dant son absence que se fit le procès de 
Louis XVI : ainsi il ne vota point; maisil 
écrivit avec ses collègues pour annoncer 
à l'assemblée que « convaincu des trahi- 
» sous non interrompues de ce roi par- 
» jure, il demandait qu’il fût condamné 
» par la Convention sans appel au peu- 
» ple. » Plus tard, M. Grégoire, voulant 
interpréter cette derniére partie de sa 
lettre, a déclaré qu’elle signifiait qu’il 
avait demandé que Louis XVI füt con- 
damné à vivre. Nous laisserons à la 
sagacité du lecteur le soin de prononcer 
sur cette explication. Ce qu’il y a de sùr, 
c’est que les voix des députés en mission 
ne furent pas comptées dans le procës, 
et.que cette interprétation , toute sin 
gulière qu’elle puisse paraître, est une 
conséquence de la demande que M. Gré- 
goire avait faite, le 15 novembre précé- 
dent, d’abolir la peine de mort, et de 
faire participer Louis X VI à cet avan- 
tage, s’il venait à être condamné {1}. Dans 
le mois d'août suivant, l’évêque de Loir- 
et-Cher invita Barère à rétracter l'éloge 
qu'il avait fait de Louis XIT, et s’en- 
gagea à prouver que ce prétendu père 
du peuple en avait été le fléau. li fit 
eusuite supprimer toutes les académies. 
Lorsqu’au mois de novembre 1503, après 
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(1) On peut consulter sur tout cela les deux écrits 
suivants: 1°. De l'opinion de M. Grégoire dans 
le procès de Louis AÆVT, petit écrit de 14 pages, 
publié sous le nom de Moïse, évêque constitu- 
tionnel du Jura, dans les Annales de la relis 
giun (par Desbois de Rochefort), tom. XIV, 
pag. 35, et réimprimé en 1810 avec averiisse- 
ment; 2°. la Réponse aux calomnies contre if. 
Grégoire, ancien membre dé la Convention na» 
tionale , où Extraits de ses discotrs et de ses 
écrits, in-8°. de 16 pag: 
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labjuration de Gobel , évêque constitu- 
tionnel de Paris, la plupart des prêtres 
qui siégeaient dans la Convention décla- 
rérent qu'ils n'avaient élé que des char- 
latans , et dfposèrent sur le bureau leurs 
leitres de prêtrise; M. Grégoire s'exprima 
ainsi : « On vient de m'apprendre que 
» plusieurs évèques avairnt abdiqué. 


; SN à : 
» S’agit -il de renoncer au fanatisme ? 


» Cela ne peut me regarder; je l'ai tou- 
» jours combattu : les preuves en sont 
>» dâus mes écrits, qui respirent tous la 
» haine des rois et de la superstition. » 
Depuis cette époque , M. Grégoire s'oe- 
Cupa particulièrement de repports sur 
l'agricukure et l'instruction publique. Le 
4 mars 1794 , à fit lecture à la tribuue 
d'une lettre origfale, écrite, selon Jui, 
par Charles TX , roi de France, le 10 
octobre 1569, au duc d'Alençon son 
frère , pour lui recommander Charles 
de Louviers, seigneur de Montrevel , au- 
quel il accordait le collier de son ordre, 
comme récompense de l'assassinat du éon= 
nétable de Mouy. M. Grégoire proposa 
l'insertion de cette pièce au bulletin, et 
son dépôt aux archives nationales , afin 
que sa publicité augmentdt l'horreur des 
peuples pour les rois. Le 1er. avril, il 
offrit à la Convention ses Recherches 
historiques sur les arbres de la liberté. 
Depuis cette époque , il parla souvent en 
faveur de la liberté des cultes. Lors de 
Vinsurrection du 1er, prairial (20 mai 
1795), il provoqua des mesures de ri- 
gueur contre les révoltés, et dit, «qu’en 
» révolution frapper vite et frapper fort 
>» élait un grand moyen de salut.» En 
septembre 1705, il passa au conseil des 
Cinq-cents: au 18-fructidor (4 septem- 
bre 1707), il essiya, sans succès, de 
faive rapporter la mesure de déportation 
prononcée contre M. Siméon. Mais ce 
qui doit surtout être rappelé, et ce qui 
tient une grande place dans la vie de 
M. Grégoire , ce sont les soins qu’il se 
donna alors pour ressusciter l'église cons- 
titutionnelle qui semblait ne devoir plus 
exister, puisque la constitution civile du 
clergé n'était plus loi de Etat, et que la 
même autorité qui Pavait créée ne la re- 
connaissait plus : d’ailleurs la conduite 
des conslitutionnels pendant:la terreur 
n'avait pas été propre à leur assurer la 
considération et lestime. Quarante sié- 
ges environ se lrouvaient vacants par 
mort, mariage ou apostasie , ou par l’a- 
bandon des titulaires qui avaient pris 
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des fonctions civiles ou politiques. Le 
reste était menacé d’une dissolution pro- 
chaine, quand l’évêque de Loir-et-Cher 
entreprit de ranimer un parti expirant. 
Il forma , au commencement de 1795 , à 
Paris, avec Desbois, Saurine et Koyer, 
un comité dit des évéques réunis, Ce 
comité, dont M. Grégoire était lame, 
montra une grande activité, établit des 
correspondances de tous côtés, exhorta 
les évêques constitutionnels à reprendre 
Purs fonctions, créa des presbytères et 
des synodes, ei publia un très grand 
nombre d’écrits. I} adressa entre autres, 
en 1795, deux encvcliques, contenant 
des rèéylements pour tâcher de reconsti= 
tuer leur église. FH établit a Paris une im- 
primerie et un journal uniquement des- 
linés au succts de ceñe cause. En 1796, 
l'évêque de Loir-et-Cher fit la visite de 
sou diosése, et en publia une relation 
pompeuse. En 1797, se tint, par ses 
soins , le premier concile des constutu— 
tiounels, concile auquel ils donnèrent le 
nom de national, et qui s’ouvrit a Paris, 
le 15 août de cette année; les membres 
prétèrent tous le nouveau serment de 
haine à la royauté. Grégoire fit plusieurs 
rapports dans cette assemblée , et lut en- 
tre autres le Compte rendu des travaux 
des évèques réunis. Après la clôture du 
concile , le 12 novembre 1597 , l'évêque 
de Loir-et-Cher continua à travailler avec 
le même zèle ,.à la défensé du parti. Il 
écrivait sans cesse dans ce sens , cher- 
chait partout des suffrages, se liait en 
Jtalie avec Ricci, Serrao , Solari et au- 
tres ennemis des papes, adressait au 
grand inquisiteur d’Espagne des re- 
montrances énergiques , et envoyait ses 
brochures constitutionnelles { c’est lui- 
même qui nous Papprend ), depuis Qué- 
bec jusqu’à Trébisonde. En 1800, il fit 
tenir à Bourges un concile de cette mé- 
tropole , dont il dirigea toutes les opé- 
rations. Le 29 juin 1801, jour de Pou- 
verture du second concile appelé natio- 
nal, il prononça, dans l'église Notre- 
Dame, à Paris, un discours qu’il com- 
miença en prenant la défense de la phi- 
losophie , et en rappelant, avec at'en- 


drissement, la caducité des trônes et le. 


courage.des fondateurs de la liberté; il y 
parla aussi en faveur de la souveraineté 
du peuple. Le 3 et le 5 août, il fit un rap- 
port non moins curieux sur la liturgie, 


“et, le 14 du même mois ; un autre rap- 


port très étendu sur les travaux des r'égg= 
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ais, ou plutôt sur les siens. Ce rapport, 


de 238 pages , se trouve dans les Actes 
du concile, tome 111. Le concile s'étant 
séparé le 16 août , Pévè ‘èque de Loir-et- 
Cher, qui, d: puis quelques années , 
avait pris , On ne sait pourquoi, le titre 

d’évèque de Blois (ütre que là consti 
tution civile du clergé ne lui avait point 
donné), se fit charger du soin de conser- 
ver le Apot des archives constitution- 
nelles. Lors du concordat , il donna la 
démission de son siège, et écrivit, le 
12 octobre 1801, au pape, une lettre 
imprimée | dans laquelle 1} soutenait la 
légitimité de son titre ; et depuis, dans 
zou ses autres écrits, il a tenu le même 
langage, parlaupale église constitution- 
nelle comme si elle eût tél église Gailica- 
ne, et rappelant, avec complaisance, ses 
travaux, son zèle et ses services, ne les 
HU LaSN à dont il fut membre, 1] prit sou- 
vent la défense des constitutionnels. En 
decembre 1707 ; il dénonça au corps lé- 
gislatif plusieurs admiuisirations qui pro= 
vYoquaient la translilion des cérémonies 
religieuses au deécadi; et à cette occasion, 
Barailon lui reprocha de s'occuper plus 
de ses fonctions épiscopales que de ses 
devoirs de législateur. Après le 18 bru- 
maire ('décembee 1509), il entra au 
pouveau corps législatif: en février 1800, 
il en fut nommé président ; et le 25 dé- 


cembre 1801, 1l fut élu membre du sénat- 
conservateur , sur la présentation réité- 


rée du corps législatif, er sur celle du 
tribunat et du sénat; ce qui força Buo- 
naparte à le nommer. Il devint ensuite 
£omie de lempire, et commandant de la 
Légion-d’ bonveur. À vaut la révolution j 
M. "Grégoire était membre de l'académie 
de Metz ; il le devint ensuite de l'Institut 

national, et de la société d'agriculture de 
Paris. On lui doit la eu Ep du bureau 
des longitudes, et du conservatoire des 
arts et métiers. C'est sur ses rapports 
que la Convention a lormé ces deux éta- 
blissements. I] a queluuefoi; bien mérité 
des sciences par ses Rapports sur le van- 
dalisme,, et par la manière énergique 
avec laquelie il a plaidé la cause des sa- 

vants , des gens de lettres et des artistes 
sous lé régime révolutionnsire : il obtint 
pour eux cént mille écus d’encourage- 
ment et de récompenses. M. Grégoire 
assure qu'il a plusieurs fois sollicité Phu- 
manuité du gouvernement.en faveur des 
prêtres détenus, et qu’on ne peut Paccuser 
d’avoir été le persécuteur des ecclésiasti- 
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ques qui refusèrent de se soumettre aux 
lois de la révolution. On lui doit la jusiice 
de dire qu'ile:saya , dans le sénat, d'allier 
une sorte d indépendance avec 54 haute 
et lucrative dignité. On remarquait dans 
ce corps une légère teinte d'opposition, 
que le maître avait grand soin de com- 
primer, M. Grégoire était du nombre de 
ces timides opposanis. On observa de plus 
que, dans son costume, 1l conserva tou 
jours quelques signes de la dignité épis- 
copale : on assure méme qu’il dernnidtis à 
Buonaparte son agrément pour paraître 

aux assemblées du sénat avec les habits 
épiscopaux ; ce qui lui fut refusé , et 
l'obligea à se montrer dans les cérémo- 
nies l'épée au côté. Sa nouvelle édition 
des Auines de Port-lioyal, en 180 , le 
mit dans ia disgrâce de Buonaparte, qui 
fut très blessé des maximes d’indépen- 
dance semées dans cet ouvrage: L'auteur 
eut défense de paraître aux Tuileries 
au premier jour de Van ; mais il écrivit 
une lettre’ soumise, et l’orage s’apalsa. 
M. Grégoire fut un des plus ardents 
provocateurs de la déchéance de Buonas 
parte en avril 1814. En juin 1815, il fut 
le premier qui s’inscrivit négativ ement 
sur les registres de Fostitut contre Ja cons- 
titution proposée par Buonaparte. À cette 
époque , M. Grégoire, toujours animé 
de la même tendresse pour les nègres, 

écrivit à l'assemblée des représentants 
une longue lettre, par laquelle il deman- 
dait l'abolition de la traite des nègres. 
Cette lettre, qui fut lue dans la séance. 
du 2 juillet, était terminée par la phrase 
suivante : «Tandis qu'ailleurs, en par- 
» lant d'idées libérales, on partage les 
» peuples comme s'ils étaient de vis 
» troupeaux ; tandis que des hommes 
» aveuglés ou corrompus préconisent 
» l'obéissance passive, au nom du chris- 
» tianisme qui les désivoue ; tandis que 
» simulant uve tendresse paternelle en- 
» yers la France, on veut y pénétrer en 
» marchant sur lea cadavres de tant de 
» milliers de nos braves et sous l’escorte 
» de baïonnettes étrangères, l'acte qui 
» proscrira constitutionnellement un 
» commerce infàme , mettant en harmo- 
» nie la justice.et la politique, retentira 
» dans les deux mondes ; il préparera les 
» esprits et les cœurs à une réconcilia- 
» tion générale. J’invoque à cet égard le 
» courage et la droiture des représen- 
» tants de la nation. » M. Grégoire n’a 
pas été compris dans la nouvelle forma: 
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tion de lTastutut, faite par le Roi en 
1516. I] continue à prendre le titre d’an- 
cien évêque de Blois, et il y tient même 
singulièrement, Il aime qu’on le traite 
en évêque ; et on n’est pas un quart- 
d'heure avec lui sans qu’il parle de soû 
église constitutionnelle et de lattache- 
ment qu’il a conservé pour elle: il tire 
vanité de cette constance , doat on serait 
plutôt tenté de le plaindre. M. Grégoire 


"à beaucoup écrit, Sans que sa réputation 


comme écrivain en soil mieux établie. 


Beaucoup d'ardeur et. d'imagination , 


mais peu de goût, de critique et de mé- 
thode; de lexagération et du néologisme 
dans le style; dés expressions et des 
tournures qui se ressentent des habitudes 
révolutionnaires, et qui rappellent le pa- 
thos de la Convention et des clubs; laf- 
fectation de parler de soi et de traiter 
ses ennemis avec beaucoup de hauteur, 
tel est le cachet de ses ouvrages, Il 
est instruit; mais ses connaissances sont 
confuses et mal ordonnées. Il à voyagé 
en Allemagne et en Angleterre, et il en- 
tretient des correspondances avec plu- 
sieurs savants de ces pays. Ses voyages 
et ses correspondances lui ont beaucoup 
servi pour son /Zistoire des sectes reli- 
gteuses. Sa bibliothèque est fournie, plus 
peut-être qu'aucune autre à Paris, d’écrits 
publiés en pays étranger relativement à 
l'histoire de la religion et des diverses 
communions dans ces derniers temps. 
On a de lui : I. Eloge de la poésie, dis- 
cours qui a remporté le prix de l’'acadé- 
mie de Nanci, 1773, in-80. II. Æssai 
sur la régénération physique , morale 
et politique des Juifs, ouvrage cou- 
ronné par lacadémie de Metz, 1589, 
in-80, TIT, Mémoire en faveur des gens 
du sang mélé de Saint-Domingue , et 
des autres les françaises de l’Améri- 
que , 1789, in-8°. IV. Eloge funèbre de 
Simonot, maire d’'Etampes, in#4o. V. 
Motion en faveur des Juifs et sur l’ad- 
mission de leurs députés à la barre de 
l'assemblée nationale, 1789 , in-8o. VI. 
Légitimité du serment civique exigé 
des fonctionnaires ecclésiastiques,1790, 
1n-60,, et quelques autres brochures dans 
ce sens. VIT. Trois apports sur les 
destructions opérées par Le vandalisme, 
et sur les moyens de les réprimer, 1794, 
in-8°,; et un grand nombre d’autres 
Rapports intéressants, sur les inscrip- 
tions des monuments publics, sur La 
Bibliographie, sur la nécessité et les 


GRE 
moyens d'aneantir les patois, sur l’or- 
dre de Malte, etc. VIII. Essai histori- 
sn et patriotique sur les arbres de la 
iberté, 1704 , in-2% de 68 pag. ; rare et 


recherché. IX. Système de dénomina- 


tions topographiques, 1794, in-80. X.. 


. Compte rendu aux évéques réunis , par 


le citoyen Grégoire , de la visite de son 
diocèse, 1796, in-80. XI. Compte rendu 
par le citoyen Grégoire, au concile 
national , des travaux des évêques réu- 
nis, 19097, in-80. XII. Des Mandements 
et {nstruciions pastorales, et uñ grand 
nombre d’articles dans les Ænnales de 
la religion publiées par Desbois de Ro- 
chefort. XITI. Lettre à D. Ramon Jo- 
seph de Arce, archevéque de Burgos, 
grand inquisiteur d’Espagne, 1798, 
in-80, (traduite en espagnol par M. de 
Lasteyrie. ) XIV. Les ruines de Port- 
Royal, 1801, in-80.; 1809, in-8°. XV. 

iscours pour l'ouverture du concile 
national de France, 1801, in-8°. XVI. 
Apologie de B. de Las Casas , évéque 
de Chiappa, 1802, in-80. X VIT. De la 
littérature des nègres, ou Recherches 
sur leurs facultés intellectuelles, leurs 
qualités morales et leur littérature, 
1808. in-80. XVIII. Observations cri- 
tiques sur le poème de M. Joël Barlow 
(the Columbiad), 1809, in-8°. XIX.. De la 
domesticité chez les peuples anciens et 
modernes, 1814, in-80. XX. Reponse 
aux libellistes , 1814, in-8°. XXI. Jlis- 
toire des sectes religieuses qui, depuis 
le commencement du siècle dernier 
Jusqu'à l'époque actuelle, sont nées, 
se sont modifiées , se sont éteintes dans 
Les quatre parties du monde, 1814, 2 
vol. in-80. ( Cette édition avait été faite 
en 1810, et fut défeudue.) Cet ouvrage 
avait déjà été imprimé, mais fautivement, 
dans la nouvelle édition des Cérémonies 
religieuses , publiée par Prudhomme ; 
les citations et les titres des livres en lan- 
gues étrangères y sont défigurés. L His- 
toire de la theéophilantropie , qui fait 
partie de cet ouvrage , a été traduite en 
allemand par Standlin, à qui l’auteur 
avait communiqué son manuscrit, et pu- 
bliée in-8°. à Hanovre en 1806. L'His- 
toire des sectes religieuses offre en gé- 
néral peu de méthode, mais renferme 
pourtant des recherches curieuses. Il n’a 


pas plu à l’auteur de compter le jansé- 


nisme dans le nombre des sectes dont il 
donne l’histoire, quoiqu’il en nomme de 


fort obscures ; on eu devine aisément la 
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raison. XXIT. De la constitution fran- 
| gaise ( faite par le sénat) en 1814, in-8°., 
| quatre éditions. C’est a tort qu’on lui a 


attribué un ouvrage de physique de M. 
Grégory d'Edinbourg, et le Préservatif 
contre le schisme. Ce dernier opuscule 
est de feu M. Larrière. U 


, GREGOR ( Le chevalier Mac), né en 
Écosse, d’une famille très ancienne dont 
il est aujourd’hui le chef, servit d'abord 
comme capitaine dans l’armée anglaise 
en Espagne, et mérita bientôt, par ses 
talents, le grade de colonel, etun ordrede 
chevalerie espagnole, que le prince régent 
lui permit de porter. Par suite d’une mé- 
sintelligence avec ses supérieurs, il quitta 
l’armée anglaise en 1811, et vint à Ca- 
raccas. Après le tremblement de terre, 
qui détruisit une partie de cette ville, 
il servit dans la cavalerie de Venezuela. 
Lors de la capitulation de Miranda, il se 
rendit à Carthagène. Il se distingua en- 
suite à la prise de Barcelone (d’Améri- 
que), et par divers avantages remportés 
sur'les troupes royales dans le courant 
de 1816. En mai 1817, Mac Grégor, à la 
tête d’une troupe de cinq cents aventu- 
riers de toutes les nations, rassemblés 
aux Etats-Unis, fit une expédition con- 

tre les Florides ; et lon rapporta qu’il 
s'était rendu maître des îles Amélies, 

Marguerite, etc. Il publia une proclama- 
mation dans laquelle il annonça aux ha- 
bitants de ces îles que ceux d’entre eux 
qui ne voudraient pas Jurer de mainte- 
nir l’indépendance, auraient six mois 
pour vendreleurs propriétés et s'éloigner. 
On remarque dans cet oflicier, qui joint 
d’ailleurs à la bravoure des connaissances 
littéraires assez étendues, un goût déci- 
dé pour les révolutions et les entreprises 
chevaleresques. Afin de cimenier davan- 
tage ses engagements avec les insurgés 
de l'Amérique méridionale, il a épousé 
une demoiselle de Caraccas. De. 

._ GREGORY (James), médecin écos- 
sais, membre de la société royale, et 

is aîné de Jean Grégory ( Voy. la 
Biographie universelle) , estné à Aber- 
den, en 1753 : il commença son édu- 
cation dans cetie ville, et la termina 
aux universités d'Aberden , d'Oxford 
et d'Edimbourg. Après avoir pris les 
degrés de médecin à Edimbourg, en 
1774, il voyagea en Hollande , en France 
et en Italie, avec M. Macdonald , aujour- 
d'hui Six Archibald Macdonald, pre- 
micr baron de la cour de l'Échiquier, et 
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revint en Angleterre en 1775. Pour un 
homme qui, comme James Grégory, était 
non seulement fort instruit dans les 
sciences, mais encore très versé dansles , 
littératures de la Grèce et de Rome , un 
pareil voyage ne pouvait que produire 
d’heureux fruits : aussi les ouvrages qu’il 
a publiés, s’en ressentent-ils beaucoup. 
L'esprit d'observation, qui était une deses 
qualités distincüves, lui à fait recueiilir 
des faits rares etcurieux. Les lauriers aca- 
démiquess’accumulèrent sur sa personne. 
En 1996, il fut nommé professeur de 
physique théorique à l'université d'Edim- 
bourg; en février 1777, membre du col- 
lége des médecins, comme secrétaire. Il 


devint le président de ce collégeen1798 et 


1709: quelque temps après, il fut pourvu 
de la chaire qu’il occupe encore aujour- 
d'hui. Au moment où la patrie fut mena- 
cée en 1797, on vit le docteur Grégory 
remplir les fonctions de capitaine, dans 
un bataillon de volontaires. [1 a publié: 
IL. Dissertatio de morbis cæli mutatione 
medendis , 1774 , iu-80. IT. Conspectus 
medicinæ theoreticæ, 2 vol. in-80., 1780; 
quatrième édition, 1812. IL. Essais phi- 
losophiques et littéraires, 1792, 2 vol. 
in-80. Cetouvrage, lorsqu'il parut, causa 
une révolution dans le monde savant : les 
assertions hardies de l’auteur, sa manière 
particulicre de raisonner, élevérent con- 
tre lui un grand nombre d'écrivains. IV. 
Mémoire présenté aux directeurs de 
l’infirmerte royale d'Edimbourg , 1800, 
in-40. V. Premières lignes de la physi-. 
que pratique de Cullen, avec notes, 2 
vol. in-80., septième édition. Le docteur 
Grégory est aussi l’auteur d’un écrit sur 
la Théorie des verbes, inséré dans les 
Transactions philosophiques  d'Edim- 
bourg. — Un autre GRÉGORY, profes- 
seur de mathématiques à l’école de 
Woolwich , fut d'abord libraire à Cam 
bridge , et ensuite éditeur du journal 
le Gentleman. Il à inséré beaucoup 
d’articles dans dés recueils périodiques, 
et a publié une traduction de la Physi- 
que d’'Hauy , 1807, 2 vol.in-8°. Z, 
GRÉMION (Apren, vicomte DE), 
chevalier de Saint - Louis , né à Orléans 
en 1561, d’une famille ancienne et ori- 
ginaire de Fribourg en Suisse , servait 
dans les gardes-du-corps , ainsi que son 
frère, au moment de ja révolution. Son 
père et son aïeul étaient officiers supé- 
rieurs daus le régiment des gardes - suis- 
ses, avec le rang de colonels, et chevaliers 
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de St.-Louis. Un de ses oncles était ma- 
réchal-de-camp. Le chevalier de Gré- 
mion émigra avec son frère aû commén- 
cement de la révolution; et, après la 
campagne des princes, ils se retirèrent 
dans le Holstein, où ils se lièrent avec 
M. de Fauvenips agent du Roi à Ham- 
bourg : ils $’associèrent à ses travaux, et 
furent aussi, par la suite, honorés ‘de 
la confiance et des pouvoirs de S. M., 
que M. de Grémion servit spécialement 
dans son exil à Varsovie, Après la mort 
de son frère, qui avait épousé la fille de 
M. de Fauvenay, il est rentré en France, 
où le toi, à la fin de 1816, lui à toëréré 
lé titre de vicomte. M. de Grémion est, 
depuis le mois d'avril 1816, adjoint du 
maire d'Orléans. D.Ss. 
GRENIER, avocat et commissaire 
près le tribunal civi: du Puy-de-Dôme, 
fut nommé en 1708 , par ce départe- 
ment, Ep au conseil des cinq-cents, 
où il fit, en 1799, un rapport sur la 
vente des biens nationaux , et proposa 
d’en exclure l’action en rescision. Le 2 
juillet, il attaqua la formule du serment de 
haine à la royauté, et entra au tribunat 
en décembre 1709. Le 19 mars 1600, 
il ÿ vota en faveur du projet qui dôruait 
aux chefs de famiile la faculté plus éten- 
due de disposer de leurs biens. I! atta- 
qua, le 6 mai, comnie immorale , la pro- 
position de faire succéder la nation, à la 
place des coilatéraux. Le 27 avril 1804, 
il vota en faveur de l'établissement de 
l'empire ; et, à cette occasion, il fit un 
long discours. Le 4 septembre 1807, 
M. Grenier parut à la tribune du corps 
législatif, pour yÿ porter son ass entiment 
au projet de loi sur linspection des 
créances hypothécaires, et en développa 
les dispositions. Devenu membre du 
corps législatif, il fut nommé, le 16 
septembre 1808 , membre de Ia com- 
mission de législation civile et crimi- 
nelle. Il développa les dispositions du 
Code criminel, et en provoqua l'adop- 
ton. Il sortit du corps législatif, de- 
vint procureur-général près la cour 
d'appel de Riom , et fui confirmé dans ses 
fonctions en 1811, lors de la réorganisa- 
tion des ei buti4a M Grenier exerce 
encore aujourd'hui les mêmes fonciions ; 
et il est membre de la Légion-d’honncur 
depuis 1804. On a de lui : I. #anuel 
des tribunaux ‘civils, 1599, in-80. IE. 
Manuel des tribunaux de commerce, 


1909, in-8v. IL Essa sur l'adoption, 


[l 
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18ot, in-19. IV. Truite des donations ; 
des testaments et des autres dispositions 
gratuites, 1807, 2 vol. in-8°.; tome 
3e., 1608, in-8°, 

GRENIER (Le comte Paur) naquit 
à Sarre-Louis le 59 janvier 1568; entra 
comme simple soldat, au 96%: régiment, 
le 21 décembre 1784 , el se trouvait ser— 
gent en 1701. Fi fut fait successivement 
adjudant, sous-lieutenant Je 12 mars 
1792; lieutenant le 26 juillet même an- 
née; adjudant-major le 26 août sui- 
vant, puis capitaine le 1er. décembre. 
Nommé adjudant-général le 15 octobre 
1703 , il fut employé à lembrigadement 
des bataillon de volontaires avec les trou- 
pes de ligne par le représentant Gillet, 
qui le fit nommer général de brigade le 
29 avril 1594. Enün, il fut paie au 
grade de général de division le 14 ocLo- 
bre 1904; et, dans le mois d'août sui- 
vant, il commandait une division de 
l'armée de Jourdan. Ce fut lui qui diri: 
gea le passage du Rhin, effectué le 6 sep 
tembre à Ordingen. Le 10 juillet 1796, 
il eut un léger” engagement avec l’en- 
nemi vers Hombourg; et, chargé ensuite 
du commandement de la tête du pont de 
Neuwied , il la -défendit de la manière 
Ja plus brillante, dans la nuit du 21 au 
22 octobre. Employé à la même armée 
sous Ioche, en 1797, il contribua, le 
16 avril, à la prise des redoutes et du 
village de Bendoril. Il se distingua parti- 
culicrement au combat de Duisdorf; et 
le directoire lui écrivit une lettre LES 
flatteuse. En 1700, il fut employé à l’ar- 
mée d'Ttalie , et 1! fit preuve de beancoup 
de valeur et d'habileté dans la retraite 
que fit Parmée française après la défaite 
de Scherer. Le général Moreau lenvoyæ 
eusuite à Grenoble, pour organiser les 
corps qui s’y rendaient de l'intérieur de 
la France, avec ordre de déhoncher en 
Piémont, aussitôt qu'il aurait pu rassem= 
bier 12,000 hommes. Le génér:l Gre- 
nier éprouva de grauds obstacles dans sæ 
mission , et ue put passer les Alpes avec 
ce renfort, qu’ is ès là malheureuse ba- 
taille de Nov . li se réunit alors à l’armée 
des Alpes, commandée par Champion- 
pet, s empara de tous les postes ennemis 
au petit St.-Bernard ; contribua au süc- 
cès des combats dé la Stura, de Mon- 
dovi, de Fossan;et,le 10 AOvSUTe 1709» 
il reprit le camp dé Dalanezo, et vint dé 
féndre le col de 'Fende. Au mois de ma 
suivant , il fut appelé à l’armée du Rhin, * 
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eù Moreau lui confia le commandement 


de son aile gauche. Le 5 juin, il repoussa, 
avec deux divisions seulement , 40,000 
Autrichiens aux ordres du général Kray. 


Huit jours après, il contribua, par l’ha- 
. bileté de ses dispositions, au gain de la 


bataille d'Hochstett , s'empara de Gunz- 
bourg, et força l'ennemi de passer le Da- 
nube sur les ponts de Liephem et Gunz- 
bourg, traversa lui-même le fleuve, et 
poussa des reconnaissances jusque sousles 
murs d'Ingolstadt. Pendant l’hiver qui sui- 
vit, le générAl Grenier se trouva à la ba- 
taillede Hohenlinden , au passage de lun, 
et à celui de la Salza. A l’affaire d’Achau, 
le 1er. décembre 1800, dans une retraite 
momentanée que firent nos troupes, il 
dégagea l'artillerie, dont l'ennemi était 
près de se rendre maître, et il reçut dans 
cette action une contusion à la jambe. 
La paix ayant été signée, le général Gre- 
nier rentra en France, où il fut nommé 
inspecteur-général d'infanterie, et com- 
mandant de la Légion - d'honneur. Il 
fut depuis nommé gouverneur de Man- 
toue, et grand-ofiicier de la Légion- 
d'honneur le 22 décembre 1807, puis 
grand-aigle, et comte de l’empire. Il ft 
encore la campagne d'Italie contre les 
Autrichiens en 1809 , et se distingua, le 
8 mai , au passage de la Piave et à celui 
du Tagliamento, et sur-tout à la prise du 
fort de Malborghetto. I opéra ensuite sa 
jonction avec la grande armée, pénétra 
en Hongrie, se signala , le 11 juin , à l’ai- 
taque du pont de Carako, sur la Raab- 
nitz, qu'il emporta, et contribua beau- 
coup au gain de là bataille de Raab. 
Le 6 juillet, il fut blessé à Wagram. 
Le général Grenier fut ensuite envoyé 
dans le royaume de Naples ; et Murat le 
nomma chef d’état-major-général de son 
armée. Le 26 septembre 1810, il rendit 
compte au ministre de la guerre du fà- 
cheux résultat de la descente tentée en 
Sicile. I] vint à la grande armée en 1812; 
et'après les désastres de la campagne de 
Russie, il prit le commandement de la 
35e: division , et se porta devant Wit- 
tenberg, pour couvrir cette place. Le 5 
avril r813 , il battit les Prussiens et les 
Russes sur la rive droite de l'Elbe, à 
quatre lieues de Magdebourg. Il passa 
ensuite en Italie sous Le commandement 
d'Eugène, et disputa le terrain pied à 
pied au général autrichien Nugent. Après 
l'armistice conclu le 17 avril, par suite 
de la déchéance de Buouaparte ,entre les 
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Autrichiens et le vice-roi Eugène, le 

général Grenier eut le commandement de 

Parmée française qui retourna en France. 

Le 25 avril, étant à Pavie, ce général 
; 0 8 


annonça à celte armée, par um ordre du 
3 P 


jour , la déchéance de Napoléon, et l’avc- 
nement de Louis X VIIT au trône. « L'acte 
» du sénat, dit-il, et le vœu de la patrie, 
» rappellent les Bourbons au trône qu’ils 
» ont illustré pendant tant de isiècles. 
» Soldats , l'honneur et là patrie nous 
» rangent sous la bannière du Raï. Déga- 
» gés de nos anciens serments, offrons- 
» [ui lhommage pur de notre fidélité 
» et de notre dévouement. Son avène- 
» ment au trône nous présage Un avenir 
» plus heureux. Les beaux jours de la 
» France renaîtront sous Louis X VIII : 
» bientôt ses vertus lui assureront tous 
» les droits de ses ancêtres à l'amour des 
» Français. L'armée d'Iialie, ajoutait-il 
» en terminant, digne de son nom, de 
» son Roi et de sa patrie, arborera; dès 
» ce jour , la cocarde blanche, ralilie- 
» ment chéri des Français. » Eu même 
temps, le général Grenier adressa au Roi 
l'hommage de sa fidélité, et l'expression 
de la joie qu’iléprouvait de voir terminés 
les malheurs de l’illustre maison de Bour- 
bon. Il fut compris, le 3 juin, dans la 
première promotion de chevaliers de 
St.-Louis, et en même temps nommé 
inspecteur d'infanterie dans les places de 
Toulon et de Marseille. Au mois de mai 
1815, il fut élu membre de la chambre 
des représentants par le départément de 
la Moselle ; et il a eu , dans cette assem- 
blée, une grande influence. Quelques 
voix se réunirent en sa faveur pour la 
présidence, à la séance du 4 juin; et} 
le 6, il fut nommé vice-président. Le 
6, il fit partie de la commission char 
gée de présenter un projet d'adresse 
a Buonaparte. Le 21, il fut désigné 
membre de la eommission chargée de 
se concerter avec la chambre des pairs, 
pour arrêter les mesures de salut public 
qu'exigéaient les circonstances. Le len- 
demain , il annonça, au nom de cette 
commission , que la majorité de ces deux 
comités réunis aux ministres, avait pensé 
que lerupereur consentirait à ce qu’une 
commission des deux chambres füt char 
gée de négocier directement avec les 
puissances étrangères, et que les bases 
de cette négociation fussent l'intégrité 
du territoire , l'indépendance nationale , 
et le droit que tout peuple a de se 
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donner des institutions. « Cet article n’a 
» pas paru suflisant, ;ajouta le comte 


» Grenier, parce qu'il est à présumer 


» que les puissances renverront votre dé- 
» putation sans l'écouter. » Après avoit 
annoncé que Bucnaparte consentait à 
abdiquer, pour ne pas mettre un obsta- 
cle à la conclusion d’une paix qui assu- 
rât l’intégrité et l'indépendance de la na- 
tion, ilterminait en observant qu’il fal- 
lait que lestentatives de négociations fus- 
sentappuyées du développement de toutes 
les forces nationales; et que, si l’on w’a- 
vait pas de forces à opposer à l'ennemi, 
avant huit jours il pourrait être à Paris. 
Le même jour, le général Grenier fut 
nommé membre de la commission de 
gouvernement, formée par suite de Pab- 
dication de Buonaparte. Le lendemain, 
il adressa à l’assemblée une lettre de re- 
merciments, dans laquelle il témoignait 
son desir de pouvoir remplir de nou- 
veau , dans la chambre, la plus belle 
fonction dont un citoyen puisse s’hono- 
rer. La rentrée du Roi, le 8 juillet sai- 


vant, mit fin à l'existence de la commis- 


sion de gouvernement;et, depuis, lecomte 
Grenier a vécu dans la retraite. Y. 
GRENUS ( J.-L.), homme deletires, 
né à Genève vers 1735, est fixé à Paris 
depuis plusieurs années; il a publié : I. 
Fables diverses , 1807, 2 vol. in-18. 
AT. Fables pour l'enfance et la jeunesse, 
1807, in-18. III. Fables diverses , criti- 
ques, politiques et littéraires, faisant 
suite aux Fables pour l’enfance et la 
Jeunesse, 1807, in-18. Or. 
GREN VILLE ( Tuomas), second fils 
de George Grenville, premier minisire 
de 1573 à 1775 ( Voy. sou articie dans 
la Biographie univers. ), et frère puiné 
de feu le marquis de Buckingham, se 


lia, dès son début, avec Fox et son 


parti, auquel il continua d’être attaché 
pendant plusieurs années. Le parti de 
l'opposition qu’il avait embrassé, occa- 
sionna des différends entre ses parents 
et lui, ce qui lempêcha d'être élu 
en 1784. Mais au parlement suivant, 
en 1700, il fut choisi, à Aldborough, 
dans le comté de Suflolk, par l'inter- 
vention des amis de Fox. À Pélection 
générale de 1706, s'étant réconcilié avec 
sa famille, il fut nommé l’un des repré- 
sentants de Ja ville de Buckingham. Lors- 
que le roi de Prusse se retira de la 
confédération continentale contre Ja 
France en mars 1794, M. Grenville fut 
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noinmé ministre extraordinaire à Berlin, 
pour tâcher de rétablir Punion entre 5. 
M. Prussienne et les alliés. I s'embarqua 
pour la Hollande, afin de se rendre de 
à à son poste pendant l’hiver si rude de 
1795 : mais son voyage sur le continent 
éprouva les plus grandes difhicultés. Deux 
fois arrêté par les glaces, 1l fut obligé de 
linterrompre : enfin, s'étant embarqué 
une troisième fois, il fit naufrage, ne 
parvint qu'avec infiniment de peine à se 
sauver avec ses dépêches, et fit plus de 
trois milles sur les glaces avant d’attein- 
dre le rivage. Il se rendit ensuite par 
terre en Hollande; mais le gouverne- 
ment français, qui avait eu connaissan- 
ce de son ambassade, dépêcha à Berlin 
l'abbé Sieyes, qui obtint du roi de 
Prusse la confirmation du traité qu'il 
avait conclu avec la république ; ce qui 
reudit la mission de M. Grenville tout-a- 
fait infructueuse. À la mort de lord Sid- 
ney, en 1800, M. Grenville a été nom- 
mé grand-maître des eaux-et-forêts au 
sud de la Trente ( South of Trent). Z. 

GRENVILLE (Lord Wizcram-W yw- 
DHAM }), frère cadet du précédent, né le 
29 octobre 1759, fut élevé à Eton et à 
Oxford , où 11 se distingua par de rapides 
progrès. De l’université, il se rendit à Lon- 
dres pour y étudier les lois; mais il aban- 
donna bientôt cette étude pour la carrière 
plus brillante de la politique. En 1782, il 
accompagna le marquis de Buckingham 
en Irlande; et, bientôt après, Wil- 
liam Pitt, son cousin, ayant pris les 
rênes de l’Etat, il fut nommé payeur- 
général de l'armée. Quelque temps après, 
il fut élu membre de la chambre des 
communes, et se plaça, dès les pre- 
mières séances, au premier rang des 
orateurs, par ses discours sur le bill de 
l'Inde, sur les affaires de l'Irlande, le 
traité avec la France, l'acte d’impeach- 
ment contre Hastings, etc. En 1789, il 
fut élu orateur de la chambre ; mais il 
conserva peu de temps cette place im- 
portante, ayant été nommé secrétaire 

‘état de l'intérieur, poste qu’i échan- 
-gea, en 1791, pour celui de secrétaire- 
d'état des affaires étrangères. Il remplit 


ce dernier emploi, conjointement avec 


celui d’auditeur de l’échiquier, jusqu’a la 
démission de M. Pitt,en 1801. Il avait été 
créé pair dès 1791. L'intervention de 
l'Angleterre entre la Porte et la Russie, 
pour empêcher celte dernière d'étendre 
ses conquêtes, occupa beaucoup lord 
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Grenville, qui, n'ayant pas été secondé 
par la majorité du parlement, abandon- 


na ses premiers projets. La révolution 
française, qui commençait à se dévelop- 
per, lui fournit aussi de fréquentes occa- 
sious de déployer son habileté: son opi- 
ion fut d'abord qu’il fallait ne se mêler en 
rien des troubles intérieurs de se; voi- 
sins, etconserver une parfaite neutralité; 
mais cêtie opinion changea bientôt lors- 
qu'il vit ceux qui gouvernaient alors faire 
périr leur roi sur l’échafaud, et surtout 
lorsqu'il les vit propager dans les autres 
états leurs dangereux principes, et don- 


ner à leurs armées une attitude telle, 


qu'il était évident qu'ils tendaient à se 
rendre les arbitres des destinées et de 
la liberté de l'Europe. Le 17 février 1794, 
lord Grenville fit un long discours sur 
la nécessité de la guerre : le 30 avril ,il en 
fit un autre en faveur de l’alliance con- 
clue avec la Prusse ; le 5 mai, sur la le- 
vée des corps d’émigres français; et le 22 
du même mois, sur la suspension de la 
loi d’habeas corpus, qu'il représenta 
comme une mesure indispensable pour 
| prévenir les troubles. Dans nn conseil 
|. d'état tenu en juin 1905 ,relativément aux 
négociations qui allaient s'ouvrir à Lille, 
il fut d’avis de songer sérieusement à la 
| paix : mais son opinion ne prévalut pas. 
| Lord Grenville était alors celui de tous les 
ministres qui jouissait de plus de faveur 
près du parti de l'opposition. En 1709, 
il parla en faveur de la réunion de l’Ir- 
lande ; et il proposa, vers cette époque, 
4e fameux Alien bill, pour régulariser 
l’admission et la résidence des étrangers, 
et autoriser les ministres à empêcher leur 
entrée, et à renvoyer, s'ils le jugeaient 
nécessaire , tous ceux quipourraient leur 
paraître suspects. En 1800 ,lordGrenville 
. répondit, à une ouverture de paix du 
premier consul Buonaparte , « que S. M. 
Britannique accepterait avec empresse- 
ment l’occasion de concerter, avec ses 
alliés, les moyens d'obtenir une paix 
générale , dès qu’elle aurait une sûreté 
suflisante; mais que, sans prétendre pres- 
crire à la France la forme de son gou- 
vernement, le meilleur gage que ce pays 
püt donner de son retour à de meilleurs 
principes , serait le rétablissement de 
l’ancienne maison de ses souverains.» 
I1 protesta ensuite de son desir de voir 
renaître la paix ; mais il prétendit que 
les hommes qui exerçaient en France 
le pouvoir suprême , n’offraient pas plus 


il, 
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de garantie que les révolutionnaires qui 
les avaient précédés ; qu’au reste Buona= 
parte ne voulait pas sincèrement la paix ; 
que nul gouvernement français ne lavait 
encore voulue. Le 19 juillet,eu parlant sur 
le gouvernement consulaire établi en 
France , il avoua que l'Angleterre avait 
été trompée sur cet événement, « Les mi- 


» nistres actuels, dit-il, resteront long- 


» temps à leur poste, s'ils ne doivent être 


» remplacés que par des hômmes qui 


» eussent deviné que Buonaparte parti- 


» rait d'Egypte, traverserait sain et sauf 
» nos flottes , et aborderait en France, 


» pour assister à la chute de son gouver- 
» nement, et fonder sa puissance sur ses 
» débris. »' Au commencement de 1801, 
lord Greuville parla sur la rupture des 
négociations en Egypte, et l'attribua au 
gouvernement français. Le 5 février sui- 
vant, il donna sa démission du départe- 
ment des affaires étrangères, qui fut ac- 
ceptée. À la rentrée du parlement en no- 
vembre 1802, il parla vivement contre 
le ministère qui avait fait la paix avec Ja 
France, dit qu'il n'y avait que des me- 
sures de la plus grande vigueur qui pus- 


-sentsauverla puissance britannique d’une 


ruine totale, et ajouta que ces mesures 
devaient être prises , non par les minis- 
tres actuels, mais par l’homme ( dési- 
gnant M. Pitt) que l'Angleterre regar- 
dait et attendait comme son sauveur. IL 
insista surtout sur la puissance exorbi- 
tante de la France , sur ses accroisse- 
ments, et se plaignit que dans le traité 
d'Amiens on eût sacrifié les alliés les plus 
fidèles de l'Angleterre , le stathouder et 
le roi de Sardaigne ; enfin , il reprocha à 
la cour de Vienne peu de fidélité dans ses 
ensagemeuts. Le 20 juin 1803, il vota 
contre le plan de défense adopté par le 
ministère, et proposa le système offensif 
comme le plus sûr et le plus honorable. 
Ce fut lui. qui, en mars 1805, présenta 
à lachambrede pairs la pétition des catho- 
liques d'Irlande, et. qui fit valoir leurs 
movens. À la dissolution de l’adminis= 
tration de Pitt, lord Grenville se retira; et, 
s'étant uni depuis au parti de Fox, il nen- 
tra pas dans le nouveau ministère créé 
après lerenvoide celui d'Addington. Mais 
à la mort de Pitt, il fut fait premier lord 
de la trésorerie; place qu’il perdit l'année 
suivante, lors de la dissolution du minis 
tère par la mort de Fox Depuis cette 
époque, lord Grenville n’a paru s'occuper 
des affaires publiques qu’au parlement; &c 


21 





F5 GRE 
dans toutes les discussions, ils’estmontré 
opposé au ministère. Le 23 janvier 1810, 
H proposa un amendement à l'adresse au 
roi, tendant à ce qu'il fût formé une 
eommission d'enquête , relativement à 
Pexpédition de Waleheren. Dans le 
mois de mars suivant, il attaqua le mi- 
nistère sur la conduite des aflaires d'Es- 
pagne , se plaignit de la publicité don- 
née aux discussions élevées entre la junte 
et les généraux Albuquerque et Cuesta, 
dont elle paraissait jalouse , et finit par 
demander la formation d’un comité se- 
cret, pour examiner Îles docaments re- 
latifs à la guerre d’Espagne. Le 21 mars 
1811, il vota contre l'adresse au prince- 
.régent , à cause des dépenses énormes 
faites dans l'expédition du Portugal, et 
le nouveau crédit demandé pour la sou- 
tenir. Dans la discussion qui eut lieu en 
mars 1817, sur la suspension de l'habeas- 
corpus , lord Grenville appuya cette me- 
sure , foudée sur la nécessité d’arracher 
PAngleterre à la révolution que médi- 
taient contre elle les sociétés soi-disant or- 
ganisées pour la répousser , et dent le but 
ne diffère pas de celui des jacobins en 
France. Les aïlver:aires de lord Gren- 
ville l'accusent de mettre de l’emporte- 
ment dans ses discours, et de sacrifiér 
quelquefois la raison aux passions qui le 
dominent. Malgré cette critique ; il n’en 
est pas moins un des hommes d'état les 
plus distingués de l'Angleterre, Lord 
Grenville fut élu chancelier d'Oxford en 
1810; et il avait épousé, en 1792, Anne 
Put, seule fille de lord Camelford, dont 
elle devint héritière. 1 x paru de lui : 
Y. Discours sur Le bill derégence, 1789, 
18or ,in-80. IT. Piscours sur La motion 
du duc de Bedford, pouyhe renvoë du 
ministère , 22 mars 1708, in-80. IT. Dés- 
cours sur La motion d’une adresse ap- 
prouvant la convention avec la Kussie, 
1802, in-80. IV. Lettres écrites par le 
comte de Chatam à son neveu Thomas 
Pit, depuis lord Camelford, alors à 
- Cambridge, 1804, in 80. V. Nouveau 
plan de finances présente au parlement, 
avec des tables, 1806, in-80. VI. Lettre 
au comte de Fingal, 1810. Z. 
GRETRY, neven (R.-P.), a publié : 
I. (Avec Decour ), La Sifflomanie’, folie- 
vaudeville en 1 acté ,1804,in-80. 11 Une 
ratinee des deux Corneilles , comédie, 
1804, in-80. HT. L’oncle et le neveu, 
comédie, 1804, in-8°. 1V. Coraly, ou 
La Lanterne ntagique, opéra-comique , 
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1804, in-80. V. Roses et Penseés, ott 
Contes, fables, épigrammes, romans, 
chansons et autres poésies fugitives , 
1805, in-18. VI. ( Avec Decour), Ur 
peu de méchanceté, romédie, 1806, 
in-8°. VII. Madame ‘de Beaufort, ou 
Correspondance d’autrefois , 1807, un 
vol.in-12. VIT. L'amour etle crime, ou 
Quelques journées anglaises, 1807, 2 
vol. in-12. IX. Faustine et l’ancien Pa- 
ris, ou L’enfant de la chaumière lancé 
dans le grand monde, traduit de lalle- 
mand, 1809, 2 vol. in-r12. X. Le porte- 
Jeuille de la jeunesse , ou Nouveau re- 
cueil de contes, d’histoires, etc., 1809, 
2 vol, in-12. XI. Tom et Betsi, ro- 
man traduit de l'anglais sur la quatrième 
édition, 1809, 2 vol. in-12. XII. Mes 
moments de loisir à l’ermitage d'Emile, 
ou Quelques essais poétiques, 1811» 
in-15. XIII. Fables de Lessing mises 
en vers, 1811, in-80, XIV. Elisa, ou 
L'habitant de Madagascar , drame lÿ- 
rique en trois actes, 1812, in-8°. XV. 
Entretiens de madame Gerville avecses 
enfants, deuxième édition, 1812, in-184 
XVI. Grétry en famille, ou Anecdo- 
tes littéraires et musicales, relatives à 
ce célèbre compositeur, 1815, in-12. Le 
nom de M. Grétry neveu pouvant in- 
duire en erreur, 1} west pas inutile de 
prévenir le lecteur, 1°. que l’auteur, étant 
totalement étranger à la musique , son 
livre est rempli d'erreurs grossières qu’il 
a voulu accréditer sous le uom de som 
oncle; 20. que la plupart des anecdotes 
relatives à ce célèbre compositeur sont 
apocryphes. Or. 

GKIGNON , ancien général de la ré— 
publique framçaise, était marchand de 
bœufs et boucher avant la révolution. Ik 
entra au service eu 1702, obtint un avan- 
cement rapide, et fut employé, comme 
général de brigade, contre la Vendée, 
où il a été accusé d’avoir commis toutes 
sortes d’exactions et de cruautés. C'est 
à lui que le général Rossignol adres- 
sa cet ordre burlesque et sanguinaire : 
« Ab ça, Grignon , té v’là général de bri- 
» gade;tu vas passer la Loire ; tue tout 
» c'què tu rencontraras. C’est come çæ 
» qu’on fait une révolution. » À Bres- 
suire, Floutière, la Châteigneraie, 
Pouzauges, Meilleray et cent ‘autres. 
communes, les habitations furent li- 


 vrées aux flammes et ls habitants au 


fer. Ces excès étaient au reste ordonnés- 
par les décrets dg la Convention, Vers 
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la fin de 1594, on le décréta d’accu- 
sation , Comme ayant, par ses ex- 
cts, contribué à prolonger la guerre 
civile; mais il fut acquitté, et employé 
de nouveau dans l'intérieur. Le direg- 
toire se servit encore de lui en 1796; ét, 
après le 18 brumaire, il devint chef d’un 
bataillon de vétérans. Dans les derniers 
temps du règne de Buonaparte. Grignon, 
qui était aux Invalides, fut envoyé à 
Beauvais, pour faire partie du conseil 
chargé des opérations relatives à la cons- 
€ription militaire. Il sy comporta' avec 
modération; et l’on n’aurait jamais ima- 
giné que ce fût le terrible Grignon de la 


Vendée. 11 dina plusieurs fois chez le 


préfet , et y eut une coutenance fort em- 
barrassée. | U: 
GRIMOD »pe LA REYNIERE 
( ALEXANDRE - BALTHAZAR- LAURENT), 
membre de l'académie des Arcades de 
Rome , et de plusieurs sociétés littéraires, 
fils unique du fermier-général decenom, 
ancien administrateur des postes, et de 
Mile, de Jarente, nièce de lévèque 
d'Orléans, naquit à Paris le 20 novembre 
1798, avec un défaut de conformation 
aux mains, qui l’oblige de se servir de 
doigts postiches, au moyen desquels il 
écrit, dessine et découpeavec une adresse 
merveilleuse. Destiné à la magistrature, 
dans laquelle l'appui de M. de Malesher- 
bes, son oncle paternel , lui eût procuré 
un avancement rapide , il exerça, non 
sans quelque succès, la profession d’a- 
Yocat ; jusqu’en 1786, époque à laquelle 
il fut exilé, à la suite d’un mémoire qu’il 
avait publié pour M. Duchosal, contre 
le poète Fariau-de-St.-Ange, et qui n’est 
pas le moins piquant de ses écrits. Dé- 
goûté du barreau par cette aventure, il 
Se livra tout entier à son goût pour Pin- 
dépendance et la littérature , passant son 
temps dans les réunions littéraires, au 
foyer des spectacles, et préférant la s0- 
ciété du café du Caveau à la brillante 
tompagnie dont la maison de son père 
était le rendez- vous. Quand par ha- 
sard il croyait devoir y paraître, il ne 
inanquait jamais de se prosterner de la 
manière la plus humble devant ies grands 
personnages qu'il rencontrait, cher- 
chant par-là, dit-on, à tourner en ridi- 
tule les grand: airs de sa mère , et à faire 
parade de ses propres goûts plébéiens. 
Ce fut dans ce temps-là qu'il donna à 
l'ordre des avocats un diner devenu fa- 
imeux, ét où lon ne put être admis qu'én 
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faisant préuve de roture. Une autre foié 
il invita à souper les personnages les plus 
distingués : la salle du festin était tendue 
de noir, et chaque convive avait son 
cercueil derrière soi. Il avait, pendant 
qüelqüe temps, établi, dans la maison 
de son père, un magasin de marchandises 
de tous genres, dont il faisait trafic. En 
1787 , il forma à Lyon un établissement 
du même geure. La voracité de M. Gri- 
mod rend croyable tout ce que l’on 
raconle des Apicius et des Vitellius ; il 
paria un jour d'avaler douze œufs au jus 
pendant que midisonnerait aux Tuileries, 
et il gagna son pari. Ces singularités n’ont 
point nui aux succès auxquels M. Grimod 
pouvaitprétendre par la nature etla fécon- 
dité de son talent, Cependant, ses deux 
premiers ouvrages, dont les titres sont, 
Peu de chose, et Moins que rien, ont 
donné lieu à diverses plaisanteries. I tra- 
versa assez paisiblement la révolution; euil 
acquit une grande célébrité dans les pre- 
micres années du gouvernement de Puo- 
naparte, par la publication de l'Z/ma- 
nach des gourmands, dédié au cuisi- 
nier de Cambacérés. Cette bizarre pro- 
duction a fourni d'assez bons renseigne - 
ments aux ofliciers de table; mais les 


connaisseurs regardent comme inté— 


ressés une graude partie des éloges 
qui y sont prodigués à certains artis'es. 


L’auieur fit paraître , en 1808, le Ma 


nuel des amphytrions , à l'usage des non- 
veaux-parvehus, qui, vu leur humble 
extraction, iguoraient Part de faire les 
honneurs d'une grande fortune. Dans son 
zèle pour les progrès de la science de la 
gueule, ainsi que l'appelle Montaigne, 
pes ; 
M. Grimod, outre ses Almanachs et ses 
Manuels, avait institué un Jury deous- 
tateur , qui avait son code et ses régle- 
ments, et auquel on n’était admis qu’en 
faisant preuve d'un grand appétit et d’un 
goût délicat. Les séances consistaient en 
un diner par mois: c’est là que les ini- 
tés , parmi lesquels figuraient de graves 
aristarques el d'aimables actrices, pro- 
nonçaient, au scrutin, sur la succulénce 
d'un salmi, et la délicaiésse d'un blanc- 
x : 
manger, avec un sérieux digne de la 
séance du turbot daus le sénat romain. 
Depuis 1814, M. Grimod, dégoûté de 
toute espèce de fumée , même de celle de 
la gloire, s’est retiré à la campagne, 
ne tenant plus au monde que par ses 
souvenirs, et aux lettres par les jouis- 


_sançes qu'élies lui procurent. En 1759 
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et1778, il rédigeait le Journal desthed- 
res avec M. de Charnois , in-8°. En 
1780, il a publié, comme éditeur, le 
F'akir, conte en vers, dont l’auteur nous 
est inconné , in-8°. Il a rédigé, en 1781 
et 1782, la partie des spectacles dans le 
Journal de Neuchdtel , in-8°. En 1782, 
il a été l'éditeur du Flatteur, comédie 
en cinq actes el en vers hibres, par M. Lan- 
t'er, et en a composé la préface, in-80. 
En 1983, il a publié la première édition 
des féflexions, philosophiques sur le 
plaisir, par un célibataire , in-8°.; la se- 
conde a paru peu de jours après, et la 
troisième, en 1784. On a encore de lui : 
TI, La Lorgnette philosophique , trouvée 
par un révérend Père capucin, sous les 
arcades du Palais-Royal, 1 vol. petit 
in-12, 1985. HI. Lettre à M. Mercier,ou 
fieflexions philosophiques sur la ville 
de Lyon, 1788, in-80. ÎIT. Peu dechose, 
hommage à l'académie de Lyon, 1788, 
in-80. IV. Lettre d’un voyageur à son 
anti, sur la ville de Marseille, 1792, 
in-8°. V. Moins que rien, suite de Peu 
de chose, 1703, in-8. VI. De 1797 à 
1708, le Censeur dramatique, 4 vol. 
in-80. VII. /’alambic littéraire, 2 vol. 
in-80., 1803. VIII. La vision d’un bon 
homme, in-12. IX. En 1803, jusqu’en 
1812 inclusivement, l.Æ{manach des 
gourmands, 8vol.in-18, dont plusieurs 
ont été souvent réimprimés. X. Le Ha- 
nuel des amphyirions, 1808, 1 vol. 
in-8°., fig. Outre ces ouvrages, M. Gri- 
mod a travaillé à différents journaux, tels 
que la Correspondance littéraire et se- 
crète de Neuwied , 1787 et 1788; le Cour- 
rier des spectacles, 1779 et 1800; les 
Petites affiches de M. Ducray-Duminil, 
dont il a composé toute la partie littéraire 
depuis 3800 jusqu'en 1806 , etc. On ne 
comprend point dans cette nomenclature 
un grand nombre de Mémoires qu'il a 
publiés comme avocat. Il n’est pas lau- 
teur du Songe d’Athalie, quoique cette 
arodie ait été imprimée sous son nom 
ar Rivarol, qui avait composée. De. 
GRIV AUD pe za VINCELLE 
( Craune-ManeLÈène ), sous-chef à la 
comptabilité de la chambre des pairs, né à 
Challon-sur-Saone, en septembre 1562, 
fut élevé par un père doué de beaucoup 
d'instruction et passionné pour les scien- 
ces.Ilpuisa dèsl’enfance, dansuneréunion 
précieuse des productions de la nature 
et dé l'art ,le germe des goûts qui fai- 
saient les délices de son père, Cependant, 
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il embrassa un état qui ne convenais 
ni à son éducation, ni à ses pen- 
chants. Il resta, pendant quatre ans, dans 
une maison de commerce à Lyon. Alors 
âgé de 22 ans, il fut signalé pour ses opi- 
nions anti-révolutionnaires , et obligé de 
se retirer dans sa famille. Il se rendit 
ensuite à Paris pour plaider, au comité 
de législation , la cause d’un bénédictin, 
ami de sa famille, qui avait été mis en 
prison , et dont la vie était menacée. M. 
Grivaud s'exposa, pour le défendre, aux. 
plus grands dangers, et il eut le bon- 
heur de réussir. Une dénonciation dont 
il fut lobjet quelque temps après, le 
détermina à entrer à la comptabilité 
des armes et poudres. M. Bellard , au- 
jourd'hui procureur-général , était alors 
chef de cette division. Après la chute de 
Robespierre, M. Grivaud se démit de son 
emploi, pour s'occuper de la culture 
des sciences. Il à épousé, en 1795, Mlle. 
Grimaldi de la Vincelle, fille reconnue 
d'Honoré IIf, prince de Monaco. M. 
Grivaud est auteur des Antiquités 
gauloises et romaines recueillies dans 
Les jardins du Luxembourg, 1807, uu 
vol, in-40., avec 26 planches en taille- 
douce. Il a inséré dans le tome 1v de l_4- 
cadémie celtique un Mémoire sur les 
vases lacrymatoires. Il a sauvé de l’oubli 
et peut-être de la destruction les manus- 
crits de feu M. Pasumot , ingénieur-géo- 
graphe du Roi, sur différents sujets d’an- 
tiquité : il les a rédigés , mis en ordre et 
publiés avec des notes, dans les Annales 
des voyagts, de la géographie et de 
l’histoire ( années 1810 à 1813 ). En 
1807, il a fait paraître un Recueil de 


Monuments antiques inédits , et decou- 


verts dans l’ancienne Gaule, 2 vol. 
in-4°., avec {o planches et 3 cartes géo- 
graphiques, ILa donné plusieurs notices 
et mémoires dans le Magasin et dans les 
Annales encyclopédiques ; et il prépare 
d’autres ouvrages sur les pierres gravées 
et sur les monuments antiques. EF, 
GRIVEL (Craune-ALExAnDREe-Bo- 
NAVENTURE-FIDÈLE, comte DE), che- 
valier de St.-Louis, né en 1769, fut 
nommé inspecteur des gardes nationales 
du Jura, le 8 février 1815, Lorsque le 
mois suivant, la nouvelle du retour de 
Buonaparte parvint à Lons-le-Saunier, 
M. de Grivels’empressa d'offrir au ma- 
réchal Ney de faire marcher contre lui 
les gardes nationales sous ses ordres, et 
de les mêler dans les rangs dés. soldats 








GR Ô 


de ligne, pour inspirer de la confiance 


aux uns, et maintenir la fidélité dés au- 
tres. Le lendemain de cette proposition, 
qui fut mal accueillie, M. de Grivel se 
trouvait sur la place d'armes, à côté du 
maréchal , au moment où s'élevérent, 
du milieu de la troupe rangée en ba- 
taille , des cris séditieux ; il y répondit 
par le cri de vive le Roi! Dans l’im- 
puissance d'arrêter les progrès de la re- 
belliun , il brisa son épée, et en fit voler 
les éclats aux yeux des soldats frappés 
d'un tel courage. Le Roi, à son retour, 
fit remettre une autre épée à ce digne 
oflicier; et le collége électoral du Jura 
crut devoir lui rendre un semblable hom- 
mage, lors de sa nomination à la chambre 
des députés en 1815, M. de Grivel compa- 
rut comme témoin dans le procès du ma- 
réchal Ney; et sa déposition, faite avec 
beaucoup de mesure et de respect pour 
le malheur , fut considérée comme l’une 
des plus importantes. De. 


GROBERG ou GRABERG de Hem- 


s0e , Suédois, établi depuis 1703 à Gènes, 
y a publié un Journal de géographie en 
italien, dont il existe deux volumes. En 
1811 , il fit imprimer à Pise une Disser- 
tation historique sur les Scaldes , in-8e. 
c’est-à-dire les anciens poètes scandinaves, 
dans laquelle i! a donné des notions exac- 
tes surla nature, le génie , les mœurs et 
les caractères de ces poètes du moyen 
âge, et exposé leur mythologie, en se 
fondant sur une multitude de monu- 
. ments et de documents d’une très haute 
antiquité. Cet ouvrage a paru avec une 
dédicace à Caroline Napoléon, reine des 
Deux-Siciles. Ce Suédois travaillait alors 
à une traduction entière du poème scan- 
dinave , intitulé ÆHavamaal. N. 
GROBERT (Jacques F. L.), offi- 
cier d'artillerie, membre de l’institut de 
Bologne, est né à Alger, en Afrique, de 
parents français, le 17 mai 1957. Il a 
long-temps habité Vtalie, dont il con- 
naît fort bien ja littérature. M. Grobert 
entra au service dans les troupes de Tos- 
cane en 1763, devint sous-lieutenant en 
1795, et fit, dans la même année, partie 
de l'expédition des Espagnols contre Al- 
ger. Etant passé au service de France en 
1792 , il fut d’abord lieutenant au 5oe. 
régiment de ligne, puis chef de bataillon 
d'artillerie, et directeur de l’êtsenal de 
Meulan, en 1794.11 s'était fait remarquer, 
en 1793, par une nouvelle méthode, dans 
la construction des affüts-fardiers, des- 
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tinés ‘au transport et au maniement des 
pièces de seize , ainsi que daus celle des 
caissons et forges transportables. Il suivit 
Buonaparte en Egypte, en 1798, comme 
chef de brigade et commandant de l’artil- 
lerie, dirigea le siége d'El-Arisch, et fut 
commandant de Ghizé, dans le voisinage 
des Pyramides; ce quilui a donné oecasion 
de publier , en 1800 , une description de 
ces monuments, propre à nous désen- 
chanter de tout ce qu’on avait écrit 
jusqu'alors de merveilleux sur leur beau- 
té , le fini de leur construction, et 
même sur leur masse. « Ces bâtiments, 
» dit-il, loin d’être parfaits , seraient 
» désayvou“s de nos jours par artiste le 
» plus médiocre ; ils prouvent, non les 
» efforts de l'art, mais la patience et la 
» fatigue d’une nation asservie. Vus dans 
» le lointain, leur hauteur paraît pro 
» digieuse , parce qu'ils sont placés sur 
» un rocher; mais ce prestige s’évanouit 
» quand on est au pied de l'édifice. Un 
» homme est facilement distingué sur le 
» sommet; et sa voix, réfléchie par l'écho 
» très sensible des faces , est nettement 
» entendue par ceux qui sont en bas. » 
S'il faut en rabattre pour ces mertveilles 
du monde, M. Grobert nous en dédom- 
mage par l’idée qu’il nous donne de Panti- 
quité de la terre, d'après la découverte 
faite à Henné, et au temple de Dindera, 
de deux zodiaques, dont l’un indique le 
solstice dans le signé de la vierge, et 
l’autre dans celui du lion, ce qui, d’a- 
près le mouvement presque insensible de 
PÉquateur , ferait remonter la construc- 
tion du temple de Dindera à quatre mille 
ans, et à plus de sept mille l'époque où 
fut sculpté le zodiaque d'Henné, si M. 
Visconti n'avait pas reconuu , par le style 
de ces monuments, qu’ils sont très mo- 
dernes et postérieurs à Auguste. (Foy. la 
Biograph. univers. , XF, 321, not.) M: 
Grobert donna sa démission en 1802 , fut 
nommé inspecteur aux revues en 1803, 
et admis a la retraite en 1811. Il com- 
mandait, en février 1814, le bataillon 
des invalides attaché à la garde natio- 
nale de Paris. Cet officier a concouru 
à la rédaction de plusieurs feuilles pu- 
bliques, et il fournit encore aujourd’hui 
des articles au Moniteur. On a de lui : 
IL Mémoire sur les moyens de trafner 
en bataille les pièces de gros calibre, 
an 1, in-40. Il. Observaiions sur les 
voitures à deux roues, pour l’usage du 
cominerce @t de service du canon da 
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Bataille, 1707 ; in-40. IIÏ. Description 
des pyramides de Ghizé, de la ville 
du ne et de ses environs, 1600 , in- 
4o., fig. IV. Des fêtes publiques chez 
les Lou nes , 1802, in-30. V. Observa- 
tions sur le Mémoire du général Lioyd, 
concernant l'invasion et la défense de 
da Grande-Bretagne , 1803, in-80. VI. 
Machine pour mesurer La vitesse int- 
tiale des mobiles des dijjérents calibres 
projetés sous tous Les angles depuis 
gér pp ’à La huitième partie «n cer- 
êle, 1804, in-4o. VII Le l’execütion 
dramatique , considérée dans ses ra 
ports avec le materiel de la salle et dé 
da scène, 1807, in-80, VIT. La bataille 
des Pyramides, mélodrame joué à la 
Porte-Si.-Martin. N. 
GROS , peintre d’histoire, élève de 
Dav id, est un des maîtres les plus dis- 
tingués de l’école française actuelle. Un 
portrait du premier consul Buonaparte à 
cheval, qu'il peignit pour la ville de Milan 
en IST le fit remarquer; et il fut chargé 
de dtsbeit ouvrages qui développèrent 
ses talents, et qui ont marqué sa place à 
côté des (rérard , des Guérin et des Giro- 
det. Ses conceptions décélent un génie fé- 
cond, flexible et varié; et son talent d’exé- 
cution unit la vigueur “ la facilité. Rien de 
plus riche que sa couleur ; mais elle n’est 
pas toujours vraie : nul peintre ne pos- 
sède mieux que lui le secret des effets 
ps mais il abuse parfois de cet 
eureux don. Le tableau qui à fondé sa 
F7 RARE ; réprésente les Pestiferés de 
Jaffa. Yes connaisseurs ont justement 
admiré Pexpression de la figure du per- 
sounage principal, et celle pi PeHIeRe, 
Malbeureusement un.si bel ouvrage n’a 
été commandé à son auteur , que pour 
tonsacrer un mensonge historique. Ce 1a- 
bleau fut mis par le jury des prix décen- 
maux , immédiatement après celui du 
W'acre , auquel le grand prix devait être 
décerné. La butaille d_ Aboukir, L Em- 
pereur visitant le champ de bataille 
d "Eylau , producuons du mème artsie, 
se distinguent par des beautés originales , : 
et par une puissance" d'effet, qui pénètre 
le spectateur d’une vive notons mais le 
grandiose y est porté dans certaines par- 
ties jusqu'à l’exagération ; ; et le bon goût 
réprouve l’excessive vérité avec laquelle, 
dans la Bataille d'Eylau particulière- 
ment, le peintre s’est aitaché à présen- 
ter les horribles mutilations de la guerre. 
A lexposition de 1814, les amateurs 
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ont admiré Je tableau de M. Gros , 
représentant François Ier. et Charles- 
Quint visitant l'église de S'aint-De- 
mis, destiné à décorer la sacristie de 
l'église de ce nom. Le depart du Roï 
pire la nuit du 250 mars, fait le sujet 
du tableau principal que M. Gros a ex- 


ps au Salon ; en 4817. Ce tableau a 


eaucoup prêté à la critique. Il y règne 
de la confusion dans les plans , comme 
daus le mouvement de plusieurs figures, 
dont on a peine à suivre les contours. La 
figure principale est manquée sous le 
rapport de la noblesse ; mais le groupe 
des gardes nationaux fe manque point 
dep ression : il y a sur le second plan un 
effet de lumière, et la figure d’un vieux 
servileur , qui sont d’un effet admirable. 
M. Gros a aussi fait un portrait de la 
duchesse d'Angoulême, où lon trouve 
peu de ressemblance, Il à été nommé, 
sous le gouvernement impérial, cheva- 
lier de la Légion-d’honneur. Le 3 août 
1816, le Roi ayant établi, près du mi- 
“iHbre de sa maison ; un conseil hono- 
raire composé d’arlistes el d'amateurs ) 
M. Gros 1 fut appelé. Le 19 octobre sui- 
vant, il a été nommé professeur,a l école 
de peinture et de sculpture. Il est mem- 
bre de l’Institut, depuis 1816. — Gros 
( Le baron), mar TR de- -Camp , major 
commandant les chasseurs à pied de la 
garde impériale, fut nommé, en 1804, 
commandant de Fa Légion-d’ honneur: fit 
la campagne de 1807 contre les Autri= 
chicus, et se distingua les 21 et 22 mai, 
au combat de Gross- -Aspern , et à la ba- 
taille d'Essling. H se distingua encore le 
26 août 1813, sous les murs de Dresde, 
se jeta le premier dans le fossé d’une 
redoute ennemie, et fut blessé d’un coup 
de baïannette. te 8 avril 1814, il adressa 
du quar tier-général du PIe ssis-le-Chenet, 
son adhésion à la déchéance de Hhone— 
parte , et fut nommé chevalier de Saint- 
Louis le G décembre suivant. E. 
GROSBOIS (De) était, avant la ré- 
yolution , premier pr élit au parlerhent 
de Besançon. En 1780, il fut éln député 
de la noblesse du bailliage de cetie ville 
aux états généraux; fit, pendant les pre- 
mitres séances , les fonctions de commis- 
saire-rédacteur de son ordre , et, le 217 
juin 156 » Protesta contre la suppression 
de la nob esse, Il émigra bientôt après, 
rentra en France après le 18 brumaire ) 
y recouvra une grande partie de sa for- 
tune, et vécut dans une Lonorable 
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ebscurité, jusqu'en 1814, époque à la- 
quelle le Roi le nomma conseiller-d’état 
honoraire, Le 24 août 1815, :1l fut 
confirmé dans cette nomination ; el vers 
Ja fin du même mois , les suflrages réu- 
nis des colléges électoraux du Doubs et 
de la Côte-d’or , où sout situées ses pro- 
priétés , l’appelèrent à siéger dans la 
chambre des députés : un des colléges 
d'arrondissement de Paris Pavait désigné 
candidat. À la fin du mois de septembre, 
lorsqu'il fut question de changement dans 
le ministère , quelques journaux désigné- 
rent M. de Grosbois comme devant être 
nommé à celui de l'intérieur. À l'ouver- 
ture de la session , les 9 et 11 octobre 
suivant il fut porté au nombre des can- 
didats présentés au Roi pour la prési- 
dence , puis élu vice-président , et pré- 
sident de son bureau , à presque tous 
les renouvellements. Il fut aussi mem- 
bre de plusieurs commissions , notam- 
ment pour l’organisation de la cour des 
comptes, pour la proposition de M. de 


Bonald tendant à l'abolition du divorce, 


sur celle de M. de Saint-Romain, rela- 
uve à l'instruction publique, etc. En- 
fin M. de Grosbois jouit, dans tout le 
cours de cette session, où il vota avec 
la majorité, d’uvie grande considération. 
A la séance de clôture du 29 avril 1816, 
il fut balloté , avec le comte Duparc, 
pour être porté sixième candidat aux 
fonctions de commissaire surveillant de 
la caisse d'amortissement. Il avait été, 
par ordonnance du QG novembre 1815, 
nommé président de la commission char- 
gée de rendre compte au Roi de létat 
de lenseignement dans les écoles de 
médecine et de chirurgie. Lors de la 
réunion des colléges électoraux , au mois 
‘de septembre 1816, M. de Grosbois fut 
désigné candidat par celui de Semur 
{ Côte d’or}; et il eût probablement été 
élu député si, par suite de la dissidence 
d'opinions qui divisa les électeurs, le 
collége électoral de Dijon ne s'était sé- 
paré sans avoir fait de nomination. Y. 

GROSTER ;{ Jean-BaPrisTEe-Ga- 
BRIEL), ancien chanoïne de St.-Louis du 
Louvre, né à St-Omer en mars 1738, 
entra d’abord dans la société des jésuites, 
dont il était élève. Dès 1571, il devint le 
coilaborateur de Fréron pour l Annee 
littéraire , à laquelle il continua de tra- 
vailler après la mort du célèbre criti- 
que en 1776; et s’associa, comme coopé- 
rateurs , les abbés Geoffroi et Royou, 


GRO 327 


qui faisaient alors, pour ainsi dire, leurs 
premières armes dans la carritre polé- 
mique , où depuis ils acquirent , l’un et 
l'autre, une jusie célébrité. Celle de l'abbé 
Grosier repose principalement sur son 
Histoire générale de la Chine, Ouvrage 
qui a exigé de laborieuses recherches , et 
dans lequel l'auteur prétend établir la 
haute antiquité que plusieurs savants 
accordent à cet empire. Cette opinion, 
qu'il professe avec beaucoup de cha- 
leur, a donné lieu , entre lui et M. de 
Guignes fils ( Joy. ce nom), à des dé- 
bats dont on peut voir les pièces dans 
les journaux. M. Grosier publia, en 1801: 
Antidote de l’athéisme, ou Examen cri. 
tique du dictionnaire des Athees , Etré. 
futation du livre de Silygin Maréchal. 
a été nommé, depuis le retour dwRoi 
conservateur de la bibliothèque de Mox. 
SIEUR à l’Arsenal. Cet écrivain a donné 
quelques articles sur des Chinois, dans 
la Biographie universelle , entre au- 
tres, celui de Conrucius. On à de Jui : 
Histoire générale de la Chine , où Les 
grandes Annales de cet empire, traduites 
du texte chinois, par le feu P.deMailla , 
1776, et années suivantes, 12 vol. in-4o, 
(F7. la Biographie universelle , aux mots 
Cozson et DESHAUTERAIES.) — Des. 
cripuion générale de la Chine ( faisant 
le treizième et dernier volume de lPou= 
vrage précédent), 1587, in-{0, ; idem ; 
2 vol. in-8°, Il en annonce depuis long 
temps une troisième édition, considé- 
rablement augmentée, en 7 vol. in-Go, 
— Mémoires d’une societé célèbre , con 
sidérée comme corps littéraire et acadé. 
mie, depuis le commencement de ce sié- 
cle, ou Mémoires des Jésuites sur Les 
sciences, les belles leitres et Les arts 
17092 , 3 vol. in-8°. C’est un extrait “74: 
Mémoires de Trévoux. Or. 
GROSSE pu ROCHER, cultivateur 
dans la Maïenne , fut membre de las 
semblée législative , et passa ensuite dans 
la Convention, où il ne rompit le silence 
que lors du procès de Louis XVI , dont 
il vota la mort en ces termes: « Pour 
» sauver ma patrie, et punir le tyran, 
» Je vote la mort , SanSs sursis el sans ap 
» pel.» Rentré de nouveau dans le sie 
euce et lobscurité, Grosse du Racher 
traversa, inaperçu, les orages de là ré 
volution. Ïl continuait à vivre , en 1817, 
en simple particulier, dans les domnaines. 
qu'il possède aux environs de Domfront. 
— Grosse pu Rocner , fils du précé 
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dent, perdu, en 1815, un emploi de 
 percepteur de contributions , auquel il 
Avail été nommé sous le gouvernement 
impérial. De. 
GROSVENOR (Le comte), membre 
de la chambre haute du parlement d'An- 
gleterre, fit, le 4 juin 1816, la pro- 
position de nommer un comité pour faire 
un rapport sur les places inutiles et qu’on 
devait supprimer. Le 18 février 1819, il 
protesta, avecun graud nombre de ses col- 
lègues, contre la suspension de lhabeas 
corpus, Le 9 avril suivant, il s’exprima 
amsi sur l'inutilité de nouvelles mesures 
contre les dispositions séditienses d’une 
partie du peuple, signalées par les nnuis- 
tres : « Nous sommes en paix avec tout le 
» monde. Le nguxeau Prométhée est en- 
» chaîné sur un rocher, et le vautour du 
>» soûci ronge ses entrailles, Le gouverne- 
» ment d’Espagne est assez occupé dans 
>» la péninsuie et le nouveau monde; et 
>» quant aux autres puissances, nous 
» avons une garantie de leurs disposi- 
» tions pacifiques dans l'état de leurs 
» finances, état pire encore que celui où 
» sontgles nôtres. On n’a voulu voir que 
» tumuülte et désordre dans les réunions 
» qui ont en lieu pour solliciter la ré- 
» forme parlementaire; pour moi, j'y ai 
» vu toute autre chose. et ne vois nulle- 
» ment Purgence du bill qu’on vous pro- 
» pose. » Le 11 mars 1815 , le comte 
Grosvenor fit encore une motion relative 
à l’abolition des sinecures (places salariées 
sabs fonctions). ù 
GROUCHY (Emanurzr, comte DE }, 
né à Paris le 26 octobre 1566 , d’une 
famille noble, passa de Partillerie, où il 
fit ses premières armes, dans les gardes- 
du-corps,.où il était sous - lieutenant 
lorsqué la révolution éclata. 11: n’en 
adopta point d’abord lesprincipes , et 
parut même décidé à émigrer : mais , 
dès qu’on sembla lui faire un devoir 
de lPémigration, il renonça à ce parti, 
quitta les gardes-du-corps, et fut nom- 
mé colonel du régimeut de Condé-dra- 
gons, à la tête duquelil fit la canrpagne 
de 1792 à l’armée du Centre. Nommé 
imaréchal-de-camp.et envoyé à l'armée 
des Alpes, il y servit jusqu’en 1793. Il 
fut ensuite. employé à Pavant-garde de 
J'armée des Côtes - de- Brest, sous les 
ordres du général Canclaux; eut part aux 
nombreux combats qui furent livrés aux 
‘royalistes sur les rives de la Loire , défen- 
git le camp de Sorinières , et fut blessé à 
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l'affaire du 5 septembre 1703. Forcé de 
s'éloigner de Parmée comme noble, il 
quitta furtivement son quartier-général, 
pour échapper à l'empressement des sol- 
dats, qui voulaient le retenir , et 1l se re- 
tira dans un départenient voisin du théa- 
tre de la guerre. Peu de temps äprès, 
Parmée royale ayant passé la Loire, et 
s'étant approchée du canton où il rési- 
dait, il marcha, commie simple soldat ; 
avec les gardes nationales qui se portè- 
rent à la rencontre des Vendéens : « S'il 
» ne m'est plus permis, disait-il, de com- 
» batire à la tète des phalanges républi- 
» cainés, 1 ne saurait n'être défendu 
» de versgr encore mon sang pour la 
» cause du peuple. » Peu après le g ther- 
midor, le. gouvérnement lemploya de 
nouveau à l’armée de l'Ouest, et, le 25 
prarial an 111 (13 juin 1995), le con- 
lirma daus le grade de général de divi- 
sion que lui avaient conféré les repré- 
sentants du peupie à Parmée. En 1706, 
il était chef d'état-major , sous le gené- 
ral Hoche ; et il le seconda si efficace- 
ment, que le gouvernement le nomma 
géneral en chef de l’armee des Coôtes-de= 
Brest. Grouchy refusa ce commande- 
ment, el fut employé comme chef: d’é- 
tat-major de l’arméé du Nord. Dans les 
premiers mois de d’än v (1797), il fut 
envoyé, avec le général Hoche , pour 
diriger les troupes que le gouvernement 
destinait à faire uné descente en {rlan- 
de. On sait qu'une tempête fit échouer 
ce projet. ( Foy. Hocne, dans la Bio- 
graphie universelle.) Grouchy fut alors 
envoyé, pour la troisième fons, dans les 
départements de l'Ouest, en qualité de 
gouverneur militaire, et 1} sut y préve- 
nir le retour de la guerre civile. Em- 
ployé, en 1798, à l'armée d'Italie sous 


les ordres de Joubert, il fut chargé dal 


ler occuper militairement le Piémont, 
et d'en chasser le souverain. Secondé 
par les patriotes piémontais, il arrive 
à Turin a la tête de sa division, s'empare 
de la citadelle sans coup férir, et force 
le Roi de signer cette fameuse abdication 
par laquelle ce prince se retirait én Sar- 
daigne , el remetlait au gouvernement 
français le Piémont , ses troupes, ses pla- 
ces-fortes et ses trésors. ( }’oy. CHARLES- 
EmaAnuEL.) Chargé du comriandement 
et de l'organisation du pays, le général 
Grouchy s’acquitta de cette mission avec 
intégrité ; mas il déploya une excessive 
rigueur contre les ennemis de l'ordre de 


#. 
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ehoses qu'il venait d'établir. Y proclama 
la peine de mort contre quiconque gar- 
derait chez lui des armes de calibre, ou 
porteraît un stilet; ordonna de transfé- 
rer en France les nobles et les riches qui 
‘auraient excité le peuple à la révolte, et 
prononça la confiscation de la moitié de 
leurs biens. Une révolte de paysans ayant 
éclaté à Acqui et à Strevi, il marcha 
contre eux à la tête de ses troupes, Les 
dispersa , et livra aux flammes la cité de 
Strevi. Du reste , 1l fit rouvrir l’univer- 
sité de Turin, fermée par l’ancien gou- 
vernement , protégea la religion, arrêta 
le cours des assassinats si fréquents dans 
cette partie de l'Italie, et veilla à ce qu’il 
ne se commit point d’exactions. Toute- 
fois ; après le 30 prairial (19 juin 1799), 
des poursuites furent ordonnées contre 
Jui pour concussions et exactions. Les 
conseils démandèrent compte au direc- 
toire de ces poursuites qui paraissaient 
anal fondées; et le directoire annonça 
qu’elles se faisaient devant le tribunal 
criminel de la Seine. Cependant Grou- 
chy combattait en Italie sous les or- 
dres de Moreau, avec lequel 1l se Jia 
d’une étroite amitié. Durant cette cam- 
pague malheureuse , il déploya la valeur 
Ja plus brillante aux affaires sanglantes qui 
eurent lieu à Valence, à San.-Juliano, et 
sur les rives de la Bornuda. Le 28 ther- 
-midor, à la désastreuse bataille de Novi, 
il fut pendant toute la journée au milieu 
du feu , et conduisit lui-même la plupart 
des charges. Ayant été atteint de treize 
blessures et renversé, 1] fut-fait prison- 
nier, et dut la vie aux soins du grand- 
duc Constantin, qui lui fit de fréquentes 
visites, et mit à sa disposition sa bour- 
se, ses chirurgiens et ses domestiques. 
Rétabli après quatre mois de souffrances, 
Grouoby fut échangé à la suite de la ba- 
taille de Marengo , et passa à l’armée du 
Rhin sous les ordres de Moreau. 11 con- 
tribua au succès de la bataille de Hohen- 
liuden , se signala aux passages de l’Inn 
et de la Salza, pénétra le 2 nivôse à 
Steyer, où il enleva à l’ennemi 30 bou- 
ches à feu et plusieurs bataillons. Là se 
termina la campagne. Grouchy fut alors 
nommé inspecteur-général des troupes à 
cheval. Lors du procès de Moreau, il ne 
dissimula pas son attachement pour ce 
général , et se prononça häutement con- 
tre les motifs qui avaient poùüssé Buona- 
parte à le mettre en jugement. Une telle 
franchise blessa profondément celui-ci, 
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quine fit rien pour la fortune et pour 
l'avancement de Grouchy, tandis qu’il 
accordait à des généraux moins anciens 
et surtout moins habiles la dignité de sé 
nateur et le bàäton de maréchal. Toute- 
fois Napoléon l'employa dans toutes ses 
campagnes ; et l’on a remarqué qu’il lui 
confiait toujours les expéditions les plus 
périlleuses. Le général Grouchy fut, en 
1805, chargé du commandement d’une 
division du camp de Brest. Dans la cam- 
pagne de 1806 contre les Prussiens , ik 
se distingua à la bataille de Friedland ÿ 
le 14 juin 1807, et rendit, suivant 
l'expression de Buonaparte, des services 
importants. Après la paix de Tilsitt, ik 
fut autorisé à porter la décoration de 


grand’ - croix du Mérite - militaire de 


Bavière. Le 13 juillet, il fut nommé 
grand-aigle de la Légion-d’honnneur 
dont ilétait grand-oflicier depuis 1804 x 
puis, il fut successivement créé comte 
de l'empire et commandeur de la-cou- 
ronne de fer. Employé en Espagne en 
1808, il se trouvait à Madrid lorsque 
les Français reçurent de Murat l’ordre 
de charger le peuple, et il eut um 
cheval tué sous lui. Il présida ensuite 
le tribunal militaire qui condamna à 
mort les Espagnols pris les armes à la 
main. Employé à l’armée d’Itahe lors 
de la reprise des hostilités en 1809 a 
il se distingua, le 2 mai, dans la plaine 
d'Udine et sur les bords de l’Isonzo , où 
il chargea la cavalerie ennemie. Il péné- 
tra ensuite en Hongrie avec le vice-roi; 
battit, le 9 juin, un corps de cavalerie 
et montra le plus grand courage à la ba- 
taille de Raab. Il contribua aussi au gain de 
la bataille de Wagram, et batut, le 14, 
l'arrière-garde du prince de Rosemberg à 
Zuaïim. Le 31 juillet, il fut nommé 
colonel-général des chasseurs, grand- 
officier de l'empire, et, le 1er. janvier 
1811, désigné président du coilége 
électoral de Vaucluse, qui l’élut candi- 
dat au sénat, tandis que celui du Cai- 
vados lui donna également ses suffrages. 
Le comte Grouchy fit la campagne de 
Russie en 1812, et il se distingua au 
combat de Valentina et à la bataille de 
la Moskowa, où il fut blessé légèrement 
d'un éclat d’obus. Dans la retraite de 
Moscou, et quand l’armée fut totalement 
désorganisée, il commanda, sous les or- 
dres du vice-roi Eugène, ce qu’on ap- 


-pela l’escadron sacre, composé de géné- 


raux et d'ofliciers de tous grades , qui 
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veillaientià la sûreté de empereur. Mal- 
gre ces preuves de courage et de dévoue- 
ment , 1l éprouva alors quelque défaveur 
auprès de buonaparte , et vécut dans la 
retraite jusqu'a l'invasion de la France 
en 1814. À cette époque, il occupa les 
défilés des Vosges, à la’tête d'un corps 
de cavalerie. Le 29 janvier, il déploya la 
bravoure la plus déterminée au combat de 
Brienne, et se distingua encore, le 14 fé- 
vrier , au combat de Vauchamp. Le 7 
mars, il se couvrit de gloire à la bataille 
de Craonne, et y fut blessé. Aprèsleretour 
du Roi, le grade de colonel-général des 
chasseurs et lanciers ayant été conféré au 
duc de Berry, S$. M. créa, pour le général 
Grouchy , une place de premier inspec- 
teur-général. Quoique l'ordonnance lui 
conserväi les honneurs et prérogatives 
dont il avait joui jusqu’à ce jour, il consi- 
déra cette décision comme un passe-droit; 
el il écrivit au Roi, à ce sujet, une lettre 
qui fut trouvée très inconvenante. Le 
général Grouchy fut néanmoins créé che- 
valier de St.-Louis le 24 août suivant , et, 
au mois de janvier 1815, commandeur 
du même ordre. Il fut même un instant 
question de lui confier le commande- 
ment de la compagnie des mousquetaires 
gris, devenue vacante par la mort de 


Naosouty. Après le départ de Louis 


XVII pour Gand, le général Grouchy 
fut nommé, le rer. avril, gouverneur des 
ne,, 8e. et 9e. divisions militaires, et il ac- 
cepta celte mission. Arrivé à Lyon, ül 
publia une proclamation pour engager la 
garde nationale a se réunir contre les trou- 
pes du duc d'Angoulême, qui marchaient 
sur la ville. Dans d’autres proclamations, 
il faisait un appel aux régiments insurgés, 
et les exhortait à venir se Joindre à la 
grande famille militaire. On voit dans 
sou rapport, adressé le 13 avril à Buona- 
parte, qu'il eut beaucoup de peine à re- 
monter Vesprit public, qu’il avait trouvé 
Jort mauvais à Lyon:on voitencoreque, 
s’il était arrivé dans cette ville un jour 
plus tard, le duc d'Angoulême s’en serait 
rendu maître ; mais qu’à force de soins 
et d'activité, il avait évité ce malheur. 
Par suite des dispositions que fit le général 
Grouchy,il yeut, sur les bords de l'Isère, 
dans la journée du 5 avril, eutreles trou- 
pes de Buonaparte et les troupes royales, 
üne fusillade assez vive. Lui-même, 
a la tête d'un corps d'armée, marcha 
contre S. À. R., et arriva au Pont St.- 
Esprit au moment où le prince venait 
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de conclure , avec le général Gilly, un# 


‘convention, en vertu de laquelie l’ar- 


mée royale était licenciée, et le prince de- 
vait s’embarquer à Cette (1). Légénéral 
Grouchy fit aussitôt prier le baron de 
Damas, aide-de-camp de S. A. R., de 
passer chez lui, et lui déclara qu'il ne 
pouvait ratifier la convention conclue 
avec le général Gilly , parce que ce der+ 
nier n'avait pas les pouvoirs nécessaires à 
et il ajouta que sa tête répondait de son 
obéissance aux ordres personnels qu’il 
avait reçus. En conséquence, le prince 
fut retenu , et l’appartemeut qu’il occu- 
pait fut entouré d’une garde nombreuse. 
Il y avait des factionnaires jusque sur 
les toits; et, le 11, un oflicier de gendar- 
merie fut placé dans la chambre de S. A. 
R. pour la garder à vue. Le prince crut 
que son arrêt de mort était prononcé ; 


; 
et il chargea M. de Damas de se rendre 


de nouveau auprès de Grouchy, pour 


s'en assurer. À peine M. de Damas eut- 
il fait part à ce dernier de l’ôbjet de sa 
mission , que Grouchy s’écria avec déses- 
poir: Comment , mon nom serait à côté 
de celui d’un Caulaincourt! M. de Da- 
mas lui demanda pourquoi, pensant 
ainsi , il avait pu accepter le comman- 
dement dont il était chargé. Grouchy ré- 
pondit qu’il avait refusé deux fois, qu’à 
la troisième il avait craint pour sa tête; 
et il ajouta : «Je n’ai que 20,000 francs 
» de rentes, et plusieurs enfants. » En di- 
sant ces mots , 11 s’'arrachait les cheveux, 
serrait les mains au baron de Damas, 
et lui disait qu’il n’avait pas reçu d’or-- 
dre, qu'il n’en recevrait pas de sangui- 
naires, que ceserait le déshonorer. L’aide- 
de-camp de S. A. R. lui fit observer 
qu’il ferait fusiller le prince, si on le lui 
ordonnait. « Pourquoi, s'écria Grouchy, 
» Monseigneur n’a-t-1l pas fui ? Pour- 
» quoi ne fuit-il point?» Dans la suite 
de cet entretien, il ajouta que c'était 
malgré lui qu’il avait rompu la conven- 
tion ; que c'était malgré lui encore qu'un 
officier de gendarmerie avait été chargé 
de garder Monseigneur à vue; que ces 
mesures lui avaient été suggérées ; qu’il 
n'avait pas pu refuser de les prendre. Il 
promit de rêtirer cet officier, si S. À. R. 





# 
(1) Ces détails sont tirés de la déposition faite, 
le 20 octobre 1816, par le baron de Damas, de- 
vant le premier conseil de guerre assemblé pour 


juger Le général Grouchy; cette disposition est 


précieuse, en ce qu'on ÿ trouve tout ce qui est. & 
charge ou à décharge pour ce dernier. 
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g'engageait , sur sa parole, à ne pas s’é- 
chapper , et le retira en effet. Enfin, il 


promit au baron de Damas de Pinfor- 


met des ordres qu’il recevrait, quels 
qu'ils fussent: si l'arrêt de mort était 
pronencé , il Pengageait à faire évader 
Monseigneur , et à s'évader lui-même ; il 
se chargea de faire parvenir à leur adresse 
les lettres de S. À. R. Il Gffrit au baron 
de Damas du linge et de l'argent. En un 
mot, il est certain que le général Grou- 
chy sentait combien sa position était fà- 
cheuse , et qu'il en était au désespoir. Il 
assura plusieurs fois le baron de Damas 
qu'il avait retardé la marche de ses trou- 
pes, pour donner le temps au duc d'An- 
goulèêmedese retirer. Le général Grouchy 
quitta le Saint-Esprit le 12 avril : la joie 
qu'il éprouvait en laissant à un autre le 
soin de répondre du prince était visible. Le 
duc d'Angoulême , dans une lettre écrite 
de Barcelonne, dit, au sujet de la con- 
duite du général Gronchy à cette épo- 
due : «Il était lui-même surveillé par 
» Corbineau , aide-de-camp de Buona- 
» parte.» Dès le 9 avril, le comte de 
Grouchy avait envoyé à Buonaparte une 
dépêche télégraphique portant que le- 
chauffourée du duc d'Angoulême était 
terminée. Les 19 et 13, il marcha sur 
Marseille , et de la sur Aix, pour dissi- 
per les débris de l’armée royale, qui se 
trouvaient sous les ordres des généraux 
Ernouf et Loyerdo. Ces troupes s'étant 
dispersées à son approche, il écrivit de 
nouveau à Napoléon, pour l'informer 
qué tout était pacifié dans le Midi. Par 
décret du 17, il fut créé maréchal d’em- 
pire, et fut nommé, le 3 juin, mem 
bre de la chambre des pairs. Quelques 
jours après , il partit pour l’armée avec 
Buonaparte. Le 16, il commndait l’aîle 
droite, à la bataille de Ligny, sous Fieu- 
rus, €t contribua au succés de cette 
journée. Le lendemain, il reçut ordre 
de marcher sur Bruxelles, et d'attaquer 
le général Bulow, qui venait prendre en 
flanc l’armée française. Le 18, il ren- 
contra l'ennemi près de Wavres à 3 lieues 
de Bruxelles ; il parvint à enlever succes- 
sivemeut les deux positions queles Prus- 
siens occupaient. Le général Grouchy se 
disposait à aller en avant, lorsqu'il ap- 
prit la défaite de Waterloo. Alors il se 
replia sur Namur. Attaqué dans sa mar- 
che par les Prussiens, il sut, par de 
bonues dispositions , entrer sans perte 
dans Namur ; et de là il effectua sa re- 


GRO 331 

traite en bon ordre, jusque sousles murs 
_de la capitale, où il arriva le 30 juin, 
ramenant 40,000 hommes Si le gouver- 
nement ne manqua pas d’exagérer l’im- 
portance desopérations du général Grou- 
chy, leur succès reel fut vivementcontesté 
dans la chambre des pairs par le maréchal 
Ney, qui, à la séance du 22 juin, préten- 
dit que ce général avait été battu aussi bien 
que Napoléon, et que c'était tout au 
plus s'il avait pu rallier 20 ou 25,000 
hommes. Le 1er. juillet , le maréchal 
Grouchy se rendit à Passemblée ; et après 
avoir démontré la vérité des rapports 
qu'il avait faits sur la situation de son 
corps d'armée, il demanda que le mi- 
nistre de la guerre publiât ces mêmes 
rapports, pour prouver à l’armée et à 
Ja France l’outrage dont il était l’objet. Sa 


réclamation fut insérée au procès-verbal. 


Compris , après le retour du Roi, dans 
Particle 2 de l'ordonnance du 24 juillet, 
il quitta la France , et s’embarqua à 
Guernesey, pour les Etats-Unis, Sa fuite 
n’empécha pas que linstruction de son 
procès ne se poursuivit aux termes de 
l'ordonnance; le 20 septembre 1816, 
elle fut portée devant le premier conseil 
de guerre séant à Paris, Le filsainé de l’ac- 
cusé proposaau conseil une question préjus 
dicielle ,tendant à déclinersa juridiction ; 
etil prétendit que l’une des prérogatives 
du rang que son pire occupait dans Par- 
mée était de n'être jugé que par la cham- 
bre des pairs. Le conseil se déclara in- 
compétent Ce jugement ayant été cassé 
par le conseil de révision , Paffaire fut 
iustruile de nouveau devant le deuxième 
conseil de guerre. Le 9 avril 1817, le vi- 
comte de Grouchy présenta de nouveau 
le déclinatoire : son discours produisit une 
vive sensation sur l'auditoire. En voici le 
passage le plusremarquable : «Onaosédire 
» qu'une grande récompense militaire 
» avaitétéle prix de la triste campagne du 
» Midi, quand il estnotoire, quand il est 
» si facile de se convaincre que mon père 
» mwa quitté la capitale que le 1er. avril, 
» qu'il n’a point tiré l'épée dans ce qu’il 
» plait à des hommes étrangers à l’armée 
» d'appeler une campagne , et que sa 
» préseuce dans le Midi n’a eu d'autre 
» but, d'autre effet que d'empêcher la 
» gnerre civile et le déchirement de la 
» France. Mais à qui ferat-on croire 
» que, pour prétendre à celte récom- 
» pense, il eût besoin de nouveaux ti- 
» tres, celui qui, maréchal-de-camp em 
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» 1792, lieutenant-général en 1703, gé- 
» néral chef en 1705 , a, pendant 
» Vingi-Cinq ans, commandé des divi- 
» sions , des corps d'armée, et, dans quel- 
» ques campagnes, l’arme entière de 
» la cavalerie; celui qui s’est trouvé à 
soixante batailles, à plus de ceut com- 
> bats, où la victoire fut, daus presque 
tous, arrosée deson sang ; celui qui di- 
saitau chefdu gouvernement, fatiguéde 
ses réclamations en faveur des émi- 
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recu de blessures pour la patrie, et 
» vous me faites souvenir que J'en 
» compte vingt-une ! » La déclination 
fut de nouveau accueillie , et le conseil 
se déclara incompétent. Le général Grou- 
chy réside à Philadelphie : son fils, 
après avoir fait des études brillantes au Ly- 
cée impérial, s’est élevé rapidement au 
grade de colonel de chasseurs à cheval. II 
est chevalier de Saint - Louis et de la 
Légion-d’honneur. Il s’est embarqué, en 
mai 1817, pour aller rejoindre son père 
aux Etats-Unis. — La sœur du général 
Grouchy ( Sophie), veuve Condorcet, 
assista à sOn procès en 1817. Elle a pu- 
blié : Théorie des sentiments moraux , 
suivie d’une Dissertation sur l’origine 
des langues, par Adam Smith, trad. de 
Panglais, 1798. Elle y a joint huit Let- 
tres sur la sympathie. te 
GROUVEL (Jacques), est né au 
Cap Breton , département des Landes, le 
24 mars 1568. Après avoir étudié les arts 
mécaniques el ce qui concerne le trait, 
il passa aux colonies, où il remplit di- 
verses fonctions d'agent et de construc- 
teur de bâtiments et de moulins. Lors 
de Pinsurrection , il prit les armes, 
et s'opposa de tout son pouvoir à ses 
progrès. Il fut, en 1798, forcé d'émi- 
grer à la Jamaique ; repassa en France 


en 1805, et, depuis cette époque, ila 


rempli ‘plusieurs places dans les admi- 
mistratious des finances, du commerce 
et des manufactures. M. Grouvel est 
aujourd’hui attaché au ministère de l’in- 
térieur. On a de lui : 1. De La néces- 
sité d'un port sur les côtes du golfe de 
da Gascogne, 1814, in-80, YF Faits 
historiques sur St.-Domingue, depuis 
1786 jusqu’en 1805, 1814, in8o. VIE. 
Note supplémentaire, 1814, in- 8, 
IV. Développement d’un plan proposé 
pour la rentrée en possession de l'ile de 


$1.-Domingue, 1814, in-8°. V. licper- 


grés: Je ne vous ai pas encore de-. 
mande autant de radiations que j'ai 
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toire alphabetique et chronologique 3 
par erdre de matières , des lois tantan- 
ciennes que nouvelles, imprimeés ow 
manuscrites, depuis 1040 jusques et 
comfris 1815, concernant le commerce, 
Les arts et les manufactures de France, 
1816, in-80. — Grouvez (Le baron 
François), né le 18 octobre 1771, fu, 
nommé oflicier de la Légion d’honneur-le 
10 avril 1812; maréchal-de-camp de cavas 
lerie le 30 mai 1813, et chevalier de St.- 
Louis le 1°r. novembre 1814. Jlcomman- 
daït,en juin 1815, la 7e.division de cava- 
lerie au 5e, corps delarmée du Rhin. In. 
GRUNDLER ( Le baron SÉBASTIEN ), 
né le 20 juillet 1774, fut employé en Es- 
pagne ,en 1608, en qualité d'adjudant- 
commandant, et nommé oflicier de la 
Légion d'honneur, le 12 novembre de 
celte année , à la suite de la bataille de 
Burgos. Rappelé d'Espagne , il fit la cam- 
pagne de Russie dans le corps d'armée du 
général Gouvion-St.-Cÿr , et fut promu 
au grade de général de brigade le 16 sep- 
tembre 1812. Les 18 et 19 novembre 
suivants, il se conduisit avec beaucou 
de distinction au combat de Polotsk, et 
fut nommé commandant de la Légion 
d'honneur le # novembre 1815. Lorsque 
les événements d'avril 1814 ewrent fixé 
le sort de Buonaparte , le général Grund- 
ler donna son adhésion au rappel des 
Bourbons ,étfut créé chevalier de St.- 
Louis”le 27 juin. Il fut nommé en 
même temps commandant de la subdivi- 
sion de la Seine et de la place de Paris, 
et fut chargé, en cette qualité, de Par- 
restation du général Excelmans, dont la 
correspondance avec Murat faisait beau- 
coup de bruit à cette époque ( 7. Excrz- 
MANS). Le 15 mars 1815, il fut nommé 
secrétaire-pénéral au ministère de la guer- 
re, au momeut où le portefeuille futcon= 
fié au duc de Feltre ; ét il fut chargé à la 
méme époque de l’organisation des volon« 
taires royaux à Vincennes. An mois 
d'octobre de la même année, M. Gründ- 
ler remplit les fonctions de rapporteur 
dans l'affaire du maréchal Ney. Le dis- 
cours qu'il prononça en cette occasion sur 
la question délicate et neuve de la com- 
pétence du ‘tribunal, attaquée par les 
avocats et les conseils du maréchal, se 
faisait remarquer par lordre et la clarté, 
auxquels ajontail un nouveau prix Île 
débit noble ct facile de l’orateur. « Sans 
» doute, dit-il en Lerminant ce rap- 
» port, le conseil n’aitend pas de nous 
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» des conclusions sur la question de 


‘» compétence que nous venons de trai- 
‘» tem Quand les hommes d'état les plus 


» éclairés, et les plus célèbres juriscon- 


» sultes, TX d'opinions à ce sujet, ce 


»7 n’est point à un militaire peu. versé 
» dans la connaissance du droit, et qui 
» a passé la plus grande partie de sa qie 
» dans le tumulte des camps ; à émettre 

>» une opinion qui pourrait eutraïner la 
» décision du tribunal... » En 1816, M. 
Grundler obtint le commandement ds la 


subdivision de l'Aube, et fut ensuite 


nommé, par le comte Chacles de Da- 


“mas, gouverneur de la 18€. division mi- 


itaités , etinspecteur-général organisateur 
de la légion de ce département. De. 
GRÜNER (Jusrus), conseiller - d’é- 
tat prussien , se fit remarquer, en 1813, 
par ses proclamations dans lesquelles il 
employait les formes solennelles du 
style des prophètes, pour animer ses 
compatriotes à l'invasion de la France. 
11 fut nommé , le 25 juin 1814, gou- 
verneur - général du duché Ft Berg ; 
et, le 13 octobre suivant, il reçutia déco- 
ration de l’ordre de Ste.-Anne, premiè- 
re classe, des mains de l'empereur de 
Russie, pour la manière dont il s'était 
conduit dans son administration anté- 
rieure du Rhin-moyen. Le 24 mars 1815, 
il adressa , de Dusseldorf, une proclama- 
sioi'ätex Habitants du pays de Berg, pour 
leur annoncer le retour de Buonaparte 
eu France , et pour les exciter à prendre 
les armes. Cette proclamation ayant été 
dénaturée par plusieurs journaux, M. 
Justus Gruner en publia, le 7 mai sui- 
vant, un désaveu. À la fin de l’année 
1815, le roi de Prusse lui conféra le ti- 
tre de baron, en récompense des servi- 
ces qu'il diva rendus pour le maintien 
de l'ordre dans Paris, où il avait été 
commandant de place pendant le séjour 
des armées alliées. 0: 
GRUYER ( Le baron ANTOINE), ma- 
réchal- -de-camp , ancien aide-de-camp 
du prince Borghèse, né le 15 mars 
1794, entra au service pendant la révo- 
lution, et s’éleva bientôt au grade de 
chef de bataillon au 43e. de ligne. Il 
eomnbattit en cette qualité à Austerlitz, 
et obtint le titre d’oflicier de la Légion- 
d'honneur, en récompense de la bra- 
voure qu'il avait montrée dans cette oc- 
casion. Le 23 avril 1813 , il fut nommé 
général de brigade, et commandant de 


la Légion-d'honneur le 2 octobre sui- 


1 
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vant. Après le dénouement defla cam- 
pagne de 1814, pendant laque! le il sé- 
tait conduit d’une manière très distin- 
guée , le général Gruyer donna son 
adhésion au rétablissement des Bourbons, 
dans une lettre ainsi conçue, qu’iladressa 


au prince de Bénévent : « Monseigneur 


Ÿ 


j ail’honueur de prier V. A. d’agréer 
» l'offre de mes services. Une blessure au 
» bras droit, que j'ai reçue à Paffaire 
» de Méry , me force de garder la cham- 
» bre encore quelques jours. Eu atten- 
» dant mon rétablissement, je supplie 
» V. À. de me classer parmi les géné- 
» raux entièrement dévoués à S. M. 
» Louis-Stanislas-Xavier , et au gouver- 
» nement provisoire.» Le général Gruyer 


fut créé chevalier de St.-Louis par le Roi, 
‘le 29 juillet, et appelé à la même époque 


au commandement de la Haute-Saone. 
Au mois d'octobre suivant, lorsque 
Monsieur, comte d'Artois, passa à 
Vesoul, le général Gruyer ayant. adressé 
un HER CO à ce prince en Jui présentant 
les officiers de la garnison, S. A. KR. lui 
répondit : « Général, j je suis touché des 
» sentiments que vous venez de m'’ex- 
» primer au nom de Messieurs les 
» officiers de la garnison. Je suis fier 
» de me trouver au milieu de tant de 
») braves : le Roi se glorifie de vos vic- 
» toires. Il compte sur votre dévoue- 
» ment et votre fidélité. » Le général et 
les ofliciers s’écrièrent : ZVous le jurons ! 
Dès le 14 mars, le baron Gruyer avait 
reconnu et proclamé Buonaparte, d’a- 
près les ordres du maréchal Ney; et il ft 
ensuite tous ses efforts pour soulever en 
sa faveur les paysans de la Franche- 


S 
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Comté. Il leur adressa des proclamations. 


séditieuses, et fut condamné à mort en 
mai 1816, par le conseil de guerre 
séant à Strasbourg. Il eut recours à la 
clémence du Roi, qui, par lettres de 
grâce du mois de juin de la même an- 
née , Commua sa peine en vingtannées de 


prison. S.S. 
GUALTIERT, opticien etphysiciende 


Modène, a fabriqué , Sur les données du 
professeur Amici ( Foy.Amici),le grand 
télescope dont ce professeur a révendiqué 
linvention. Comme toute la gloire en était 
attribuée à Amici par les gens en place 
qui le protégeaient , Gualtieri voulant 
montrer que la part qu'il y avait eue, 
égalait, surpassait même celle de linven- 
teur , fit en son particulier un nuroir de 
télescope ; d'un foyer beaucoup plus 
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loug que celui des miroirs présentés par 
celui-ci au gouvernement , auquel à son 
tour il présenta le sien, en 1811. Cet 
instrument catadioptrique avait douze 
pieds de foyer et une ouverture de neuf 
pouces etdemi. Les astronomes de l’obser- 
vatoire de Brera (à Milan), ayant été in- 
vités par le gouvernement à en dire leur 
avis, déclarèrent que ce télescope ayant 
des oculairesproportionnésauxautrespar- 
ties, donnait une fois plus de Iüumitre que 
celui d'Herschell.( f’oy.Herscunezz.)N. 
_GUATTANI { JosEPH-ANTOINE }), lit- 
térateur romain, très versé dans la con- 
naissance des antiquités et des beaux- 
arts, a publié plusieurs ouvrages , entre 
autres une espèce de Journal des be:ux- 
arts , dans lequel ii montrait quelquefois 
de la paitialité en faveur des artistes 
qui cultivaient les lettres , et surtout de 
ceux qui étaient romains. Îl est mem- 
bre de cette société italienne de littéra- 
teurs et de savants, épars en Italie, sans 
u’iis se réunissent en séances, et qui s’ap- 
peile simplement Academia italiana. 
Ceite société a neanmoius publié, de- 
puis le commencement du xixe. siècle, 
plusieurs volumes de ses Mémoires, 
sous je titre de Ætti dell accademia ita- 
liana di scienze e belle arti. Guattani 
y a inséré, au tome 1, un mémoire 
très judicieux sur l'Etat actuel des 
beaux arts en Italie. Ce fut lui qui 
rédigea, conjointement avec Philippe 
Aurèle Visconti. frere d’Enuius Vis- 
conti , les explications qu’on lit du Mu- 
sée du Pape Pie VIT, au tome 1*r. pu- 
blié à Romeen 1808. Ce volume est dans 
le même format que le Museo Pio-Cle- 
mentino, grandin-fol., et ila pour titre : 
Il Museo Chiaramontiagsiunto al Pio- 
Clementino da Pio WII, con l’esplica- 
zione de’ signori Filippo Aurelio Vis- 
conti e Giuseppe Antonio Guattani. 
N. 
GUDIN (Le baron Pierre César), 
né le 8 décembre 17974, fut employé en 
Espagne, en qualite de colonel du 16e. 
de ligue, et fut grièvement blessé au 
siége de Sagonte. Il n’en resta pas moins 
à la tête de son régiment , le 25 octobre 
1808 , et assista à la bataille qui eut lieu 
ce jour-là sous les murs de cette ville. 
Nommé officier de la Légion-d’honneur 
le 5 mai 1811, 1l fut promu au grade de 
maréchal-de-camp d’infanterie , le ,11 
janvier 1812. I reçut la croix de St. 
Louis, le 19 juillet 1814. Au mois de juin 
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1815, il fut employé dans la 13e, division 
d'infanterie, 5e, corps, armée du Rhin. 
Le général Gudin commande la 4e. divi= 
sion militaire à Nanci.. S.S. 


GUEHENEUC (Le baron Louis- 


Cnarces-OLivier-JEAN ), fils de l'ancien | 


sénateur de ce nom, naquit à Paris le 
7 juin 1783, fit la campagne de 1806, 
comme aide-de camp du maréchal Lan- 
nes , dont il était le beau-frère. Il se dis- 
tingua à la bataille de Friedland , le 14 
juin 1807, y reçut uue blessure et fut cité 
dans lebulletin. Après la paix de Tilsitt, 
il fut autorisé à porter la décoration de 
St.-Henri de Saxe. Employé en Espagne, 
le général Gueheneuc y fut blessé de nou- 
veau , et se distingua en décembre 1808. 
Ce fut lui qui apporta à Paris la nou+ 
velle de la prise de Saragosse, Etant en- 
suite passé a la grande armée dans la guerre 
d'Autriche, il fut chargé de porter à Pa- 
ris la nouvelle de la prise de Vienne. I 
fit la campagne de Russie, passa le Nié- 
men le 24 juin 1812, et manqua de s’y 
noyer, voulantsecourir deux hommes de 


son régimient, qui étaient daus le plug 


grand danger. Il fui encore blessé le 18 no- 
vembre , au combat de Poloisk. Nommé 
général de brigade le 26 décembre 1812, 
il devint aide-de-camp de Buonaparte. 
Le général Guéhenenc a cessé d’être em- 
ployé. S.S. 
GUELON (Marc), né à Troyes, 
s’offrit en 1792 pour otage de Louis XVI. 
Dans la lettre qu’il écrivit à ce sujet 
au président de la Convention, on 
remarque le passage suivant : « Ac- 
» ceptez une victime fière de se dévouer; 
» que le sang d’un fidèle sujet soit versé ; 
» Joffre ma‘tête pour celle du meilleur 
» des Rois. Que vingt-cinq millions 
» d'hommes, dont il fit le bonheur, ne 
» soient po nt orphelins ; mais que, pour 
» un crime imaginaire, On se contenté 
» de la vie d’un citoyen qui saura mou- 
» rir, parce que l’échafaud peut être um 
» lit d'honneur. Etranger à sa cour, je 


» w’ai jamais eu de rapports avec Louis 


» XVI; je n'ai sollicité , ni sa faveur, 
» ni celle de sa maison , ni celle des dé- 
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» positaires du pouvoir. Je le chéris, jé 
» le révère , parce que je suis Français, 


» et qu'il serait le plus infortuné des 
» hommes, s’il n’en était pas le plus 


» vertueux, etc.» Cette lettre fut com 
muniquée au Roi, et valut à M. Guelor, 
de la part de M. de Malesherbes, une 


réponse en date du 23 décembre , dans- 
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faquelle on lisait : « C’est sous les yeux 
» du Roi et en son nom que j'écris. Je 
» ne vous rends que faiblement la vive 
» émotion dont S. M. est pénétrée ; c’est 
» daus son cœur que je vous invite à 
» descendre, pour vous en former une 
» juste idée et en sentir tout le prix. Le 
» mien west pas moins touché de votre 
» action : elle vous place au rang des 
» héros.» Au mois de septembre 1705 , 
M. Guelon réclama, avec le même cou- 
rage, la liberté de Maname Royale, alors 
détenue au Temple. À l'entrée des alliés 
dans Troyes , en 1814, il signa le pre- 
mier l'adresse des habitants aux trois 
souverains , pour lé rétablissement des 
Bourbons. Lors de la retraite momen- 
tanée des troupes étrangères , l’empereur 
Alexandre lui ayant offert de l'emmener 
avec lui, M. Guelon n’accepta point ; 
et ce fut par miracle qu’il évita le sort 
que Buonaparte fit éprouver au cheva- 
her de Gault. A la seconde invasion, M. 
Guelon fut fêté par les généraux alliés, 
qui firent jouer sur le théâtre de Troyes 
une pièce en son honneur. [l refusa avec 
noblesse les offres d'argent que lui fit 
Yempereur Alexandre, quoiqu'ileût perdu 
une fortune de plus de 100,000 francs, 
pour le soutien de la cause royale. Il a 
été nommé commissaire de police à 
Troyes; emploi dont il s’acquitte avec 
zèle malgré son grand âge. D—-£. 

GUENARD ( Mme.) à publié: I. }a- 
lédiction Maternelle, où La Perfidie 
d’une belle-mère, histoire véritable des 
malheurs d’'Hurtade et de Miranda, 1800, 
2 vol. in-18. Il. {rma, ou Les malheurs 


d’unejeuneorpheline,histoireindienne, 


avec des romances, tomes 1 à 1Y, 1800, 
in-18 ; tomes v et V1, 1815. Cet ouvrage 
n’est qu'un travestissement dans les noms 
et quelquefois dans les faits qui ont mar- 
qué la captivité de MADAME au Temple; 
ce qui lui a fait obtenir une sorte de suc- 
cès dans un temps où il n’était pas per- 
mis de parler ouvertement de ces faits. 
LIL. Mémoires historiques de M. Th. L. 
de Carignan, princesse de Lamballe, 
1804 , 4 vol. in-12; quatrième édition, 
1815. IV. Blanche de Ransi, ou His- 
toire de deux Français, dans les de- 
serts.et chez les sauvages, 1801, 2 vol. 
in-12. V. L'Enfant du prieuré, ou La 
chanoinesse de Metz, 1802, 2 vol. in- 
12. VI. Hélène et Robert, ou Les deux 
pères, 1%02,.2 vol. in-12. VIT, Âis- 


Éoire de Madame Elisabeth de Franee , 
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sœur de Louis X VI, 1802, 3 vol. in-12. 
V!IL. Wie du duc de Penthièvre , 1802, 
2 vol. in-12.1X. Le captif de Valence, 
ou Les derniers moments de Pie F1, 
1802, 2 vol. in-12. X. Mémoires d’A- 
thanaïse, 1803, 4 vol. in-12. XI. Laure 
et Hermance, ou Les victimes de La 
courge Savoie, 1803, 3 vol. in-12. 
XIT. Hommage à La gloire et à La reli- 
gion, 1805, in-8°. XIII. Æ/éonore , ou 
‘La belle blanchisseuse, 1807, 2 vol, 
in-12. XIV. Agathe d’Entragues, 1807, 
6 vol. in-12. XV. Mémoires historiques 
de mademoiselle Aïssé, 1807, 2 vol. 
in-12. XVI. Matineées du hameau , ou 
Contes d’un grand-père à ses petits- 
enfants, 1808, 4 vol. in-12; deuxième 
édition, 1811. X VIT. Jsaure et Elvire, 
1810, 3 vol. in-12. XVIII Emile de 
Chatenay., où Le pouvoir et Les char- 
mes de l'harmonie, 1814, 2 vol. in-12. 
— GuEenarp (Mme,) , baronne de Méré, 
a publié: T. Méline, ou Les horreurs de 
la jalousie, 1816, 5 vol. in-12. II. Les 
soirées du chéteau de Valbonne, ou 
La môrale évangelique mise en action, 
1816, 2 vol. in-18. II. La laitière de 
Bercy , deuxième édition 1817, 2 vol, 
in-12.. Or. 

GUEÉRIN, peintre d'histoire, débuta , 
jeune encore, à l'exposition de 1800, par 
un tableau qui mérita le suffrage unanime 
des connaisseurs ,le Marcus Sextus , qui 
a été reproduit par le burin de M, 
Blot. Phèdre et Hippolyte, que M. Gué- 
rin exposa au salon de 1802, justifial es 
espérances qu'avait fait concevoir son 
brillant coup d'essai. Ce tableau fut jugé 
digne d’une mention honorable parle jury 
des prix décennaux. En 1808 , l’auteur en 
produisit un autre représentant l’Empe- 
reurpardonnant aux revoltes du Care , 
sur la place d'Elbékeir. Cette composi- 
tion , un peu inférieure aux précédentes, 
pêche par la faiblesse des eflets du clair- 
obscur , et par la distribution des imasses 
de lumière. À l’exposition de 1812, M. 
Guérin emprunta à Racine de nouvelles 
inspirations pour le tabieau d’_Ændro- 
maque. On doit encore à son brillant 
pinceau , Céphale et l'Aurore. Il a ex- 
posé, au salon de 1817, deux tableaux 
d’une grande dimension, et qui n’ont fait 
qu'ajouter à sa réputation. Dans le pre- 
mier , le peintre d’/ndromaque a voulu. 
aussi être celui de Didon. Il a représenté 
cettereine de Carthazeau moment où Ente 
luiraconteses aventures, Cette charmante 
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composition offre le plus ingénieux com- 
mentaire de Virgile. Dans la Clytemnes- 
tre l'artiste a peint la femme d’'Agamem- 
non poussée par Egyste, etsur le point de 
frapper son époux , qui dort dans la 
couche nuptiale. La lumière sanglante 
dont cette scène est éclairée, est un trait 
de génie. Habile portraitiste, M. Gmérin 
a aussi composé, cette année, le por- 
trait de Æenri de la Rochejaquelein 
tableau commandé par le Roi. Le héros 
vendéen est représenté forçant un re- 
tranchement. On ne peut rien voir de 
plus expressif que la figure de ce guer- 
rier , dont le peintre a parfaitement saisi 
la ressemblance. M. Guérin est membre 
de l’Institut et de la Légion -d’hon- 
neur. [1 fut nommé en 1816, directeur 
de l’école française à Rome ; mais sa santé 


Jui fit. une loi de refuser cette place. 


Ses élèves, qui virent dans ce refus une 
preuve de l'affection que leur portait 
leur maître, lui donnèrent, le 11 février 
1816, une fête dans laquelle MM. Alacre, 
Mouchy et Berton , chantèrent des cou- 
plets en son honneur. Les détails de ce 
banquet ont été imprimés sous ce titre: 
Relation d'un repas offert à M. Guérin 
pur ses élèves. — Guérin (Paulin) se 
fit remarquer à lexposition de 1814, 
par un tableau représentant Caïn après 


de meurtre d’ Abel. Le 93 juillet, il fut. 


du nombre des peintres que l'académie 
royale jugea dignes de recevoir une 
médaille. a 
GUEROULT DUBERVILLE (Fraw- 
gois), né à Eu en Normandie, entra 
fort jeune dans les gardes-du-corps du 
Roi , ainsi que quatre de ses frères. Aux 
journées des 5 et 6 octobre 17989, il fut 
blessé grièvement en défendant son sou- 
verain ; et, malgré ses blessures , il dé- 
fenditencore les appartements delareïine, 
où il fut de nouveau blessé. Porté dans 
cet état auprès de M. de Lafayette, tous 
les soins lui furent donnés. Il reçut le 
Iendemain la croix de St.-Louis, comme 


récompense de son zèle et de sa bravoure ; 


et de plus une lettre au nom de la reine, 
écrite par une de ses femmes, lui an- 
nonçant que, pour le remercier de son 
dévouement, sa souveraine lui accor- 
dait une pension de 1000 francs sur 
sa cassette. Îl rentra dans les gardes-du- 
corps du Roi, en qualité de brigadier 
en 1814. Le 18 mars 1815, il fut choisi 
pour commander les dix hommes pris 
dans chacune des compagnies de la mai- 


Cv. 


son du Roi, pour aller à la découverté 
du côté de Meaux, revint le 19 au soir ; 
suivit le Roi, qui quittait Paris, et, quoi- 
qu’il eût perdu son cheval à Beaumont, 
ne quitta pas S. M. : il arriva à An- 
vers, et de là à Gand, monté sur l’im- 
périale de la voiture royale. Le Roi 
lui a continué la pension de 1000 francs 
que lui avait faite la reine. Il jouit au- 
jourd’hui de sa retraite , dans une mai- 
son de campagne près d’Abbeville, — 
Guerouzt DuvALMET, son frère, s’est : 
comme lui distingué aux journées des 5. 
et 6 octobre ; comme lui, il a obtenu 
la croix de St.-Louis à la même épo+ 
que, a émigré, fait les campagnes des 
privces, est rentré dans les gardes-du- 
corps en 1814, a été fait par le Roi che- 
valier de la Légion-d'honueur, et vit 
retiré avec une pension. — GUEROULT 
de Noyelle, et GuerouzT de St.-Denis, 
ont aussi servi dans les gardes-du-corps, 
à l'armée des princes : le premier a été 
fait chevalier de St.-Louis en 1814, et 
le dernier, chevalier de la Légion-d’hon- 
neur. \ F. 
GUEROULT (Pierre-CLAuDE-BER- 
NARD ), l'aîné, a publié: 1. Morceaux 
extraits de l’histoire naturelle de Pline, 
1999 , in 80. Il. La journée de Mara- 
thon,ou Le triomphe de la liberté, pièce 
historique en quatre actes et en prose, 
1592, 1n-80. IL. Constitution des Spar- 
tiates, des Athéniens et des Romains, 
1794 , in-80. IV. OEuvrelle Cicéron, 
traduction nouvelle. ( Foy. la Biogra- 
phie universelle, au mot CLÉMENT de 
Dijon, à la note.) V. Nouvelle mé- 
thode pour étudier la langue latine, 
suivant les principes de Dumarsais, 
1708, in-80,; souvent réimprimée. VI. 
Histoire naturelle des animaux de 
Pline , 1802, 3 vol. in-80. VII. Gram- 
maire francaise, 1806, in-12 ; souvent 
réimprimée. — Son frère cadet est mort 
en 1816. ( Woy. GuErouLzT ,; dans la 
Biographie universelle. ) Or. 
GUERSENT {L. B.), docteur en mé- 
decine , l'un des collaborateurs du Dic- 
tionnarre des sciences médicales, a 


- publié, en 1816: Æssai sur les épizoo- 


ties , vol. in-8°. C’est le premier ouvrage 
où la médecine des animaux , réunieen un - 


* corps de ductrine, ait été considérée sous 


le même aspect que celle de l’homme , et 

ramenée âux mêmes principes. De. 
GUIBER'T., ( La comtesse Louise : 

ALEXANDRINE DE ), veuve de l'auteur 
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BERT , dans la Biographie universelle Ÿ 
a douné : I, Margaretta, comtesse de 
Éainsford , 1797 ,.2 vol. in-19. II. F'e- 
daretla, traduit de l'anglais , 1806, 2 
vol. in-12. III. Lecons sur La nature , 
où Description morale de quelques ob- 
Jets de Physique et d’histoire naturelle à 
_ traduit de l'anglais, 1806,in-14,— Gui- 
BERT , avocat à la cour royale de Paris, 
a publié: Observations sur La charte 
Consiitutionnelle donnee par 4. A1. 
Louis XF111. Or. 
GUICCTARDI !/ Le comte Dieco), 
Jun des principaux habitants de la Val- 
teline, fut l’un de ceux qui, en 1797 » 
concoururent à faire réunir ce pays à la 
république cisalpine. Doué d'un esprit 
pénétrant et solide , comme aussi d’un 
caractère froid et déterminé, il fut mis 
en première ligne aussitôt que Buo- 
Baparte eut fait un royaume de cette 
tépublique. Il commença par être con- 
seiller-d’état, et finit par arriver au poste 
de directeur- général de la police; enrploi 
dans lequel il fit preuve de beaucoup 
d'intelligence et d’habileté. Sous sa di- 
rection, nul ne fut persécuté pour ses 
Opinions : la police savait aller au-devant 
des délits politiques , pour les empé- 
cher ; et le calme qui régnait, sans qu’on 
vit la main de cette administration si 
Souvent Vexaloire ; ne permit pas même 
qu'on s'aperçût de son existence, M. 
Gucciardi préférait toujours les mesures 
conciliatrices, et qui tendaient à rappro- 
cher les partis. Les propositions qu'il 
faisait au vice-roi, étaient presque toutes 
dictées par l’indulgence ; etes plus sévè- 
res avaient la loi pour motif et pour 
excuse : mais elles furent le plus souvent 
rejetées par une cour entourée de con- 
seillers français qui n'avaient aucune 
connaissance de l'esprit italien, et qui, 
par une ambition secrète, mettaient leur 
gloire à imiter servilement et maladroite- 
ment les brusqueries du maitre, et son 
penchant aux mesures arbitraires. Le 
comte Guicciardi, homme sage et pru- 
dent, lui fut, par cela même, représenté 
comme un ennemi; et quoiqu'il püût ren- 
dre encore d’éminents services , il fut 
destitué en 1811 : le vice - roi donna sa 
place à un jeune juge, que son ambition 
avait fait tour à tour ardent républicain, 
et zélé royaliste. Guicciardi fut euseveli 
dans le sénat consultant, où Buonaparte 
plaçait tous ceux qui avaient été trop élevés 


XII, 
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Pour que leur influence ne In! inspirât 
Pas quelques inquiétudes, Dans les temps 
de sa faveur | M. Guicciardi avait été 
créé comte, et commandeur de la Cou- 
ronne-de-fer. En 1814, il était chance 
lier du. sénat, N 
GUICHARD (Aucusre-Cranr 
avocat de la liste civile, et avocat hono- 
raire à la cour de cassation et au conseil 
d'état, a acquis une grande réputation aw 
barreau de Paris, dans la double carricre 
de la consultation et de la plaidoirie. 
Ii défendit, en 1801 > Âreba , accusé 
d’avoir attenté aux jours de Buonaparte, 
et, en 1804, MM. de Polignac, impliqués 
dans l'affaire du général Moreau : il plaida 
pour le banquier Michel » Contre Rey- 
nier; et devenu, au retour du Roi, 
avocat du contentieux de là liste civile 
fut chargé de SOUtenir , en cette qua 
lité , les intérêts du trésor dans la cause 
des traites négociées, le 91 juin 1815. 
par Buocnaparte, aux sieurs Hervas, de 
Paris, et Barandon , de Londres. Dans 
le cours de la contestation survenue en 
1816 , entre les deux académiciens 
MM. Duval et Picard > AU sujei du théâ- 
te de FOdéon, M. Guichard, conseil de 
ce dernier , fut accusé, par son antago- 
niste , d’avoir signé Pacte additionnel de 
Buonaparte aux Constitutions de l'empire; 
Imputation qu'il 'époussa par un dé- 
menti formel, inséré alors dans les jour- 
vaux, En 1815, M. Guichard fut nommé 
candidat à la chambre des députés, par 
le premier arrondissement de Paris. Il 
succéda , en avril 1816 ,.à M."Denor: 
mandie , décédé, dans la place de maître- 
des-requêtes au conseil d'état. Outre 
un grand nombre de Mémoires et Con- 
sultations dignes de sa réputation, M. 
Guichard à publié : I. Code universel 
et mathématique des nouvelles lois 
Jrançaises, où Recueil complet des 
décrets des lésislatures acceplés , eë, 
Sanctionnés par Le or , divisé par or- 
dre de matières , avec des notes et ex- 
plications, 17992, in-40, (Il en a paru 
plusieurs volumes. ) 11. Code des suc- 
cessions, 1797, 2 vol. in-19. III. Code 
des familles , 1799, 3 vol. in-12. IV. 
Code judiciaire , civil et criminel, à 
vol. V. Code des Juges de paix, 1701; 
yo in NE in-12. VI. Code 
de police, 4 F0 m08, 3v0 nr 0. 
VIL Code des notaires > 1999, 3 vol. 
in-12; 1803, 4 vol. in-10. VIII. Code 
des confiscations. IX. Code des émis 
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grés. X. Projet de code civil. XI. Code 


pénal. XI. Code des délits et des peines. 
XIT. Code hypothécaire, 1799, in-12. 
XIV. Code municipal et administra- 
af, 4 vol. XV. Journal de législation 
et de jurisprudence, 1596, in-8e. XVI. 
Manuel de la gendarmerie nationale, 
1791, in-12. X VIT. Principes du droit 
rançais à l'usage des juges, 1791, 
in-12 XVIIL Dissertation sur le 
régime actuel des successions, 1797, 
in-80.; 1790, in-12. XIX. Code des ex- 
propriations forcees, 1709 ; in-12 ; 
1800,1in-12. XX. Consultation, en forme 
de traité méthodique et élémentaire, 
sur les lemandes en rescision des ven- 
es d'immeubles , faites pendant le 
cours du papier-monnaie, 1598, in-8°, 
XXI. Code methodique et complet des 
dois sur les transactions pendant le 
Papier-monnaie ; 1:08, 2 vol. in-r2, 
XXII. Cote des armements en course 
ét des prises maritimes , 1798, 2 vol. 
in-12. XX HIT. Hanueldes gardes-cham- 
pétres et forestiers, 1798, in-12; 3e. 
édition, 1805, in-80. X XIV. Diction- 
naire des jugements du tribunal de 
cassation, en matière criminelle , cor- 
rectionnelle et de police , 1799 , 2 vol. 
in-80. XXV. Nouveau code et guide 
des notaires , 1805 , 3 vol. in-12. XX VI. 
Jurisprudence hypothécaire , 1810- 
1813, 4 vol. in-80. XXVII. Observa- 
tions sur l’ancienne constitution fran- 
gaise , et sur Les luis et codes du gou- 
vernement révolutionnaire, 1814,in-80. 
XXNVIT. Lettre à un député sur les 
apanages, 1814, in-8°. Or. 
GUICHE (Le duc DE), maréchal- 
de-camp, premier écuyer du duc d’An- 
goulême, est fils du duc de Grammont, 
capitaine des gardes de S. M. Ii servit en 
Angleterre sous le nom du capitaine 
Grammont, dans le 102. régiment de 
Rhussards. Rentré en France avec le 
duc d'Angou ême, ce prince le chargea 
de le précéder à Bordeaux, ‘et d'an- 
moncer aux habitants la résolution où 
il était d'y faire son entrée le 12 mars 
1814. Le duc de Guiche se trouvait, un 
an après, dans la même ville, lorsque la 
nouYelle du débarquement de Buona- 
parte y parvint: il fit, sous les ordres du 
prince, la campagne du Midi, et le suivit 
dans son exil, lorsqu’après la capitulation 
du Pont-$t.-Esprit, le duc d'Angoulême 
s’embarqua à Cette pour se rendre en Es- 
pague, Au second retour du Roi, M. le 
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duc de Guiche fut nommé, le 30 fuilleé” 


1615, au commandement des 10€.et 11€, 
divisions militaires, et de l’armée d’obser« 
vation des Pyrénées-Orientales, en Pab- 
sence de M. le comte de Damas-Crux. — 
Guicne (Le comte pe) se rendit, en 
mars 1815, auprès du duc d'Angoulême 
a son quartier-général du Pont-Saint- 
Esprit, d’où il écrivit une lettre qui 
fut interceptée par les agents de Buona- 
parte, et dans laquelle l’on remarque 
le passige suivant : « Pleurons d’être 
» Français. Nous sommes les derniers 
» de tous les peuples. Un barbare arri- 
» ve sur notre France avee une poignée 
» d'hommes; et voilà qu’une nation en- 
» tère, frappée de stupeur, le laisse 
» passer dans des gorges de montagnes , 
» sous desmurs de places-fortes, au mi- 
» lieu de ses villes et de ses campagnes: 
» l’on dirait qu’il s’avance dans un pays 
» ami, et il arrive sansobstacle à la de- 
» meure sacrée de nos rois. » Le 9 se 
tembre suivant, le comte de Guiche fut 
nommé commandant d’une brigade de 
cavalerie de la garde royale. A. 
GUIGNES (Carérien-Louis-Jo- 
SEPH DE), fils du célèbre auteur de 
l'Histoire des Huns (Voy. Biographie 
univ. ,iome XIX, p. 09), naquit à Pa- 
ris le 25 août 1759 , etapprit de son père 
les premiers éléments de la langue chi- 
noise, Il débuta,dans la carrière littéraire, 
par un Mémoire sur le planisphère 
chinois, qu’on lit dans la Collection de 
l'académie des sciences ($avants étran- 
gers , tome x, année 1981). En 1784, ik 
partit pour la Chine , où 1l venait d’être 
nommé résident de France. Avant som 
départ, l'académie des sciences et celle 
des inscriptions lui avaient accordé le ti- 
tre de correspondant, en fui remettant, 
une série de questions. M. de Guignes 
a communiqué à ce eorps savant un 
grand nombre d'observations nautiques 
et astronomiques. En 1794 et 1705, il 
accompagua lambassade hollandaise à 
la cour de Pékin ; et Pon a entendu 
M. Titzing , chef de cette mission, avouer 
les services que lui avait rendus M. de 
Guignes, par la facilité avec laquelle il 
parlait le chinois. Ce savant est revenu en: 
France en 1801, après un séjour de 17 
ans à la Chine. Depuis son retour, il a pu- 
blié:1. Observations surlevoyage de M. 
Barrow , Paris, sans date, brochure in- 
80. de 58 pages. IT. Voyages à Péking.. 
Manille et l'ile de France, Paris, 1808, 





f 


| GUI 


3 vol. in-8o, et Atlas. LIL. Lettre à AT. 
Millin sur le Panthéon chinois ( Mag. 
encycl:, mars 1807), L’auteur répond, 
daus celte letire, à la critique ivjuste et 
arnëre; que veuait de faire M. de Hager, 
des travaux de M. de Guignes le père: 
IV. liéflexions sur les anciennes obser- 
vations astronomiques des Chinois , et 
sur l’état de leur empire dans les temps 
les plus recuiés ( Annales des voyages, 
11,8). V. Aéflexions sur la langue chi- 
noise, et sur La composition d’un Dic- 
tionnaire chinois, français-latin, ibid, 
tome x. C'est une réponse à la critique 
faite par M, Montucci des Voyages a Pe- 
kin. VI. Dictionnaire chinois, fran- 
gais et latin , Paris, imprimerie impé- 
rialé, 1813, tuès grand im-folio, de près 
de 1200 pages. Quoique l’on ait vivement 
critiqué ce Dictionvaire,reprochant à Pau: 
teur, tantôt de s être approprié le travail 
du P. Basile de Glémona, taniot de n'avoir 
point appuyé par des exemples les sons 
donnés aux mois, on ne peut nier que 
ce ne soit le premier ouvrage complet de 
ce genre qu’on ait publié en Europe, et 
un vrai chef- d'œuvre de typographie. 
Sans entrer dans la discussion de ces cri- 
tiques, nous nous contenterons d’obser- 
ver, 10. que les trois ou quatre siuolo- 
gues qui vivent en Europe à de grandes 
distances les uns des antres, n'ayant ja- 
mais vécu d'accord, il est difhicile de s’en 
rapporter aux éloges où aux reproches 
qu'ils s'adressent ; 2°. que M. de Gui- 
gnes, élevé par son père, profitant de 
ses travaux, ayant résidé dix-sept ans à 
la Chine, doit connaître la langue et 
même la littérature de ce pays ; 3°. enfin, 
que tous $es censeurs ont Eu un intérêt 
plus ou moins direct à déprécier ses tra- 
Vaux. JA 
GUILPERT (Tu:-J.-E.-V.) a publié : 
I. /Votice sur la vie de Joubert, 1509, 
iu-19, I[. L'école amusante des enfants, 
traduite du hollandais, 1599, un voi. 
iu-12. ( Voyi FoRMAGE, dans la Bio- 
graphie universelle.) AN. Mémoires 
biographiques et littéraires, par ordre 
alphabétique, sur les hommes qui se 
sont fait remarquer dans le départe- 
ment de la Seine-{nférieure , par leurs 
écrits, leurs actions, leurstalents, leurs 
vertus, etc., 1812, 2 Vol. ih-8°, Or. 
GUILHERMY (Le baron DE) fut 


. conseiller au présidial de Castelnaudary 


en 1781, précisément deux siècles après 
‘que ses ançôlres étaient entrés dans le 
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mème tribunal, en devint lieutenant priut- 
cipal en 1583, et procureur du Koi en 
1764. Il était, dès cette époque, connu 
par son dévouement à l'autorité royale; 
et Louis X VI lui en avait fait Lémoigner 
sa satisfaction. Lors des élections pour 
les Etats-généraux en 1589 ,ilse plononça 
hautement contre les propositions que 
M. Caffavelli-Dufalya voulait faire insérer 
dans Îles cahiers qui devaient être reinis 
aux dépulés ,ei notamment celle qui ten 
dait à Pabolition des droits féodaux sans 
aucune indemnité. De tels sentiments ne 
l’'empèchèrent pas d’être nommé député 
du tiers-état, M. de Guïüherm y siégea 
constamment au côté droit de l’assem- 
blée consutuante, mais ne figura point 
parmi ses oraleurs : on l'éntendit seule= 
ment s'élever avec indignation contre la 
proposition que fit Mirabeau de substi- 
tuer les trois couleurs à la couleur blan- 
che. L'assemblée jugea que ceite sortie 
était une violence punmissable ; et elle 
condarmna l’auteur à garder Îles arrêts 
pendant trois jours. Lorsque Louis XV 


ramenñé de Varennes, fut reconduit aux. 


uileries, une: foule innombrab!e, en- 
tourant le cortége, commandait le si 
lence ; et défeudait toute espèce de 
témoignage dé respect ; tout le monde 
* * : L] « A ” n Le s 
avait le chapeau sur la tête, et il était 
dangereux de rester découvat. Des 
placards impérieux ; aflichés partout, fai- 
salent dire aux habitants des faubourgs, 
» que quiconque applaudirait le loi, 
EU , # 

»_serali bdionneé; et quiconque l’insul- 
» terait, serait pendu.» Maigré ces dé- 
fenses, M. de Guilkermy, qui se trou- 
vait dans le jardin des Tuileries lors- 
qu'on y fit entrer le monarque, resta 
constamment découvert. Quand on vou- 
lut le forcer à mettre son chapeau, il le 
lança de toute sa force dans la foule : 
afin qu'on ne pt le lui rappoñter et Po- 
bliger à se couvrir. M. de Guilhermy si 
gua les protestätions des 12 et 19 sep- 
tembre 1791: I émigra eu Allemagne 
presque immédiatement, En 1705, il 
suivit le Roi, alors Monsieur, en Italie ; 
et depuis à l’armée de Cordé, à Blanken= 
burg et à Mittau. ÎT fut nommé maître 
des requêtes au mois de février 1708 

Se A TA 
M. de Guühermy ävait recueilli, avant 
son émigraliôn, une récompchse non 
moins flatiteuse de sa fidélité ; dans çe 
mot obligeant qui lui fut adreseé paî 
Mapane Elisabeth. Il se trouvait, avec 
plusieurs de pes collègues , sûr le passags 
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de cette princesse ; le duc de Villequier, 
l'un d’eux , ayant pris occasion de le 
nommer à S. À. R., Madame Elisabeth 
se retourna aussitôt, el adressant la pa- 
role à M. de Guilhermy : « Voyez 
» donc, lui dit-elle, M. de Villequier, 
» qui me faisait linjure de croire que 
» je ne vous conpaissais pas L» Il fut, 
depuis, employé chez l'étranger par le 


Roi actuellement régnant , qui l'avait ac-: 


cueilli avec bonté. Il eut même lhonneur 
d'assister, comme témoin, à la bénédic- 
tion du mariage de M. le duc d'Angoulême 
et de MADAME, qui fut célébré à Mit- 
tau le 10 juin 1700; et il fut du nom- 
bre des conviés au repas de noces (1). Le 
Roi ayant passé en Angleterre en 1803, 
M. de Guilhermy suivit S. M. Au retour 
du Roi en 1814, il fut anobli, rappelé au 
conseil-d’état en qualité de maître des 
requêtes honoraire, et nommé inten- 
dant de la Guadeloupe, où il eut d’a- 
bord. quelques démélés avec le contre- 
amiral Linois, gouverneur militaire. 
Mais, dès les premiers jours de 1815, 
des bruits vagues sur le retour de Buo- 
naparte en France ayant jeté la fer- 
mentation dans les esprits, et rendu 
plus nécessaire le concert des déposi- 
taires de l'autorité, MM. de Guilhermy 
et Linois se raccommodèrent sincère- 
ment , dans l’unique vue des intérêts du 
Rot. Tous deux réussirent, jusqu’au 18, 
à comprimer l’effervescence, et à imain- 
tenir l’autorité légitime. Seulément , 
dans les rapports qu’il adressait aux mi- 
nistres de S. M., tout en se louant des 
sentiments et des intentions du gouver- 
neur, M. de Guilhermy se plaignait de 
son indécision. Le 14 juin, le lieutenant 
Forsan, qui arrivait de France, trouva 
moyen de pénétrer dans l’île, et remit 
au gouverneur des ordres ofliciels de la 
part de Buonaparte. M. de Guilhermy , 
consulté par le comte Linois, ouvrit l’a- 
vis de renvoyer ces dépêches à M. de la 
Châtre, ambassadeur de S. M. Louis 
XVII à Londres. Trois jours après, le 
général Boyer, commandant de la Pointe 
à Pitre, se rendit chez le gouverneur, à 
la tête du régiment qu’il avait insurgé, 





(1) M. Hue nous apprend ( pag. 406 de la nou- 
velle édition des Dernières années de Louis 
XVI) que M. de Guilhermy s’occupait en 1800, 
à Mittau , d’un travail de Rechercher historiques, 
qui démontrait l'identité d’origine entre la seconde 
et la troisième race de ms rois; et il donne en 
même temps un Précis du résultat de ce travail, 
qui parait u’avoir point été publié. 
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et le’ fit garder chez lui. M. de Guilher- 
my était alors à la messè : on vint le pré- 
venir de ce qui se passait, et l’inviter à 
se soustraire à une arrestation infaillible. 
Il crut devoir céder à ce conseil; et, sans 
rentrer dans son hôtel, il se retira à la 
Basse-Terre, où il essaya vainement de 
relever le pavillon du Roi. L’adhésion 
volontaire ou forcée de M. de Linois à 
l'insurrection de Boyer, déconcerta l’en- 
treprise de M. de Guilhermy. Alors il se 
fit transporter aux Saintes, qui sont des 
îlots dépendants de la Guadeloupe. Me, 
de Guilhermy n’avait pu suivre son mari; 
mais telle était l'estime dont il avait joui, 
qu'elle n’eut qu’à se louer de tous les ha- 
bitants pendant les trois jours qu’elle 
demeura encore sur la Basse-Terre , où 
M. de Linois l’avait consignée. Arrivé 
aux Saintes , M. de Guilhermy avait ras- 
semblé les habitants pour leur faire re- 
nouve'er le serment d’être fidèles au Roi. 
Il sollicita le secours des Anglais pour 
rentrer dans la colonie; mais ceux-ci s’y 
refusèrent, disant qu’ils n'avaient aucun 
ordre à cet égard. {1 se vit bientôt après 


forcé de quitter les Saintes, où M: de- 


Linois l'avait envoyé assiéger, et se re- 
tira à la Martinique, auprès de M. de 
Vaugiraud, d’où il adressa de fréquentes 
dépèches aux ministres du Roi, pour 
les informer des événements. Cepen- 
dant les généraux anglais s’emparérent 
de la Guadeloupe au nom de leur sou- 
verain ; mais ils respectérent le pa- 
villon du Roi que le comte de Lo- 
beaux avait relevé aux Saintes. M. de 
Guilhermy, qui avait fait usage de tous 
les moyens qui étaient en son pouvoir 
Pour s’opposer aux prétentions des An- 
glais, rentra momentanément à la Gua- 
deloupe, d’où il dut se retirer aux Sain- 
tes, le seul débris du gouvernement de la 
Guadeloupe qui fût resté sous le pavillon 
du Roi. Dans une dépèche qu’il adressa 
au gouveruement du Roile 11 septem- 
bre , il annonçait qu'il prenait des infor- 
mations de toutes parts sur la conduite 
de l’amiral Linois. Les différents rapports 
que M. de Guilhermy fit à ce sujet, ont 
servi de base à l’instruction du procès 
de cet oflicier-général et de l’adjudant 
Boyer. M. de Guilhermy quitta la colo- 
nie à la fin de l’anvée 1816, ayant de- 
mandé à être employé d’une manière 
plus rapprochée de son maître. Le 20 
janvier 1817, il fut admis à une audience 
particulière du Roi;-il avait été créé 
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comseiller-d’état en service extraordinaire 
pär ordonnance du 21 avril précédent, 
en récompense de ses services à la Gua- 
deloupe : depuis, pour les mêmes motifs, 
S. M. l’a honoré du titre de baron. — 
Son fils, qui à servi avec distinction dans 
dés armées royales, est capitaine d’infan- 
terie dans la garde royaie. Li 

GUILLAUME-FRÉDERIC ne NAS- 
SAU, roi des Pays-Bas, est le fils aîné 
de Guillaume V, prince d'Orange, sta- 
thouder de Hollande, dont il devint le seul 
héritier par la mort de George-Frédéric, 
son frère, qui, après s'être signalé sous 
les drapeaux de l'Autriche dans les pre- 
mières campagnes de la révolution, mou- 
rut à la fleur de lâge, à Pavie, en 
1799 , au moment où 1l allait parcourir 
la plus brillante carrière à la tête de l’ar- 
mée autrichienne. Guillaume - Frédéric 
naquit à la Hayele 24 août 1772. Ilépousa, 
en 1791, Frédérique-Louise de Prusse, 
sœur du roi régnaht; et il commanda, 
én 1703 et 1794, les troupes hollan- 
daises qui furent employées contre la 
France , notamment à la bataille de Fleu- 
rus , où il dirigeait l'aile droite sous les 
ordres du prince de Cobourg. En 1705, 
lorsque la conquête rapide de la Hollande 
par le général Pichegru surprit én quel- 
que sorte le stathou.ler dans son palais, 
et le  força à une retraite précipitée, 
Guillaume - Frédéric s’embarqua seul 
avec lui pour l'Angleterre, sur un ba- 
teau monté par trois hommes, dans le- 
quel on avait à peine éu le temps detrans- 
porter la vaisselle, les bijoux et d’autres 
objets précieux apparténant à sa famille, 
Quelques années après, cés deux princes 
revinrent sur le continent, et s’établirent 
dans les principautés de Nassau-Dietz et 
Fulde , qu’ils avaient obtenues par le 
traité de Lunéville. Par là mort de son 
père , arrivée en avril 1806, Guillaume- 
Frédéric réunit sur sa tête ces deux prin- 
cipaulés, pour lesquelles Murat, alors 
grand-duc de Berg, voulut traiter avec 
Jui, moyennant une somme d’argent, 
afñn d’arrondir ses états déjà si scanda- 
leusement augmentés des possessions sou- 
veraines de Hohenlohe, d’'Erbach, de 
Linange et de Lowénstein. De nouvelles 
üusurpations territoriales, de la part de 
Buonaparte, ayant privé dans la suite 
le prince d'Orange de ces deux princi- 
pautés, il fit quelque séjour à la cour 
de Berlin, portant le titre de lieutenant- 
général autrichien; puis il retourna en 
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Angleterre, où il résida constamment jus- 
qu’en 1813. À cetteépoque, les succès des 
armées alliées lui ouvrirent la porte de la 
Hollande : après le départ de Parchitréso- 
rier impérial Lebrun, il y reparut, avecle 
titre de prince souverain, qu'une dépu- 
tation hollandaise était allée lui offrir, 
afin de faire disparaître tout prétexte au 
renouvellement de la longue luite qui 
avait existé entre le pouvoir des anciens 
stathouders et la souveraineté des états- 
généraux. II prit , bientôt après, le titre 
de roi, par la réunion de la Belgique 
à la Hollande, sous le nom de royau- 
me des Pays-Bas , en vertu des actes 
du congrès de Vienne. Lors de l’in- 
vasiou de Buonaparte en 1815, Guil- 
laume-Frédéric déploya beaucoup d’é- 
nergie dans sa coopération aux mouve- 
ments militaires des armées alliées; et 
cette nouvelle lutte fut à peine ter- 
minée, qu'il sanctionna, par une dé- 
claration du 20 août, donnée à Bruxel- 
les, un acte coustitutionnel, après la- 
voir soumis à l'approbation des états- 
généraux. Le 14 décembre, il leur an- 
nonta, par un message , le mariage deson 
fils Guillaume-George-Frédéric, avec la 
sœur de Pempereur de Russie, et leur de- 
mañda la coopération que la loi fonda- 
mentale exige de la part de cette assem- 
blée, pour le mariage des princes qui peu- 
vent être appelés au trône : « L'union pro- 
» jetée, est-il dit dans ce message , n'a 


» paru désirable sous le point de vue 


» politique; elle doit consolider et res- 
» serrer encore les liens d’attachement et 
» de vénération qui m'unissent depuis 
» long-temps à Pempereur Alexandre; 
» elle offre un nouvel appui aux intérêts 
» que la partie commerçante de la na- 
» tion doit cultiver dans lé nord de l’'Eu- 
» rope; enfin elle garantit au royaume 
» entier la bienveillance durable d’une 
» Cour qui a si puissamment contribué à 
» l'œuvre de sa fondation. » Le 27 juin 
1816, ce prince présenta à la seconde 
chambre des états-généraux, un projet 
de loi pour Pintroduction, dans tout le 
royaume , d’un système monétaire uni- 
forme et simple, fondé sur la division dé- 
cimale, afin de remplacer successivement 
les anciennes monnaies. Le 12 septembre 
dé la même année, à l’occasion de quelques 
sorties indécentes que des feuilles publi- 
ques, imprimées dans les Pays-Bas , sé- 
taient permises à l'égard de plusieurs gou- 
vérnements étrangers , Guillaume rendit 
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pue ordonnance portant des peines très” 


sévères contre les auteurs et imp? ‘1MEUTS 
de semblables libelles. Par un décret du 
22 du même mois, il pourvut à la tran- 


quillité des consciences de ses sujets ca- 


tholiques, en ce qui concerne le dogme 
et la discipline, par l'établissement d'une 
commission ds le conseil d'état, com- 
poste de membres attachés à ce culte, 
et chargée de lui adresser directement 
Îles rapports sur chaque objet qui aurait 
été soumis à son examen. Lors de l’ou- 
verlure de la session des ét ats-généraux . 
le 21 octobre 1816, après avoir , fait 
l'exposé rapide de la situation des affai- 
res, sous le rapport de la politique exté— 
rieure et de l'administration intérieure 
du royaume , le roi: Guillaume termivait 
airsi son décotee : « Persévérance pour 
» atteindre le but ; franchise pour con- 
» certer les moyens; applicati on cons- 
>» tante à faire germer dans tous les 
» cœurs des sentiments de concorde, de 
» confiance et de bienveillance: voilà ce 
» que la nation belge attend de nous ; et 
» pi son roi, ni ses représentants, ne 
» tromperont une si juste attente. » En 
juin 1819, le roi des Pays-Bas prit des 
mesures énergiques pour expulser de son 
royaume les réfugiés fr ançais , atteints 
par les PA oh of de. S Mir 
GUILLAUME-GEORGE-FRÉDÉRIC, prince 
d'Orange, fils du précédent » né le 6 
décembre 1792, fit ses première es armes 
en Espagne sa les ordres du duc de 
Wellington, mérita plusieurs fois d’être 
cité honorablement dans les rapports de 
ce général, et donna encore à la bataille 
de Va er 150 de nouvélles preuves de 
valeur. Il fut question, en 1814, de lui 
faire épouser la pr incesse Élisabeth d’ An- 
gleterre c; mais il eût fallu rester dans ce 
royaume , et le prince d' ‘Orange ne put 
‘consentir: IL. a épousé , le 21 février 
1816, la grande - duchesse de Russie, 
Anne Paulowna, dont il a eu un fi! 'sau 
commencement “la 1817, DE et 7. 
UILLAUME.- FRÉDÉRIC, roi de 
Wurtemberg, né le 27 sep Fe 1781, 
monta sur le irône après 1 mort de son 
pire, en octobre 1816. Dés 1810, Buona- 
parte ayant jugé conforme à sa politique 
demarier ce princé à la princesse Charlotte 
de Bavière  engageale roide Wurtemberg 
ä employer toute l'autorité d’un père et 
d'un souverain pour vaincre les refus de 
fruillaume, qui, tout en rendant justice 


aux excellentes qualités « de la priscesse, 
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ne voulait pas receyoir une épouse de Î# 
part de loppresseur de son pays. Cepen- 
da: it, pour ne pas compromeitre les in- 
térèts politiques de son pire, le prince 
royal consentit, en appareuce, à la célé- 
bration du mariage : mais ayant prévenu 
la princesse dela contrainte morale qu’on 
exerçait envers lui, 11 conclut avec elle 
un arrangementsecret, qu! constatait a- 
la-fois la nullité de leur consentement 
simulé, et leur volonté formelle de pe 
pas vivre en époux. Dès l'instant où la 
chute de Napoléon rendit une réclama- 
tion possible, la princesse, qui est catho- 
lique, adressa an pape Les preuves au- 
thentiques etnon équivoques de Ja non- 
existence du prétendu : mariage. Cette dé- 
marche, faite de concert avec le prince 
royal, eut pour résultat l'annulation 
complète, de la part du St. Père, de 
cette union appsrente sous le rapport 
religieux. À l'egard du lien civil égale- 
ment simulé , “à fut couclu une conven- 
tion entre ls deux maisons royales de 
Bavière et de Wurtemberg , qui anéantit 
le contrat dressé sous Déiice d’une 
puissance irrésistible ; ce qui permit 
aux deux angustes personnages , de con- 
tracter de nouveaux liens, savoir : le 
prince Guillaume, avec Catherine Pau- 
lowna , sœur de l’empereur de Russie 
( Voy. Catherine PAuLOwNA ), etla prin- 
cesse Charloite , avec S. M. l'empereur 
d'Autriche. (Foy. François IL } Pen- 
dant les campagnes de 1813 et 1814, le 
prince royal de Wurtemberg donna des 
preuves d’une valeur brillante, à la tête 
des troupes de ce royaume. J! se dis ‘Dgua 
particulièrement ? à Moutmirail où ilsuise 
maintenir pendaït une journée enticre 
pour dounex aux troupes alliées le temps 
d'arriver, et déjoua, par sa belle défen- 
se, les La de Buonaparte, qui 
voulait couper la commuuication entre 
deux de leurs corps. À sou avènement au 
trône , 1l trouva la lutte engagée entre le 
souverain el les états généraux que son 
père avalt CONV oqués pour terminer en- 
fin, par l'établissement d'une nouvelle 
constitution, ces vieilles querelles poli- 
tiques qui divisatent, depuis plus de vingt 
ans, le prince et e partie Îa plus re- 
muante de ses sujets. La majorité de 
cetie assemblée se composait de princes 
miédiatisés , attachés par dés souvenirs 
récents à d'anciens privilèges, dont leur 
réunion au Wurtemberg les avait dé 
pouillés, et d’un assez HS nombre dé 
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Ébéraux (Foy. Massemeacn ) entrai- 
més par intérêt d'opinion vers les nou- 
velies théories politiques. Ces deux frac- 
tions de la majorité, animées par des 
motifs divers, ét partant de principes 
diamétralement opposés, se réunissaient 
méanmoins dans ée seul point de résister 
aux plans du monarque, dont le but 
était de fondre les anciennes prétentions 
et les droits nouveaux dans un système 
£onstitutionuel , également éloigné des 
abus de Poligarchie et des dangers des 
innovations. IL y eut, pendant plusieurs 
mois , entre l'assemblée ct le roi, un 
échange fréquent de propositions, de 
reponses, de rescrits , d'observations, 
de messages et de répliques, qui w’ame- 
-na aucune conciliation, æaigré la con- 
descendance de Guiilaume à faire, aux 
demandes des états , les sacrifices com- 
patibles avec les droits du trône et le 
bien du royaume , qué ce monarque au- 
rait cru compromettre , en admettant, 
d’après le vœu dela majorité, tel qu’il 
se manifestait dans les dernières séances, 
une chambre unique de représentants, 
la permanence d’un comité dans l’in- 
tervalle d’une session à l'autre, avec 
pouvoir de s'immiscer dans ladminis- 
tration des finances ; l'interdiction aux 
ministres d'assister aux délibérations des 
états, et aux baillis, de présider les as- 
semblées pour le choix des représentants, 
etc. , etc. Pour mettre un terme à ces dis- 
cussions qui, par leur résultat trop 
long-temps incertain , auraient infaillible- 
mént augmenté les troubles dont le lieu 
des séances était déja devenu le premier 
théâtre, Guillaume, après le rejet de 
sou-ultimatum royal dans la séance du 
2 juin 1517, à la majorité de 67 voix 
contre 42, crut devoir dissoudre l’as- 
semblée des étais par deux rescrits des 4 
et 5 juin, et la remplacer provisoire- 
ment par les assemblées particulières des 
bailliages, auxquelles il renvoya l’exa- 
: men du plan rejeté par l'assemblée géné- 
Jaie. « Quelque pénibie que soit à notre 
» cœur paternel, disait ce prince, de 
>» voir angantis tous nos efforts tendant 
» à établir un ordre de choses qui, au 
» moyen du repos et de la satisfaction 
» publiques, aurait jeté de profondes 
» racines, cependant nos obligations de 
» scuverain, nos rapports avec les au- 
» tres Etats, nous ont empèchés de faire 
» de nouveaux sacrifices aux prétentions 
à de l’assemblée, Ce serait ter au trône 
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» sa dignité ; au gouvernement, son ac- 
» tion; au peuple, l'indépendance conve- 
» nable de ses représentants. Nous nous 
» sommes vus, en conséquence, dans la 
» nécessité de dissoudre une assemblée 
» dont nous ne pouvions nous promettre 
» aucun heureux effet. Mais, pour faire 
» maintenant tout ce qui dépend de 
» nous, afn que notre fidèle peuple 
» souûre le moins possible de la conduite 
» insensée de la majotité de ses repré- 
» sentants, nous déclarons que , si a ma- 
» jorité de ce même peuple, dans les 
» assemblées de bailliages ,ou par la voie 
» de ses magistrats, approuve les prin= 
» cipes de notre rescrit royal, nous re— 
» garderons, comme approuvé le plan de 
» la constitution , et la mettrons en acti- 
» vité, Nous laissons aux princes média- 
» tisés qui n'ont pas, à la dissolution de 
» l'assemblée, voté personneilemeït con- 
» tre Pacceptation de fa constitution, Ia 
» liberté d’y accéder. Nous reénouvelons 
» Passurance que nous ferons jouir no- 
» tre fidèle peuple des bienfaits du plan 
» de constitution, dans ce qui r’aura 
» pas de rapport avec la représentation 
» nationale. [J’un autre côté, nous enga- 
» geuns les princes médiatisés de nos 
» Etats à ne pas se faire iilusion sur leurs 
» devoirs de sujets et de citoyens, et de 
» persévérer d'autant plus dans leur sou 
» mission et leur obéissance, que toute 
» résistance, toute perturbation du repos 
» public et de l’ordre, seront punis selon 
» toute la rigueur des lois. » À côté de 
cette conduite ferme dans des circons- 
tances aussi critiques, ce souverain a 
prouvé, par divers actes de son gou- 
vernement , et, entre autres, par un 
rescrit sur la liberté de la presse, et 
l'abolition de la censure préalable, son 
desir d’allier les principes d’une sage Ji. 
berté avec les mesures de rigueur que 
commandent le repos du peuple et la di- 
gnité de sa couronne. Ce prirce, d’une 
haute stature, réunit à des formes athié… 
tiques sans être coiossales , une physiono- 
mie noble et des manières attachantes, 
qui ajoutent à impression de ses excel- 
lentes qualités sur le cœur de ses peu- 
les, dont il est généralement aimé. Dr. 
GUILLAUME (Le général Frénentc), 
né en France vers 1565 , après avoir suivi 
Buonaparte dans ses campagnes d'Italie, 
passaau service de la républiqueitalienne , 
et y devint général de brigade. Ayant 
parcouru celte contre en Lacticien, eù 
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après avoir reconnu plusieurs endroits où 
ÂAnnibal avait campé ou livré des batailles, 
il conçut le projet d'écrire une histoire 
détailiée des campagnes du général car- 
thaginois. Quoiqu’il n'ait pas traité son 
sujet avec toute la perfection possible, 
et avec le style d’un homme exercé, 
cet ouvrage répaud des lumières intéres- 
santes sur Îles marches de ce grand capi- 
taine. Le général Guillaume partit, en 
1812, pour la campagne de Russie, y 
fut fait prisonnier , etne revinten France 
qu’en 1814. Buonaparte le chargea , en 
1815, de la direction de ses corps francs 
sur la frontière des Ardennes Le général 
Guillaume donna, dans cette circons- 
tance, des preuves d’un zèle si ardent, 
qu'après la deuxième chute de Buonaparte, 
il crut prudent de passer en Angleterre. 
On a delui: T1. Histoire des campagnes 
d’Annibal en Lialie, pendant la deu- 
xiéme guerre punique, suivie d'un 
abrégé de la tactique des Rornains et 
des, Grecs, et enrichie de plans et de 
cartes topographiques tirés des mate- 
riaux les plus exacts qui existent sur 
d'Italie, Mian, imprimerieroyale, 1812. 
3 vol. in-40, ; ouvrage dédié au vice-roi, 
IT. Relation impartiale du passage de 
la Berezina par l’armée française, en 
1812, par un témoin oculaire , Paris, 
1814, in-80.; seconde édition, 1815, 
in-8°. III. }emoires pour servir a l'His- 
toire de la guerre entre la France et la 
fiussie , en 1812, avec des notes mili- 
taires, L’impression de cet ouvrage, com- 
meucée en janvier 1815, était achevée à 
la fin de l’année : mais l’auteur n’osa pas 
meitre son ouvrage en circulation en 
France; ce ne fut même qu'en 1816, 
qu'il commença à en faire circuler des 
exemplaires dans l'étranger , sous le titre 
de Londres et la date de 1816. Enfin, 
en 1817, il le mit au jour à Paris. Mal- 
gréla différence des frontispices , ce n’est 
qu'une même édition. L'ouvrage formant 
1 vol, in-40,, est accompagné d’un petit 
atlas du même format. IV. fistoire des 
campagnes d'Italie en 1813 et 1814, 
Londres ( Allemagne), 1817, in-40.,avec 
atlas. \. 
GUILLEMEAU ( Jean - Louis - MA- 
RIE), médecin militaire, né à Niort, le 
4 juin 1566, a publié : I. Quod cogitant 
autores de hyimene et de signis VirSt- 
nitatis diversis, 1758, in-80. F1, Le vas- 
selage, poème traduit de Pitalien, 159r, 


Le 


in- 12, IL, Coup-d’œil historique , topo- 
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graphique et médical sur la ville de 
IViort et ses environs , 17y3, in-12. IV. 
Essai sur les minéraux et fossiles des 
départements de la Vendée, des Deux- 
Sèvres et de la Vienne, 1798, in 8. 
V. Histoire naturelle de La rose, 1800, 
in-80, VI. Calendrier de Flore des en- 
virons de Üiort, 180%, in-60, VIF. Æ4n7- 
nuaire statistique du département des 


- Deux-Sèvres, pour l’an xr, 1802; in- 


12. VIEIL É'ssai sur l’histoire naturelle 
des oiseaux de France , classés d’après 
la méthode dichotomique, 1806, in-80. 
Or. 
GUILLEMINOT (AnrmanD-Crar- 
LEs),né en Belgique le 2 mars 1774, 
servit d'abord dans les troupes insurrec- 
tionnelles de ce pays qui combattaient 
les Autrichiens en 1700, et se réfugia en 
France après leur défaite. I} y entra aus- 
siiôt au service, devint officier d’état- 
major, et fut mis en arrestation dans la 
citadelle de Lille, après la défection de 
Dumouriez. Il trouva les moyens de s'é- 
chapper de cette prison; et, pour se 
soustraire aux recherches, il alla com- 
battre dans les rangs de l'armée françai- 
se, où il fut attaché à l'état-major du gé- 
néral Moreau. Il fit plusieurs campagnes 
avec ve général; et le zèle qu'il montra 
pour lui dans ses malheurs en 1804, le fit 
tomber dans la disgrace de Buonaparte, 
qui lappela néanmoies auprès de sa per- 
sonnelorsde la guerre d’Autricheen 1805, 
comme pouvant lui donner des renseigne- 
mentsutilessur un pays dont ilconnaissait 
parfaitement la carte militaire. Promu au 
grade d'adjudant-commiandant en 1807, 
M. Guilleminot fut employé dans Parmée 
d’Espagne, lorsdela première invasion. fl 
montra beaucoup detalentet d’activitéan 
combat de Médina del Rio-Seco en 1808 ; 
ce qui lui valut la croix de la Légion- 
d'honneur, et le grade de général dé bri- 
gade. Il fit la campagne de Russie avec 
non moins de distinction, et fut kKo- 
norablement cité pour sa brillante con- 
duite à la batailie de la Moskwa. Le 
28 septembre 1813, il repoussa les Sué- 
dois, qui voulaient le chasser de Dessau, 
leur fit des prisonniers, et obtint, peu 
de temps après, le grade de général de 
division. Le 27 juin 1814, le Roile nom- 
ma chevalier de St.-Louis et grand-ofli- 
cier de la Légion-d'honneur. Lors de Pin- 
vasion de Buonaparte en 1815, le géné- 
ral Guilleminot fut désigné pour chef 
d'état-major de l'armée que devait coim- 
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mander le duc de Berri. Dans le mois 
de juillet suivant, il remplit les mêmes 


fonctions dans l’armée qui se réunit 


sous les murs de Paris. Il fut l’un des 
‘commissaires nommés par le maréchäl 


Davoust, pour la convention relative à 
Toccupation de la capitale parles troupés 
alliées. En mars 1816, il fut envoyé à 
à Bâle, pour déterminer , avec Îles com- 
iissaires des cantons les frontières fran- 
çaises du côté de la Suisse, d’après les bases 


‘indiquées par les traités du mois de mai 


1814 et novembre 1815; etil continua Ja 
même opération dans l’année suivante 
sur d’autres points. Le général Guille- 
minot est regardé comme l’un des offi- 
ciers les plus instruits de Parmée fran- 
çaise, Ïl travaille à une Histoire géné- 
rale des guerres de notre temps. D. 
GUILLERAULD (Jean - GüuiLrAu- 
ME), député de la Nièvre à la Conven- 
tion , n’éleva la voix dans cette assemblée 
qu’au procès de Louis XVI: après avoir 
voté l’appel au peuple, il prononca la 
mort , et se déclara contre le sursis. Noni- 
mé au conseil des cinq-cents, il sy com- 
porta avec assez de modération, et en 
sortit en mai 1797. Après le 18 bru- 
maire ( guovembre 1709 ), il devint juge 
de la cour d’äppel à Bourges M. Guille- 
rauld à dû quitter la France comme ré- 
gicide, et il s’est retiré en Suisse en 1816. 
Ü. 
GUILLIAUD , né à St.-Etienne, en 
Forez , vers 1950, embrassa de bonne 
heure la profession de fabricant d'armes, 
ét porta dans cette branche d'industrie, 
ainsi que dans celle de la quincaillerie, 
alors très peu perfectionnée à St.-Etienne, 
un zèle el une intelligence qui ne furent 
pas moins favorables aux progrès de Part 
qu’à sa fortune. Ïl fit dessiner à grands 
frais , par d’habiles artistes , tous les gen- 
res d'objets qui appartiennent à la quin- 
caillerie, ainsi que toutes les pièces qui 
entrent dans la composition des armes à 
feu. Ces opérations exigèrent beaucoup 
de recherches; et elles contribuèrent à 
donner aux manufacturés du Forez et 
de Lyon, le perfectionnement auquel 
elles sont arrivées. Négociant aussi actif 
qu’intéiligent et probe, il fournit depuis 
long-temps les arsenaux, etne cesse d’en- 
courager lesnombreuses tribus d'ouvriers 
qu’ilemploie dans ses ateliers. Digne de fi- 
gurer par ses nobles sentiments parmi les 
habitants de cette ville qui signalérent 
leur courage contre les révolutionnaires, 
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M. Guilliaud fut arrêté, après le siége, 


dans le midi de la France, jeté dans les 
cachots d'Orange, et côndamné à mort. Il 
marchaït vers le lieu du supplice, lorsque 
le courtier apporta la nouvelle de la révo- 
lution du 9 thermidor, et fit suspendre 
Pexécution. Rendu à ses travaux, il les 
reprit avec une nouvelle ardeur, et pré- 
seuta Îles résultats de ses recherches dans 
plusieurs Mémoires adressés au gouver- 
nement, au ministère , au lycée des aris 
à Paris. Le plus remarquabie de ces Mé- 
moires à pour titre: Moyens de porter 
l’agriculture , les manufactures et Le 
commerce de France au plus haut point 
de splendeur et d'utilité publique ; 
avec cette épigraphe, puisée dans son 
opinion personnelle : Quand le gouver- 
nement le voudra, le peuple francais 
sera l’agriculteur le plus actif, l’ar- 
tiste le plus ingénieux , et le premier 
commercant du monde. Ce mémoire 
avait été précédé d’un autre, Sur La mise 
en œuvre. de tous les métaux. Dans ces 
divers écrits, sont semés des traits qui font 
également honneur au patriotisme éclairé 
et aux principes religieux de M.Guilliaud. 
JT a fait rétablir à ses frais, sur une des 
montagnes qui dominent Lyon, un cal- 
vaire , abattu par les terroristes, et dont 
il à fait exécuter les trois croix en fer, 
et les figures en marbre. UrR, 
GUILLIE ÉSÉBASTIEN }, chevalier de 
Ja Légion-d’honneur , est ué à Bordeaux, 
en 1580. Il étudia la médecine sous le 
docteur Desëze, et prit ses grades à 
Paris, en 1806. Le 25 octobre 1812, 1l 
fut arrêté comme l'un des complices de 
la conspiration de Malet, à laquelle il 
n'avait pris néanmoins aucune part ac- 
tive. Après une année de détention à 
a Force, M. Guillié recouvra sa liberté, 
et publia, en 1814, avec l'abbé Lafond, 
une Relation, en 1 vol. in-80., de cette 
même conspiration Malet, Lorsqu’en fe- 
vriet 1815 linstitution des7eunes areu- 
gles travailleurs fut séparée de la mai- 
son des Quinze-Vingt, dans laquelle 
elle avait été confondue depuis 14 ass, 
le docteur Guillié en fut nommé direc- 
teur-général, et premier instituteur. I! 
a travaillé avec succès à la recherche et 
au perfectionnement d’une méthode pro- 
pre à établir une communication d'idées 
et de rapports entre Îles aveugles et les 
sourds-muels; en sorte que, grâce à ses 
procédés , ces deux classes d’infortunés ; 
jusqu'ici étrangères lune à l'autre, peu. 
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vent entrer en commerce de pensées , de 
sentiments et de services. Ona de lui un 
J'raité d’instruction des aveugles-nes, 
1 vol. in-8v. , et une traduction du Zraité 
des maladies des yeux de H'ardrop. On 
Jui attribue une brochure anonyme pu- 
bliéeen août 1815, sous le titre de Cons- 
piration des Y'uileries au 10 mars 1815. 
Cet ouvrage a eu quatre éditions. D—E. 
GUILLON (L'abbé Aimé), de Lyon, 
étail particulièrement adonné au minis- 
tére de la chaire, avant la révolution; 
il prêcha mème encore le carême de 
1990 , dans la cathédrale de Dijon, mais 
abandonua bientôt cette carrière , qu’on 
ne pouvait plas remplir qu’en faisantie ser- 
ment d’obéissance à la constitution civile 
du clergé. { consacra sa plume à la réfuta- 
tion des écrits que de Paris on envoyait 
a Lyon, en faveur de cette constitution. 
Dévoué, pour cette cause, à la vengeance 
des révolutionnaires, et n’échappant qu'a- 
vec peine aux massacres de celte ville, en 
1592, 11 émigra, el resta en Suisse jus 
qu'après le 9 thermidor. Rentré dans sa 
patrie ) Où ses parents et ses amis avaient 
péri, et où toutes ses ressources étatent 
épuisées, il vint à Paris, et y publia une 
Îistoire du sicge de Lyon et des désas- 
tres qui l’ont suivi, 2 vol. in-80., 1797. 
Aprèslacatastrophe du 18fructidor, ilsu- 
bit un procès criminel pour cet ouvrage, 
ainsi que pour une brochgre sur cet évé- 
pement, intitulée : Ætrennes aux amis 
lu xri1, où Almanach pour l'an de 
gréce mil sept cent quatre-vingt-xriir, 
ayant pour épigraphe : Le vrai seul est 
aimable ; et dédié ironiqueiment au direc- 
teur Lareveillère-Lépaux, fondateur de la 
religion théophilantropique, sous le nom 
de Mahomet théophilantrope. L'abbé 
Guillon échappa àla mort, qui devait être 
le résultat de cette double procédure. Il 
avaitencore créé et rédigé, en 1797, sous 
le nom de Lamy, un journal religicux, 
intitulé Politique chrétienne , qu’il ne 
pouvait plus continuer ; et il créa un 
petit journal, moitié politique et moitié 
lütéraire et moral, la Feuille impar- 
tale, que Buonaparte supprima , ainsi 
que beaucoup d’autres journaux , au 
commencement de son consulat. L'abbé 
Guillon crut alors pouvoir, à la faveur 
de la bienveillance que le consul montrait 
pour la religion, reprendre la rédaction 
de sa Politique chrétienne; maisle minis- 
tre de la police, Fouché, en fit saisir les 
exemplaires : il fit même arrêter l’auteur 
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en février 1801, sous le prétexte d'u 
Journal invisible, qu'il lui attribuait. 
Ne pouvant justifier cette imputation, 
mais ayant découvert qu’il était l’auteur 
de la brochure Le grand crime de Pe- 
pin le bref, par laquelle était dévoilé 
et contrarié, dès 1500, le dessein que 
Buonaparte avait de se faire porter au 
trône par une décision semblable à celle 
qui, Gisait-on, y avait élevé Pépin, on 
tint l'abbé Guilon rigoureusement en- 
fermé à Paris pendant dix-huit mois, et 
on le fit traîner, chargé de chaînes, par 
des gendarmes, et de prison en prison, 
jusqu'en Italie, pour y être enfermé 
dans le fort St. - George de Mantoue. 
Des incidents qu’il fit maître, ne per- 
mirent pas qu'on le conduisit plus loin 
que Milan; mais il y resta encore sévère- 
ment enfermé pendant six mois, au bout 
desquels les magistrats de la république 
italienue lui procurèrent l'adoucissement 
de n'avoir que la ville pour prison. 
Après la création du royaume d'Italie, 
l'abbé Guillon fut chargé d'écrire, en 
italien , pour la partie littéraire du jour- 
nal officiel ( Giornale italiano), où ses 
articles sont signés, tantôt Guill., tantôt 
O NN. Il fut en même temps professeur 
des pages pour la langue et la littérature 
française , jusqu’à la chute du royaume 
d'Italie en 1814, époque à laquelle il re- 
vint à Paris, où il est, depuis 1816, un 
des conservateursdela Bibliothèque Maza- 
rine. Il a publié à Milan divers ouvrages, 
les uns en italien, les autres en français, 
tels qu’une Dissertation $ulle Sedici co- 
lonne corintie antiche di marmo vol- 
garmente chiamate colonne di $. Lo- 
renzo , e sulle terme Erculee cui ap- 
partenevano (1812) ; — Rifleziont in- 
torno la cormpelcriza ed incompetenz@ 
ne’ letterurj giudiz] , Mantoue, dalla 
tipografia virgiliana (1808), avec le 
français en regard ; cette dissertation 
avait été lue, le 23 avril, en séance 
publique, à l'académie de Mantoue, à 
laquelle l'auteur était associé; — de plus, 
une traduction italienne du Belisaire de 
madame de Genlis, en 1808, sousle nom 
de Cherefonte-Diopeo , qui est celui de 
l'abbé Guillon, comme associé de l'acadé- 
mie des Arcades de Rome, depuis 1781. 
Les ouvrages qu’il n’a publiés qu’en fran- 
çais en Jtalie, sont : FE. De quelques pro- 
priéiés particulières de la langue fran- 
caise , comparativement à la langue 
italienne, lettre 4 M. l'abbé V'aldase 
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_tré, membre et secrétaire de l'académie 
F'irgilienne de Mantoue , Milan, 1803. 
‘IL. Jettre à M. l'abbé Denina, sur 
quelques préventions des lialiens con- 
‘tre la langue et la littérature des Fran- 
gais (1805). HT. /Zommage funèbre à 
la mémoire de l’abba Beitinelli, nn- 
primé dans le recueil intitué : Prose e 
poesie in morte del cavaliere Saverio 
Bettinelli, recitate dai socÿ della R. 
accademia di fantova e dat pastori 
arcadi della colonia Virgiliana , Min- 
toue, 1508. IV. Le cénacle de Léonard 
de Vinci, essai historique ét psy cologi- 
que sur ce chef-d'œuvre de La peinture, 
Milau, 1811, volume iu-8°. de 214 pa- 
ges, dont les journaux de Paris, uotam- 
ment le Journal de Empire du 5 août 
1811,rendirent un comte avantageux. 
L'abbé Guillon avait publié, en 1702, 
un Tableau historique de Lyon, qui 
fut reproduit en 1507 avec des additions 
sous le titre de Lyon, tel qu’il est et 
tel qu'il était, reimprimé en 1807; et 
dès 1585 , un éloge de Charles Borde, au- 
teur des Réfutaiions de J.-J. Rousseau, 
sous le titré de T'ribut de l'amitié à La 
memoire de M. Borde: cet éloge avait 
été offert en manuscrit à l'académie de 
Lyon, dont M. Guillon est associé. IL 
fourni à la Biographie universelle plu- 
sieurs articles sur des littérateurs et des 
savuuts italiens. Qn Jui attribue le Aa- 
chiavel commenté par Buonaparte, 

ublié sans nom d’auteur, Paris, 1816, 
An-80.; et il vient de donner, sous son 
nom, une dissertation historico-philolo- 
gique , intitulée : Preuve de La fidélité 
des Francais à leurs rois légitimes, 
dors du passage de la prenuère à la 
seconde dynastie, résultant de Pexa- 
men de cette question encore indeécise : 
Est-il vrai que Pepin ait été autorisé 
par le pape Zachärie à s’emparer de 
da couronne des Mérovingiens ? 1817, 
in-80® 1] à travaillé pendant les six pre- 
miers mois de la même année à la Quin- 
zaine l'ttératre, où i! a fait les articles 
sur les arts et sur l'histoire ancienne, F. 
+ GUILLON (L'abbé Marir-NicoLas- 
SILVESTRE }, nt à Paris en 1566, débu- 
ta, jeune encore, dans la carrière des 
lettres par une traduciion du livre du 
Sacerdoce de St.-Jein-Chrysostôme, et 

ublia, en 1792, un ouvrage intitulé : 
Parallèle des révolutions , sous le rap- 
port des héresies qui ont desolé PEgli- 
ge dépuis sa naissance. I'travaila en- 
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suite avec l'abbé Barruel à la Co/lectior 
ecclésiastique des écrits qui se publsient 
coutre la constitution civile du clergé. 
M eut le bonheur d'échapper au massacre 
des prêtres en septembre 1792, et courut 
se cacher à Sceaux, où it passa le temps de 
la terreur sous un nom qui m'était pas le 
sien. [1 fit paraître successivement, en 
1700 et 1508, un écrit S'ur l’indécence 
des inhumations, (telles qu'on les pra- 
Uquait alors ).etune volumineuse Collec- 
tion de brefs et instructions du 51.- 
Siéxe, relativement à La révolution 
française. Le Discours préliminaire qu'il 
mit à la tête de ce dernier ouvrage, ren- 
ferme un tableau fort animé des circons- 
tances où l'Eglise de Frances’étaittrouvée 
depuis 1780. Par mesure de prudence, 
l'abbé Guilon cessa de traiter les maliè 
res ecclésiastiques, et se fit médecin. Il 
publia un Parallèle de Lafontaine et des 
autres fabulistes, ainsi qu’un Prospectus 
d'un Journal général des sciences et 
des arts, dans lequel, s’annonçant comme 
continuateur de l'abbé de Fontenay, il 
s’exprimait en ces termes: « Le caractère 
» particulier de mes ouvrages est un Ju- 
» gement sain, une discussion toujours 
» sage el lumineuse, une critique exacte, 
» courageuse el sans passion, Loujours 
» soutenue par une éloquence noble et 
» variée, souvent animée par la sensibi- 
» Jiié la plus delicate... » il ne reprit ses 
occupatious théologiques qu’à Pépoque 
du concordat, en faveur duquel il com- 
posa un petit traité ayant pour titre : De 
la nomination aux évéchés dans Les cir- 
constances actuelles. Ce zèle lui valut 
la place de secrétaire du cardinal Fesch, 
qu'il suivit à Rome, mais dont il se dé- 
tacha bientôt. Profitsnt de la bien- 
veillance du cardinal Maury, qui faisait 
créer dans l'université une chaire d’élo- 
quente sacrée, il l’obtint au refus de 
l'abbé de Féletz. Cette nomination ayant 
fait perdre à Pabbé Guillon sa place de 

rofesseur de rhétorique, le grand-mai- 
tre l'en dédommagea, en lui conférant 
l'emploi de chayelain du collége de 
Touis-le-Grand. Le 15 août 1802, l'abbé 
Guillon prononça à Notre - Dame de 
Paris, un discours sur l’autorite de l'E- 
glise romaine, dans lequel, s'adressant 
à Marie : « Vierge sainte, s’écria-t-il, 
» protectrice généreuse,ce ne fut pas sans 
» un témoignage spécial de votre 4n- 
» fluence toute-puissante auprès de VO- 
» tre fils, qu'à la première de vos solen 
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» unités (celle de l'Assomption) devait 
» être attachée la naissance du graud 
-» Napoléon; vous avez demandé à Dieu 
» grâce pour cetemypire, et Dieu a vou- 
» lu que votre glorieux sépulcre enfan- 
» tät, pour là France, lehérosdestiné àla 
« régénérer .… » M. Pabbé Guillon, dans 
un discours d'ouverture à la faculté de 
théologie le 32 décembre 1814, célébra 
également [à restauration des Bourbons 
avec beaucoup d'enthousiasme. La Ga- 
zette de France raconta qu’à la fête de 
Noël même année, cetabbé, préchant dans 
l’église de Ste.-Marguerite, avait fait un 
tableau si pathétique du bonheur dela res- 
taurationcomparé aux malheurs destemps 
révolutionnaires, quéses auditeurs, par un 
mouvement spontané, s'étaient levés et 
avaient entonné, au milieu du sermon, le 
Domine salvum fac Hegem. I] termiva, 
en 1616, son cours d’éloquence sacrée 
par un discours Sur la différence des 
méthodes qui caractérisent l’éloquence 
de la chaire chez les catholiques et Les 
protestants. On a de lui : I. Rapproche- 
ments de la lettre des évêques soi-disant 
constitutionnels au pape Pie VI, avec 
des lettres de Euther à Leon X, 1791, 
in-8°. IT. Parallèle des révolutions, 
1797, in-80, [T. Promenade savante des 
Tuileries , 1800, in-8°.IV. Discours sur 
l'autorité de l'Eglise romaine, 1802, 
in-6°. V. Entretiens sur Le suicide, ou 
Le courage philosophique opposé au 
courage religieux, 1802, in-123 1809, 
in-6°. VI. Lafontaine et tous Les fabu- 
listes, ou Lafontaine comparé avec ses 
modèles et ses imitateurs, nouvelle édi- 
tion dédiée à Lucien Buonaparte, 1803, 
2 volin-80, VIT, Discours pour La fête de 
lAssomption de la Ste.- Vierge et de la 
naissance de S. A. l’empereur, 1806, 
in-80. VIIT. Discours pour l'anniversaire 
du sacre de S$. M., ler décembre 1806, 
1807, in-80. IX. Eloge de M. d’Or- 
lcans de la Motte, cvéque d'Amiens, 
1809, in-80. X. Discours prononcé à 
l'ouverture des cours de théologie le 12 
décembre 1815, dédié a $.E. Mgr. le 
duc de Richelieu , Paris, 1815. XI, 
Chant funèbre , exécuté dans église de 
St.-Germain-l'Auxerrois , le 21 janvier 
1817, vers français de M. Baour-Lor- 
‘milan, traduits en latin par M. l'abbé 
Guillon. x 
GUILLOT pe ra POTERIE, pro- 
priétaire à Château-du -Loir, connu 
dans le parti royaliste sous le nom d’4r- 


thur , servit d'abord dans le Maine et 
les provinces voisines, sous les ordres 
du comte de Rochecotte, dont il fut 
un des coopérateurs les plus intimes. 
En 1709, il prit ouvertement les armes 
pour la cause du Roi, leva d’abord 150 
hommes dans les environs de Château- 
du-Loir , grossit par degré sa troupe 
et fut un des chefs de division de Parmée 
royale du Maine , commandée par le 
comte de Bourmont, Son commande- 
ment s’étendait depuis la petite ville du 
Lude jusqu'a Blois , et souvent même 
jusqu'aux portes de Tours. Il s’empara 
successivement de Chäteau-du-Loir, du 
Lude et de Château-Lavalière. Pendant 
la suspension d'armes qui précéda la pa- 
cification consulaire, 1l s'établit au Lude 
avec sa division, et y fit régner un ordre 
parfait. Forcé de céder à la puissance de 
Buonaparte, il posa les armes, et vécut 
paisible à Château-du-Loir sous le gou- 
vernement impérial. Ba restauration le 
rappela dans les rangs des royalistes : Il 
devait commander, :à l’époque du 20 
mars, une division sous les ordres du 
chevalier d’Aubigné. Le 26 octobre 1815, 
le Roi le nomma colonel de la légion 
départementale de la Maïenne. ‘BP; 
GUITARD (Duproy pe), président 
du tribunal de l'arrondissement de Dax, 
fut du petit nonibre des fouctionnaires 
publics qui préférèrent la perte de leur 
place au serment exigé par Buonaparte 
après son retour de l’île d'Elbe en 1815. 
Sa résistance aux propositions et aux me- 
naces qui lui furent faites, à cette occa- 
sion, par le préfet des Landes Harrel, 
lui valut un emprisonnement qui ne cessa 
qu’au retour du Roi. Il a reçu de S. M. des 
lettres de noblesse pour prix de sa coura- 
geuse fidélité. De. 
GUITON (Le, baron Mauricr- 
ADRiEn-Francois), né le 8 juin 1761, 
était colonel du rer, régiment de cuiras- 
siers, lorsqu'il fit partie , eu mars 1804, 
de la commission spéciale qui condamna 
a mort le duc d'Enghien. 1l fut nommé 
maréchal-de-camp et commandant de la 
Légion-d’honneur en 1805, après la ba- 
taille d’Austeriitz, où il se distingua. Mis 
en retraite en 1814, il reprit du serricé 
en 1815, après le retour de Buonaparte; 
et il commandait, dans le mois de juin, 
une réserve de cavalerie à l’armée de la 
oselle. Il a de nouveau été mis en re- 
traile après le second retour du Roi. À, 
GUIZELIN (Le vicomte nE), ancien . 


| GUI 
page de Louis XVI, officier de la Lé- 


gion-d’honueur , commandant les gardes 
nationales du 1er. arrondissement du 
Nord (Dunkerque }), se montra fidèle à 
la cause des Bourbons , et fut chargé, 
avant leur retour en France , d’une mis- 
sion auprès du Roi au château d’Hart- 
well. Ilfut présenté à S. M. le 5 février 
1816. De. 
GUIZOT (François), né à Nimes, 
d’une famille protestante, en 1787, fut en- 
voyé pour son éducation à Genéve, où il 
acquit un grand fonds de connaissances , 
principalement dans la philosophie et la 
littérature allemande. IL vint ensuite à Pa- 
ris, ets Y livra tout entier. à son goût pour 
F4 lettres. C’est dans la société de M. 
Suard, qu’il eut occasion de connaître 
Mlle. Pauline de Meulan, qu'il épousa 
depuis, et avec laquelle il a travaillé à 
plusieurs j journaux. Il fut successivement 
attaché à la rédaction du Publiciste , de 
la Gazette de France, du Mercure et des 
Archives liiéraires. Jusqu'en 1814, 
M. Guizot s'était borné à ses occupatious 
littéraires; mais l’époque de la restaura- 
tion lui ouvrit, sous les auspices de M. 
l'abbé de Montesquiou , la carrière admi- 
nistrative , dans laquelle il a obtenu des 
succès rapides. Nommé alors secrétaire- 
général du ministère de l’intérieur, il 
en exerça les fonctions | jusqu’ au 20 mars 
1815, et rejoignit le roi à Gand. Au re- 
tour 4 S. M., M. Guizot fut nommé 


secrétaire - général du ministère de la 


justice , et Leçui peu de 6rRps apr ès le 
titre de maître des requêtes en service 
extraordinaire. En quittant le ministère 
de la justice, au mois de mai 1816, il 
passa au comité du contentieux, comme 
maitre des requêtes en service nec 
Enfin , dans la nouvelle organisation en 
1817, il fut appelé à siéger au même 
comité en qualité de conseiller - d'état. 
M. Guizot a été censeur royal ; jusqu’ a la 
suppression de cette place ; il est à pré- 
sent titulaire d’une chaire de professeur 
d'histoire moderne à l’école normale. 
On a de lui : I. Vouveau Diction- 
naire universel des synonymes de 
la langue francaise, 1809, gros in-80. 
( Voy. la Biographie universelle, au 
mot re M ) IL. De l’état des beaux- 
arts en France, et du salon de 1810, 
1811, in-8°, II. Annales de l'éducar 
tion, 1811-1815, 36 cahiers in-80. IV. 
Hipaues prononcé à l’ouverture du 
éours d'histoire moderne, 1812, in-8°, 


GTS 319 
V. Histoire de la décadence et de la 
chute de l'empire romain ( traduite par 
Cantwell et autres), nouvelle édition, 
1812, 13 vol.in-80. VI. Wies des poètes 
français du siècle de Louis X1F, li- 
vraisons 1,2, 3, 4, 1813-1814, in-80. 
Cet ouvrage DE former 3 vol in-80. en 
douze livraisons, dont la première ne . 
contient . que l'introduction. VIE On 
lui atiribue, Quelques idées sur La 
liberté de La presse, 1814, in-80. ; et la 
rédaction du Ausee “Napoléon , ie 
souscription, dont il a paru neuf livrai- 
sons. VIIL. Du gouvernement represen- 
tatif, et de l’état actuel de la France, 
1816, in-80. IX. Essai sur l’histoire et 
sur l’état actuel de l'instruction publi- 
que en France, 1816, in-8°. M. Guizot 
a fourni plusieurs articles à la Biographie 
universelle , entre autresceux des AUGus- 
TE, rois de Pologne, et de G1B8BON. — 
Gu1izor (Mme, Pauline ), femme du pré- 
cédent, née de Meulan , montra de bonne 
heure un goût décidé pour les lettres , et 
ne cessa de les cultiver en secret que par 
le plus estimable dévouement de piété fi- 
liale. Ses essais furent accueilliset encoura= 
gés par plusieurs littéraieurs, surtout par 
M. Suard, ami de sa famille. On a d’elle: 
L La chapelle d'Ayton, 1799, 9 vol. 
in-12 , roman innité de V anglais de Marie 
Hays, réimprimé en 1810 ;, A vok:in-12. 
IT. Te articles signés P. dans les Melan- 
ges de littérature de Suaxd. NT. Les ar ti- 
cles signés E FH. dans les Archiv es litté- 
raires. IV. Les enfants, contes à l'usage 
de la jeunesse, seconde édition, 1813, 
vol, in-12. V. Un grand nombre d’articles 
sur la littérature et les théâtres dans le 
journal le Publiciste. — Guizot, frère 
cadet , auteur de plusieurs brochures ano- 
nymes sur la politique et les finances, est 
chef du bureau des subsisiances au mi- 
nistère de l’intérieur. De. 
GUSTAVE-ADOLPHE, roide Suède, 
né le pr emier novembre 1778, succéda 
à son père Gustave IT, le 2, mars 1592, 
sous la régence du dus de Sudermanie , 
son oncle. Ce prince, renonçant au sÿs- 
tême d'hostilité que le feu roi avait adopté 
contre la révolution française, ne prit 
aucune part à la guerre, alors allumée 
dans toutes les parties de l'Europe (or. 
Cuarzss XIII). Le jeune roi, parvenu 
à âge de majorité , parut d’abord suivre 
les mêmes principes. À l'âge de 18 ans, 
on négocia son mariage avec une prin- 
cesse de Mecklenbourg, à laquelle il 
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était déja fiancé lorsqu'il se rendit à 
St-Pétersbourg sur linvitatiou de Pim- 
pératrice Catherine, qui avait conçu le 
projet de rompre cette alliance, pour faire 
épouser à Gustave lune de ses petites- 
filles, Alexandra Paulowna, qu'elle avait 
fait élever dans cette intention. Tout était 
rêt pour ce mariage, et la cour assem- 
blée wattendait que la présence du jeune 
roi pour la célébration , lorsque ce prince 


refusa de paraître et de signer le contrat, - 


se plaignant qu’on y eùt inséré des ar- 
ticles dont il n'était pas convenu avec 
l’impératrice , entre autres, le privilége 

our la nouvelle reine d’avoir , dans son 
palais, le libre et plein exercice de la 
religion grecque; ce qui était attentatoire 
aux lois fondamentales de la monarchie 
suédoise. Il fallut contremander la fête, 
et subir cet humiliant refus, rien n'ayant 
pu vaincre la résistance de Gustave, 
qui, pour se dérober à toutes les im- 

ortunités dont Catherine le fit ob- 
séder , finit par se retirer dans son ap- 
partement, et en ferma la porte sur lui. 
Cette conduite, qui déplut singuliere- 
‘ment à la cour de Russie, charma le 
peuple suédois, par l'annonce d’un grand 
caractère , dans son jeune monarque. Il 
épousa, quelques mois plus tard, une 
princesse de Bade, sœur de la femme de 
l’empereur Alexandre, et vint avec elle, 
en 1803, à la cour de son beau-père, à 
Carlsruhe. Il s’y trouvait encore au 15 
mars 1804, lorsqu'un détachement de 
troupes françaises viola le territoire ba- 
dois, et vint arracher à sa paisible re- 
traite le duc d'Enghien, pour le livrer 
à Buonaparte, ( Joy. ENGHIEN dans la 
Biogr. univers.) À la nouvelle de cet at- 
teutat, Gustave dépècha un de ses aides- 
de-camp, chargé de faire tous ses efforts 
pour sauver le malheureux prince. Cet 
aide-de-camp vint jusqu'a Paris, avec 
une lettre très pressante de son souverain 
pour Buonaparte; mais déja le duc 
d’'Éoghien avait péri, lorsque la lettre fut 
remise. Gustave en fut douloureusernent 
touché; et il n’a jamais pu pardouner ce 
meurtre à Buonaparte. Malgré l'exemple 
des autres souverains , il refusa cons- 
tamment de le reconnaître pour empe- 
reur ; il ordonna à son ambassadeur de 
quitter Paris, et renvoya au roi de 
Prusse le cordon de l'Aisle noir, que ce 
prince venait de donner aussi au nouveau 
maitre de la France, en déclarant « que, 
» d’après les lois de la chevaterie , il ne 
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» pouvait pas consentir à étre le frère 
» d'armes de assassin du duc d'Enghien.» 
Lorsqu'après l'élévation de Buonaparte 
au trôue impérial, empereur d’Allema- 
gne , renonçant à ce titre, se déclara 
empereur héréditaire d'Autriche, Gus- 
tave fit protester à la diète de Ratisbonne 
contre la nouvelle dignitéde François ler, ; 
et il refusa positivement de recevoir , 
comme ambassadeur de l’empereur d’Au- 
triche , le comte Lodzor - Laterano 
qui lui avait été euvoyé de Vienne. 
À l’époque de la reprise des hostilités 
entre la France et l'Autriche, à la fin de 
1805 , Gustave s’unil ouvertement à la 
coalitiou , conclut un traité de subsides 
avec l'Angleterre, et, après avoir établi 
une régence à Stockho!m, il se rendit 
en Poméranie, avec une partie de son 
armée, pour joindre ses forces à celles 
de la Russie, et pour agir selon les cir- 
coustances. La bataille d'Austerlitz ayant 
fait échouer les projets de cette coa- 
lition, le roi de Suède revint à Stock- 
holm , et refusa , après la paix de 
Presbourg , de prendre part aux tra- 
vaux de la diète de Ratisbonne. Il fit 
ea conséquence remettre par M. Bild, 
son ministre, à l'électeur archichance- 
lier , une déclaration sous la date du 1% 
janvier 1806, dans laquelle , après s'être 
plaint des atteintes portées à {a consti- 
tution par plusieurs princes de l'empire , 
il teriminait ainsi: « Les sentiments et les 
» principes de 5. M. sont trop connus, 
» et ont été déjà trop souvent énoncés à 
» la diète, pour qu'il soit nécessaire de 
» les répéter , surtout à nne époque où 
» il ne faut pas parler le langage de 
» l'honneur et encore moins suivre ses 
» lois pour être écouté. S. M. trouve, 
» en conséquence, qu'il serait au-dessous 
» d’elle de prendre part, après ce jour, 
» aux délibérations de la diète, aussi 
» loug-temps que ses décisions né se- 
» ront influencées que par l’usurpation 
» et l’égoisme.» Ce langage ne pouvait 
être accueilli dans une assemblée qui 
délibérait sous le joug de Buonaparte : 
aussi l’éleciéur archichancelier déclara 
t-il qu'il ne pouvait être fait lecture de” 
cetie pièce à [a diète, parce qu'elle con- 
tenait des assertions offensantes pour 
quelques-uns de ses membres. Cette 
même année , le roi de Suède, qui ,'seul 
avec l'Angleterre, osait combattre ouver- 
tement le système politique de Napoléon, 
s'opposa, de toutes ses forces ; à Foccu« 
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yation du Hanovre par les troupes prus- 
siennes , mit enbarso dans ses ports sur 
les bâtiments de cette nation, et lui dé- 
clara la guerre. Il cassa toute la régence 
de la Poméranie, pour avoir désobéi 
à ses ordres, et ordonna la levée en 
masse des habitants du pays, où il abo- 
lit en même temps la servitude. Après 
ces dispositions, il refusa la médiation 
de la Russie, déclarant qu’il saurait bien 
faire seul la guerre. Le 3 juillet 1807, 
il rompit l'armistice aver la France, au 
moment même où une armée de Buo- 
naparte se trouvait sons les murs de 
Stralsund. I fut obligé d'abandonner 
<ette place ; mais ce ne fut qu'après en 
avoir évacué l'artillerie et les munitions 
avec une promptitude qui mit en défau 
Pactivité du général français. La paix de 
Tüsitt, qui suivit de près ce revers, 
rendit très critique la situation de Gus- 
tave. La résistance qu’il opposa à l’exécu- 
tion des engagements pris par la! Rus- 
sie et par la Prusse, contre l'Angleterre, 
en faveur du système continental, amena 
contre la Suède une déclaratiou de guerre 
de la part de ces deux puissances, aux- 
quelles ne tarda pas à se joindre le Da- 
nemarck, à linstigation de la France. 
Gustave , sans se laisser intimider par 
cette ligue, que rendait plus formi- 
dable lPoccupation de la Poméranie 
par une armée française, conclut un 
nouveau traité d'alliance avec le ca- 
binet de St.-James, le 11 mars, et ré- 
pondit, d’une manière énergique, aux 
déclarations de ses ennemis. Les troupes 
danoïses , arrêtées par le défaut de vi- 
vres dans les rochers de la Norvége, 
me tentèrent rien de sérieux ; mais dès le 
18 février, celles de la Russie s'étaient 
déja répandues en Finlande , sous les 
ordres du général Buxhowden. Sur le 
bruit des cruautés qu’on y exerçait con- 
tre les habitants, Gustave se plaignit à 
l’empereur Alexandre. « Ce n’est pas sans 
» doute , écrivait-il à ce monarque le 
» 7 septembre 1808, pour exciter la 
» plus forte aversion contre le nom russe, 
» que cette guerre est entreprise ; est-ce 
» un crime de la part de mes suïets de 
» Finlande, de ne s'être pas laissé sé- 
» duire ? Sied-il à un souverain de 
» faire un crime de la fidéiité ? Je con- 
» jure V. M. de mettre un terme aux 
» calamités et aux horreurs de cette 
» guerre, quine peut manquer d'attirer 
» sur elle les malédietions de la Provi- 
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» dence.» Maloré l’activité que déployait 
Gustave dans ses préparatifs contre la 
Russie, il était facile de prévoir les ré- 
sultats d'une lutte trop inégale : aussi des 
mécoutentements se manifestèrent de 
proche en proche dans toutes les classes 
du royaume, parmi les troupes, et jus- 
que dans le sein du conseil-d’état, qui 
demanda avec instance , au roi, de 


faire la paix, comme le seul moyen de 


sauver le royaume. Sourd à ces prières , 
Gustave se préparait à entrer en campa- 
gue , lorsqu'on apprit la marche de deux 
armées suédoises vers la capitale. La 
guerre civile était sur le point d’éclater. 
Dans cet état de choses , les généraux 
Klingsporr et Adelscreutz, avec le ma- 
réchal de la courSylvrspare , se rendirent 
chez le roi, le suppliant de changer de 
politique, ou de cesser de régner. Gus- 
tave, pour toute réponse, mit l'épée à 
la main, et voulut se jeter sur eux. Ces 
trois hommes le désarmèrent, et l’en- 
traïoèrent dans sa chambre. Comme ce 
prince avait mécontenté les deux régi- 
ments de ses gardes en les assimilant à la 
milice , il se trouva seul et sans secours. 
Enfermé le soir même, avec sa famille, 
dans la forteresse de Drottuingholm, ik 
signa, dès le lendemain, la déclaration sui- 
vante: « Âu nom de Dieu, nous, Gus- 
» tave-Adolphe, roi de Suéde , faisons 
» savoir qu'ayant été proclamé, il y a 
» sept ans aujourd'hui, et ayant monté 
» sur un trône souillé du sang de notre 
» bien-aimé et bien respecté père, nous 
» regrettons de ne pouvoir faire le bien 
» de cet ancien royaume ; maintenant 
» que nous sOmmes CONVAINCUS que nous 
» ne pouvons pas continuer plus long- 
» temps nos fonctions royales, et con- 
» server l'ordre et la tranquillité dans 
» ceroyaume, nous considérons comme 
» un devoir sacré d’abdiquer notre di- 
» gnité royale et notre couronne, ce 
» que nous faisons par ces présentes, li- 
» brement et sans contrainte, pour pas- 
» ser les jours qui nous restent dans la 
» crainte et le service de Dieu, desirant 
» que tous nos sujets et leurs descen- 
» dants jouissent de plus de bonheur etde 
» prospérité à Pavenir.» Cette abdica- 
tion fui suivie de l'élévation du duc de 
Sudermanie ( Foy. Crarzes XIII }, au 
trône de Suède, le 3 juin 1809. L'héré- 
dité éventuelle appartenait, en ce cas, au 
jeune fils de Gustave, dont l’abdication 
n'infirmait pas les droits; mais Charles 
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XHIL, et les états de concert, en itvestirent 
Christian-Augusie de Sleswick d'Augus- 
tenbourg, qui fut reconnu comme prince- 
royal de Suède, titre que la (1) mort 
inopinée de ce prince fit passer , dix ans 
après , sur la tête du général Bernadotte. 
( Foy. DERNADOTTE). La Suède recueil- 
it, du sacrifice de Gustave , une nouvelie 
constituLion et la paix de Friederiksham, 
qui, par la cession, de la Finlande, lui 
{it éprouver, en possessions territoriales, 
la plus grande perte qu'elle ait faite 
depuis Charles XII De sa premiére 


prison, Gustave fut transféré, avec sa 


famille, au château de Gripsholm , d'ou, 
en 1810, il passa sur le continent. Il se 
dirigea d'abord vers Bade , malgré les 
justes alarmes que devaient lui inspirer 
les souvenirs d'Ettenheim. I! voyagea de- 
puis ,sous différents noms, dans plusieurs 
coutrées du Nord. Se trouvant à Pillau, 
il tenta de se rendre à bord d'un des 
vaisseaux de Îa station anglaise, dans un 
petit bateau armé de quatre rames, que 
lui avait procuré un inconnu, à qui, par 
une courageuse confiance , 1l s'était ou- 
vert sur son nom et sur son dessein : 
mais au moment où le bateau poussait 
au large , le poste prussien menaça de 
faire feu sur équipage; et loflicier com- 
mandant déclara à Gustave, au nom du 
roi de Prusse, qu’il lui était interdit de 
rentrer en Suède, et de se rendre à 
bord de la floite anglaise, mais qu’il 
pouvait, à son choix, voyager en Aïle- 
magne ou en Russie. Gustave partit 
alors pour St.-Pétersbourg , où il eut, 
avec l’empereur Alexandre, une entre- 
vue, sur l’obiet et les résultats de laquelle 
on n’a jamais rien su de positif. Vers le 
mois d'octobre , de cette même année, 
Gustave s'embarqua à Memel pour l'An- 





(1) On se rappelle de quelles scènes affreuses 
cette mort devint l’occasion à Slockholm, où le 
peuple massacra, à la manière des septembri- 
seurs de France, ce comte de Fersen , si renommé 
par ses belles qualités, sa bonne mine , et le dé- 
vouement sans bornes qu'il avait témoigné pour 
Louis XVI, dont il favorisa la sortie de Paris, en 
juin 1591, lui servant de cocher. A l'époque de 
son assassinat, Buouaparte faisait rédiger à Stoc- 
kholm un journal français, par un sieur Morville, 
La manière dont on jiarla dans cette feuille de 
cet événement, denna lieu de croire qu'il avait 
été prévu a Paris, Ce qui le prouve encore , c’est 
qu'avant le massacre du comte de Fersen, Buona- 
parie avail fait Iusérer dans le Journal de Paris 
uue note , où il disait , en termes exprès, que c'é- 
qait ce misérable Fersen, et sa sœur la comtesre 
Piper, qu avaient empoisonné le prince d'Au- 
gustenbourg, Celui qui cite ce fait, était alors 
atiaché au Journal de lars. 
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gleterre, où il reçut l'accueil le plus em- 
pressé de toute la cour. Il passa une par- 
tie de l’année 1811 à Hariwell, et visita 
plusieurs foisle prince de Condé à Wim- 
bledon. L'année suivante, on le vit à 
Altoua ; sous la protection du Dane- 
mark ; ctil se moutra même dans Ham- 
bourg, qui était alors occupé par les 
Français. À la fin de décembre 1814, 
il reparut à Bâle, en Suisse , sous le nom 
du comte de Gottorp, et conçut le des- 
sein de faire un voyage à la Terre-Sainte. 
TI adressa, à cette occasion, à tous les 
peuples de la chrétienté, une invitation 
dans laquelle on trouve ce passage : « O 
» Vous, qui vivez dans aisance et l’a- 
» bondance; vous qui jouissez , dans le 
» sanctuaire de la religion , de tous les 
» avantages de votre existence , m'ou- 
» bliez pas les gardiens du tombeau sa- 
» cré, qui nest plus protégé par les 
» armes de nos frères , et qui n’a pas 
» d'autre appui que des prières fer- 
» ventes! » En 1815, Gustave Adolphe, 
qui portait alors le nom de duc de Hol- 
stein, fit remettre au congrès de Vienne, 
par amiral sir Sidney Smith , qu’il avait 
choisi pour son envoyé, comme ancien 
ofiicier supérieur de la marine suédoise, 
et chevalier de l’ordre de l'Epée, une 
déclaration, relative à ses droits au, 
trône de Suède. Dans cette pièce, Gus- 
tave rappelle aux souverains « qu’il 
» n’a été détrôné que par l'influence de 
» Buonaparte, avec qui il avait refnsé 
» d'avoir aucuve relation, surtout de- 
» puis le meurtre du duc d’'Enghien ; 
» que la nation suédoise , en l’excluant 
» du trône, n'avait fait que céder à une 
» nécessité politique et aux menaces de. 
» grandes puissances ; que lorsqu'il signa 
» son acte d’abdication, il était prison 
» nier; que cependant il s'était constam- 
» ment refusé à renoncer aux droits de 
» son fils, ét qu’il espère que ce prince, 
» parvenu à sa majorité, saura se pro— 
» noncer d’une mauière digne de lui, @e 
» ses illustres aïeux, et de la nation sué- 
» doise; qu’au surplus, il ne demande 


v 


‘» pas le trone pour lui-même.» En août 


1616, ce prince habitait Francfort, d’où 
il passa le mois suivant dans la ville de 
Hanovre. IL s’y fit appeler Gustaveson, 
fils de Gustave. La vie retirée qu'il me- 
nait en Hanovre, donnalieu decroire qu'il 
s’occupait de quelque objet littéraire. Il 
n'avait avec lui qu'une dameetundomes- 
üuque turc, qu'il avait pris à son service, 
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Éans le temps qu'il projetait son voyage 
à Jérusalem. —(usrave, fils du précé- 
lent , et de Frédérique- FD: othée-Wilhel- 
title de Bades ; né Phneesr oyal de Sutde, 
le g novembre 1769, fut déclaré déchu de 
$es droits de successibihité ; en 1509, par 


Pacte at sénat, qui désigna pour héritier 


du trône le printe C post d’ Augusten- 
bourg. Ce] jeune prince, élevé à l’école 
du malheur, #nuoute déja une ame 
forte, et des qualités dignes de sa race, 
Il wa jamais quitté lareine, sa mère; 
ét il se trouvait avec elle en Suisse, en 
octobre 1816. L'année suivante, il reçut 
de l'eripereur Alexanire , son oncle, le 
gouvernement de ja PiTinde: De. 
GUYE ( NicoL4s- Pniripre); né le 


Aer. niai 1773, à Montluçon , fut nommé 


LS ati de la Légiou- d JRURTETRRS le 
25 prairial an XI (1804 ); SRE a 
dé-carnp d’infañterie, le 8 janvier 1814; 
alé ET ons, lero jiliét suivabt; 
ct, en juin 1815, il cofnmandait une Gi- 
Hé «té la jeune Rprcé. I s'était trouvé, 
dans le mois de mars de la mème avuée, à à 
Lons-le-Saunier , au moment de la dé- 
fection du maréchal Ney ; ; et il fut ap= 
pelé dans le procès de cegénér al. Sa dé- 
position parut atténuer la gravité de quel 
ques circonstances. À. 
GUYOMARD (Pierre), négociant 
et maire de Guingamp, fat député de; 
Côtes- du-Nord à la Convention nationale, 
où il voa de la manière suivante dans le 
procès de Louis XVI : « Je ne me suis 
>» pas regardé comme juge en déclarant 
» Louis coupable: maïs comme législateur, 
» prononçant une mesure de sûreté géné- 
» rale, je vote pour la détention provi< 
» soire de Louis pendant Ja guerre ; et son 
» bannissement à la païx. » Dansle dernier 
appei, ML. Güÿomard se Géclara pour le 
sursis. Le S mi 1593; à la nouvelle des 
succès des Véndéens, il s'éngagea à mar- 
ue contre eux comme soldat. En août, 
ls'éleva avec violente contre la reddi- 
Ling de Ia place de Condé, ct imputa à 
Ja trahison l’inväsion dés frontières. Aû 
31 mai, il défendit , avec courage ; Con- 
dorcet et plusieurs "Girondins. Apr le 
9 thermidor an 11 ( 27 juillet 1794), il 
fut nommé secrétaire, et entra aù 


‘comité de sûreté générale. Le 30 novem- 


bre , il combatuit la proposition d'arrêter 


les prêtres qui se trouveralent dans dés 
‘Hieux où il surviendrait des émeutes. Le 16 


décembre , ‘il s’éleva contre Merlin, qui 
voulait tenir éloignés Ge la Conv éntivis 


GUX 
les députés mis hors Ja loi après le 3t 


mai, et vota leur rappel immédiat. Îlse 
Re ensuite contre les terroristes ; 


et cependant il voulut que les sections de 


Paris procédassent contre eux d’une ma- 
nière régulière. En! juin 1709 sil staqua 
les é émigr és ; jun avança que sur cent ptres 
d’é émigrés, ils’ s’en OAV quatre-v ingt- 


dix qui avaient forcé leurs enfants 2 a 5’ ar= 


mer contreleur patrie. Peu après, ils Op- 
posa à la mise en jugement, devant une 
commission extraordinaire ; des terro- 
ristes détenus; « attendu, dii-il, que 
» les juges sont tous vendus à la cause 
» de Ja royanté. » Après le 13 vendé- 
miaire (10 ‘octobre 1795), il entra encoræ 
au comité de sûreté générale ; passa en- 
suile au. conseil des cing- cents; y parla 
contre J.-J. AYMÉ , el en général sem- 
bla se rapprocher plus encore des dérmna- 
gogues :1lse plaignit de ce qu’on donnait 
aux meilleurs républicuns , le nom de 
terréristes. On le vit, en janvier 1705 , 
proposer de célébrer j.pAX une d'age 
nuelle, le supplice. de Lonis XVI, doné 
il avait refusé de voter la mort, Il sortit 
du conseil en mai 1507; et fut réélu, em 
mars.1798, à celui des anciens, pour ut 
an. À son entrée , il fut nommé secré- 
taire. Le 11 janvier 1799; il fit une mo- 
tion coniré la fête des rois: « J’ espère, 
». dit-il, que bientôt plusieurs têtes cou 
» ronnées ne seront que des rois de 
» fève. » Il demanda ensuite que le . é- 
sident fût tenu de prononcer uu discours 
pour la célébration du 2# janvier. Dans 
Ja séance du 1er, août, il LDPPOSA a la 
conspiration terroriste ; dénoncée par 
Courtois, celle des royalistés qui, dit-il , 
pillent et assessinent dans POueer. Ïl dé- 
fendit, le 14 octobre ; le projet par le- 
quel 5 proposait de punir de mort tous 
auteurs où sighataires dé traités contre ja 
constitution. A Îa séance extraordinaire du. 
18 brurmaire € à St.-Cloud, ifse plaignit de 
n'avoir point été instruit de la transla- 
tion décrétée la veille ; demanda qu on 
Jui en fit connaître les moufs, êt que le 
conseil ne prit qué des mesures consti- 
tutionnelles. Il vota ensuite pour le reiét 
de fa résolution qui supprimait le direc- 
toire ét ajournait le corps- -lésislatif. Il ne 
fut point OMpris daës la liste de déporta-= 
tion de ce jour , et renlra paisiblement: 
dans $es foyers. 13 AA maire de Guin- 
gamp, :1l sigoa , én octobre 1813, une 
adresse à l'empereur. B. M. 


GUYOT (FLORENT) était avocat à 
23 
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Semur, lorsqu'il fut nommé député du 
tiers-état du bailliage d'Auxois aux états- 
généraux , où il vota avec le parti révolu- 
tiounaire sansse faire remarquer, Il fut en- 
suite député de la Côte d'Or à la Conven- 
tion nationale , où il vota la mort de Louis 
XVI, sans appel ét sans sursis. « J'ai dé- 
» elite Louis Capetcoupable de conspira- 
» tion, dit-il au second appel nomival; ce- 
» Jui qui conspire contre sa patrie mérité 
» la mort, » H avait parlé, quelque temps 
AVR, DORPRALETIE jUBement de ce prince ; 5 
ét, en avril 1705, il proposa de nouveaux 
déties pour empêcher la rentrée des émi- 
grés. Il se conduisit cependant avec une 
sorte de modération dans le départe- 
ment du Pas-de-Calais, où il fut envoyéen 
mission. À la fin dé la même année (1705), 
il deviut membre de la commission qui 
rédigea des lois relatives à la formation 
des conseils , à la nomination des députés, 
ét notamment celle du 3 brumaire, qui 
excluait de tous les emplois les parents 
d’émigrés. Il passa alors au conseil des 
ancièns, fut nommé secrétaire, et én 
sortitle 20 mai 1797. Il fut envoyé aussi- 
tôt près des Ligues-Grises; et il y résidait 
encore lorsque les français atlaquèrent 
la Suisse. Il se rendit ensuite, en qualité 
de ministre plénipotentiaire , à la Haye 
( quoique réélu, en maïs 1568, au con- 
seil des cinq-cents). Florent Guyot avait 
été désigné en 1798 pour ministre des re- 
lationsextérieuves; mais M. deT alleyrand 
Jui fut préféré. L'année suivante, il fnt élu 
un des candidats présentés par le conseil 
des cinq-cents pour remplacer Laréveil- 
lère-Lépaux au directoire. Appelé, en 
décembre 1799, au corps législatif, il 
refusa ces fonctions, ettint pendant quel- 
que temps, à Paris, un cabinet de lecture. 
Ii devint, en 1806, secrétaire du conseil 
des prises, étremplit, jusqu’à la suppres- 
sion de ce tribunal en 1814, les fonctions 
de substitut du procureur-général-impé- 
rial. Florent Guyot a été emprisonné pen- 
dut quelques mois sous le gouvernement 
impérial, ayant été dénoncé pour quel- 
ques propos satiriques. B. M. 
GUYOT (Paur), capitaine au 39°. 
régiment de ligne, avait obtenu ce grade 
sur le champ de bataille. Mié àla demi- 
solde par lord donnance du Roi du 12 mai 
1814, il se retira à Lyon, sa patrie, où 
il reçut la croix de la Légion. -d PRanee de 
S. AR. Monsieur, en récompense de ses 
sentiments et de sa conduite. Lors de l’in- 
vasion de Buonaparte en 1815, il fut le 
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seul officier à demi-solde qui, dans cette 
seconde ville du royaume, refusa de se 
ranger sous ses drapeaux. Poursuivi 
comme déserteur, il parcourut le depar- 
tement de l'Ain, cherchant à rallier les 


4 partisans du Rôi. Lorsque l'appel du com- 
missaire extraordinaire de $S. M. , M. De- 


Jandine de St.-Esprit, indiqua aux amis 
du trône un pointderalliement sous laban- 
nière des chasseurs d'Henri IV, dans la 
198. division militaire, M. Guyot s s’y ren- 
dit avec ceux qu’il avait rassemblés, et 
reçut du comte d'Éspinchal une lettre de 
service qui lui conférait le titre de chef 
de bataillon, dans lequel il fut con- 
firmé par le commissaire extraordinaire 
du Roi. C’est dans ce grade que cet offi- 
cier prit uné part active aux opérations 
de l’armée royale du centre. Il se trou- 
vait au nombre de ceux qui comman- 
daient l'expédition d'Oullins, où cin- 
quante-sept de ces chasseurs d'Henri IV 
furent faits prisonniers : il rallia ceux qui 
échappèrentà ce danger ,etse porta dans 
les montagnes de Chevrières, lieu con- 
sacré par sa constante ét religieuse fidé- 
lité. Ce fut là qne , secondé par les capi- 
taines Cheze, Blanchard et Croisier , ïl 
soutint de fréquentes attaques , et souvent 
avec avantage, malgré Pinfériorité du 
nombre. Ilcontribua à la prise de plusieurs 
villes, et fut blessé à la tête de son batail- 
lon , où il ne cessa de donner l'exemple 
d’un éclatant courage: À. 
GUYOT (H.-D.), professeur hono- 
raire de l'académie. de Groningue en 
1816, fonda en 1790, dans cette ville, 
due iHepiution de sourds et muets , à 
l'instar de celle de l'abbé de l’Epée, dont 
M. Guyot a été l'élève et s’est montré le 
digue émule. Cet établissement, qui n’a 
dù son maintien et ses développements 
qu’au zèle industrieux et charitable de 
sou fondateur, subsiste maintenant par la 
protection et Tessecous du gouyerne- 
meut,que lui ont confirmés, en 1814 , le 
roi et la reine des Pays-Bas, et surtout 
par les contributions annuelles d’un grand 
nombre d'amis de l'humanité. D. 
GUYOT - DESHERBIERS , ancien 
avocat à Paris, était juge du CCE 
civil de cette ville dans les premières an- 
nées de Ja révolution, et devint, sous le 
miuistère de Merlin, 
département de la justice, puis député 
au conseil des cingr-cents en.1798. Il fut 
élu par l'assemblée scissionnaire réunie 2 
l’Institut et soutenue par le directoire 


chef de division au : 
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Nommé secrétaire, il célébra à la tribune 
le iriomphe des français attaqués par 
les Anglais à Ostende, I eut, dans un 
banquet donné au jardin Biron par les 
membres des deux conseils, une vive al- 


tercation avec Briot , à l’occasion du. 


toast À La Loi du 29 floréul, loi a laquelle 
il devait soi admission au conseil. Après 
le 18 brumaire an vin (19790), il 
passa au nouveau corps législatif, où 
il ne resta que quelques années. On 
a de lui: 1. L'État restitue, ou Le 
comte de Bourgogne, drame en trois 
actes, traduit de l'allemand de Kotze- 
bue , 1514, in-80. IE. On lui doitla meil- 
leure éditiôn des Lettres de Ninon de 
Lenclos ( Voy. Damours, dans la Bio- 
graphie univers.) IT. Une édition des 
#Hémotres du comte de Bonneval , 1806, 
2 vol. in-8°. Il s'occupe, depuis long- 


CUY. 355 
temps, d'un poème des Chats, dont des 
fraginents ont paru dans divers journaux. 
— Guxor-DeEsnergiers (Etienne-An- 
toine-Prudent), fils du précédent, né le 
18 août 1978, fut nommé, en juin 1814, 
secrétaire-général, du département de la 
Creuse ; le 2 août 1815, secrétaire-générai 
du département dTile-et- Vilaine; et en 
avril 1817, sous-préfet à Fougères. Or. 

GUYTON - MORVEAU ( Mite, Pr- 
CARDET , depuis Mme, Foy. Guyron- 
Morveau, dans la Biographie univer- 
selle), a publié : I. Mémoires de chimie 
de K.-. Scheele, tirés des Mémoires 
de l’acadeémie dés sciences de Siock- 
holm, träduits du suédois et de Palle- 
Maud, 1985, 2 vol. in-12. II. Traité des 
caractères extérieurs des fossiles, tra- 
duit de l'allemand de Abr.-G. Werner, 
1790 , in-80. Or. 


H 


HABERT ( Le baron Prerrt-Josrrn), 
né le 23 décembre 1572, fut nommé, le 
11 juillet 1807, commandant de la Le- 
giou-d’honneur. Envoyé en Espagne à la 
tète du 165€. de ligne, il s’y distingua, 
le 28 octobre 1808 , à l'attaque de Léria, 
sur la rive gauche de l’Ebre; le 30 oc- 
tobre 1809, au passage de la Sègre; êt 
Je 13 mai 1810, au siége de Lérida, où 
il fut un de ceux qui montèrent à l’as- 
saut. Le 19 novembre, il se signala de 
nouveau au combat de Falbet, puis au 
siége de Tortose. Il avait été promu au 
grade dé général de division Île 25 juin 
précédent. Le 8 janvier 1812, il emporta 
d'assaut lé fort Balaguer; &ouna en- 
core , le 25 octobre, des preuves de cou- 
rage à la bataille de Sagonte, puis au 
combat de, Cärcaxente. Enfin, il battit 
la cavalerie du duc dél Parque, et con- 
tribua à la levée du siège de Tarragone 
par les Anglais. Rentré en France en 
1814, il fut créé chevaliér de St.-Louis 
le 13 août, et grand-officier de la Légion- 
d'honneur le 29 juillet. En juin 1815, il 
commahdait la 2e. division militaire. De- 
puis le second retour du Roi, il vit dans 
Ja retraite. D. PB. 

HACHETTE (Jran-NicorAs-PrERRE), 
né’ a Mézières le 6 mai 1769 , commença, 
à 23 ans, à professer l’hydrographie, 
d’abord à Collioure, et énsuite à Port- 
Vendres ,; département des Pyrénées- 
Orientales. En 1794, il fut reçu profes- 
seur ad’école polytechnique, et s'accnitta 


de ses fonctions ayec beaucoup de dis- 
tiuction, jusqu'en 1816. Il est actuelle- 
ment professeur de géométrie descriptive 
à l’école normale, M. Hachette à publié : 
L.' Correspondance sur l’école royalë 
polytechnique , années 18:4-18:5-1816, 
vol. in-80., avec 42 planches. Il. Sur la 
composition ces machines, par MM. Ha- 
chette, Lanz, Betancourt, 1 vol. in-40., 
année 1808. LL. Programmes d’un cours 
dé physique , un vol. in-80., année 
1809. 1V. Z'raite élémentaire des ma- 
chines , un vol. in-4o. de 324 pag., avec 
28 grandes plauches, année 1811. V. 
Prernier supplément de là géométrie 
descriptive de Monge, un vol. in-40., 1x 
planches, année 1812. M. Tachette a 
âjouté à l'ouvrage de Monge des déve- 
loppements. précieux et des théorèmes 
élégants. VI. Applications de la geo- 
métrie descriptive ; planches sans texte, 
à l'usage de l’école royale polytech- 
nique , année 1817, un vol. in-foho, 
VII. Eléments de géométrie à trois di- 
mensions , un vol. in-80., 5 planches, 
année 1817; ouvrage dédié à. S. À. R, 
Mgr. duc d’Angoulème, protecteur de 
Pécole polytechnique. M. Hachette a 
présenté plusieurs Mémoires à l’acadé- 
mie des sciences On en trouve quelques- 
uns daus le Journal de l’école polytech- 
nique. LAS E 
HADDICK ( Le comte DE }, fils d'un 
feld-n:aréchai autrichien , qui servit avec 
distinction dans la guerre de sept ans, et 
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ensuite contre les Turcs, fit Ini-mèême 
avecsuccès , la campagne de 1503 , con- 
tre les Français, en qualité de colonel , 
et pénétra , en novembre, à la tête d’un 
pari, jusqu'à Saint-Quentin. Devenu 
alors général-major, il continua de ser- 
vir dans les Pays-Bas, et se distin- 
gua encore dans plusieurs occasions. Îl 
fut employé, eh 1795, à l'armée de 
Wariensleben {devenue ensuite armée 
de l'archiduc Chailes); et il déploya 
besucoup de bravoure et d'intelligence, 
notamment le 23 août à la bataille 
d Amberg , le 3 septembhie à Kornbach, 
et ce 6 à Aschatlenbourg. L'empereur 
Péleva , en mai 1795 , au grade de géné- 
ral-lieutenant, et jui accorda la croix de- 
commandeur de Marie-Thérèse, Le comte 
de Haddick s'occupai:, à cette époque, 
de concert avec le prince d’Esthérazy, 
à organiser l'insurrection hongroise. En 
1800 , il commanda une division à lar- 
mée d'Italie. JI servit, en 1809, sous les: 
ordres de l'archiduc Jean; et il éprouva 
tour-à-tour des succès et des revers, 
jusqu’au 14 juin, où il perdit la bataille 
de Raab , contre le vice-roi ( Foy. Beau- 
HARNAIS }). B-M. 
HAGER (Josers ), savant orjenta- 
Jiste, né à Milan, vers 1550 , d'une fa- 
milie originaire d'Allemagne, alla faire 
ses principales études à Vienne ,.et y mé- 
rita d’être associé à la congrégation de la 
Propagande de Rome, où il se rendit pour 
acquérir, au milieu des savants de cette 
congrégation, une plus grande habileté 
dans les langues de FOrient , particulie- 
rement l'arabe et le chinois. Il sy fa 
miliarisa , en même temps, avec toutes 
les langues vivantes de l'Europe. 1’al- 
Jemand et l'italien étaient déja ses lan- 
gues vaturelles : il apprit aisément les 
autres; et avec un tél moyen de voya- 
ger d’une manitre utile et agréable, il 
se-rendit en Angleterre , où il publia en 
anglais deux ouvrages, dont un Traité 
des caractères et des hiéroglyplies chi- 
nois, 1 vol. in-fol. À son retour d’'An-— 
gleterre, M. Hager s'arrêta à Paris, où 
il fut attaché, pendant quelque temps, à 
Ja bibliothèque royale. Il publia , dans 
cette ville, d’autres ouvrages, écrits en 
français, et relatifs aux mœurs et aux 
autiquités de la Chine , avee le Proshec- 
tus d'un Dictionnaire chinois. Des diffé- 
rends qu’il eut avec quelques orientalis- 
tes, furent suivis de son retour en lialie; 
œù , dès son arrivée eu 1809 , à fut placé 


inscriptions et 


HAG 


comme professeur des langues orientales, 
dans l’université de Pavie ; mais le nom— 
bre des chaires de cette université ayant 
été réduit, celle de M. Hager fut sup- 
primée. Il entra alors, en qualité de cons 
servateur , dans la grande bibliothèque 
publique de Milan, connue sous le nom 
de Braidensis. M. Hager a toujours oc- 


cupé, depuis , le même emploi; et ses 


travaux sur les Chinois n’ont pas éprouvé 
d'interruption. I jouit, au sein de l’é- 
tude, de la réputation que lui ont ac- 
quise ses ouyrages. Plusieurs souverains , 
notamment empereur de Russie , se sont 
plu à lui donner les témoignages les plus 
honnrables de leur estime. M. Azuni a 
attaqué M Hager sur l’origine de la 
boussole, dont il faisait honneur aux 
Chinois; et celui-ci a répondu à cette 
aitaque d’une manière satisfaisante , si= 
non victorieuse. Les productions con- 
nues de M. Hager sont: 10, The expla- 
nation of the elementary characters of” 
the Chinese; with an analysis of their 
ancient symbols and héeroglyphs , 
Loudres , 1801, in-fol. — 2°. RE 
tion on the newly discovered Babylo- 
nian inscriptions ,; Londres , 1801 ; 
in-40,, avec six planches. — 30, Honu- 
ment de Fu, ou La plus ancienne ins- 
cription de la Chine, Paris, Didot l'aîné, 
1802, in-fol., avec figures. — 40. Pan- 
theécn chinois, ou Parallèle entre Le 
culte religieux des Grecs et celui des 
Chinois, avec une nouvelle preuve que 
la Chine a été connue des Grecs, Paris, 
Didot l’&iné, 1802, grand in-4°,, avec 
figures. — 50. Description des me- 
dailles chinoises du cabinet impérial 
de France , précédé d’un Essai de nu- 
mismatique chinoise, Paris, imprimerie 
impériale; 3805, in-4°. avec fig. Dans 
cet ouvrage, et dans louvrage intitulé,. 
le Panthéon chinois, M. Hager a voulw 
prouver que la Sera Metropolis de Pto- 
lémée était située dens 1x province mo— 
derne de Schen-si; il s'est attaché surtout 
à combattre M. Gossellin, qui, dans um 
Mémoire inséré au quarante-septième 
volume du recueil de l'Académie des 
belles - lettres, paraît 
avoir démontré que la Sera Metropo- 
lis est Séri-Nagar sur le Gange. — 60, 
Prospectus d’un dictionnaire chi- 
nois , Paris, 1805. — 70, Elements of 
the Chinese language, Londres , 1800, 
> vol. in-8o, — 80, Memoria sulla bus+ 
sola orientale , letta all università dé 
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Pavia, Pavie, 1810, in-fol., avec figures. 
— 90. Jllustrazione di uno zodiaco 
orientale del gabinetio dille medaglie 
di S. M. a Parigi, scoperto recente- 
mente presso le sponde del T'igri in 
Vicinanza dell” antica Babilonia, mo- 
“numento che serve ad illustrare La sto- 
ria dell” astronomia ed altri punti ên- 
teressanti d’antichütà , Milan , 1811 
in-40. — 100. Miniere dell’ Oriente , 
Milan, 1816, dans lequel l’auteur prouve, 


? 


par un parallèle détaillé et très curieux 


des Tures et des Chinois, que les pre- 
miers ont eu, dans Porigine , d’intimes 
communications avec les seconds ;et que 
leurs usages viennent presque tous de la 
Chine,—110./Zscriziont cinesi di Quang- 
cèu, Milan, 1816, in-80. C’est une expli- 
cation des principales inscriptions chi- 
noises qui se lisent sur les édifices publics 
de Canton , tirées d’un tableau de la 
collection du directeur Maissoni, M. Ha- 
ger y ajoute divers détails sur la des- 
tination de chacun de ces édifices, et 
s’engage à prouver qu'il y a la plus grande 
analogie entre les travaux mécaniques, 
les mœurs et les usages cles anciens Ro-— 
mains et ceux des CUhinais actuels. — 
120. En français, Observations sur la 
ressemblance frappante que l’on décou- 
vre entre La langue des Russes et celle 
des Romains, Milan, 1817, inu-40. N. 
HALDAT , médecin, membre dela 
société philotechnique de Paris, et de 
celles des sciences et arts de Nanci, a 
publié des Aecherches chimiques sur 
d'encre , un Æloge de Nicelus Sauce- 
rolte , chirurgien du Ror, et un Eloge 
de Pierre T'houvenel, premier medecin 
consultant du Roi. Ces deux morceaux 
ont été lus à la société de Nanci, le pre- 
mier daus la séance du 18 août 1814, et 
le second dans celle du 28 juin 1816. 
D—e. 


HALHED (Narmawiér-Prassey), 


savant orientaliste anglais , attaché au 
service de la compagnie des Indes, pen- 
: dant l'administration du célèbre M. Has- 
tings { Joy. HastTincs) , est connu 
par deux ouvrages importants. Le pre- 
mier est une excellente grammaire ben- 
gali: (4 grammar of the bengal Lan- 
guage, printed at Hoogly in Bengal, 
1798, in-40.) Cet ouvrage est remar- 
- quable sous plnsienrs rapports ; le ben- 
"gali étant le dialecte le plus voisin du 
samskrit, il facilite l'étude de cette lan- 


gue sacrée et savante des brähmanes: 
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en outre, M. Halhed ayant eu soin de 
mettre souvent les noms samskrits au- 
près des noms bengalis, ainsi que les 
racines des verbes, on lui doit les pre- 
mieres notions exactes que l’on ait eues 
eu Europe sur ces deux langues. Nous ne 
parlons pas ici des détails relatifs aux 
langues et à la littérature indiennes, 
renfermés dans son excellente préface. 
Cette grammaire n’a pas été effacée par 
celles de la même langne que M. W. 
Carey a publiées à Serampour, en 1805, 
in-4°. et in-80. C'est le premier livre 
des langues orientales imprimé par les’ 
Anglais dans Plnde. La compagnie y a 
consacré, dit-on, trois mille livres ster- 
ling , et s'est réservé tous les exemplaires, 
excepté vingt-cinq que l'auteur à rap- 
portés en Europe, où il fut attaque d’une 
espèce de malaie mentale, qui le rendit 
la dupe et le champion des prophéties de 
R. Brothers, mais qui semble n'avoir pas 
eu les suites fâchenses que l’on craignait : 
elle ne la pas même empêché de pour- 
suivre ses travaux littéraires, puisqu'il 
publia à Londres, en 1781, un ouvrage 
qui pourrait bien, à la vérité, avoir été 
terminé dans lPinde, par ordre de’ M. 


-Hastings, dès 1775, si l’on en juge par 


la date de deux lettres de MM. FMastings 
et Halhed , imprimées imméiiatement 
après le titre même de l'ouvrage. C’est: 
le Code of Gentoo laws ( Code de lois 
des Gentous. ou Règlements des Pandits, 
d’après une traduction persane, faite sur 
original écrit en samskrit), in-80., un 
vol. La traduction française qui parut en 
1780, sous le titre de Code des Gen- 
tous, etc.., un vol. in-{0., a été attri- 
buée à l’abbé Raynal. Le texte samskrit 
de ce code, intitulé Fivédérnava sétou, 
a été compilé par plusieurs jurisconsultes 
hindous , d'après les ordres de M. Has- 
tings. On ne doit que des éloges à M, 
Halhed, pour la scrupulense exactitude 
avec laquelle il a rendu en anglais la 
version persane : mais celte malherreuse 
version, comme celle du ahabhdrata , 
oul'Oupanichdda ,traduité dansun latin 
si extraoriinaire, sous le titre corrompu 
d'Oupnek’hat, par M. Anquetil du Perron, 
et de plusieursautres onvragessamskrits, 
n'offre qu'un abrégé inexact, tronqué et 
misérable du texte orixinal, dont on s'est 
permis de supprimer un grand nombre 
de passages importants. Au reste, on 
ne contestera pas le mérite de la pré 
face ;'etice beau travail appartient tout 
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entier à M. Halhed. Il y'a consigné 
de nouveaux renseignements sur la lan- 
gue samskrite, sur les caractères dèva- 
nâgaris, et sur la mythologie des ‘Ælin- 
dous. Le petit nombre de fragments des 
V’éda, et autres livres samskrits, dont il 
donne les textes originaux accompagnés 
d’une 4raduction fort littérale, étaient 
alors d'autant plus précieux , que ces 
mêmes livres étaient encore enveloppés 
d'un voile qui semblait devoir être à ja- 
mais impénétrable. Depuis il a été écarté, 
grace aux heureux eflorts de MM. Wil- 
kins, Jones, Colebrooke, Wilson, et au- 
ires savants membres de la société asiati- 
que de Calcutta. On cite parmi d’autres 
écrits de M. Halhed : I. Accit des événe- 
ments qui sont arrivés à Bombay et 
dans le Bengale, relatifs à l'empire 
mahrate, depuis Juin 1557, in-8o., 
1979: LE. Des linitations des Epigrammes 
de Martial, quatre parties, 1793-1794; 
An 40 en. Ls. 
HALLE (Jean-Noez ), de l’aicadémie 
des sciences, est né à Paris, le 6 janvier 
1704. Noël Halié, son pére, peintre 
assez célèbre, fut professeur et recteur 
en Pacadémie royale de peinture , ct 
chevalier de St.-Michel. M. Hallé aurait 
embrassé la profession de son père, 
pour laquelle il avait du goût et d’heu- 
reuses dispositions , si l’exemple et la 
haute réputation de son oncle Lorr 
n'eussent décidé son penchant. Il fut 
son élève, et devint bientôt son émule. 
À peine avait-il reçu le doctorat à la 
faculté de Paris, en 1978, qu'il fut élu 
membre de la société royale de méde- 
cine. M. Hallé se signala, dès son entrée 
dans celte compagnie , par d’utiles tra- 
vaux; mais il encourut la disgrace de la 
faculté de médecine, qui était eu guerre 
avec la société royale : la premiére lui 
refusa la régence, dignité qui était la 
suite ordinaire du doctorat. Ce refus n’é- 
talt fondé que sur l'admission de M. 
Hallé à la société de mérlecine. A l’épo- 
que de la restauration de Flinsiruction 
publique en 1505, il fut nommé mem- 
bre de la commission des livres élémen- 
aires, I y £t plusieurs rapports, dont 
le mérite contribua à le faire choisir 
pour lun des professeurs à Fécole de 
santé qui venait d'être établie. Dans le 
même temps, école normale fut créée ; 


M. Hallé eut l'honneur d’y être nommé , 


professeur de médecine. El crut devoir 
ne point accepter ; mais On ne tint 
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compte de son refus, et il n’y fut pas 
remplacé. Cependant, comme cette ins= 
titution dura peu, il n’y a jamais pro- 
fessé , s'étant consacré , pendant la pre- 
mitre année, aux soins qu'exigeait le 
cours d'hygiène, qu'il avait commencé 
à lPécole devenue depuis la faculté de 
médecine de Paris. Lors de fa fondation 
de Finstitut de France, M. Hallé fut 
appelé à faire partie de cette compa- 
ge savante : lé premier tiers, nommé 
d’oflice par le gouvernement, le choisit 
au scrutin. Jl a été nomimné ensuite pro- 
fesseur de médeciie , au collége de 
France, en remplacement de M. Corvi- 
sart, qui le désigna pour lui succéder. 
Le sujet des leçons qu'il fait dans cette 
nouvelle chaire, lui a suggéré celui d'uu 
ouvrage auquel il met la dernière main, 
Cet ouvrage aura pour titre : Héstoire 
de l'expérience et de l’observation en 
médecine, pour établir les fondements 
de ia veritable théorie. L'auteur com- 
mencera par lépoque d'Hippocrate, et 
comprendra , dans son livre , une édition 
des ouvrages de ce grand homme, dis- 
posés d’après l’ordre philosophique des 
idées. Un autre ouvrage, d’une haute 
importance , et dont il s’occupe depuis 
plus de vingt ans, est le Traité d'hy- 
giène et de physique médicale. M. Hallé 
est un des médecins les plus en vogue à 
Paris, comme praticien. [| était médecin 
ordinaire de Napoléon. Au retour de Ha 
famille royale, Monsieur l’a nomimé son 
premier médecin ; et il a eu lPoccasion 
de justifier ce choix dans la maladie dont 
S. À, R. fut atteinte eu 1814. Il avait 
reçu, sous le gouvernement impérial, la 
croix de la Légiun-d’honneur; le Hoi 
vient de lui accorder celle de St-Michel. 
M. Hallé est un des hommes dont les 
lumières et les travaux utiles ont le plis 
coniribué aux progrès que les sciences 
médicales ont faits depuis la fin du der- 
nier siècle, Judépendamment des cours 
publics, dans lesquels, depuis plus de 
vingt ans, il expose les plus savants 
préceptes, il a été membre de la plu- 
part des commissions nommées par l'an- 
cienne société royale, par le gouver- 
nemeut, par Pinstitut et par la faculté, 
pour examiner les découvertes rela- 
tives à Part de guérir. On lui. doit 
divers rapports et mémoires, entre au- 
tres : |. Détail des expériences fuites 
pour déterminer les propriétés et Les 


effets de la racine de dentelaire, dans M 
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le traitement de la gale (Mémoires de 
la société royale de méd.), 1979. I. 
Observations sur les phénomènes et Les 
variations que présente l'urine, con- 
sidérée dans l'état de santé, id., 1579. 
TL Observations sur deux ouvertures 
de cadavres, qui ont présenté des 
phénomènes très différents de ceux 
que semblait annoncer la maladie, 
idem, 1780-1781. Ce mémoire est cu- 
rieux sous le rapport de l'anatomie pa- 
thologique, science que M. Hallé cul- 
tiva dès sou entrée éans la carrière, et 
dont il a propagé le goût, si répandu 
aujourd’hui. 1V. Recherches sur la na- 
ture et les effets du méphitisme des 
Josses d’aisance, id., Paris, 1789. Ce 
mémoire, où la nature du méphitisme 
est déterminée d’après les faits alors 
connus , était une chose fort remarqua- 
ble pour le temps. Il servira aujourd’hui 
à faire aprécier Tes progrès que la 
science a faits depuis cette époque. Il 
fut imprimé séparément, Paris, 1985, 
in-80. V. Mémoire sur Les effets du 
camphre , donné à haute dose, et sur 
la propriété qu’a ce medicament d’é- 
tre le curatif de la pierre (Mémoires 
de la soc. roy.), 1782-1783. VI. Ate- 
Jlexions sur les fièvres secondaires , et 
sur l’enflure dans La petite vérole ,d., 
1784-1580. VIL Béflexions sur le trai- 
tement de la manie atrabilaire, com- 
paré à celui de plusieurs autres ma- 
Ladies chroniques , et sur les avantages 
de la methode évacuanie dans ces ma- 
Ladies, idem, 1786. VIE. Aapport sur 
l’état actuel du cours de La rivière de 
(Bièvre , idem , 1980. IX. Procés-verbal 
de la visite faite le long des deux ri- 
ves de la Seine , depuis Le Pont- Neuf 
Jusqu’a la Rapée, etc., 1790. (His- 
toire de la société royale de méd.) X. 
l'apport à linstitut sur le galva- 
“nisme, ( Mémoires de linstitut ). Ce 
morceau est l’un des plus savants et des 
plus utiles qui soient sortis de la plume 
de M. Hallé, et devra être consulté par 
tous ceux qui voudront avoir une juste 
idée du galvanisme et de ses effets. XI. 
{apport à l'institut , sur Les propriétés 
{ébrifuges aitribuces à La gelatune par 
1. Seguin. L’epinion de l’auteur, fon- 
dée sur des expériences, est contraire 
aux assertions de M. Séguin. Ce mé- 
moire se trouve imprimé dans la Biblio- 
thèque médicale de M. Royer-Collard. 
XI. Rapport sur la vaccine, fait à 
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l'institut en 1800. XII. Autre rapport 


a la méme compagnie en 1812, im- 
primé dans ses Mémoires. XIV. Rapport 
suivi desoixante-quatre expériences sur 
Le remède Pradier, Paris, 1811, in-8o. 
L'auteur avait été chargé par le gou- 
vernement d'examiner ja recette du sieur 
Pradier, contre la goutte : il soumit son 
remède-à des expériences nombreuses et 
variées; et dans ce rapport, lun de ses 
meilleurs écrits, il mit les médecins et 
le public en état d'apprécier le remède 
en question à sa juste valeur. M. Hallé 
a contribué à la composition de plusieurs 
articles insérés dans le Dictionnaire des 
sciences médicales : tels sont ceux qui’ 
iraitent de Var, des bains, de Peau, 
de lelectricité , etc., rédigés d’après 
la doctrine quil enseigne dans ses Ie- 
çons publiques. On a encore de lui: 1°. 
De la connexion de la vie avec La res- 
piration, par E. Goodwin, traduction 
de l'anglais , 1708. (Foy. Caron.) — 20. 
Hygiène, ou L’Art de conserver la san- 
té, 1806, in-8°. (rédigé sur ses leçons.) 
M. Hallé est éditeur des OEuvres com- 
plètes de Tissot ,:1809 et années sui- 
vantes. Ïl est aussi collaborateur de 
l'Encyclopédie méthodique. D. B. 
HALELER, ancien banquier à Paris, 
et fils du célèbre Albert pe HALLer, 
(Foy. la Biograph univ. XIX, 530), fut 
accusé, en 1706, d'avoirdiapidé les fonds 
de l’armée d'Italie; ce qui a fourni au 
poète Delille le sujei de quelqnes vers, 
dans le second chant du poëme de la Pi- 
tié. À yant trouvé par Ja suite moyen dese 
justifier, il fut nommé, en novembre 
1797, trésorier-général de la même ar- 
mée et ministre des finances de la rénu- 
blique cisalpine. T’année suivante, ilse 
trouvait à Rome, et il fut chargé de 
nolifier au pape Pie VI lesordres de la ré- 
publique française : ce fut le 15 février 
1708, que M. aller remplit cette mis- 
sion, dont on trouve les détails dans le 
Précis historique de la vie et du 
pontificat de Pie WE, par Blan- 
chard. Après le 18 brumaire ( 9 no-. 
vembre 1799), M.Haller éprouva de nou- 
velles tracasscries sur son administra- 
tion , et il cessa d'occuper des fonctions 
publiques, I publia un Mémoire justifi- 
catif. M. alter continue d’habiter la ca- 
pitale. — Un autre HarLcer, délégué eu 
1816 des cantons de Zurich et de Berne 
qui avaient des fonds considérables pla- 
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cés a Londres, parvint, après de longs 
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efforts, à obtenir la levée du séquestre 
apposé sur Ces capitaux. B. M. 
HALMA (L'abbé Nicozas B....), pro- 
fesseur de mathématiques, à à Paris, né à 
‘Sédan en 1765, a publié : I. £econs ele- 
mnentaires de géographie, 1792, in-5°. 
IT. Abrégée de géographie, pour servir 
de préparation aux lecons, 1792, in- 
8. IE. Tables logarithmiques , dispo - 
ses dans un nouvel ordre, par M. de 
Prasse, revues et corrigées, 1814, in- 
18. M. Haïma eut l'honneur, en septem- 
bre 1816, de présenter au Fa les deux 
volumes F À sa traduction fraucaise et 
édition grecque de l_Astronomie an- 
cienne de Piolémeée , plus connue sous 
le nom arabe d'Almageste, dont S. M. 
a daigné agréer l'hommage. Ce dernier 
ouvrage, enrichi de notes par M. Delam- 
bre , ne doit pas moius exciterla curiosite 
des hellénistes que celle des astronomes. 
Le premier volume avait paru sous Napa- 
léon Buonaparte, en 1813. "DE. 
HAMELIN (Le baron Jacqoues-Fé- 


TIiX-EMANUEL ) : contre-amiral fran- 


cais, et commandant de Ja Légion d'hon- : 


AUX 
peur, fit parue, en 1909, de l’expédition 


du caps itaine Baudin, dans la Nouvelle- 
Hollande. Il commandait le vaisseau le 
Naturaliste, et reçut à Port- Jackson , 
de là part du gouvernement anglais, uñe 
hospitalité délic ate et généreuse , malgré 
la guerre qui existait AE les Are A 
es En septeribre 1810, M. Hamelin 
contribua puissamment, en qualné de 
capitaiue de vaisseau, aux succès qu'ob- 
tint M. Duperré sur l'escadre an? aise 
aux ordres du commodore Lambert , 
dans les parages de l'Ile-de-France. {m- 
médiatement après cet avantage È il b'o- 
qua, avec les frégales la Venus, V Astree, 
la Manclie etla cor ette l Entrepr enant, 

l'ile de la Passe, et la frégate l Fphigéni e, 
qu'il força Hills deux à se rendre à dis- 
crétion. Nommé, peu après, chef d’une 
escadre de frégaies ; dans les Indes- 
Oriental les, il attaqua et détruisit com- 
plétement Pétablissement de Tappa- 
nouby, sur la côte de Sumatra; expé- 
dition dans laquelle les papiers anglais 
Ë accusérent d’avoir permis que ses trou- 
pes se livrassent à quelques désordres. 
En 1819, il fut un dés juges du capi= 
taine Saint-Cricq ; leur; jugement a été 
annulé depuis, par un arr ëte du conseil de 
révision > COnvoqué par ordonnance du 
Roi. Le contre- amiral Hamelin est au- 
juurd’hui en activité de service. D: 
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HAMELINAYE (Le Baron Férix- 
Jran-JacçQues), néle 22 février 1 1769; 
étaitadjudant- général en 1802: employé, 
depuis cette époque, dans les différentes 

campagnes des armées françaises, il S'y 
fit remarquer, en plusieurs OCCASIONS 
par ses talents militaires, et fut nommé 
général de brigade le 25 juin 1811.11 
servit en Espagne, en cette qualité, et 
se distingua , le 26 janvier 1812, au com- 
bat d’Altafovilla. Reutré en France, après 
Pévacuation ile la péninsule, il fus promu 
au grade de général de division, le 15 
jauvier 1814, et donna , au mois d'avril, 
son adhésion au ‘rappel des Bouxbons. 
Le Roi le créa chevalier de Saint-Louis 
le 29 juillet 1814, et commandant de la 
Lég'ou-d’honneur le 23 août suivant. Il 
he employé, en même temps, dans la 
2e, sn ie On de la 22e. division mili- 
taire à Laval. Au mois de juillet 1815 
lors de la retraite de l'armée française due 
delà de la Loire, il commandait une di- 
vision, ct résidait à Tours, Le 12, il 
fit prendre Ja cocarde b'anche aux trou- 
pes de la garnison, el adressala lettre sui- 

vanteau général Bagniol, commandant le 
département de Maine-et-Loire : « Nous 
» devons, dit-i, nous réuuir franchement 
» au gouvernement du Roi, dont les bon- 
» Lés paternelles nous AA toutes les 
» garanties pour l'existence honorable 
» de l'armée, Jai éru ne pas devoir 
» relenir plus long-temps l'élan de nos 
» cœurs, pour ne former plus en France 
» qu'un ul faisceau , si nécessaire au 
» salut et à intégrité de la patrie. » Le 

19 juillet, M. Hamelinaye se rendit à 
Paris, et fut remplacé, provisoirement 
par le lieutenant-général Ambert. I a été 
appelé, en 1816, , au commandement de 
la 18e. Etat à L'on 70 %: 

HAMILTON (AzExannre ), savant 


anglais, membre de la société asiatique 


‘de Calcutta , professeur de littérature 


indienne, etc., a visité, avec soin, les 
bibliothèques des Brahmanes dans l Inde, 
et, à Londres, les collections du Pristish 
Pluseurnr, ainsi que la bibliothèque de 
la compagnie des Indes. A son retour de 
ses Jaborieuses recherches , il vint en 
France, pour y examiner les manuscrits 
satuskrits de la bibliothèque de Paris ; et 
ayant trouvé cette collection assez com 
plète , il entreprit d'en faire un nouveau 
Catalogue, beaucoup plus exact, et plus 
détaillé que l’ancien. Ce catalogue , que 
M Hamilton à écrit dans sa langue ; a été 
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traduit en français, 1807, in-8°,, avec 
des additions considérables, relatives au 
contenu des ouvrages, par M. Langiès, 
qui a réuni, dans le même volume, le 
Catalogue des manuscrits bengalis de la 
même bibliothèque. — HawiLron (Ro- 
bert}), professeur de physique à lPuni- 
versité d'Aberdeen en Ecosse, a publié, 
entré autres ouvrages : Arles sur 
l’origine , les progrès, le rachat, l’état 
‘actuel et la régie de La dette nationale 
de l’ Angleterre, 1813 ,im-80. Cet ouvra- 
ge, qui a fait une grande sensation en Ân- 
gleterre , et qui renferme des vues neuves, 
‘a été traduit en anglais, sur la deuxième 
édition, par M. J. Henri la Salle, avec 
une préface sur l’histoire de nos finances. 
— Hamicron (Sir John), lieutenant- 
géaéral anglais, sé distingua, le 10’ no- 
‘vembre 1813, sur les bords de la Niveile, 
à la tête de la division portugaise. Se- 
condé de la Ge. division commandée 
par le lieutenant-général Henri Clinton, 
il emporta, de vive-force, les retran- 
chements français, et fut cité avec éloge 
“daus le rapport du due de Wellington. — 
Hamirrow, archidiacre de Colchester, 
£t membre de la société royale de Lou- 
dres, fut nommé, le 24 avril 1805, mem- 
bre de la société nouvelle formée à cette 
époquesnr le plan de la société d'Afrique, 
et dont Pobjet était de procurer les con- 
naissances les plus détaillées sur la géogra- 
phie, l'histoire naturelle, et les antiquités 
de la Palestine et des pays environnants, 
pour l’éclaircissement des saintes Écritu- 
res. S. 5. 

HAMMER ( Le chevalier Josern pr), 
correspondant de l'Institut de France et 
membre de l'académie de Goœttingue, 
est interprète de Ja chancellerie aulique 
de Vienne , pour les langues orientales. 
M. Hammer est un des savants les plus 
laborieux et les plus spirituels de notre 
temps. Cependant il a plus de variété 
que de profondeur dans le savoir : if sait 
V’arabe , le persan, le turc, le grec vul- 
gaire , le français et anglais; il a écrit dans 
Ja plupart de ces idiomes on les parle, et 
connaît aussi les langues anciennes. Il a 
voyagé en Asie mineure et en Egypte, 
ayant été secrétaire de la légation autri< 
chienne à Constantinople. 11 a publié : 
Y. Ancient alphabets and hieroglyÿphic 
characters explained, Tondres, 1806, 
in-40., avec le texte arabe et la traduc- 
tion anglaise. M. de Hammer place la 
gemposition de cet ouvrage dans le mi- 
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lieu du ue, siècle del’hégire , et lui donne 
pour auteur le célèbre Ibn -Wahchiyyeh. 
Ces deux opinions sont également dé- 
nuées de fondement. Ce recueil contient 
l'explication de 60 alphabets auciens : en 
comparant ceux qu’il offre avec ceux que 
nous connaissons, on se persuade que les 
alphabets sont controuvés pour la plu- 
part, et que les descriptions de l'auteur 
arabe ne méritent aucune confiance. IT, 
Encyclopædische Uebersicht der Wis- 
Vies des Orients aus sieben ara- 
bischen , nersischen , and turkischer 
W'erken übersetzt, Leipzig, 1804. Cet 
ouvrage à été composé d’après la grande 
Bibliographie de Hadjy-Khalfa, et donne 
des notions nouvelles sur les scierces cul- 
tivées par les Arabes. (Voy. la Biogr. 
univ., à l'arucle Hansy-Kaazra.) IE 
De l'influence exercée par le mahome- 
tisme pendant les trois prentters scècles 
de l’hégire, sur l'esprit des peuples 
chez lesquels il s'est établi. Ce mé- 
moire , composé pour répondre à la ques- 
tion proposée, en 1806, par la troisième 
classe de l'fnstitut, a obtenu une men- 
tion honorable au concours; il eût sans 
doute mérité le prix, si auteur eût don- 
né plus de développement à ses recher- 
ches, et à son idée principale, qui est 
celle-ci : L'influence exercée par les na- 
tions vaincues sur l’esprit et les mœurs 
des Arabes, est bien plus prononcée que 
l'influence opérée par le peuple conqué-. 
rant parmi les peuples qu'il a domptés. 
Le Mémoire de M. de Hammer, publié 
dans le tome 1er. des Mines de l'Orient, 
a été réimprimé dans les Ænnales des 
voyages. IV. Rosenoel (Essence de ro- 
ses), oder Sagen und Kunden des Mor- 
genlandes , aus arabischen, persischen, 
and turkischen Quellen gesammelt, 
Stuttgard et Tubingue, 1813,2 vol. pe- 
titin-$°. V, Rumeli und Bosno geogra- 
phisch beschrieben von Mustafa ben 
Abdalla Hadschi-Chalfa,aus dem turs 
kischen ucbersetzt, Vieune,1812,in-80. 
C’est un extrait du Dyihan Numa, com- 
posé par Hadjy-Khalfa. VI M. de Ham- 
mer est l'éditeur du recueil allemand in- 
titulé les Mines de l'Orient, et dont 
on doit la publication à la munificence 
de M. le comte Winceslas de Rzewusky. 
Îl en a déjà paru 4 vol. in-fol., et le pre- 
mier cahier du tome y. Parmi les mor— 
ceaux fournis à ces Mines, par M. de 
Hammer, on distingue une pièce sur Île 
langage des fleurs chez les Ortentaux ; des 
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extraits de la Sunna, livre théologique 
des Musulmans; et de VÆnis-al- Djelil, 
ou listoire de Jérusalem. NI. M. de 
jlammer « Ayant publié trèsinexactement 
dans ses Mines un poème turk d’Uxveis- 
si, et Ja traduction allemande donnée par 
M. de Diez, ils’élevaentre eux, à ce sujet, 
une querelle irès vive. M. de Diez pu- 
blia, contre M, de Hammer ,un volume 
in-80., consacré à relever les erreurs se- 
mées dans ses ouvrages ; et celui-ci répli- 
qua par une pelite brochure de même 
format, intitulée : Tugend SF ahrheit 
tn der morgenlandischen Literatur, 
nebst einigen wenisen Proben von der 
seinen Gelehrsamkeit des Hrn. von 
Îiez zu Berlin, in Sprachen und 
IPissenschaften, Vienne, 1816. VII. 
Dschafer oder Sturz der Barimekiden : 
ein historisches Trauerspiel, Vienne, 
1813, petit in-8°, IX. Topographische 
ÆAnsichten, etc. (ou Aperçus iopogra- 
phiques pendant un voyage dans LO- 
rtent), Vienne, 1811, in-40. M. de 
Hammer a consigné dans cet ouvrage Îles 
observations qu'il a faites sur les lieux 
les plus remarquables de l'Orient. X. 
Der Divan von Mohammed Schems- 
ed-din-Hafis, aus dem persischen zum 
€rstéen mal ganz uebersetzt, Stutgardt, 
1912 et1813,2 vol. in-12. C’est une tra- 
duetion en vers allemands dun Divan de 
Haliz, XE Spenser’s Sonnetten, Vienne, 
1914, grand in-89.; deuxième édition, 
1816. XII. Schirin, ein persisches ro- 
mantisches Gedicht, nach morgenlan- 
dischen Quellen, Leipzig, 1809, 2 vol. 
in-12. XIII. M. de Hammer à encore mis 
au jour dernièrement, un Tableau de 
l'empire othoman , à vol. in-8°. Cet ou- 
vrage lui a mérité, de la part de l'empe- 
reur Alexandre , l'ordre de Ste.-Anne. J. 
HAMONIERE (G.)estauteur des ou- 
vrages suivants : Ï. Grammaire anglaise 
simplifiée, quatrième édition, revue, 
1814, in-19 ; cinquième édition, aug- 
menlée, 1817.11. Æiheoricaland practi- 
cal grammar of the french tongue , 
1619 ,in-19. FIL. Le nouveau guide de 
la conversation en anglais et en fran- 
gais, 1815 ,in-12. IV. Le nouveau gui- 
de de La Cconversalion en espagnol et en 
Jrancais, 1815, in-19. V. Wocabulaire 
Jrançais et russe, 1815, in-80, VI. You- 
veau dictionnaire de poche francais- 
anglais et anglais-français , 1816, 2 v. 
in-16. VIT. Lettres de lady  larie 
£T ortley Montagu , nouvelle éditiou, 
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augmentée de beaucoup de lettres quine 
se trouvent pas dans les précédentes v 
avec une traduction frauçaise, 1816, 
2 vol. in-12. VIT, Grammaire francaise 
a l'usage des Russes, 1816, in-80. 
M. Hamonière a encore fait imprimer, 
avec des additions, différentes gram- 
maires pour l'italien et le français. Or. 
HANACHE (Louis-Maximicien- 
ALEXANDRE, comte DE), chevalier de 
St.-Louis, né à St.-Domingue le 11 jui- 
let 1945, fut capitaine de dragons dans 
cette colonie, et se trouvait à Tours, en 
1769, lors Ces assemblées provinciales de 
la noblesse pour les nominations aux états- 
généraux. Il fut un- des députés élus, et 
se fit remarquer, dats cette assemblée, 
par son attachement à Ja cause de la mo- 
narchie. Retourné , dès l’année suivante, à 
St.-Domingue, il n’y échappa que par mi- 
racle aux massacres des blancs en 1703, et 
se réfugia à la Jamaïque, d'ou il vint en 
Angleterre en 1802 ; éroque à laquelle il 
rentra en France avec la permission du 
prince de Condé. I fut, ainsi que son 
fiis, un des premiers qui se prononcèrent 
en faveur des Bourbons en avril 1814 ; 
et l’un et l'autre suivirent S. M. à Gand 
en 1815.— M. De HANACnE, fils, est lieu- 
tenant de grenadiers dans la garde royale. 
HAPDÉ (Jraw-Barrisre-Aucus- 
TE), l’un de nos auteurs dramatiques 
les plus féconds, est né à Paris le 27 
aoû117831. À J'âge de 15 ans, il fit jouer 
ses premiers essais sur le théâtre des Jeu- 
nes-Artistes, et continua, depuis cette 
époque, de travailler pour le théâtre, 
malgré les efforts que fit sa famille pour 
arracher à ce genre d'occupation. En 
1800, il fat attaché an quartier-général 
de l’armée du Rhin , et devintsécrétaire du 
général Hédouville, puis administrateur 
des hôpitaux militaires. Revenu à Paris à 
l'époque de la paix. il reprit ses travaux 
dramatiques. Eu 1809, il se mit à travail- 
ler exclusivement pour le théâtre de la 
Porte St.-Martün,en qualité d’adminis- 
trateur ad honores, et soutint presque 
seul ce théâtre, pendant deux ans, par 
desouvrages d'un genre assez bizarre. En 
1813, il fut nonimé directeur des hôpi- 
taux de la grande armée, et s’acquitta 
de ces fonctions avec beaucoup de zèle 
et de désintéressement. Au mois d'avril 
1814, M. Hapdé publia une brochure 
intitulée : Les sépulcres de la grande 
armée , ou Tableau historique des hô- 
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pitaux militaires. La sensation que pro- 
‘uisit cet ouvrage, où Buonaparte est 
fortement attaqué pour son mépris de 
la vie des hommes, obligea M. Hapdé 
de se réfugier en Angleterre à lé- 
poque du 20 mars 1813. On porte lé 
nombre de ses ouvrages dramatiques à 
73 , dont 50 ont été joués à Paris. Voici 
les titres des principaux : ( Avec Charles), 
Cange, ou Le commissionnaire de $t.- 
Lazare, an 111, in-80.— (Avec Cor- 
sange), Le dernier couvent de France, 
an IV, In-80. — Le buffet, an v, in-8o. 
— Arlequin rentier, an vi. — Arle- 
quin Jacob et Gilles Esaü , an vi, 
in-60. — (Avec Chaussier), Le pa- 
rachute, an vi, in-80. — (Avec Cu- 
Velier), Le petit Poucet, an vi, in-8o. 
— (Idem), L’héroïne suisse , au vi, in- 


80. — (Idem), Fredegilde ,an vu, in- 


80. — { Avec Albert), Un tour de Ro- 


quelaure ,an vit, in-80. — ( Avec Au- 
de), Cadet misantrope et Manon re- 
pentante, 1800 , in-80. — Deux pères 


Pour un, 1800, in-80. — (Avec Dahay- 
tua), Le sérail,ou La fête du Mogol, 
1800 , in-80.— L'enfant du mystère, 
1800, in-80, — Arlequin dans un œuf, 
1804 , in-80.— (Ayec Cuvelier), L’en- 
Jant prodigue, 1804 ,in-80. — Le prin- 
.ce invisible , féerie en six actes, 1804, 
in-80. — Elisabeth du Tyrol, 1805, 
in-6°.— La guerrière des sept monta- 
gnes, 1809 , in-89. — Le pont du dia- 

te, 1806, in-80, — Les sirènes, 1807 , 
in-80, — {elmina d’eidelberg. 1805, 
in-6°. — Peau d’äne, 1808, in-8°. — 
Les centaures, 1808 , in-80. — La téte 
de bronze, 1808, in-8°. — { Avec Du- 
bois), Le siége de la gatte, 1808, in- 
50. — Le colosse de lihodes, 1800, in- 
90. — L'homme de la roche, 1809, in- 
90. — Les fêtes d'Eleusis, 1810, in-8o, 
— Le passage du moni $t-Bernard, 
1810, in-8°, — La chassomanie , 1810, 
in-80. — L'union de Mars et de Flore, 
— La Pérouse, 1810, in-8v. — L’arse- 
nald’Inspruck, 1810 , iu-8°. — L’hom- 
me du destin, 1810, in-8°. — Lareine 
de Persepolis, 1810, in-8°. — Actéon, 
1810, in-80, — La chaumière indienne, 
1910 ,iu-80. — Les chevaliers de Jéru- 
salem, 1811, in-80. — L'enfant pros- 
crit , 1811,in-8°, — {Amour postil- 
lon, 1811,in-80, — L’enlèvement d He- 
lène, 1811, in-80. — Barbe-bleue, 
1811, in-80. — Aloreska, 1812, in-8v. 
— La houillière de Beaujonc , 1812, 
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in-80, — Lise et Colin dans leur me- 
nage, 1812, in-$o. — Célestine et Fal- 
donë,1812,in-80.— {Avec Dumersan , 
fiornantine et Agont, parodie, 1812, 
in-80. — Le berceau de Henri IW, à 
Lyon, 1816, 1n-8e. — Les visions de 
Macbeth , 1813, in-60. Ses autres ouvra- 
ges sout : !, Éemerciments adressés aux 
autorités administratives de la ville de 
Lyon, 1816, in-40. I. Voyage souter- 
rain, ou Description des salines de Hal- 
lein, 18:16, in. 80. HT, Le panache blanc 
de Henri IV, ou Les souvenirs d'un 
Français, 1835, in-8°.; 1816, in-80.; 
1817, iu-80. IV. Mémoire historique 
sur le thedire de La porte S1.-Wartin , 
1817, ou Précis de faits inconnus, ap- 
puyés de pièces authentiques , eu faveur 
des créanciers de Pancienne adminisira- 
tion de se théâtre, dite des Jeux gymni- 
ques ,; dont M. Hapdé était un des com- 
Iuissaires et principaux créanciers." Or. 
HARAMBURE (Le baron Louis- 
Fraxcçaisp ), propriétaire dans la Ton- 
raine, fut élu, en 1589, député de Îa 
noblesse de cetie province aux étais- 
généraux , ét s’y déclara paur la révo- 
lution. Il publia, lors de leur ouver- 
ture, une brochure tendant à provo- 
quer la réunion desordres de PEtat. Le 
baron d’Harambure s'éleva néanmoins 
avec force contre la suppressiou des or- 
dres de chevalerie et contre celle de ja 
noblesse: mais, dans ses autres opinions 
sur le droit de paixet de guerre, sur' 
Vadhésion du Roi à la constitution, et 
sur le refus du serment par les officiers, 
on remarque une tendance prononcée 
vers les principes révolutionnaires. En- 
voyé en ep en qualité de général de 
Parmée du Rhin, après la session, il 
donna son adhésion à la révolution du 
10 août 1702. Ayant reçu en mars 1793 , 
des leltres-patentes et une déclaration au 
nom de Monsieur . alors régent de 
France, M. d'Harambure fit passer ces 
pièces aux commissaires de la Convention 
dansle département du Rhin’ avec une let- 
tre ainsi conçue : « Comme je desire être 
» toujours euvironné de la confiance 
» dont j'ai besoin, je vous envoie deux 
» lettres que j'ai reçues d'Allemagne, et 
» que je vous prie de consigner sur les 
» registres de la municipalité. » Dénon- 
cé pour ce fait, il fut destitué et décrété 
d’arrestation par la Convention natio- 
uale. I} comparut le 22 avril devant le. 
tribunal révolutionnaire , qui l’acquitta, 
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sur la question intentionnelle. Après que 
le président eut prononcé le jugement, 
M. d'Harambure descendit dans l'au- 
dience., et prononça le discours suivant : 
« Je suis très aise que la Convention na- 
» tionale n'ait pas révoqué son décret 
» d'accusation : je ne crains noint ja cen- 
» sure que tout bon républicur ne doit 
» jamais craindre ; je suis chañmé d’avoir 
» passé pour ma propre justification de- 
» vant un tribunal aussi juste qu’équi- 
» table; mes concitoyens connaîtront 
» mou altachement à la république, pour 
» laquelle je jure de verser jusqu’à la der- 
» uière goutte de mon sans. » Depuis sa 
mise en liberté le général d’'Harambure a 


vécu dans la retraite ‘et 1? n’a reparu sur 


la scène politique qu’en 1814. Le Roi l’a 
nommé commandeur de St.-Louis; et, 
en 1815, président du collége électoral 
de Loches. l'a paru en 1905 , in-19, des 
Eléments de cavalerie, par d'Haram- 


bure, D. B. 


HARCOURT (Le marquis D}, pair 


de France, signa comme membre du 
conseil municipal de Paris, en avril 1814, 
l'adresse de ce conseil pour la déchéance 
de Buonaparte ( Foy. BEzrarr.). Le 
loi lui a accordé, comme aux autres si- 
gnataires , la croix de la Légion d’hon- 
neur, el le droit d'ajouter une fleur— 
de-lys à ses armes. — Emanuel D'Har- 
GOURT , a épousé Mile, de Montesquiou, 
fille du comte de Moutesquiou, quifut 
aide -major de la garde nationale de 
Paris, après le 20 mars 1815. Il est auteur 
de : I. Défense de la nation francaise. 
IT. Zpercçu de la situation de La France 
à la fin de la session des chambres au 
mois de mai 1810 ,in-80. — HARcOURT 
( Le comte Amédée n°’), parent des pré- 
cédent-, a épousé une demoiselle d'Har- 
court de la branche anglaise, et a par-là 
réuni deux familles qui étaient séparées 
depuis Guillaume-le-Conquérant. I ha- 
bite l'Angleterre , où il a le rang de co- 
lone}, après avoir servi avec distinction 
dans les deux hémisphères , et particu- 
liérement en Espagne, sous les ordres du 
duc de Wellington. S. 
HARDEGG (Le comte Iewace }, 
feld- maréchal -lieutenant autrichien, a 
ser vi avec distinction dans les différentes 
campagnes contre les Français, notam- 
ment dans celle de 1813 à Leipzig et à 
Hanau, où il décida la victoire sur plu- 
sieurs points, et reçut les éloges Îles 
plus flatteurs du prince héréditaire de 
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Hesse - Hombourg. Ayant été désigné 
pour marcher contre Dolitz, qui formait 
le point d’xppui de Vaile droite de lar- 
mée française, il fit attaquer cette posi- 
tion par deux eéscadrons de hussards, sous 
tenus par les régiments de dragons de 
Riesch et les hussards de Hesse-Hom- 
bourg. Mais il eut bientôt à se défendre 
contre des forces supérieures. Blessé 
a la tête et pressé de toutes parts, ilsou 
tint les efforts des Français assez long- 
temps pour que la division Bianchi püt 
venir à son secours et le dégager. Le 
comte de Hardegg ne se distingua pas 
moins dans la campagne de France en 
1814. 1 commandait une division du 
1er. corps d'armée autrichien, sous les 
ordres du comte de Colloredo-Mansfeld. 
Le rer. février, il attaqua une colonne 


quiessayait de rétablir les communications 


avec Chaumont; et il la rejeta sur Morvil- 
liers. Le 12, il repoussa les troupes fran- 
çaises de Nogent-sur-Seine. S.S. 
HARDENBERG ( Le prince CHARLES- 
AuUcusTE vE }), chancelier d'état, minis- 
tre de guerre et de cabinet du roi de 
Prusse, est né dans le pays d'Hanoyre , le 
31 mai 1550. Après avoir fait de bril- 
lantes études à l’université de Gœt- 
tingue, il passa en Angleterre, où 
il résida long temps. Il était employé 
dans Padministration du Hanovre en 
1785, lorsqu'ure circonstance particu- 
lière lobligea de quitter ce pays. Ac- 
cueilli par le duc de Brunswick, il fut en- 
voyé en 1:86, à Berlin, pour y porter 
le testament que Frédéric fE avait déposé 
a Brunswick. Quelque temps après, il 
fut nommé ministre-directeur des princi- 
pautés d’Anspach et de Bayreuih, au ser- 
vice du margrave, qui régnait encore. 
Lorsque ce margrave, las des soins du 
gouvernement , se retira à Londres en 
1592, M. de Hardénberg fut chargé de 
recevoir les serments au nom du roi, 
d'introduire a constitution de Prusse 
dans ces nouvelles provinces, et d'en di- 
riger l'administration. Nommé ministre 
du cabinet, il fut appelé, en 15793, à 
Francfort-sur-le-Mein, où ilpassa l'hiver 
au quartier-général, chargé de pourvoir 
aux besoins de l’armée. Il devini immédia- 
tement commissaire du voi pourlesaffaires 
politiques, etreçut en cette qualité ta mis- 
sion d’examinerles propositions qu'appor- 


-taient lord Malmesbury et l'amiral Kin- 


kel. Ce fut lui qui remplaça, en 1705, 
M. de Golz dans les négociations enta- 
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mées à Bâle, entre la Prusse et la répu- 
blique française , et qui signa la paix dans 
cette ville, le 5-avril. À cette époque, 
M. de Hardenberg, déja chevalier des 
ordres de V’'Aigle-blanche et de Stanislas, 
fut décoré de l'Aigle-noire; il retourna 
€nsuité dans les principautés de Franco- 
nie, pour en achever l’organisation, et 
pour régler les passages accordés aux 
. armées étrangères en vertu d’une con- 

Vention. On lui doit d’avoir inédiatisé 
Vordre équestre dans ces contrées, et 
d'avoir donné plus d'unité et de force à 
leur administration par des échanges et 
des conventions qu'il conelut avec des 
princes voisins, À l'avènement au trône 
de Frédéric-Guillaume IHE, la réunion du 
département des finances au dirécloire- 
général, et de celui de la justice avec 
les affaires ecclésiastiques, restreignit les 
Pouvoirs de M. de Hardenberg; mais 
elle waffaiblit pas le crédit dont il jouis- 
sait: car, quoique depuis lPexéchtion 
de cetie réforme, il eût fiké sa résidence 
dans là capitale de la Prusse, il n’en 
resià pas moius chéf de l'administration 
des deux principautés d'Anspach et de 
Bayreuth. Il obtint même , après la mort 
du ministre de Werder , le département 
de Magdebourg et de Halberstadt, et, à 
la mort du ministre de Heïnitz , le dépar- 
tement de Westphalie et de Néufchâtel. La 
réputation de M de Hardenberg, comme 
homme d'état, allait tous les jours crois- 
sant; et il semblait que le monarque 
voulütlaugmenter encore par de nou- 
velles faveurs. Lorsqu’en 1804 ; le comte 
_de Haugwitz donna sa démission de mi- 
nistré des affaires étrangères , M. de Har- 
denberg fut appelé à le remplacer. Au 
rois de juillet 1805 ; lors du séjour à 
Berlin de M. de Novosiltzoff, envoyé 
extraordinaire russe , M. de Hardenberg 
adressa à M. Laforêt, ministre de Fran- 
ce,une note qui semblait annoncer un 
germe de mésintelligence entre les deux 
puissances. Il fat même dit, quelque 
temps après, dans les journaux de Paris, 
que le ministre prussien avait signé un 
traité d’alliancé avec la Russie. Ce qui 
put donner lieu à cette opinion, c’est 
que M. de Hardenberg s'était jusque-là 
montré fort opposé aux principes qui 


dirigeaieut alors la France. Cependant, . 


lorsque les troupes de cette puissance, 
sans respecter les frontières prussien- 
nes, passèrent par le pays d’Anspach, 
M. de Hardenberg, qui aimait les deux 
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principautés de Franconie comme 5a pro- 
pre création, se touva doublement offen- 
sé de cette violation de territoire, contré 
laquelle il réclama fortement par une 
note qu’il remit, le 14‘octobre, au ma- 
réchal Duroc, et dout voici quelques 
passages : « S. M. né sait pas de quoi 
» elle doit s'étonner le plus, où des vio- 
» Jlénces que les armées françaises se sont 
» pérmises dans ses provinces, où des 
» arguments incompréhensibles par les- 
» quels on prétend les jusufier. S. M., 
» jalouse, avecraison d’une considération 
» qui est due autant à sa puissance qu'à 
» sou caractère , a lu, avec une sensation 
» qu’élle éssaiérait en vain de cacher, 
» là dépêche justificative quia été remise 
» par la légation française à son cabinet. 
» On s'appuie sur Pexemiple dé la der- 
» nièré guerre et sur la parité des cir- 
» constances, comme si les exceptions 
» quel'on permit alors, n'avaient pas été 
» fondées sur destraités précis qui ont 
» cessé à la paix! comme si l’empéreur 
» Napoléon s'était souvenu de cés traités 
» lorsqu'il prit possession du pays d’'Ha- 
» novre, d'un pays qui, par ces mêmes 
» traités, était, depuis longues années, 
» sous la protection de la Prusse! On 
» prétexte lignorance de nos vues, 
» comme si les vues ne se moulratent pas 
» ici dans le fait même , et comme si la 
» nature de la chose pouvait changer de 


» face avait qu'on ait stipulé le con- : 


» trairé! comme si les protestations s0- 
» lennelles des magistrats de la province 
» et des nunistrés de S. M. près Pélee- 
» teur de Bavière n'avaient pas suflisam- 
» ment publié ce qui n'avait pas besoin 
» de lêtre! et comme si je n'avais pas 
» déclaré moi-même, fa carte à la mäin, 
» long-temps auparavant dans mes confé- 
» rences avec S. Exc. M. le maréchal 
» Duroc et M. de Laforêt, l'impossibi- 
» lité de pérméttre aucuie marche de 
» troupes dans lés margraviats!.… Ar- 
» rêté de tous côtés dans ses nobles 
» vues, le roi ne peut préndre encore 
» d’autres soins que ceux de veiller à la 
» sûreté deses peuples : maisil'se regarde 
» dès-à-prééent, comme affranchi de tous 
» les engagements qu’il a pris; et il sé 
» voit obligé de fairé préndre à ses ar- 
» mées les positions nécessaires à la de- 
» fense de l'Etat. » Il eût été difficile de 
s'exprimer avec plus de précision ét de 
franchise; et là diplomatie de nos lemps 
vire péu d'exémples d'une pareille fer- 
% 
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melé. Peu après le roi de Prusse signa, 
avec la Russie, l'Angleterre et PAu- 
triche, un traité par lequel il s'engagea 
à faire parvenir des propositions de paix 
à Buonaparte, et à se réunir à la coa- 
lition > Si ces propositions n'élaient 
point acceptées. Mais la bataille d'Aus- 
terhitz vint lout-a-coup s'opposer aux 
résultats de ce traité. Une autre cir- 
constance qui suivit immédiatement , 
fournit à li malveillance des armes con- 
tre M. de Hardenberg. Ce ministre avait 
adressé, le 22 décembre 1805, à lord 
Harrowby, alors ministre de S. M. Bri- 
tannique à Berlin , une lettre dans la- 


quelle il lui garautissait, au nom de Fré- 


déric-Guillaume, l'entière sécurité des 
troupes anglaises dansle Hanovre , à con- 
dition que, dans le cas où la Prusse se- 
rait attaquée par les Français, les trou- 
pes anglaises lui prêteraient assistance. 
Pendant que ces chosesse passaiententre 
le ministre prussien et le plénipotenuaire 
anglais, le comte de Haugwitz avait si- 
gné à Vienne ,avec Napoiéon, un traité, 
dont on n’eut connaissance à Berlin qne 
le 25 décembre, trois jours après l'envoi 
de la lettre de M. de Hardenberg: Les 
Journaux français ne manquèrent pas de 
sigualer ce ministre comme indigne de 
1a confiance de son souverain, dont il 
avait voulu , dirent-ils, eutacher la 


loyauté, en supposant que ce prince n’a- 


vait signé le traité conclu à Vienne avant 
la paix de Presbourg, que pour se don- 
ner les moyens de tromper. Ces asser- 
tions, malgré les efforts des ennemis de 
M. de Hardenberg, ne portérent aucune 
atteinte à sa réputation. Ïl quitta pour- 
tant la cour au mois d'avril, en vertu 
d’uu congé illimité : mais il conserva le 
département d'Anspach et de Bareith. Il 
n’eut aucune part aux conférences qui 
se ünrent à Charlottembourg en 1806, 
ni à la guerre qui éclata peu après. M. 
de Hardenberg passa presque tout l'été 
de cette année à sa terre de Tempelberg, 
près de Berlin. Après la bataiiie de Jéna, 
il suivit le roi de Prusse. Pendant assez 
Jong-temps, il eut l'air de ne plus vouloir 
se mêler des affaires publiques : cepen- 
dant lorsque le général Zastrow donna 
sa démission , il consentit à reprendre le 
portefeuille. L’estime dont lhonorait 
l’empereur Alexandre , fit juger dès-lors 
qu'il se maintiendrait long-temps dans 
son poste ; et les conférences de Kœnigs- 
berg semblèrent confirmer cette opinion: 


\ fr 


HAR 


. mais il avait un ennemi puissant et dan- 


gereux en Ja personne de Buonaparte. 
Après la bataille de Friedland , il fut obli< 
gé, poux la seconde fois, de quitter le- 
ministère. Il se retira d'abord à Riga, 
et revint en Prusse lors du départ des 
Français , après le désastre de Moscou 
en 1812. Il reprit aussitôt la direction 
des aflaires, et devint un des principaux 
moteurs de la guerre contre la France. 
I accompagna le roi, en 1813 et 1814, 
en Bohème, eu Saxe, en Franconie, et 
enfin dans l'invasion de la France ; il fut 
chargé des négociations les plus impor- 
tantes, et signa la paix comme pléni- 
potentiaire de Prusse à Paris, Son sou- 
verain , pour récompenser ses services , 
l’'éleva alors à la dignité de prince. H se 
rendit à Londres avec Frédéric-Guillau- 


_me et Alexandre dans le mois de juin 


de cette année , et il assista ensuite au 
congrès de Vienne, comme ministre de 
Prusse. J1 y fit preuve d’une grande 
habileté , et se montra l'un des plus 
laborieux diplomates. Le prince de Har- 
denberg suivit encore le roi à Paris, 
en 1815, et il y travailla aux confé- 
rences entre les alliés, et aux traités 
qui en furent la suite. Il obtint les 
décorations des ordres des principales 
cours de l’Europe durant cette époque. 
Ce ministre s’est toujours fait remar- 
quer par la fermeté de ses principes 
el sa constance à suivre le même sys- 
tème politique. Dans les circonstances 
les plus difliciles , il n’a jamais désespéré 
du salut de son pays Il a su attendre avec 
résignation les événements, et en profi- 
ter avec habileté, Enfin, ou peut le re- 
garder comme un des hommes qui ont le 
plus contribué à la chute de Buonaparte 
et au rétablissement de Îa puissance 
prussienne, Le 31 mai 1816, jour anni- 
versaire de la naissance de M. de Har- 
denberg, le roi lui écrivit, de sa main, 
une lettre de félicitation extrêmement 
flatteuse ; et par une recherche de pré- 
venance et d'attention tout-à-fait ex- 
traordinaire, ce monarque fit placer 
dans l'appartement de son ministre ab- 
sent, une copie de son propre portrait, 
faite par une main habile, d’après Pori- 
ginal de Gérard, — Le comte de Har- 
DENBERG-REVENTLOW , fils du prince 
de Hardenberg’, vit depuis plusieurs 
aunées retiré dans ses terres en Dane- 
mark. , D Da 
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mé à Orléans, originaire d’une famille 


noble et des plus anciennes de la pro- 


vince du Maine, servait, ainsi que son 


frère, daus les gardes-du-corps, à l’é- 


poque de la révolution : il émigra avec 
lui, fit la campagne des princes, et fut, 
par la suite, appelé par M. d'Avaray, 
auprès ‘le la persônne du Roi, qui, par 
une grâce spéciale, le reçut lui-même 
chevalier de St.-Louis, le 31 mai 1746. 


M. d'Hardouineau suivit depuis S. M. 


dans tous les lieux de son exil, et l’ac- 
COmpagna notamment dans le pénible 
voyage de Mittau à Varsovie. ( Joy. An- 
GOULÈME, duchesse n’,tom.Ier ,pag.87, 


col. 2.) Au mois de septembre 1802, 


il revint en France, chargé de mis- 
sions importantes. JL obtint, le 26 juin 
1814, le grade de maréchal-de- camp, 
et le titre de vicomte. Quoique sa 
retraite lui eût été dès - lors accordée, 
il reprit son activité au mois de mars 
r815, et rejoignit SM. à Gand. Au 
mois d'août de la : e année , il a 
quitté de nouveau le service, et vit dans 
sa patrie, honoré et reconnaissant des 
bienfaits de S. M. — HarDOUINEAU 
(N.n°}, frére du précédent, dont il ne 
s’esl jamais séparé , a donné comme lui 
des preuves de son attachement au sou- 
verain légitime , et a obtenu également 
la croix de St.-Louis, avec la retraite de 
lieutenant-colonel.—Son fils, quia suivi 
le Roi à Gand , avec son père et son on- 
cle, sert aujourd’hui dans les gardes-du- 
corps, où il a été admis dès l’année 1800, 
D—s. 

HARDY (AnwrToine-Francois), mé- 
decin à Rouen avant la révolution, fut 
député du département de la Seine- 
Inférieure à la Convention nationale 
en 1792, et y vola la déténtion de 
Louis XVI, et son bannissement à la 
paix. Dans la question de Pappel au 
peuple, il lut à la tribune, et déposa sur 
le bureau, une opinion signée de lui, 
dans laquelle, à travers quelque entor- 
tillage de style, on trouve de bonnes in- 
tentions, et dont on peut réduire la subs- 
tance à ceci: « Si le résultat des opinions 
» des membres de la Convention , d’ac- 
» cord avecle vœu national exprimé dans 
» acte constitutionnel qui défend de ju- 
» ger le Roi d’après le Code pénal, n’est 
» pas pour la mort, l'appel au peuple est 
» Inutile et je dis 207, Si, au contraire, 
» au mépris de l’acte constitutionnel, on 
» veut juger Louis comme un simple 
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» citoyen, d’après le Code pénal, et le 
» condamner à mort, l'appel au peuple 
» est indispensable, et je dis oui.» M. 
Hardy se déclara ensuite pour le sur- 
sis à l'exécution. Attaché au part de ta 
Gironde , il fut mis hors de la loi le 28 
juillet 1793, par suite de la révolution 
des 31 mai, 1 et 2 juin, qui assura le 
triomphe de la Montagne; mais il par- 
vint à se soustraire au jugement ; le 
décret fut rapporté après la chute de 
la Montagne , et il rentra, en 1795, 
dans le sein de la Convention. Lors- 
qu’il fut question de déporter les trois 
membres de l’ancien comité de salut pu- 
blic, M.Hardy voulutfaire déclarer qu’ils 
avaient mérité la mort. On le vit ensuite 
dénoncer Charlier, Maure et Robert 
Lindet, quoiqu'ilreconnût pubiiquement 
que toute sa famille, mise hors la loi, 
avait été sauvée par ce dernier, à quiilne 
pouvait néanmoins pardonner d’avoir 
fait Péloge dela révolution du 31 mai, qui 
avait décidé de sa proscription. Au mo- 
ment où la disette de 1995 se fitsentir, 
il proposa de déclarer propriété natio- 
nale toute la récolte prochaine, et de dé- 
créter la peine de mort contre quiconque 
refuserait telle mesure de grains pour une 
quantité donnée d’assignats. Cette pro- 
position fut repoussée avec des mar- 
ques d'improbation générales. Lors de 
la discussion des articles constitutionnels 
sur les colonies, 1l demanda une autre 
division du territoire de St.-Domingue, 
ajoutant, «qu'on ne devrait pas laisser 
» à cette île le nom du plus grand scé- 
» lérat qui ait jamais existe (St.-Do- 
» minique }. » On le vit, à la séance du 
30 août, provoquer des mesures contre 
l'agiotage, et s’écrier : « Il faut non-seu- 
» lement arrêter l’agiotage , mais faire 
» rendre gorge aux agioteurs.» Ï| pro- 
posa ensuite quelques moyens pour les 
atteindre. M. Hardy entra, le 1er. sep- 
tembre, au comité de sûreté générale. 
Aux approches du 13 vendémiaire 
(5 octobre 1795), il se déclara forte- 
ment contre les sections de Paris, fit 
suspendre leur permanence, autoriser 
ensuite le comité de sûreté-générale à dé- 
cerner des mandats d'arrêt contre les 
chefs de l'insurrection, et attaqua Au- 
bry, Lomont et Miranda. Réélu au con- 
seil des cinqg-cents aussitôt après, 1l se 
déclara avec véhémence contre le parti 
de Clichy, et fut un des plus zélés dé- 
fenseurs du directoire, Son parti devint 
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alors le protecteur plutôt que lé pro- 
tégé de ce gouvernement. Dans la dis- 
“3 Q » À 
Cussion d’un projet contre les prêires 
réfractaires, M. Hardy s’opposa à toute 
_atenistie en leur faveur, déclarant qu’il 
ve. 2807 Q 2 4 À LEA he , ; 
préférerait l’accorder à lurmée. de 
Conde. Le 21 novembre 1706 , il fut 
nommé secrétaire de l'assemblée. Dans 
une discussion sur la répression des abus 
de a presse, il dit que les puissances 
P ? q I > 


ne pouvant dompter Ja France par la. 
fôrce, avaient résolu de faire la con- 


te-révolution par l'opinion publique, 
et qu'en cela elles étaient secondées par 
tous les écrivains du parti royaliste. Le 
17 février 1797. il parla sur la situation 
dé la république , et annonça qu’un 
administrateur du département de PEure 
avait été arrêté par la seule raison qu’il 
était, républicain : « Toutes ces ma- 
» nœuvres, dit-il, coincident avec les 
» instructions données par Louis X VIIL. 
» Voilà douc Pafliliation dont le préten- 
dant fait l'éloge, en disant qu’il est 
» très content de certaine société { celle 
de Clichy). » À ces mots, les députés 
qu'il désignait, réclamèrent vivement 
contre cette asserlion; mais M. Hardy, 
Sans $e déconcerter, ajouta : « Si les 
» membres qui la composent, se recon- 
» naissent au portrait qu’en a fait Capet, 
» cela n’est pas ma faute : et peut-on se 
» défendre de quelques alarmes, quand 
» on remarque la série d'actions, de dis- 
» cours et de menées en faveur des émi- 
» grès, de leurs parents et deleurs com- 
» plices. les prêtres réfractaires; quand 
» On. remarque la dépravation générale 
» de Pesprit public, etc. ?» M:Hardy ter- 
fMina cette sortie en provoquant des 
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mesures violentes contre les prèlres et 


les émigrés. Lorsque Duprat dénonca 
au conseil des cinq-cents le pamphlet 
de Bailleul contre la majorité des con- 
seils, M. Hardy défendit l'écrit de son 
collègue , prétendit de nouveau qu’il 
éxistait une faction qui voulait détruire 
la république, accusa quelques mem- 
bres d’en être les chefs, et fut encore 
une fois accueilli par des murmures, 
Au 18 fructidor an v (3 septembre 
1797), il fit rayer Tarbé de l'Yonne, 
de la liste des déportés. En novembre 
suivant, il dénonça l’état- major de la 
garde nationale de Rouen, comme vendu 
à l’homme de Blanke:nbourg. (Le Roi 
Louis X'VITT résidait dans cette ville.) Le 
21 décembre, il fut nommé secrétaire, et 
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président le 19 février suivant. Il se prô= 
nouçÇa, à cette époque, en faveur du syÿs- 
tème des scissions , protégé par le direc- 


‘toire; fut nommé membre de la com- 


mission chargée d'examiner :0n message 
relatif aux élections, et fit valider celles 
de l’Institut à Paris. Ses fonctions expi- 
raient dans le mois de mai 1798 ; mais 
il fut réélu par le même départemevt, 
et on le vit, dès les premières séanées, 
demander la prorogation de la loi com- 
pressive de la presse. Vers la. fin de l’an- 
née, il présenta un projet sur lesécolesde 
médecine ; et, en juillet 1799, il demanda 
que le conseil célébràt au moins dans sou 
sein l’époque du 9 thermidor ( 23 juillet 
1794), dont le culte commençait à tomber 
eu discrédit. Îlse montra favorable à laré- 
volution du 18 brumaire (9 novembre 
1799 ), qui plaçga lPauiorité dans Îles 
mains de Buonaparte, et il entra aussi- 
tôt après dans le nouveau corps législa- 
üf, d'ou il sortittèn. 1 805. Il quitta la mé+ 
decine pour la n etdevint directeur 
des droits-réunis; emploi qu’il a aban- 
donné dans la suite pour reprendre sa pre- 
mière profession : il lexerçait encore à 
Paris eu 1817, et son fils l’exerce avec suc: 
cès à Rouen. / B. M. 
HAREL, né en Normandie en 1790; 
est neveu du poëte Luce-de-Lancival, 
à qui il dut son éducation et les pre- 


‘mières faveur dont 1l jouit sous le gou- 


vernement impérial. Il fut d’abord au- 
diteur au conseil-d’état, et attaché en 
cette qualité à Padministration des doua 
nes, puis sous-préfet de Soissons. Il était 
dans celte ville en mars 1814; et il con- 
courut beaucoup à la résistance qu’etie 
Opposa aux armées alliées, Quelques mois 
après, M. Harel, ayant perdu son em- 
ploi, fut uu des rédacteurs dujournal 
intituié le Vain jaune. Où sait avec 
quelle violence et quelle impunité cé 
journal attaqua alors tous lés hommes 
attachés à la cause du Rot. Au mois de 
novembre même année, M. Harel fit 
un voyage à l’île d'Elbe; et il ne pré= 
céda Buonaparte que de quelques jours 
à Paris. Après la révolution du 20 mars, 
qu'il avait annoncée dans son jourual en . 
termes assez clairs, il fut nommé à la 
préfecture du département des Landes. 
Là , il redoubla de stèle pour la cause à 
laqueile il s'était dévoué; il dirigea de 
nombreuses persécutions contre les per: 
sounes les plus attachées au Roi. ({ Foy. 
Donnissan , If, 412), et les journaux 
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dt temps sont remplis de ses proclama- 
tions et de l'exposé de ses mesures énergi- 
ques. Après la rentrée du Roi, il fut arrêté 
par la garde nationale de Mont-de-Marsan, 
dans la nuit du 18 au 19 juillet, et conduit 
jusqu'aux frontières. À Nogaro, petite 
ville du département voisin, son nom 
seul le fit arrêter une seconde fois par 
les habitants. Atteint par l’ordonnance du 
24 juillet 1815, il se réfugia à Bruxelles, 
où il établit un journai sous le même 
titre et dans le même esprit que le Nain 
Jaune. X1 fut obligé de s'éloigner de 
cette contrée en 1817, par suite des or- 
dres que donna le roi des Pays-Bas con- 
tre les réfugiés français, S.S. 
HARGOUS, né à Baïonne, entra dans 
Ja marine en 1792. Ayant été fait pri- 
sonnier par les Anglais, à Ste.-Lucie, 
il passa près de huit ans à Londres, s’y 
maria , et revint en France , grâces aux 
talents précoces de sa fille, qui, à l’âge de 
trois ans, touchait du piano, et qui lui pro- 
cura sa délivrance par intérêt qu'elle sut 
inspirer. Des relations de parenté avec 
le général Moreau, furent pour M. Har- 
gous uu motif de défaveur , et il ne fut 
point employé sous Buonaparte. Après 
le retour du Roi, en 1814, il entreprit 
le voyage des colonies sur le vaisseau le 
Superbe ; et en 1816, il a obtenu le com- 
mandement de la gabarre l'£glantine, 
avec laquelle il a fait plusieurs expédi- 
tions dans la Méditerranée , et un voyage 
au Sénégal, pour porter des secours 
aux vaufragés de la frégate la Jéduse. 
— Sa fille ( Laure ), agée de neuf ans, est 
un véritable prodige. Elle joue de la harpe, 
du piano, et joint à l'exécution la plus bril- 
‘lante, un talent d'expression tout-à-fait 
remarquable. À six ans, elle fut pré- 
sentée à Mme, la duchesse douairière 
d'Orléans, à Mgr. le duc d'Orléans, 
et au duc de Wellington ; qui admi- 
rérent ses étonnantes dispositions. Cet 
enfant est douée d’une mémoire prodi- 
gieuse : elle parle français , anglais et ita- 
lien, et écrit correctement dans ces trois 
langues. Elle n’a jamais eu d'autre maître 
que sa mère. F. 
. HARGRAVE (Francis), écuyer, 
conseiller da Roi, et juge-assesseur de 
Liverpool, Pun des premiers légistes d'An- 
gleterre, présenta, peudant la dernière ses- 
sion, une pétition à la chambre des com- 
munes,. pour lui exposer qu'attendu sa 
mauvaise santé, et par d’autres motifs 
impérieux , il desirait disposer, avec 
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laide du parlement, de sa collection de 
livres de jurisprudence, enrichie de notes 
intéressantes, et de trois cents manuscrits. 
Le parlement vota , à l'unanimité, une 
somme de 8,000 livres sterling, pour l’a- 
chat de cette collection , qui fut dépo- 
sée dans la bibliothèque de Lincoln’s- 
Ton , pour l'usage du public. M. Hargrave 
a publié : L Affaires de James Som- 
mersel , nègre , devant la cour du banc 
du Roi, 1572, in-80.; troisième édition, 
1753, in-4°. If, Defense de La proprielé 
litiéraire , 19794, in-80, IF, Collection 
d’affaires d'état, 1981, 11 volumes in- 
fol. IV. Collection de discours sur Les 
lois d’ Angleterre , traité extrait des ma- 
pusCris, 1787, in-4°. V. Juridiction 
de la chambre des lords du parle- 
ment, examinée par le lord chef de 
Justice {fale, avec une préface renfer. 
mant l'exposé de cette même juridiction ÿ 
depuis l'avènement de Jacques Ler., 1706, 
in-40. ; nouvelle édition, 1810. VI. _fr- 
guments ei Collections juridiques (Ju- 
ridical arguments and collections Je 
1797r99 , 2 vol, in-4o. VIT Adresse au 
grand juri, aux sessions de Liverpool, 
sur, lu crise des affaires présentes Fi 
1804, in-8°. VIIL Questions de droit 
(Juris-consult exercitations ), de 1 à 3 
vol., de 181 : à1813. Cetouvragedoit for- 
mer six volumes. — Hancrave (Ely), 
né à Halifax, dans le comté d'York " 
en 1741, s'établit en 1762, à Knaresbo- 


rough , comme imprimeur-libraire PC 


en 1770, devint bibliothécaire à Harrow- 
gate, où il est encore. Sa collection de 
manuscrits, piesque tous relalifs aux an- 
tiquités et à l’histoire du comté, for- 
me treize volumes in-4o. Ii prépare 
en ce moment le Guide des divers 
lieux où se trouvent des bains en An 
gleterre. On à de lui: I. Histoire du 
chdteau de la ville et de la forét de 
E naresborough et d’H arrowgale, ainsi 
que de leurs eaux Ininérales, 1782, 
in-19 ; plusieurs éditions. Il, Le Gaze- 
ter du comté d'Fork, 1808 > in-19 
ie RS ? 
deuxième édition. IE. Histoire de Ro- 
bert Füiz Ooth , appelé communément 
liobin #ood. ie à Z. 
HARISPE {Le comte Jean-Isipore ÿ 
lieutenant-général, est né à Si.-Etiennes 
dans les Basses-Pyrénées, le 5 novem- 
bre 1763, d’une famille d'anciens pro- 
priétaires basques, comme l’ndique lé. 
tymologie de son nom , dans le lingage 
de son pays. Il entra dans la carrière des 
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armes en 1592, lorsque les Espagnoïs 
menaçaient les frontières de France; et 
Xe 8 mars 1703, il fut nommé capitaine 
d’une des compagnies franches qu’on or- 
ganisait dans ce pays. Dès que la guerre 
fut déclarée , on le vit paraître avec ses 
agiles tirailleurs, sur la crête des mon- 
tagnes qui séparent la vallée de Baïgorry 
de celles de l'Espagne; et bientôt il se 
distingua à leur tête par des traits du 
plus brillant courage. Chéri de ses sol- 
dats , qui tous étaient ses compatriotes , 
il leur mspiraît la plus grande confiance. 
Le r5 décembre 1793, il reçut un coup 
de feu, à Pattaque du camp d’Ispéguy, 
dont il s’empara après une vive résis- 
tance. Les compagnies franches basques 
ayant été formées en un bataillon, il en 
fut nommé commandant le 24 décembre 
x703. Le 3 juin 1794 , il fut fait, sur 
le champ de bataille , chef de brigade des 
chasseurs basques, après avoir chassé en- 
memi de la vallée des Aldudes, et enlevé, 
à la baionnette , les redoutes de Berda- 
ritz. Ce succès mit l’armée française en 
mesure d'attaquer le camp de la vallée 
de Bastan, et de s'emparer de Fontara- 
bie et du port du Passage. En 1800, le 
général Harispe fit, avec sa demi-brigade, 
a campagne des Grisons ; et après l'a- 
malgame de cette demi-brigade, il fut 
employé à Parmée d'Italie, sous les ordres 
du général Moncey. Appelé, le 18 mai 
1802, au commandement du 166. ré- 
giment d’infanterie légère, il donna à 
ce corps une instruetion , et uñ csprit 
de discipline, admirés de toute l’armée, 
Y1 le commandait en Allemagne, dans la 
campagne de 1806; etle 14 octobre, il en- 
leva les batteries de la droite dé l'ennemi, 
à la bataille de Téna , où ileut une jambe 
traversée d’une balle. Le bulletin de cette 
. bataille l'avait mis au nombre des morts. 
H fut promu au grade de général de bri- 
gade, le 29 janvier 1807; etil combattit 
avec distinction, en cette qualité, aux 
journées de Gutstadt, de Heiïlsberg, et 
de Friedland , dans le corps d'armée du 
maréchal Lannes: il reçut , dans cette 
dernière bataille, une forte contusion 
de mitraille. Appelé ensuite sur les fron- 
tières d'Espagne , il travailla à l’organi- 
sation du corps d'observation des côtes 
de l'Océan , sous les ordres du maréchal 
Moncey,. dont il avait été nommé te 
chef d'état-major ; et il entra avec lui 
en Espagne, au commencement de 1808. 
Le maréchal ouvrit là campague par 


HAR 
une expédition dans le royaume de Vax+ 
lence, en mai et juin 1808. Cette expé= 
dition présentait des obstacles sans iom- 
bre : les troupes françaises, presque en< 
uèrement composées de conscrits, avaient 
en tête de vieux régiments ; une popula- 
tion exaltée les entourait de tous côtés, 
les armes à la main, Le général Harispe , 
qui était chargé de diriger les colonnes, 
déploya une activité et un courage aux 
quels le maréchal Moncey donna les plus 
grands éloges. On se rappelle que ce 
fut lui qui, secondé des ministres Azanza 
et O-Farill, arrêta le massacre du 2 mai 
1803, à Madrid, en se portant partout 
où leffervescence populaire était le plus 
dangereuse. [continua d'exercer les fonc- 
tions de chef de l'état-major du corps 
d'armée du maréchal Moncey; et il 
combattit, en cette qualité, à la ba- 
taille de Tudela le 23 novembre 1808; 
au siége deSarragosse, au combat d’Al- 
canitz, et à la bataille de Maria ; il eut 
dans celle - ei le pied gauche traversé 
d’une balle, au plus fort dela mélée. Il 
avait repris depuis long-temps son poste 
actif à l’armée d'Aragon, lorsqu'il y 
fut chargé de commander les troupes de 
la tête du pont, sur la rive gauche de 
la'Sègre, au siége de Lerida. Ce fut lui 
qui porta les premiers coups de sabré 
dans la plaine de Margates , le 23 avrit 
1610, et commencä, par la prise de trois. 
à quatre cents hommes , une des actions 
les plus brillantes de l’armée d'Aragon. 
Nommé général de division le 12 octobre 
1810, il fut chargé d’un commandement 
important, tant au blocus qu’au siége de’ 
Tortose, pendant les derniers mois de cettè 
année. Au commencement de 1811, il 
poursuivit et atteignit quelquefois les 
bandes de Mina, dansla Navarre. Il pré- 
luda, ensuite, aux opérations difficiles 
du siége de T'arragone. Le 29 mai il com- 
mandait les troupes de l'assaut, et ït 
reçut une contusion d’un éclat de 
bombe. Enfin après avoir concouru à 
ce siége de la manière la plus efficace, 
il ne contribua pas moins à la conquête 
du royaume de Valence, pendant le 
reste de Pannée 1811. C’est à la tête de 
sa division, qu’il enfonça le centre de lar- 
mée ennemie, à la bataille de Sagonte , 
le 25 octobre , et qu'après avoir sé- 
paré l'aile gauche de cette armée desa 
droite , il la culbuta dans sa retraite : if 
eut, ce jour-là, deux chevaux tués. 
sous lui, Le général Harispe avait été. 
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hômmé commandant de la Légioh-d'hon: 
reur, en maïs1608 : il fut promu au grade 
de grand-oflicier, le 30 juin 1811, et 
fait comte le 3 janvier 1813. Toujours 
placé dans la partie la plus active des opé- 
rations de l’armée d'Aragon, il comman- 
da avec succès diverses expéditions , et 
notamment plusieurs reconnaissances sur 
Alicante : lés troupes qui combattirent 
$l Vaillamment, le at juillet, à Cas- 
tellaet à bi, sous le général Delort 
(Foy. Derorr) et le colonel Mes- 
©lop, faisaient partie de sa division, 
€t agissaient selon le plan qu'il avait ar- 
rêté. Dans une de ces expéditions, il en- 
leva, après une marche de nuit, le rt 
avril 1813, le cantonnemeunt nombreux 
d'Iecla; fit quatre à cinq mille prisonniers, 
et facilita, pat ce coup-de-main impors 
tant, les projets: du maréchal Suchet 
Sur le camp de Castalla. Il commanda 
encore , en Catalogne, diverses expédi- 
tions ; et fitrenlever, dans la nuit du 12 
au 13 septembre, la forte position du 
Col d'Ordal. Au commencement de 
1814, le général Harispe fut envoyé de 
Barcelone à l’armée du maréchal Soult. 
Al y fit tous see efforts pour retarder l’in- 
Yasion anglaisé ; mais déja le mal était 
sans remède. Cependant Pennemi dut en- 
&ore, plus d’une fois, lui céder des posi- 
tiorts , des prisonniers et des bagages, 
principalement à Baïigorry, où un idé- 
tachement, qui s'était retranché dans sa 
propré maison, fut entièremeut culbuté : 
Juais à la fin il fallut céder au nombre. 
Le général Harispe se retira sur la Bi 
dassoa , en combattant avec sa seule et 
faible division coutre toute l’armée an- 
glaise. Cette division combattit en- 
core à Orthez le 27 février, à Tara 
bes le 20 mars, et le 10 aviil à Tou- 
Jouse, où, après avoir manœuvré long- 
temps sous le feu de l'ennemi , le général 
Harispe eut le pied fracassé par un bou- 
let en défendant contre les troupes écos- 
saises l’eutrée dés redoutes du Colombier. 
L’amputation d’une partie du piëd ne 
permettant pas qu'il püt être trans- 
porté, il resta à Toulouse au pouvoir 
des Anglais. Le due de Wellington, 
rendant hommage à la valeur de son 
Prisonnier, lui fit une visite aussitôt 
après son entrée, et lui prodigua Îles 
tarques du plus honorable intérêt: Le 
1er, mai, le duc d’Albufera publia, du 
_ quartier-général de Narhonne , l’ordre 
| dujoursuivant:« L’arméeapprendraæveé 
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ÿ plaisir que le brave général Harispe } 
» blessé à la bataille du 10 avril devant 
» Toulouse, va beaucoup mieux, et qu’on 
» peut espérer son rétablissement. » Déa 
larrivée du duc d'Angoulème, le géné- 
ral Farispe lui envoya sa soumission à 
l'autorité royale. Le prinee lui répondit 4 
« J'ai eu le plaïsif de recevoir votre let 
» tre. Je suis très sensible aux sentimen’é 
» que vous me témoignez pour le Rot 
» et pour notre famille; je regrette que 
» votre dernière blessure me prive, en cé 
» thomeut, de la satisfaction de vous voir 
» et de vous connaître. Îl y a long-temps 
» que j'avais entendu parler de la mat 
» nière dont vous le méritez. Je sais la 
» distinction avec laquelle vous avez 
» servi votre patrie. Qui Pa bien servie ; 
» ‘a bien servi le Roi. Ces deux intérèts 
» ne pourront jamais faire qu'un. Nous 
» COMpPLONS SUr VOUS, comme vous potu- 
» vez compter , général, sur tous nos 
» sentiments d'estime et d'affection.» Le 
27 juin suivant ; le général Harispe reçut 
la croix de Saint-Louis; des inains dit 
duc d'Angoulême ; et le 15 octobre sui- 
vant , il fut nomimé au commandement 
de la 15e. division. Ï] se trouvait à Por- 
déaux à l'époque du 20 mars 1815; et dès 
qu’on y reçut la nouvelle dela marche de 
Buonaparte ; il renouvela auprès de l4 
düchesse d'Angoulème , ainsi que le ge- 
néral Decaen; $a promesse de fidélité: 
Le général Barispe fut ensuite char 
gé, comme commandant de la re. 
division de Parmée des Passes-Pyrénées , 
d'observer les frontières menacées en- 
tre Baïonne et St.-Jean-Pied-de:Port. 
À près la rentrée du Roi, il futinvité, par 
le préfet de son département, à sé mettré 
à la tête des gardés nationales du pays 3 
pour s'opposer à linvasion. près d’être 
exécutée par les Espagnols. Depuis le 
licenciement de l’armée , le général Ha- 
rispe vit retiré dans la vallée dé Baïgorry ; 
où il à pris naissance. F. 
HARLET (Le baron Lotis), né le 
15 août 1772; fut employé comme co- 
lonel dans la campagne de Moscou , et 
nommé maréchal-dé-camp d'infanterie 
le 13 avril 1813. Le roi ke créa chev2z 
lier de Saint-Louis le 20 août 1814. 
Il commandait; en mai 1815, les gardes 
nationales actives de la 9e. division ) puis 
le 4°. régiment des grenadiers à pied dé 
la garde. On lisait le nom de ce général 
sur l’adresse qui fut affichée dans Paris 
ct présentée &la chambre des rcpréseste 
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tants le 30 juin, même année ( Foy. Da- 
vousT). Le baron Harlet est gendre de 
directeur Letourneur de la 
Manche. A. 
HARMAND (Le baron Nicoras), 
né à Triocour près Château- Thierry , 
vers 1746, d’une famille de robe, exer- 
çail là. profession d'avocat avant la ré- 
volution, et fut, en 1789 , élu député à 
l'assemblée constituante , où, sans parai- 
tre à la tribune, il vota veu la majorité, 
Il a été depuis fournisseur des re 
viande, près les armées républicaines. 
Nommé, sous le gouvernement impé- 
rial, préfet de la Maienne ; il remplit 
cette place d’une mauière honorable , 
pendant plusieurs aunées, et fut créé 
successivement chevalier de la Légion- 
d'honneur, et baron de l'empire. Il ob- 
tint sa retraite en 1813, et n’a exercé 
depuis aucune fonction publique. — 
Harmano (Le chevalier), fils du pré- 
cédent, né vers 1770 , fut, sous le 
gouvernement impérial, auditeur au 
conseil-d’état, sous-préfet à Savenay, 
puis nommé, en 1813, préfet des Hautes- 
Alpes Il administrait encore ce dépar- 
tement en mars 1819. Informé du dé- 
barquement de Buonaparte, il adressa, 
sous la date du 4, à ses administrés, 
une proclamation remarquable par son 
énergie : «Bons habitants des Alpes, 
» disait-il, d’après un avis qui vient de 
» me parvenir , Buonaparte, à la tête 
» d'une poignée de soldats attachés à son 
» sort, serait débarqué, le 1°. de ce 
» mois, dans les environs de Fréjus. 
» Ainsi, un ennemi funeste à votre re- 
» pos, l'homme qui a coûté à la France 
» et à l’Europe tant de sang et de larmes, 
» après s'être targué, lors de son ab- 
» dication , d’une générosité menson- 
» gère, viendrait essayer de vous re- 
» mettre sous le joug de fer, et nous 
» rendre les fruits amers de son gouver- 
» nement , la conscription et la guerre 
» perpétuelle... ‘Prop faible pour atta- 
» quer la France, 1l s’est flaitté peut- 
» être de la diviser; il ne sait pas par 
» combien de liens d'amour et de recon- 
» naissance nous sommes attachés au 
» souverain légitime qui a déjà réparé 
» tant de maux! Il ne sait pas de quel 
» bon esprit la France entière est ani- 
» mée , et que cette contrée ne compte 
» que des sujets fideles et dévoués à 
» Louis-le-Desiré ! C’est à vous, bons 
> Alpéens, à le désabuser, s’il était assez 
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» téméraire pour se présenter sur votre. 
» territoire... Repoussez avec mépris 
» toute suggestion insidieuse ; signalez 
» aux autorités les hommes qui, par leurs 
» discours, chercheraient à altérer votre 
» fidélité ; surveillez avec soin les étran- 
» gers et (és hommes dangereux; arrêtez 
» et livrez aux magistrats tous ceux qui 
» lendraient à répandre des écrits ou des 
» proclamations où le nom et l’autorité 
» des Bourbons seraient méconnus... » 
M. Harmand avait envoyé cette procla- 
mation à tous les maires, avec ordre de 
sonner le tocsin , d’armer les habitants, 
et de les réunir sur différents points in— 
diqués. Le gendarme qui en était por- 
teur, fut rencontré par Buonaparte, 
qui entra dans une violente colère lors- 
qu'il lut la proclamation , et promit 
bien de s’en venger , à son entrée à 
Gap: mais M. one en était sorti 


avec le commandant du département ; et. 


ce ne fut qu’à Grenoble que parut le 
décret qui proscrivait ce préfet, et 
lui enjoiguait de quitter la 17e. division 
militaire ; sous peine diètre passé par 
les armes. M. Harmand n’en retourna 
pas moins à son poste, dès que Buona- 
parte eut dépassé les limites du départe- 
ment ; et il fit tous ses efforts pour main-. 
tenir ses administrés dans l’obéissance au 
roi. Quand le duc d'Angoulême vint se 
mettre à la tête des royalistes du Midi, 

M. Harmand fut nommé commissaire du 
Roi, et il se servit de tous ses moyens 
pour procurer à ce prince des hommes 
et de l'argent. Mais, dès le 4 avril, la dé- 
fection des troupes etla rébellion dela po- 
pulace avaient fait des progrès si rapides, 
qu'il n’était plus au pouvoir des Français 
fidèles de les arrêter. Presque tous les 
fonctionnaires avaient fui. M. Harmand 
adressa au comte de Damas-Crux, pre- 
mier aide-de-camp de S. A.R., un rap 
port daus lequel, attendu que le pays ne 
pouvait plus être administré que militai- 
rement, il proposait de le déclarer en état 
de siége, et d’y suspendre entièrement 
les pouvoirs civils. Il terminait sa dé- 
pêche en demandant que S. A. R. vou- 
lût bien employer ses services et son dé- 
vouement sur quelque autre point, puis- 
qu'ils allaient devenir inutiles dans son 
département, tant que le régime mili- 
taire y resterait établi. M. Harmand ne 
quitta le duc d'Angoulême qu'après 
la capitulation du Pont-St.-Esprit ; et il 
se tint caché jusqu’au moment du retour 
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a Roi, époque à laquelle il fut nommé : 
préfet du Lu 


uy-de-Dôme. Au mois de 
juillet 1816, il eut la satisfaction de voir 
arriver à Clermont je prince qu'il avail 
si fidèlement servi; et il reçut de S. A. 

FR. des témoignages publics de reconnais- 
sance. Par ordonnance du mois de mai 
1817, M. Harmand a été envoyé à la pré- 
fecture de la Creuse. — HArMAND , frère 


- cadet du pr écédent, et gendre de Fra M. 


Cretet, ministre de Dir était, de- 
puis 1813, secrétaire-général de la pr é- 
fecture de la Loire-fnférieure , lorsqu’ il 
fut, à la fin de 1815, nommé aux mêmes 
fonctions près celle du Bas-Rhin. Il a été 
créé, en 1816, chevalier de la Légion- 
d Voemeur he conventionnel du même 
nom était cousin des précédents ; il est 
mort en 1813, après avoir publié une 
brochure Sur La captivité de la famille 
royale en 1703: *. 
HARRINGTON (Lord comte»), 


Jieutenant-général anglais, né le 20 mars 


1753, entra en 1770 comme enseigné 
dans les gardes à pied. En 1776, lord 
Harrington , alors vicomte FU EON : 
avait une compagnie de grenadiers dans 
le 209€. régiment; et il s'embarqua pour 
le Canada, où on lenvoya au secours de 
Quebec, Gide assiégé par les Améri- 
cains. Après s'être distingué dans toutes 
les affaires qui eurent beu à l'issue de 
cetle campagne malheureuse , il fut en- 
voyé à Londres avec les dépèches ji 
général Burgoyne , auprès duquel il ava 
fait toute la campagne comme aide- sh 
camp. Il acheta une compagnie dans les 
gardes à pied , et prit en 1779 le titre de 
comte d'Harrington, après la mort de son 
père. Ce fut à cette même époque quil 
épousa Mlle, Flemmiug, héritière fort ri- 
che, qui a joui long-temps de lPestime et 
des bütines grâces de la reine. L’intention 
des Efabais d'attaquer les possessions 
anglaises dans les Indes-Occidentales n’é- 
tant plus douteuse , des lettres de ser- 
vice furent délivrées pour lever de nou- 
veaux régiments. L’un d'eux, le 85e., fut 
donné à Jord Har rmgton, qui le compléta, 
et le conduisit à la Jamaique : il parvint 
bientôt à ebtenir le titre de brigadier- 
général. L’insalubrité du climat des [ndes- 
Occidentales, en répandant la mortalié 
parmi les troupes anglaises, altéra la santé 
de ce lord, qui fut obligé de retourner 
en Angleterre avec sa femme, qui Pavait 
suivi dans toutes ses expéditions. fl fut 
parfaitement accueilli par 5, M., qui le 
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momma lun de ses aides-de-camp avec le 
grade de colonel dans Par mée, et peu de 
temps après le plaça à la Lête du 65e. régi- 
meut d’infanterie, avec lequel lord Uar- 
rington s’embar qua pour lIriande. Ce fut 
Jia ce pays qu "it fi adopier, de concert 
avec le duc de Rutland, alors lord lieutx- 
pant, d'abord danssonrégiment, etensuite 
dans plusieurs autres, le nouveau sys- 
tème de tactique du général David Dun- 
das, qui a été adopté en 1792 par tous 
les régiments de l’armée. Lord Harring- 
ton ne suivit pas son régiment, qui se 
rendit en Amérique en 1585 : il obtint 
en 1788 le commandement dû 292., dans 
lequel il avait fait ses premières armes. 
Il y entretint une discipline parfaite, et le 
quitta en décembre 1792, lorsque 5. M. 
le nomma colonel du 1er. régiment des 
gardes. À : promotion des ofiiciers gé= 
néraux en 1703, lord Harrington fut 
nommé major- -général. Pendant Le cam- 
pagnes actives du continent , ses fonctions 
auprès du roi nelui pegmirent pas de 
joindre le duc d’Yorck, auprés du- 
quel S. M. leuvoya avec ure mission 
particulière : :1l y resta peu de temps, et 
fut nommé depuis lieutenant-général ; 1l 
commande aujourd’hui en second l’état- 
major de Londres , sous les ordres du 
duc de Glocester. Ce général est aussi 
conseiller privé. Lord et lady Harrington 
vivent depuis long - temps dans l’intime 
société de la famille royale. M: 
HARRINGTON (RoperT}), médecin 
anglais ; a publié : 1. Recherche sur Les 
principes primitifs et généraux de la 
vie animale, 1581 ,in- Bo. IL Pensées 
sur Les propriétés et La formation des 
différentes espèces d'air, 1585, in-80. 
Ni. Lettres à Priestley , Cavendish, 
Lavoisier et Kirwan, pour prouver la 
fausseté de leurs nouvelles opinions 
sur l'air inflammable et sur Le phlo- 
gistique pour la formation de l’eau, 
et que les acides sont composés des 
differentes espèces d'air, 1788, in-80. 
IV. Essais chimiques, ou Continua- 
tion des Ééflexions sur l'air fixe, 1703, 
in-8°. V, Nouvelles expériences et (oi 
servations sur la chaleur, pour prou- 
ser les principes erronés lle théories 
françaises, 798, iu-8e. VI. Vouveau 
système sur A feu . dE vie planétaires, 
montrant que le soleil et les autres pla- 
nètes sont inhabités, 1800 , in-80. VIT, 
RAAETARURS et observations sur la pile 


ééectrique de F'olta, 1801, in-80. VIEL 
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Condamnation à mort ( Death - war- 
rant) de la théorie francaise sur La chi- 
nie, où 4 kéorie raisonnable , propre à 
expliquer tous les phénomènes, 1804, 
in-69. ’ 
HARROWBY ( Lord Duorey Rroer, 
<omte n°}, président du conseil, grand- 
maître de Fiverton, membre de la s0- 
ciété des antiquaires, esi né en 1762, et 
a été élevé au collége de St-Jean à Cam- 
bridge. Il commença sa carrière politique 
comme sous-secrétaire d'état auprès du 


due de Leeds, et obtint bientot après 
une place au parlement, où il repré- 
senta Tiverton, et devint successive- 
ment contrôleur de la maison du rai, 
l'uu des payeurs généraux des troupes, 
trésorier de la marine en 1801, mem- 
bre du conseil du contrôle, et, pen- 
dant seulement quelques mois ,en 1804, 


secrétaire-d’état pour les affaires étran- 


gères. Il fut obligé, à cause de sa mau- 
yaise santé, de renoncer à cette dernière 
place, qui fut donnée à lord Muigrave. 
Pendant sa courte administration, il fit 
assembler, en octobre 1804, les chefs des 
principales maisons de commerce de 
Londres, et leur donna connaissance des 
négociations ouvertes entre l'Espagne et 
Ja France , négociations entitrement con- 
traires à leurs intérêts. En 1805, il fut 
nommé chancelier du duché de Ean- 
«astre , ambassadeur extraordinaire et 
ministre plénipotentiaire à la cour de 
Prusse , avec la mission expresse de con- 
clure un traité ayec cette puissance. Ar- 
rivé à Berlin après le départ de l’empe- 
reur Alexandre, il s’y trouva avec trois 
autres ministres anglais, et fit des efforts 
inutiles pour porter la Prusse à agir hos- 
tilement contre la France. I] quitta cette 
gapitale dans les premiers jours de 1806, 


‘après avoir reçu du roi de Prusse une ta- 


batière enrichie de diamants. Ayant suc- 
gédé à son père dans la baronie d'Har- 
rowby en 1803, il fat investi du tre 
de comte en 1809. À Ja dissolution du 
niaistère Wbig, en 1807,il devint mem- 
bre du conseil du cabinet, sans autre 
gimploi que celui de président du con- 
seil du contrôle, qu'il conserva peu de 
temps. Après la mort de M. Perceval, 
il fut uommé président du conseil le 11 
Juin 1819. Le 25 janvier 1810, il s'était 
“leyé avec force contre une motion de 
lord Greuville, qui avait proposé de for- 
quer une enquête contre les ministres, 
goupables, suivant lui, des revers de 
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l'armée anglaise en Espagne. Lord Har- 
rowby a épousé, en 1795, lady Susan 
Levison-Gower , fille du marquis de 
Staford , dont il a plusieurs enfants. TI 
a publié, en 1810 : Discours pour la 
reproduction d’un bill pour le meilleur 
mode de soutenir les curés. ‘ À. 
HASE ( Cnarzes-BÉNÉDICT ), savant 
helléniste, né à Weimar le r1 mai 1780, est 
éiève de Villoison, à la recommandation 
duquel il entra à k bibliothèque du Roi, 
où 1} occupe aujourd’hui une place d’em- 
ployé au département des manuscrits. 
À l’époque dela mort de M. de la Portes 
du-Theii, il fut mis, par le conservatoire 


de cet établissement , au nombre des trois 


candidats parmi lesquels on devait choi- 
sir son successeur ; mais M. Gail fut nom- 
mé d’un autre côté. M. Hase occupe la 
chaire provisoire de grec moderne, atta- 
chée à l'écoléroyale des langues orientales, 
I a publié : I. MVotices, 1°. du Trai- 


té de Dracon de Siraionic‘e, sur les 


différentes sortes de vers ; 20. de L’His- 
taire de Léon le Diacre; 3°. des £ntre- 
tiens avec un professeur mahomeétan,par 
l’empereur Manuel Paléologue {t. vin: des 
Motte. et Extr.des man.de la Bibl.roy.) 
IT. Motice des trois pièces satiriques , 
tmitees de la Nécyomancie de Lucien 
(ibid., t. 1x). EL IA à dirigé la publi- 
cation de l’ouvrage de Jean Lydus, Sur 
les magistratures des Homains, écrit en 
grec, et imprimé à Paris (1812, in-80.), 
avec une version latine, L’ivtroduction 
que M. Hase a mise à la tête de cet ou- 
vrage porte ce titre : Commentarius de 
Joanne-Laurentio Philadelpheno Ly- 
do, cjusque scriplis. M. Hase fait para. 
ire dans ce moment : IV, L'Histoire de 
Léon -le-Diacre, ouvrage grec inédit, 
qui forme un supplément à la collection 


Dyzantine. Ce volume iu-fol. est exé- 


cuté à l'imprimerie royale. Il contient 
encore les ouvrages suivants, également 
inédits : 10, Traité sur la tactique, 
composé par ordre de l'empereur Nicé- 
hore Phocas. — 20. Fragment de 
L'Histoire de Jean d'Epiphanie, sur 
les guerres entre les Perses et les 
Romains, tiré d'un manuscrit de la 
bibliothèque du Vatican. — 30. Le texte 
grec de la Lettre de Theodose -le - 


Grammairien, sur la prise de $yra- 


cuse par des Sarrasins, publiée en latin 


seulement, par Pirro etpar Ducange.M. : 
Hase a été chargé de rédiger le Catalogug 
raisonné des naruscrits greg iran$pors 








\ AS 


æés de La bibliothèque du Vatican à celle 


du Roi Cetouvrage qui contient un grand 
nombre de pièces anecdotes avec leurs 
traductiors, n’a point été publié.  F. 
HASSENFRATZ ( Jean-Hewri), né 
à Paris le 11 décembre 1750, fut d'abord 
änstiteur de jeunes nobles dans le Niver- 
nais , et depuis démonstrateur d’artillerie 
à Paris, où il en donna des leçons publi- 
ques. Il fut un des électeurs de cette ville 
en 1792,et devint, à la même époque ,un 
es premiers commis du ministère de fa 
guerre. Il figura dès Lors , dans la société 
des jacobins , où il accusa successive- 
ment Dumouriez et Gustine. Ce fut sur- 
tout à l’époque du 31 mai 1793, que 
M. Hassenfratz se fit le plus remarquer 
par sa haine contre la faction des hommes 
d'état; c’est ainsi qu'il appelait le parti 
de la Gironde ( Foy. Guaper, dans la 
Biographie universelle), Xl se présenta 
le 1er. juin à la barre de la Convention 
avec un cordonnier nommé Lhuillier, 
pour demander un décret d'accusation 
æôntre cette faction. En février 1794, il 
fut membre d’une commission chargée 
d’inventorier des objets d'arts et métiers 


confisqués par la république. Après le 9. 


thermidor , il fut accusé de prendre part 
aux complots des démagogues , notam- 
ment à ceux qui préparèrent l’imsurrec- 
tion des 2 et 3 prairial (juin 1705), et 
fut traduit au tribunal criminel d'Eure- 
et-Loir, pour y être jugé avec Pache et 
Bouchotte. L’amnistie du 3 brumaire mit 
fin à cette procédure; et M. Hassenfratz, 
rendu à la liberté, se livra entièrement 
aux sciences , dont il s’occupait depuis 
long-temps, ayant travaillé dès 1787 à la 
mouvelle nomenclature chimique (Foy. 
Avber }. El devint membre de l’Institut, 
et fut fait professeur à l’école des mines 
dès la formation de cet établissement 
en 1797, puis instituteur de physique 
à lEcoie polytechnique. Il a conservé 
cet emploi jusqu'en 1814. On a de 
lui : I. Æcole d'exercice, ou Manuel 
mililaire de l'infanterie, cavalerie 
et artillerie nationale, 1790, in-12 ; 
nouvelle édition, sous le titre de Cate- 
chisme militaire, ou Manuel du garde 
national, 1791, in-12. Il. Géographie 
élémentaire , à l'usage des jeunes gens 
de l’un et de l’autre sexe, 1702 , iu-12; 
1703, in-12; quatrième édition, 1799 ; 
in-12 ; cinquième édition , 1809. IIL. 
Cours de physique céleste, 1802, in-80., 
1810. IV. Z'raité de l’ari du charpentier, 
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1804, in-40. V. Siderotechnie, ou l’ Are 
de traiter les minerais de fer, pour en 
obtenir de la fonte, du fer et de l'acier, 
1812,4 vol. in-4o0. ; ouvrage regardé par 
l'Institut comme le plus complet et le 
plus riche à tous égards qui ait été fait 
en ce genre. M. H:ssenfratz a aussi 
donné des Méinoires dans les Æ{nnales 
de chimie , dans le Journal des mi- 
nes, etc. . B:'°M 
HASTINGS ( Warren }, ancien gou- 
verneur-général du Bengale, est né en 
1732 ,à Daylesford-House, dans le comté 
d'Oxford, Son père, recteur du petit 
bénéfice de Churchill, l'ayant laissé saus 
fortune, le jeune Hastings fut envoyé et 
soutenu à l’école de Westminster, par son 
oncle Howard Hastings, dont lexécuteur 
testamentaire, M. Creswick, lun des 
directeurs de la compagnie des Indes- 
Orientales, lui procura une place d’é- 
crivain dans lÎnde, où il se rendit en 
1749. Attaché d’abord à une des facto- 
rcries du Bengale, il fut envoyé ensuite 
dans l’intérieur de cette province, Il s’y 
appliqua à l'étude de la langue persave, 
et à la Connaissance aprofondie de tout 
ce qui pouvait intéresser les établisse- 
ments anglais. En 1756, 1e nabab Surajal 
Doula, s'étant rendu mañtre de Calcutta, 
reçut Pordre de s'emparer de tous les An- 
glais qui se trouvaient dans le pays: 
M. Hastings partagea le sort de ses com- 
patriotes, et fut envoyé prisonnier à 
Mouxadabad, capitale du nabab. Il sut 
s'y faire des protecteurs, et obtint Ja 
permission de résider à la factorerie hol- 
landaise de Calcapore. Lorsque le colo- 
nel Clive reprit Calcutta , Hastings ser- 
vait comme volontaire dans son armée, 
Les affaires de la compagnie s'étant ré- 
tablies, il reprit ses premières occupa- 
tions ; et lors de la déposition de Su- 
rajah Doula, il fut uommé ministre an- 
glais à la cour de son successeur. En 1761, 
il devint membre du gouvernement du 
Bengale , et quatre aus après retourna en 
Angleterre. Ce qu’il y a de particulier, 
c'est qu'ayant à faire quelques recou- 
vrements dans l’Inde , lui qui depuis 
fut si puissant auprès de la compagnie, 
il ne put en obtenir la permission de se 
rendre en Asie. Il resta donc, pendant 
quelques années encore, en Angleterre, 
cultivant les lettres et la société des 
gens instruits. Ce fut en 1766 , qu’il de- 
manda qu’on établit en sa faveur , à Ox- 
ford , une chaire de langue pertane : 
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mals une révolution surprenante allait 
s'opérer dans sa situation, Pendant Yhi- 
ver de la même année , la chambre des 
communes , dans une enquête sur les 
affaires de la compagnie , ayant man- 
dé à la barre, il attira Pattention gé- 
nérale ; il fut nommé membre du con- 
seil de Madras, avec une provision pour 
prendre le gouvernement de cette prési- 
dence. En 1971, la compagnie l’éleva au 
don: de gouverneur du Bengale : ; ten 
3973, il fut nommé gouverneur-général 
“A même pays, pendant cin ans, sous 
l'autorité d’un acte du parlement : son 
élection fut confirmée, et prolongée par 
des actes subséquents. En 1785, il quitta 
définitivement l'Inde, après avoir été à 
la tête du gouvernement du Bengale , 
pendant plus de 13 aus, et avoir exercé, 
pendant ce long espace de temps , un 
pouvoir absolu sur une étendue de ter- 
ritoire presque aussi vaste et aussi peu- 
plée que PEurope entitre. Lorsqu'il ar- 
riva au gouvernement, M. Hastings trou- 
va que la direction ae revenus et de la 
justice était confiée à des natifs : le 
revenu aunuel s'élevait alors à un million 
au-dessous de la somme qu’on supposait 
que le pays devait produire. Il effectua 
une er Mile révolulion , et changea toute 
y admivistration intéri ieure. H'avait à peiue 
terminé ces opérations, que Ja guerre 
s'alluma entre la France et l'Angleterre, 
Les possessions ang'aises eurent à soute- 
mir a-la-fois le choc d’une grande force, 
venue d'Europe et des principaux princes 
du pays. Au milieu de ces difficultés, M, 
Tastings trouva une puissante opposition 
dans son propre conseil ; mais , Malgré 
ces obstacles, les affaires de la compag “ple 
furent loin dé désirent ses revenus étaient 
augmentés de 5 à 5,000,000 sterling . Les 
princes ennemis furent détruits si de- 
vinrent des alliés ; et la France ne put 
sevanter de ses succès, Néanmoins}ladmi- 
nistration d'Hastings fut soumise à de 


violentes discussions dans la chambre des. 


communes, où Burke, Fox et Shéridan 
se prononcèrent vivement contre lui. 
Enfin, sur la proposition de M. Dun- 
das, M résolution suivante fut adoptée : 
« Wacren Hastings, écuyer, gouver- 
» neur -général du Bengale, et William 
» Hornby, écuyer, président du conseil 
.» de Bombay, ayant, dans plusieurs cir- 
» constances , agi d’une manière con 
» traire à l'honneur et à la politique de 
» la pation, ét en outre ayant fait naître 
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de grandes calamités” dans Inde, et 
occasionné des dépenses énormes à la 
» compagnie des Indes-Orientales, il est 


Ÿ 


. » du devoir des directeurs de cette com- F 


» pagnie d'employer 1ous les moyens lé-- 
» gaux et eflicaces pour éloigner de 
» leurs fonctions lesdits gouverneur-gé- 
» néral et président, et les rappeler en 
» Angleterre. » En conséquence de ces 
voies, MM. Hastings et Hornby eurent 
ordre de revenir ; mais la majorité des 


ea 


actionnaires de ta compagnie persista à 


vouloir que M. Hastings restât à son 
poste. Il revint cependant, et débarqua 


en Angleterre le 20 juin 1785. Ce fat le ‘" 


même jour , que M. Burke fit connaître 


lintention où il était de porter une. 


accusation contre lui, à la prochaine 
session. En conséquence, le 4 avril 1786, 

cet orateur la fit paraître en vingt ar- 

ticles, auxquels il en ajonta ensuite deux 
autres. Daus les vingt-deux articles qui 
forment un gros volume in-80., Has- 
tings est accusé : 1°. d’injustices , de 
cruauté , et de trahison contre la foi des 
ations, en engageant des soldats anglais 
dans le seul but de détruite le peuple i in- 
nocent et sans défense, qui habitait les Ro- 
hillas; 2°. d’avoir usé de l'autorité qui 
lui avait été déléguée par la compagnie, 
pour traiter avec la plus granie cruauté 
Chah-Aâlem, empereur de l’Indostan, on 
le Grand-] -Mogol, eu le privant d’un vaste 
territoire , et lui arrachant le tribut que 
la compagnie s'était engagée à lui payer 
( Voy. Cuau-Aazen dans la Biographie 
univers.); 3°. de diverses extorsions et 
autres traits de mauvaise admimistration 
contre le rajah de Benarès ; 40. d’avoir 
fait gémir, sous l'oppression la plus 
bériates 1 fdmille royale d'Oude; 50. 

d'avoir, par six révolutions consécu- 
tives, ruiné la belle et fertile province de 
Farruckabad ; 60. d’avoir apauvri et 
dépeuplé tout le pays d'Oude , et d’avoir 
changé en un désert ce royaume. au- 
trefois le jardin de PInde; 7e. d’avoir 
fait un usage injuste el peroicieux de 
ses immenses pouvoirs, pour détruire 
les anciens établissements de l'Inde ; d’a- 
voir étendu illégalement son influence Le 
par des conirats extravagauts et fraudu- 
leux , et d’avoir pris des appointements 
inusités ; 8°. d'avoir reçu de largent, 

contre les ordres de la compagnie, Pacte 
du parlement et les propres engagements 
qu'il avait juré de tenir, et d'avoir em- 


ployé cet argent pour des choses nuisi- 


> 
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bles et illicites. 90. d’avoir résigné par 


procureur, afin de retenir son emploi, . 


et dene pas avoir répondu en personne, 
contre l'intention formelle des pouvoirs 
sous lesquels il avait agi; 10°. de per- 
fidie envers Mouzafer Zing , qui s'était 
placé sous sa sauve-garde ; 11°. d’extra- 
vagances énormes , et de corruption dans 
divers contrats pour enrichir ses créatu- 
res, etc, Ce ne fut que le 10 avril 1787, 
que l'acte d'accusation fut voté, et qu’un 
comité fut nommé pour suivre laf 
faire au nom des communes. Le 13 fé- 
vrir 1788, le procès commenca dans la 
salle de Westminster; et sept ans après, 
le 13 avril 1505, le jugement prononcé 
par les lords déclara M. Hastings non cou- 
pable. M. Hastings assista à son jugement, 
et entendit prononcer sa sentence à ge- 
noux , devant le parlement. La longue 
durée de ce procès entraîna des frais énor- 
mes ; il en coûia à l’état environ 100,000 
liv. sterl., et plus de 60,000 à M. Hastings. 
En considération de ses souffrancés et 
de ses longs services , la compagnie, qui 
Je regarda comme innocent, lui vota une 
pension de 4,000 liv. sterl., qu’elle fit 
remonter à vingt-huit aus; ce qui por- 
tait la somme due à 114,000 livres, 
dont {40,000 lui furent payées de suite. 
Outre les appuis qu’il avait dans le par- 
Jement d'Angleterre , M. Hastings trouva 
un défenseur énergique, et surtout bien 
généreux, dans M. Gentil, colonel fran- 
gais, qu'il avait fait chasser de l'Inde, à 
Pinsigation et par ordre de sa cour. Les 
efforts de l’oflicier français ne contribuë- 
rent pas peu à effacer dans le public les 
fâcheuses préventions qu’y avaient répan- 
dues les accusations du gouvernement an- 
glais, Depuis cette époque, M. Hastings, 
qui passe pour un bon architecte et un ha- 
bile ingéuieur, vit dans la retraite, ets’oc- 
eupe de littérature. I a dernièrement été 
appelé à la barre de la chambre des com- 
munes , pour donner des renseisnements 
à l’occasion du renouvellement cela charte 
de la compagnie des Indes. Le terme 
de sa pension étant expiré en 1613, il 
a été prolongé, et elle lui a été assurée 
pour la vie, M. Hastings est auteur. de 
plusieurs pièces de poésie élégantes. I à 
mis au joux : I. Aecit de l'insurrection 
de Bénarès, 1582, in-40. TI. Lettre aux 
directeurs de la compagnie des Indes- 
Orientales, 1783 , in-80. IN. Lettre aux 
directeurs, avec des remarques ét des 
documents, w786 , in-80. IV, fevue de 
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l’état du Bengale , pendant les trois 
derniers mois de sa résidence , 1786, 
in-8°. V. Ménroires relatifs a l’état de 
l'Inde, 1786, in-8o. VI. Réponse aux 
articles soumis au parlement assem- 
blé, etc., 1788, in-8°. VII, Discours pro- 
noncé dans la haute-cour de justice, 
dans la salle de Westminster , 1791, 
in- 60. de 
HASTREL (Le baron Érienne 
Rivenoux D’), né le 4 février 1766, 
était employé en 1799 comme lieute- 
nant-général d'infanterie, Nommé géné- 
ral de brigade en 1808 , avec le titre 
d’oflicier de la Légion-d’'honneur, il fut 
appelé au commandement de la 5e. divi- 
sion militaire à Strasbourg, et promu 
au grade de général de division le 28 
mars 1811. Le baron d'Hastrel reçut du 
Roi la croix de St.-Louis, par ordon- 
nance du 19 juillet 1814, et fut nommé 
commandant de la 4e. division militaire 
à Epinal. À l’époque du 20 mars 1815, 
il envoya de cette ville une lettre de féli- 
citation à Buonaparte, et fut employé en 
qualité de chef de division au ministère 
de la guerre, puis mis en retraite 
par ordonnance du Roi du 4 septembre 
même année. Lorsqu'on fit, à Stras- 
bourg , le 14 mars 1816 , linaugura- 
tion du buste du Roi dans la salle des 
séances des conseils de guerre et du 
conseil de révision, M. d'Hastrel, pré- 
sident, prononça un discours où lon re- 
marquait le passage suivant : « La céré- : 
» monie qui nous rassemble, est l’hom- 
» mage que tout bon Français doit au 
» monarque chéri qui nous est rendu, et 
» qui n’est remonté sur son trône que 
» pour assurer l'intégrité de la Frarceet 
» faire le bonheur de ses enfants, C'est 
» dans le sanctuaire de la justice que 
» nous allons placer le buste du meilleur 
» et du plus juste des Rois ; ses traits au- 
» gustes nous rappelleront (si nous pou- 
» vions les oublier ) nos devoirs comme 
» juges, et notre fidélité comme sujets. » 
Le général d'Hastrel est encore aujour- 
d’hui au nombre des lieutenanis-généraux 
en activité de service. S. S. 
HATZFELD (Le prince nt}, général 
prüussien, se trouvait à Berlinen 1806, 
lorsque les Français se présenitrent devant 
cette capitale : il fut prié par les magistrats 
de prendre en mainles rênes de Padminis- 
ation, Il accepta; et, le 19 octobre, 
il adressa aux habitants une proclama- 
tion, pour les engager à la résignation, 
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et leur défendre les attroupements. Ce 
fut lui qui présenta les clefs de la 
ville à Buonaparte, Peu de jours après, 
il fut arrêté, comme coupable d’intelli- 
gence avec le prince de Hohenlohe ( F. 
HorenLoue ). Il allait être traduit à une 
commission militaire, lorsque sa femme 
vint, dit-on, se jeter aux pieds de Buo- 
naparte, et en obtint la lettre d’après 
laquelle on avait accusé son mari. Ce 
trait de clémence imaginaire fit beau- 
coug de bruit dans le temps; et les flat- 
teurs de Napoléon ont cherché à le con- 
sacrer par des tableaux et des ouvrages 
dramatiques (1): mais ceite lettre ne fut 
point jetée au feu, car elle est encore 
eutre les mains de M. de Humboldt. Elle 
était d’ailleurs antérieure à l’arrivée des 
Francais. M. de Hatzfeld esi en ce mo- 
ment ambassadeur du roi de Prusse au- 
prés de celui des Pays-Bas. D. B. 
HAUBERSART ( Le comte ALExAN- 
DRE-Josepn-SÉrAPHIN D°'), ancien pre- 
mier président de la cour d'appel de 
Douai, et membre du corps législatif, 
né le 18 octobre 1732, fut, le 16 sep- 
tembre 1808, président de la commis- 
Sion de législation civile et criminelle. 
T1 ft un rapport au uom de cette com- 
mission , et développa les dispositions du 
Code criminel, dont il proposa Padoption. 
Il fut nommé sénateur le 14 avril 1813. 
Le 1er. avril 1814, il vota la création 
d’un gouvernement provisoire et la dé- 
chéance de Buonaparte. Il fut nommé 
pair de France le 4 juin par le Roi. M. 
d’'Haubersart habite la ville d'Amiens : 
son fils est directeur de la régie de Pen- 
registrement dans cette ville ; il a épou- 
sé la fille de Merlin, de Douai. — 
D'HaueersART, major du 19e. de dra= 
gons, fit les campagnes d'Espagne, et se 
distingua , en 1811, au combat d'Orna- 
chulloa , Où il détruisit un corps d’insur- 
gés. ; 
HAUGWITZ (Le comte CHRÉTIEN- 
Henri Cuarres), né en Silésie vers 
1952, est considéré comme l’un des 
broa auteurs des malheurs que les 
russiens éprouvèrent en 1807. Dès- 
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(1) Esménard , entre autres, en a fait le dé- 
mouëment de son vpéra de Trajan, sans réflé- 
£chir que c'était déjà le dénouement opéré par 
Pompée dans Sertorius de Corneille. Cette tra- 
gédie avait été jouée plusieurs fois cette même 
*nnée devant Buonaparte : aussi un général fran- 
gais, qui n'était pas dupe de ces jongleries, dit, 
fe soir même : « Hier, il jouait César; aujoure 
à d'hui, il joue Pompéa. » : 
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fors le comte d’Entraigues , dans som 
Fragment du xvane. livre de Polybe, 
avait élevé publiquement la voix contre 
ce ministre. L'auteur d’un Mémoire 
adressé à Frédéric-Guillaume IT la jugé 
encore plus sévèrement. « Le comte 
» de Haugwitz, dit-il, fit des études 
» superficielles et peu solides à Puniver- 
» sité, où il passait pour un homme sans 
» caractère. Il fut,1l y a trente ans, un 
» de ces écervelés qui jouaient le génie: 
» il apHitionna ensuite , pendant quelque 
» temps, l'odeur de sainteté, et se dis- 
» tingua comme théosophe et comme 
» magicien. Participant, après cette épo- 
» que, aux intrigues de la comtesse de 
» Lichtenau ( #. LicuTrenau), il perdit 
» son temps au jeu, et se ruina, etc... » 
La suite de ce portrait offre des cou- 
leurs encore plus noires; mais on doit 
dire que bien que la conduite du comte 
de Taugwitz ne soit pas exempte de 
graves reproches, ce jugement est par 
trop sévère. Les travers de sa jeunesse 
étaient plutôt l'effet d'un tempérament 
fougueux et d'une imagination ardente 
que les résultats d’un cœur corrompu 
et d’une ame dépravée. De la son peu 
d'aptitude aux affaires, et son ‘asservis- 
semeni à des habitudes dont il n’a jamais 
pu se défaire. Avec une tête comme la 
sienne, il ne pouvait manquer de donner 
dans Ja mysticité. Entraîné par ce nou- 
veau penchant, ilse rendit auprès de La- 
vater avec sa jeune épouse , sœur du 
général Tauévzien , à laquelle il rendait 
alors un cuite d'idolatrie, qui a été 
bientôt suivi d’une répugnance pronon- 
cée. Lavater se laissa d’abord gagner par 
uve ressemblance frappante qu’il trouva 
au jeune comte avec une tête du Christ. 
Cependant, malgré ses singularités, La- 
vater avait le tact beaucoup trop juste 
pour rester long-temps dans Perreur : il 
pénétra bientôt le caractere de son disei- 
ple , et alla même jusqu’à conseiller à ses 
amis de se défier de lui, en leur disant, 
avec sa bonhomie ordinaire, qu’il n’avait 
jamais vu d'homme qui, sous un masque 
aussi séduisant, cachât plus d’immora- 
lité. La théosophie et la magie introdui- 
sirent le comte de Haugwitz dans la so- 
ciété de Frédéric- Guillaume IL Ce mo- 
narque , séduit par la physionomie du 
jeune courtisan, et par un esprit aimable 
et séduisant, le crut propre aux affaires 
diplomatiques, et lenvoya à la cour de 
Vienne en qualité de ministre plénipo- 
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&entiaire.- Ce qui séduisit encore le mo- 
marque dans cette occasion , c’est que le 
Jeune diplomate , possesseur d’une for- 
tune considérable , et tout-à-fait étranger 
à lPordre et à l’économie , proposa de 
remplir cette mission sans toucher de 
traitement. Vers la fin de 1702, c’est-a- 
.dire un an à peine après cette première 
Aomination, le eomte de Haugwitz fut 
chargé du portefeuille des affaires étran- 
gères; et, un mois plus tard, il entra au 
ministère du cabinet, dont le comte de 
Schulembourg s'était démis. F1 avait pour 
.collègues dans ce nouvelemploiles comtes 
.de Finkenstein et de Alvensleben. Il sem- 
.blait que les faveurs du souverain pour 
Jui dussent être intarissables. On les attri- 
buaiten partie àla comtesse deLichtenau. 
C’est par sa protection qu’il obtint lor- 
dre de l'Aigle-rouge, et des terres situées 
dans la Prusse méridionale, et dont la 
Valeur à été estimée à 200,000 écus prus- 
siens. En 1504, le comte de Haugwitz 
ut envoyé à la Haye pour conclure un 
traité de subsides avec les ambassadeurs 
Angleterre et les Etats-géuéraux; et il 
reçut, à son retour , l’ordre de lAigle- 
noire. En août 1906, il signa, avec M. 
.Caillard , miuistre de la république fran- 
aise à Berlin, un traité relatif au cor- 
don de neutralité que la Prusse établit en 
. Westphalie pour couvrir le nord de PAl- 
Iemagne. À la mort de Frédéric-Guillau- 
13e ÏT , la comtesse de Lichtenau atten- 
_dait quelque soulagement à sa douleur 
.de la présence du comte d'Haugwitz ; et 
elle demanda long-temps un regard de 
celui qu’elle appelait son veritable ami. 
Ce fut en vain; le comte sentit qu’un 
lien qui lavait si bien servi sous le der- 
Dier roi, pourrait le perdre sous son 
successeur. [Il parvint à faire conserver 
Zombard, secrétaire du cabinet, et créa- 
ture de Rietz, qui devait partager sa dis- 
grâce, ét réussit ainsi à en faire sa propre 
créature. Un frère cadet de Lombard 
cimenta leur liaison, qui devint de plusen 
plus étroite. Par ce moyen, le comte de 
Haugwitz conserva son crédit; et, après 
Ja mort du miaistre Finkenstein, les af- 
faires du département furent partagées 
entre son collègue Alvensleben et lui. 
Flaugwitz garda la direction des affaires 
politiques proprement dites. Ces deux mi- 
nistres s’accusaient l’un l’autre d’igno- 
rance; et lon croit qu'ils méritaient 
également ce reproche. On a attribué 
eu some de Haugwitz la neutralité 
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que garda la Prusse en 1800; cepen- 
dant il est prouvé que , pendant un voya- 
ge qu'il fiten Westphalie, il w'oubliarien 
pour déterminer Frédéric-Guillaume ENT 
en seus contraire, et qu'il le fit même 
consentir à une coalition avec l'Autriche, 
«Le roi n'abandonna cette résolution que 
sur les représentations réitérées des deux 
.conséillers du cabinet. Au mois de sep- 
tembre 1801, le comte de Haugwiiz 
‘jouissait dé la plus grande faveur: ure 
médaille fut frappée en son honneur ; et, 
dans le même temps, il reçut de lem- 
-pereur Alexandre lordre de St.-André= 
 Newskiet celui de Ste.-Anne. L'année su:- 
vante, le roi y ajouta le don d’une terre 
de 120,000 écus. En 1804 , lorsqu'il quitta 
la direciion des affaires étrangères, on 
crui un moment que c’étaitune disgrâce, 
et que les plaintes muitipliées, portées 
contre lindolence et l’apathie du minis- 
tre, avaient enfiu dessillé les yeux de son 
souverain. !l reçut en effet une dispense 
qui le privait d'un traitement annuel de 
14,000 écus; mais le roi se réserva de 
l'employer dès qu’il aurait besoin de ses 
services, [eut pour sifccesseur le prince 
de Hardenberg et se retira dans sa terre 
de Krappitz, en Silésie, Cependant il ve- 
nait passer les hivers à Berlin , et y assis- 
tait, comme ministre-d’état, aux confé- 
rences du cabinet. Rappelé de sa retraite 
en 1805, grâce aux bons-offices du con- 
seiller Lombard, quihaïssaitie prince de 
Hardenberg, il fut envoyé comme négo- 
ciateur à \ienne, auprès de Napoléon. Il 
ne moutra, dans cette importante négo- 
ciation, qu’une funeste complaisance pour 
les véritables eunemis de son maitre; et 
1] compromit gravement'les intéréts de 
la Prusse, en suivant aveuglément Fim- 
pulsion quilui fut donnée par les minis- 
ires français. On rapporte qu’a la nouvelle 
-de la bataille d’Austerlitz, ils’écria, en pré- 
sence de M. de'Talleyrand : « Dieu merci, 
» nous voilasauvés !... » Hreçut, à lamême 
époque, des éloges publics et des témoi- 
guages non équivoques de la satisfaction 
de Napoléon. Au mois de janvier 1806, il 
fut encore envoyé à Paris avec une mis- 
sion importante pour la pacification gé- 
nérale ; et, à son retour à Berlin, il fut 
rétabli dans ses anciennes fonctions , dont 
le prince de Hardenberg venait de se dé- 
mettre. [l parut alors changer de syste- 
me, et se prononça fortement pour la 
guerre contre Ja France. Cette conduitg 
étonna d'autant plus, qu'il s’y était op< 
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posé l’année précédente, où les circons- 
tances étaient beaucoup plus favorables. 
El suivit son souverain dans la campagne 
qui s’ouvrit à cette époque; mais, après 
les victoires des Français, 1l dut s’aperce- 
voir que son crédit avait diminué : il se 
retira , pour la seconde fois, dans sa terre 
de Krappitz. Au mois d'octobre 1811, il 
a été nommé curateur de la nouvelle uni- 
versité de Berlin. S. S. 
HAUMAN, colonel polonais, était 
oflicier d'état-major de l’armée en 1704. 
Il se trouvait à Varsovie lors de lin- 
surrection qui y éclata le 17 avril contre 
les Russes ; et il contribua beaucoup, 
à la Lête de son corps (le régiment de 
Dzialioski}, à les chasser de la ville. Il 
défit le corps aux ordres du prince 
de Gagarin, qui resta lui-même sur la 
place, harcela ensuite les Russes au 
moment de leur retraite de Varsovie, 
obtint un avantage assez considérable, 
et se porta, quelque tempsaprès, avecune 
division de 1000 hommes, en Volhinie, 
où il servit sous Wedelstedt et Zajonc— 
zek pendant le reste de la campagne. À 
Fissue malheureuse de cette insurrec- 
tion, il fut arrêté, maisensuite rendu à la 
liberté par Paul Jer. Il se retira alors à 
Ja campagne, en Lithuanie. Lors de la 
prenutre formation des légions polo- 
paisés en Italie, il sy rendit, par la 
Turquie, avec le général Rinkinvier, 
Après la mort glorieuse de ce dernier 
a la bataille de Vérone, il retourna 
dans sa patrie, et renonça entiérementgu 
service. Ja continué, depuis ce temps, à 
vivre dans la retraite. De. 
HAUSSEZ (Le baron LEMERCIER 
r’), né en 1578 à Neufchètel, en Nor- 
mandie:, d’une ancicune famille de robe, 
fut employé, en 1506, à l’organisation 
d'une armée royale que les agents des Pour- 
bons tentèrent de former dans le départe- 
ment dela Seine-[nférieure , et se vit obli- 
gé ,;en 1709, de se soustraire par la fuite 
aux poursuites dirigées contre Jui. En 
1804, M. d'Haussez, qui avait coopéré au 
débarquement de George Cadoudal et de 
ses compagnons sur la côte de Béville, 
fut. compromis par les aveux d’un des 
chefs du projet, arrêté et remis en liber- 
té, mais pour rester sous la surveillance 
de la haute--police. I parut avoir renoncé 
à ses premiers projets en 1805, et fut 
nommé maire de Neufchâtel et baron de 
Vempire le 2 janvier 1814. Cepen- 
dant, lors des événements du mois d'a- 
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vril suivant , il sempressa de faire arbo# 
rer le drapeau blanc à sa commune. Aw 
mois de mars 1815, il fit partie de la dé- 
putation qui vint porter au Roi, mena- 
cé dans sa capitale, l'assurance de la fr- 
délité des Neufchätelois. Après la défaite 
de Waterloo , il fit arborer le drapeau 
blanc, malgré la résistance de Pautorité 
supérieure ; et, peu de jours après , à la 
tête de la garde nationale, il se fit re- 
méttre par capitulation un drapeau 
tricolore ; avec lequel un corps d’infante- 
rie, échappé au désastre du 18 juin, 
prétendait traverser la ville, Au mois de 
juillet suivant, il fut au nombre des 
membres du conseil-général du départe- 
ment , qui allèrent en députation rece- 
voir S. À. R. Maname. Nommé à la fin 
du même mois, par le Roi, président du 
collége électoral de son arrondisse- 
ment, puis député de son département à 
la chambre de 1815, il y vota constam- 
ment avec la minorité. Il se fit remarquer, : 
dans presque toutes les discussions, par 
son énergie à professer les principes de 
cette fraction de l'assemblée. Le 6 décem- 
bre, il s’opposa à la proposition de M. 
Hyde-de-Neuville, tendant à faire exa- 
miner, par une commission de pairs et de 
députés, la conduite des individus com- 
pris dans les exceptions de la loi d’am- 
nistie. À la même époque, ilcombattitune 
autre proposition du même député, rela- 
tive à l’ajouruement de linstitution des 
jugcs.Le3 janvier 1816,ildemandal’adop- 
tion du projet d’amnistie, tel qu'il avait 
été présenté par les ministres, et réfuta 
les principes du rapport de la commis 
sion. Le 24 février, lors de la discussion 
de la loi des élections, il combattit éga- 
lement le projet des ministres et celui de 
Ja commission ; et il insista pour le main- 
tien du mode électoral existant. Dans un 
des comités secrets, il attaqua et la pr'opo- 
sition de M. de Lachèze-Murel, qui avait 
pour but de charger les ecclésiastiques 
des registres de l’état-civil, et le rapport 
de M. Piet sur cette question. Le 3 
avril M. d'Haussez opina en faveur du 
projet sur les impositions indirectes pré- 
senté par les ministres, et protesta 
contre le système de la commission. 
Nommé, au mois de septembresnivant, 
président du coilége d'arrondissement de 
Neufchâtel , il prononca un discours 
apologétique de l'ordonnance du 5 sep- 
tembre. Cependant il né fut pas réélu; 
mais il à été nommé préfet des Landes au. 
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mois de mai 1817, en remplacement de 
M. de Carrère, admis à la retraite. On 
lui attribue : Réflexions d’un ami du 
foë, par M... ex-député, novembre 
1816. IT. Encore un mot sur M. de 
Chateaubriand, janvier 1817, in-8o. 


HAUSSMANN (Nicozas), mar- 
chaud de toiles à Versailles, et adminis- 
tateur de Seine-et-Oise, fut député de 
ce département à la législature en 1791. Il 
Y vota avec le côté gauche, et fit décré- 
ter ; trois jours après le 10 août 1792, 
évacuation de toutes les maisonsroyales. 
Réélu à la Convention nationale , il pro- 
fessa les mêmes principes ; fut envoyé 
le 18 décembre en mission aux arméés, 
pour faire rendre compte à tous les 
comptables envers la république; fit 
souvent l'éloge du général Custine, et 
De vota point dans le procès de Louis 
X VI: il était à cette époque à Maïence. 
Voici la lettre qu’il écrivit de cette ville 
le 6 janvier 1793, de concertavec Rew- 
bell et Merlin de Thionville. « Nous som- 
» mes entourés de morts et de blessés. 
» C'est au nom de Louis Capet que 
» les tyrans égorgent nos frères, et nous 
» apprenons que Louis Capet vit en- 
» core! » Au mois d'octobre 1794 il fut 
envoyé à l'armée du Nord en qualité de 
commissaire ; il fit une proclamation aux 
Bataves , pour les exciter à une révo- 
lution, et transmit à la Convention le 
vœu de ladministration centrale de la 
Belgique pour sa réunion à la France. 

evenu dans cette assemblée, il y proposa, 
le 19 mai 1995, une création de nouveaux 
assiguats, etla réduction des anciens au 
quart de la valeur. Après la session, 
le directeur le nomma son commissaire 
prés l’armée de Rhin-et-Moseile. Hauss- 
maun suivit les opérations du général 
Moreau jusqu’à la fin de 1796. Plus tard 
il remplit un emploi subalterne dans l’ad- 
Mministration des vivres de , l’armée jus- 
qu’en 1808, et il rentra ensuite dans 
l'obscurité. B. M. 

HAUTEFORT (D° )est auteur d’un 
Tableau géographique historique, et 
archéologique de Césur - A ugusta, et 
de son conventus Juridique sous l’em- 
er des romains , avec une notice sur 
’état actuel de cette ancienne ville nom- 
mée présentement Saragosse. Cette ville 
même a accepté la dédicace de cet ou- 
vrage dans les termes les plus flatteurs 
pour M. d'Hautefort, qui avait été inten- 
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dant de l’Aragon pendant l'occupation 
française de l'Espagne. On ne peut mieux 
aprécier la conduite qu’il a tenue, qu'en 
disant qu'aujourd'hui encoreelle lui vaut 
les témoignages les moins suspects de la 
reconnaissance de ses anciens admiuistrés, 
En effet, lorsqu’après le  réiablisse- 
ment de l'autorité royale, il fut défendu 
a tous les fonctionuaires du gouverne- 
ment de Joseph Buouaparte de rentrer eu 
Espagne, M. d’'Hautefort n’hésita pas à 
se rendre à Saragosse , et à se soumettre 
en quelque sorte au jugement du peu- 
ple, en demandant à la ville, à ses ma- 
gistrats, de prononcer surle passé. Cette 
noble confiance n’a pas été trompée. 


Malgré les souflrances dont elle avait eu à 


se plaindre , la ville de Saragosse a dé- 
livré un acte qui atteste l'équité de 
M. d’'Hautefort envers les citoyens , son 
humanité envers les prisonniers, ses 
égards euvers les ministres des autels. 
PoH, 

HAUTERIVE (ArexanDre-MauRricE 
BLranc, comte D”), conseiller - d'état, 
issu d’une famille noble du Haut- 
Dauphiné, naquit en 1754. Entré fort 
jeune dans la congrégation de l’Ora- 
toire , il en sortiten 1783. M. d'Haute- 
rive professsait alors à Tours, où le voi- 
sinage de Chanteloup l’avaitmis à portée 
de cultiver l’amitié de l'abbé Barthélemy, 
et la bienveillance du duc de Choiseul. 
Ce dernier desira qu’il fût attaché à lame 
bassade de M. de Choiseul-Goufñlier. En 
1785, M. d'Hauterive fut envoyé de Cons- 
tantinople à fassy, où, en qualité de se- 
crétaire du hospodar, il fut chargé de dé- 
fendre les intérêts du commerce français ; 
les agences consulaires du roi n'avaient 
pas alors d'autre titre dansles deux princi- 
pautés de Valachie et de Moldavie. En 
1787, M. d'Hauterive voulut revoir la 
France ; et il y épousa, en 1788, Mme. 
Marchais, veuve de l’intendant de Roche- 
fort : il avaitalors le projet deselivrer loin 
des affairesaux douceurs d’une vie privées 
mais les premiers excès de la révolution 
le déterminèrent, en 1792, à quitter la 
France. I obtint un consulat aux Etats- 
Unis; sa conduite, qui n’était pas en har- 
monie avec les principes du gouvernement 
qu’il servait, le fit destituer en 1793. Aux 
premières apparences du retour de lor- 
dre, ilrevint dans sa patrie; mais quoique 
atteint par le décret du 18 fructidor, il 
fit agréer sa rentrée, et fut attaché au mi- 
pistère des relations extérieures, sous 
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M. de Talleyrand. L'ouvrage que M. 
d'Hauterive publia sous le titre de l'Etat 


de la France , à la fin de lan huit, 


(Paris, 1800, in-80.), avait pour but le 
rétablissement des principes de la po- 
litique générale, trop souvent méconnus 

ar les gowwernements révolutionnaire: 
À l’époque où Buonaparte ôta à M. de 


Talleyrand le portefeuille des affaires: 


étrangères, M. d'Hauterive renoucça au 
service actif des divisions politiques , 


et fut nommé en mème temps garde des* 


archives et conseiller-d’état ; il fit dès-lors: 
sa principale étude des devoirs imposés à 
ce dernier titre, On a de lui des Rapports 
sur les hospices, sur les tontines, les com- 
pagnies d’assurances , les priviléges des 
ambassadeurs , etc. Après la chute du 
gouvernement impérial en 1814 ,ilresta 
au conseil d'Etat et aux archives. Au. 
moment de la première invasion , il avait 
cru devoir extraire du dépôt des archi- 
ves, et cacher dans les catacombes, une 
vingtaine de cCäisses contenant Jes pa- 
piers les plus importants du service. A la 
seconde invasion , en 1815 ,; il était en- 
core plus important de cacher les pa- 
iers du gouvernement royal. Ce motif 
décida M. d’Hauterive à demeurer au 
même poste. Il fut d’abord porté par 
Buonaparte sur la liste du conseil-d’état ; 
mais, sur son refus positif de signer la 
déclaration du 25 mars, contre laquelle 
il adressa une protestation au minis- 
tre des affaires étrangères, il fut rayé 
de cette liste. Le Roi, à son retour, l’a 
confirmé dans ses places, et l’a attaché 
en qualité de conseiller d'état, au comité 
de l’intérieur et du commerce. M. d’'Hau- 
terive a été chargé du portefeuille des 
relations extérieures à difiérentes époques 
en l'absence du ministre. Ïl s’occupe 
de quelques travaux relatifs à Pinstruction 
des jeunes gens qui se destinent à la car- 
rière diplomatique ; et ilpasse, en France 
et à l'étranger, pour une des plus fortes 
têtes du ministère auquel il appartient, 


HAUTPOUL-FELINES (Arexan- 
prE marquis D), né vers 1757, a été 
page du Roi, capitaine de dragons , en- 
suite écuyer de la comtesse d'Artois, et 
chevalier de St.-Louis. Par suite de son 
émigration , le château d'Hautpoul, que 
sa famille, l’une des plus anciennes du 
Languedoc ( Foy. HAurrouz, dans la 
Biogr. univ.), possédait depuis/neuf cents 
aus, fut vendu. Rentré en l'rance, ila vécu 
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retiré dans les environs de Carcassonne # 
et il commande maintenant la garde na< 
tionale de fl’arrondissement de Limoux. 
— Haurroun ( Prosper»), frère dw 
précédent, chevalier de Malte et de St.= 
Louis , est né en 1767. .Après avoir fait 
ses-caravanes à Malte, 1l fut attaché 
au marquis de Bombelles daris ses am- 
bassades , émigra au commencement de 
nos troubles,etservit en Allemagne et en 
Angleterre, dans les premières guerres 
contre la révolution française. Retiré en 
suite à Malte, il s’y trouvait à l’époque de 
la prise de cette île en 1798. Il revint 
en France à la soliicitation de son frère 
Charles, qui faisait partie de l'armée 
française. Depuis il a vécu retiré dans 
le département de l'Aude. — Havrt- 
Pour ( Charles n°), second frère du 
marquis d'Hautpoul, colonel du génie 
retiré, chevalier de Malte et de St.-Louis 
et commandant de la Légion-d'honneur , 
était élève de Pécole militaire de Paris, 
au commencement de la révolution : il 
resta au service. Renvoyé bientôt de l’ar- 
mée comme noble, il fut poursuivi, 
obligé de se cacher, et se réfugia à Sens, 
où il vécut quelque temps déguisé sous les 
babits d’un garçon menuisier , ayant ap-- 
pris et exerçaut ce métier. Blessé griève- 
ment daus une émeute populaire , il fut 
reconnu, et envoyé à Paris, où bientôt 
après il prit du service. Il ft plusieurs 
campagnes avec distinction, suivit Buo— 
naparte en Egypte, mérita d'être remarz 
qué, et parvint très jeune au grade de 
colouel du génie. De retour en France, 
il avait la plus belle carrière ouverte 
devant lui; mais il se vit tout-à-coup dis: 
gracié , et fut envoyé à Naples , où il resta 
long-temps comme directeur du génie: 
TH remiplissait les mêmes fonctions à Gre+ 
noble , à l’époque de la déchéance de 
Napoléon : il les continua après la réin- 
tégration des Bourbons, et obunt la 
croix de St.-Louis. Surpris à Grenoble 
au retour de Buonaparte , il conserva 
encore le même emploi. Bientôt après, 
ses blessures ne lui permettant plus de 
servir activement , il sollicita sa retraite, 
et il vit maintenant retiré près de Genève. 
Il avait épousé, fort jeune , la veuve di 
comte de Beaufort, capitaine au régi+ 
ment du roi, tué à Quiberon. — Mme, de 
Beaurort n'HAuTrouz est auteur d'u 
assez grand nombre de romans, ét dé 
quelques poésies légères , écrites aveé 
beaucoup de grâce. Voici les titres de 
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ses écrits : Ï. Zilia, roman pastoral, qui 
| rénferme de fort jolies romances , 1996, 
| in-12. II. Childéric, roi des Francs , 


1806 , 2 vol. ; seconde édition , 1809 , 2 
vol. in-80. III. Clémentine ou l’Evélina 


| française, 1800, 4 vol. in-12.1V. 4ren- 
| dal ou Le jeune peintre , 1809., 2 vol. 
| iu-12. V. Severine , 1808, 6 vol, in-12; 
| seconde édition ; 1810, 6 vol. in-12. 
| VI. Cours de littérature ancienne et 
| moderne, à l'usage des jeunes demoi- 
| selles, 1815, in-12. VII, L”4ihénee 
| des dames, journal in-18 , dont il pa- 


rut un cahier par mois, en 1808, à 


_ dater du 1er. janvier. — Mume. d'Haut- 
 poul a un fils de son premier mari, le 


comte Edouard pe BEAUFORT, lieutenant- 
colonel du génie , chevalier de St.-Louiset 


| officier dela Légion-d’honneur. Il a servi 


avec son beau-père, estparvenu au grade 
de lieutenant-colonel, et; après la chute de 
Buonaparte, a été placé au ministère de 
la guerre, où il remplit encore les fonc: 


tions de secrétaire du comité des fortifica-. 


tions. — Haurrouz ( Olivier comte »’ }, 
fils du marquis Alexandre, lieutenant- 
colonel des hussards de la garde royale, 
chevalier de St.-Louis et de la Légion 
d'honneur, est né en 1581. Trop jeune 
pour suivre son père dans l’'émigration, 
il se livra d’abord aux beaux - arts. 
Etant entré au service en 18o1, comme 
simple dragon, il fit toutes les campa- 
gues du Nord et d'Espagne. Fait prison- 
nier en 1807, il parcourut une grande 
partie de la Russie, où son talent pour 
la peinture adoucit beaucoup la rigueur 
de sa position. Il était capitaine dans 
les lanciers de la garde, au moment 
de la déchéance de Buonaparte. Pré- 
senté au Roi et aux princes, il fut 
admis comme sous-lieutenant dans la 
garde de Monsieur, suivit Ja mai- 
son du Roi au 20 mars 1815, rentra en 
France après qu’elle fut licenciée, et 
alla bientôt rejoindre S. M. à Gand, 
après avoir couru les plus grands dangers 
sur sa route. Revenu avec Louis X VIIE, 
il a été nommé lieutenant-colonel des 
hussards de la garde royale. — [aur- 
POUL ( Armand marquis n°}, cousin des 
précédents, colonel du régiment d’artil- 
lerie à cheval de la garde royale, che- 
valier de St.-Louis, et commandant de 
la Légion-d’honneur, est né en Languedoc 
en 1780. Etant venu à Versailles pour 
être page à l’époque de la révolution , il 
resta auprés de son père aveugle, et de 


AU 353 
sa nombreuse famide retirée dans cette 
ville. Ses parents furent bientôt dénoncés 
comme suspects, et ne parvinrent à se 
sauver qu’en se réfugiant dans un petit 
village des environs, où ils se virent ré- 
duits à labourer la terre et à vivre du 
iravail de leurs mains. Dans les années 
suivantes , il les perdit presque tous, par 
suite des vexations qu'ils avaient éprous 
vées. En 1709, poursuivi pour la conscrip- 
tion , le marquis d'Hautpoul se fit rece+ 
voir à l’école polytechnique ; et bientot 
son goût pour état militaire le con- 
duisit à prendre du service dans Partil- 
lerie à cheval. Il a fait toutes .&s cam 
pagnes depuis cette époque jusqu’en 
1814, a reçu plusieurs blessures , et s'est 
trouvé à presque toutes les batailles quà 
ont eu lieu en Allemagne, en Prusse, 
en Pologne ,en Espagne et en Russie, où 
il était oflicier d'ordonnance. Il était 
lieutenant - colonel dans lartillerie de 
la vieille garde, à l’époque de la dé- 
chéance de Buonaparte, Présenté au Roi 
et aux princes, il fut nommé sous-lieu- 
tenant des gardes-du-corps, colonel et 
chevalier de St.-Louis, suivit la maison 
du Roi au 206 mars jusqu’au licencie- 
ment , revint en France, refusa le ser 
ment exigé par Buonaparte, fut exilé 
dans ses terres, et tenu en surveillance 
jusqu’à l’époque du second retour du Roi. 
À la formation de la garde royale , il à 
obtenu le commandement du régiment 
d'artillerie à cheval, et a été chargé de 
son organisation. — Haurrouz (Al- 
phonse comte n° }, frère du précédent , 
colonel de la légion départemeutale de 
l'Aude, chevalier de St.-Louis et de la 
Légion-d’honneur , est né à Versailles 
en 1789. Il partagea, dès sa naissance , les 
malheurs que la révolution occasionnait 
à sa famille. Un goût très vif pour l’état 
militaire Jui donna le desir d'entrer à 
l’écolede Fontaineblean en 1806. Il passa 
de là dans l'infanterie , et fit toutes les 
campagnes en Prusse, en Pologne et en 
Espagne , jusqu'à l'affaire de Salamar.… 
que , où, ayaut été grièvement blessé, 
il fut abandouné sur le champ de ba 
taille: transporté en Angleterre, il y 
resta prisonnier jusqu’en 1814. Il obtint, 
à son retour en France , le grade de 
chef de bataillon, et il se trouvait employé 
à Toulouse à l’époque du 20 mars. I 
s’empressa d'offrir ses services au duc 
d'Angoulême , fit avec lui la campagne 
du Dauphiné, obtint la croix de $Si«, 
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: Louis, et, bientôt après, suivit le prince 
en Espagne : à sa rentrée avec S. À. R., 
il fut nommé colonel , et obtint le com- 
mandement de la légion de l'Aude. P. H. 
HAUY (L'abbé René-Jusr), membre 
de l’ancienne académie des sciences, et 
ensuite de l’Institut, professeur émérite 
de l’université de Paris, et l’un des phy- 
siciens les plus distingués de notre temps, 
a publié : I. Essai d'une théorie sur La 
structure des cristaux, 1584, in-80. IT, 
Exposition raisonnée de la théorie de 
l’électricité et du magnétisme, d’après 
des principes de M. Æpinus, 1787, in- 
8o. III. De la structure considereée com- 
me caractère distinctif des minéraux, 
-17093, in-8°. IV. Exposition abrégée de 
da théorie de la structure des cristaux, 
1793, in-8°. V. Extrait d’un Traité 
élémentaire de minéralogie ; publié par 
le conseil des mines , an v (1797), in-80., 
avectrois planches. Cet ouvrage avait déjà 
paru, par parties, dans le Journal des 
mines. VI. Traité de minéralogie, 
1802, 4 vol. in-80.; et planches in-4o. ; 
ouvrage classique en son genre, et géné+ 
ralement estimé dans toute l'Europe. Le 
système de l’auteur est principalement 
fondé sur la cristallisation, d’après la 
‘théorie que Romé de Lille avait le pre- 
mier fait connaître au public dans sa 
.Cristallographie. VW. Traité élérmen- 
taire de physique, 1803 ,in-12; deuxiè- 
me édition , 1806, 2 vol. in-8°.; ouvra- 
ge très recherché, et dont l'édition est 
épuisée depuis long-temps. VIIL. Tableau 
comparatif des résultats de la cristal 
dographie et de l’analyse chimique re- 
lativement à la classification des mi- 
neraux.IX. Traité des pierres preécieu- 
ses ,in-80., annoncé comme étant sous 
presse en 1819. M. Hauy a travaillé au 
Journal d’histoire naturelle, aux An- 
nales de chimie , au Journal de physi- 
que, au Magasin encyclopédique, aux 
Annales du Museum dhistouwe natu- 
relle etau Journal des mines: KL a insé- 
ré des mémoires dans ceux de l’Institut, 
de la société philomatique, de la société 
d'histoire naturelle. — Valentin Hauy, 
frère.du précédent, et ancien interprète 
du roi, habite aujourd’hui la Russie : il 
a long-temps dirigé, à Paris, l'Institut 
des aveugles-travailleurs, établi dans la 
rue Ste.-Avoie; etil fut aussi, sous le 
gouvernement directorial, un des chefs 
de la secte des théophilantwopes sous 
la direction de Lareveillère - Lepeaux. 
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(Woy. ce nom.) Il a publié, à l'usage 
de l'Institut des aveugles : Essai sur 
l'éducation des aveugles, dédié au roi ; 
1786, in-4°.; ouvrage curieux , impri- 
mé en relief, de manière que , dans 
les exemplaires brochés, les aveugles 
peuvent lire en promenant le bout des 
doigts sur les lignes : malheureusement 
les exemplaires que l'on rencontre quel- 
quefois dans le commerce , sont tous re- 
liés ; et le marteau du relieur , en aplatis- 
sant ce relief, a Ôté la plus grande par- 
te de ce que l'exécution de ce livre pré- 
sentait de curieux. M. Valentin Hauy a 
aussi publié un ÂVouveau syllabaire, 
1800 , in-12, On 

HA VIN (Léowarb), avocat avant la 
révolution , fut député de la Manche à la 
Convention nationale en 1792. Il vota la 
mort de Louis XVI, sans appel et sans 
sursis. Devenu membre du conseil des 
anciens, il en fut élu secrétaire , et sortit 
en 1798. Le directoire le nomma alors 
son substitut près ‘le tribunal de cassa— 
tion, Il passa, en 1800, en qualité de 
juge, au tribunal d'appel du Calvados ; et 
il conserva cet emploi jusqu’en 1816, 
époque à laquelle il fut obligé de soruxr 
de France en exécution de la loi contre les 
régicides : il se réfugia à Portsmouth, où 
il fut d’abord détenu , etensuite obligé de 
s’embarquer pour Anvers. B. M. 

HAVRÉE ( Le duc Anne-AuGusTE- 
MaximiLiEen-Josepn DE CrouYx D’), né en 
1744, fut d'abord colonel du régiment de 
Flaudre, et ensuite oflicier-général, che- 
valierde la Toison-d’or, grand d'Espagne 
de a 1re, classe, etc.il fut nomméen 1787, 
membre de l'assemblée des notables, et, 
en 1789 , député de la noblesse d'Amiens 
aux états-généraux. [Il signa toutes les 
protestations de la: minorité contre les 
innovations révolutionnaires ;. Irejoiguit 
ensuite les frères de Louis XVI a Co- 
blentz, et fut envoyé, comme leur, mi- 
nistre, près la cour de Madrid. En jan- 
vier 1792, on l'accusa en Francede faire 
tous ses efforts à cette cour pour entraî- 
ner Charles IV dans la coalition. M. le due 
d'Havré fut encore dénoncé. le 25 avril 
1599 , comme cherchant à obtenir sa ra- 
diation de la liste des émigrés , en sa qua- 
lité de grand d'Espagne, et à l’aide de 
faux certificats de résidence: Revenu en 
France, en 1814,,avec le Roi, auquel 
il a gardé la’ plus constante fidélité, 
M. le duc. d'Havré {ut nommé lieutenant- 
général, pair de France, capitaine de la 
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æompaguie écossaise des gardes-du-corps, 
en remplacement du ducd’ Ayen, eteorn- 
maudeur de St.-Louis. Il recouvra aussi 
une partie de ses biens qui n'étaient pas 
vendus. M. le duc d'Havré fut chargé, 
en 1816, d’aHer à Marseille au-devant de 
madame la duchesse de Berri. DB, 

HAWKESBURY (Lord), fils du 
comte de Liverpool et de miss Waits, 
fille d’un gouverneur du Bengale, s'ap- 
pela d'abord Robert Banks Férbinéon, 
Né. le, 9 juin 1569, il termina son 
éducation à l’université d’ Oxford. Ne 
se bornant pas à étudier et à traduire 
les bons auteurs grecs et latins, il s'exer- 
ça à les imiter dans des compositions qui 
me Sont pas sans métite. Pendant le séjour 
qu'il ft a l'université , M. Jenkinson mé- 
dita les écrivains les plus estimés sur les 
différentes branches de l’économie pu- 
blique, dont son père lui avait dressé 
| Rs un catalogue. Aussi peut-on as- 
surer qu'il quitta ( Oxford avec plus de 
connaissances sur le commerce, les ma- 
nufactures et Les finances, que plusieurs 
des plus savants professeurs daus ces di- 
verses branches. Ayant bientôt après vi- 
sité la France, il se trouva à Paris au 
moment de la destruction de la Bastille 
et des autres événements qui eurent 
lieu au commencement de la révo- 
lution. Pendant son séjour dans cette 
capitale, M. Jenkinson n’épargna aucun 
soin pour acquérir, dans l'intérêt de sa 
cour, une connaissance exacte des ca- 
ractères et des vues de tous les hommes 
marquants, et de ceux qui, par leurs 
talents ou leurs intrigues politiques, 
avaient obtenu de la popularité. Les com- 
munications qu'il fit à cet égard dounè- 
rent au premier ministre une haute idée 
de son discernement. À son retour en 
Angleterre , il fut éla au parlement, en 
1990, par le bourg de Ryÿe; mais n ’ayant 
pas atteint sa 21€. année , il passa sur le 
continent le temps qui lui manquait, eine 
prit sa place ala chambre des communes 
qu'en. 1791. L’année suivante, l’arme- 
ment des Russes fournit aux LL embie de 
Vopposition une occasion de censurer 
administration; et la conduite des minis- 
tres au sujet de la guerre entre l’impéra- 
 rice de Russie et l'empire ottoman, de- 
vint le sujet des débats parlementaires, 
M. Wbitbread, soutenu par tout le parti 
de l'opposition, fit plusieurs motions con- 
tre les ministres. M. Jenkinson parla un 
aes premiers en répouse à a celie alieque, 
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ét, dans uv discours animé, éombatiit 
lés résolutions proposées , avec une 
force et une clarté qui montrèrent qu'il 
avait une connaissance aprofondie de la 
question dont il s'agissait, Il appela par- 
ticulièrement l'attention de la chambre 
sur les dangers qui menaçaient la Prus- 
se, d'après les progrès des armes de la- 
Russie , et entra dans des développe- 
ments quine pouvaient venir que d'un 
homme d’état parfaitement instruit de Ja 
balance des pouvoirs en Europe. M.Jen- 
kinsou fut uommé lun des commissri= 
res pour les affaires de l'Inde le 22 juin 

1793 ; et l’activité avec laquelle il remplit 
les fonétiohs de cet important emipioi, 
justifia ar le chorx du gouverne- 
ment. En mai 1794, il reçut de S.M. ae 
commission pour commander les carps d 
cavalerie de défense des cinq ports , avee 
le rang de colonel dans l’armée; et, en 
1506, TRE réèlu par Rye. Ala nornina- 
tion de M. George Yonge à la place de 
gouverneur du Cap de Boune-Espérarce 
et de ses dépendances, lord Hawkesbury 
fut choisi pour le remplacer, comme 
iwaître de la monnaie: il fut aussi nom- 
mé conseiller privé de S. M., et lun des 
lords du comité pour le commerce et les 
plantations é étrangèr es. Au changement de 
ministres en 1801 , il fut secrétaire-d’état 
pour les affaires étrangères, en rempla- 


cement de lord Grenville, à l'époque 


du traité d'Amiens ; et il échangea cette 
place pour le département de linté- 
rieur, lorsque Pitt succéda à M. Ad- 
dington. Enfin, lors de la démission don- 
née par M. Pitt, lord Hawkesbury fut 
nommé garde des cinq ports, l empiot le 
plus lucratif dont la couronne puisse dis- 
Pan Le premier discours prononcé par 
ord Haw esbury, promettait un gran: l 
orateur ; la suite n’a pas entièrement réa- 
lisé cette espérance, C’est à lui que M. 
Canning, son ami, doit son avancement 
dans le monde politique. Il a épousé l’une 
des filles du comte de Bristol, évêque de 
Derry en Irlande. (Z. 
HAXO (Le baron François-Nico- 
LAS-BENOÏT ), lieutenant- général et lu 
des inspecteurs-généraux du génie , né le 
24 juin 1774; entra de boñne henré au 
service, ets’ y fit remarquer par 56 ta 
lents. En février 1809, il se oi en ati 
siége de Saragosse, où il ATATHTRAE 
un “bataillon, etily fut légèrement blessé. 
Le grade de Colonel fut le prix de sa con- 


rduite eu cette occasion. Etant passé à Ja 


29 


noté 
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grande armée, il se distingua à la bataille 
de Wagram , à la suite de laquelle il fut 
fait oflicier de la Légion-d’honneur. De 
retour en Espagne en 1810, il contribua 
a la prise de Lérida par la construction 
d’une batterie qui décida la reddition de 
Ja place. À ia fin de mai de la même an- 
née, il donna de nouvelles preuves de 
courage et d'habiieté au siége de Méqui- 
menza, et fut créé général de brigade. 
Lors de la guerre de Russie , il accompa- 
gna Buonaparte, et lui servit d’aide-de- 
camp, pour reconnaître les bords du 
Niémen. Le combat de Mohilow lui four- 
nit une nouvelle occasion de se distin- 
guer : le 5 décembre suivant, il fut pro- 
mu au grade de général de division. 
Chargé, en juin 1813, d'aller diriger la 
construction des forts de Hambourg, il 
se rendit dans cette ville , et fut, deux mois 
aprés, fait prisonnier avec le général 
Vandamme, auquel il était allé porter 
des ordres. Rentré en France en 1814, 
il fut nommé chevalier de St.-Louis, 
et commandant de la Légiou - d’hon- 
veur. En mars 1815, il fut mis à la tête de 
l'arme du génie , dans l'armée qu’on avait 
réunie contre Buouaparte. Dans le mois 
de juin suivant, il suivit celui-ci à la ba- 
taille de Waterloo. En mai 1816, le baron 
Haxo fut un des juges du général Le- 
febvre-Desnouettes. P.B. 
HAY (Epouarp), écuyer, membre 
de Pacadémie royale, et secrétaire du 
comité catholique d'Irlande, fut mis 
en prison pendant plusieurs mois à 
Wexford, comme impliqué dans une 
rebellion. F présenta une pétition au roi, 
pour demander d’être transporté en 
Amérique; mais il recouvra sa liberté par 
T'acte d’amnistie de 1799. Ila publié : I. 
Ïistoire de l’insurrection du comté de 
/Vexford en 1798 , 1803, in-8, II. Ex- 
posé d’un discours prononce par Jean 
Aeogh à la réunion des catholiques de 
Dublin , 1807, in-80. IT. Débats dans 
Les deux chambres du parlement en 
avril 1812, sur la question des catho- 
ligues romains, 1813, in-8°. Z. 
HAYGARTH {Jonn), médecin an- 
glais, membre de la société royale de 
Londres , de la société de médecine d'E- 
dimbourg , et de l’académie! américaine 
des arts, exerce la médecine à Bath. Il 
est auteur de plusieurs Æerits dans les 
Transactions philosophiques et autres 
recueils scientifiques. Il à publié : 1. 
Recherches sur les moyens de prévenir 
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lapetite-vérole, 1784, in-6°.; traduitese# 
français par M. De Laroche, 1786, m-80., 
Il, £ssai d’un plan pour détruire entiè- 
rement la petite-vérole et introduire Pi- 
noculation, 1703 , 2 vol.in-80. JIL. Swr 
l'imagination , considérée comimne cause 
et guérison des maladies du corps , etc., 
1800, in-80. IV. Lettre au docteur Per- 
cival sur les moyens de prevenir lés 
Jièvres contagieuses, 1801, in-80. V. 
Histoire clinique des maladies, pre- 
mière partie, 1805, in-8°. VI. Lettre 
au docteur évéque de Londres sur l'é- 
ducation des pauvres, 1812, in-8°. Z. 

HAYLEY ( Wivuiam), littérateur 
anglais , né en 1745, à Chichester , ter- 
mina son éducation à Cambridge , et 
débuta dans la carrière poétique, vers 
1762 , en célébrant ,; dans un chant 
lyrique, la naissance du prince de Gal- 
les, Cet essai eut beaucoup de succès. 
L'auteur employa , tout le temps qui 
s’'écoula jusqu’à son mariage en 1760 , 
a méditer les ouvrages ‘des ' auteurs 
les plus estimés. Il étudia avec assiduité 
la manière , les sentiments et lestyle des 
meilleurs poëtes et orateurs de la Grèce 
et de Rome: il suivit les progrès de l’art” 
de Ja poésie, depuis la renaissance des 
lettres en Europe jusqu'à nos jours’; 
parcourut et commenta Îles critiques les 
plus judicieux, sans adopter leurs opi- 
nions lorsqu'elles n'étaient pas d'accord 
avec les siennes. M. Hayley ne se con- 
tenta pas de la lecture des anciens et de 
celle des écrivains de son pays ; ses con- 
naissances dans la langue française etita- 
lienne le mirent à même de puiser aux 
sources , et de ne rien ignorer de tout ce 
que Corneille, Racine, Rousseau, Vol- 
taire, le Dante iet le Tasse avaient fait 
d’admirable : il cultiva aussi les beaux- 
arts avec succès. En 1769, ilépousa miss 
Ball, avec laquelle il se rendit à Londres, : 
où il résida pendant plusieurs années. EL 
fixa ensuite son séjour à Eartham, dans 
le Sussex, où il est établi à la campagne 
depuis 1774. C’est là qu’il a composé pres- 
que tous ses écrits. Le premier ouvrage! 
remarquable qu'il publia, fut un Essai. 
sur la peinture, qui parut en 1778. La 
diction de ce poème est, en général ,. 
appropriée au sujet; il y a peu de và- 
riété et de chaleur ; et c’est un défaut 
généralement reproché aux ouvrages de. 
M. Hayley. Il fit imprimer successive 
ment d’autres poèmes et des ouvrages 
dramatiques. L'ÆEssai sur l'histoire, et 
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les Triomphes du caractère, le firent 
comparer à Pope, qu'il semble avoir pris 
pour modèle. Le premier de ces deux 
poèmes est celui qui a eu le plus de 
Succès : il y à plus de talent poétique 
dans le second ; mais on y desire nn style 
simple et moins d'allégories. M. Hay- 
ey represente Chicheëter au parlement, 
Jl a publié : 1. Essai sur La peinture , ou 
Epttrè en vers à un peintre distingué, 
(c'était Romney ), 1978, in-40. II. £pé- 
tre à l’amiral Keppel, 1379, in-4o. WT. 
ÆElésie imitée du grec, 1779, in-4°. IV. 
Æ£piüre à un ami, sur la mort de Jeart 
Zhornton ; 17980 , in—40o. V. Essai 
sur l’histoire, én trois épitres adres- 
. sSées à Edouard Gibbon, 1781, in-4°. 
VI. Ode à John Howard, 1981, 
in-4°. VII. Les Zriomphes du caractè- 
re, poème, 1951,in-40. VII. Æ'ssai sur 
la poësie épique, 1782, in-4o. IX. Co- 
imédies, 1784, in-4°. X. Les ouvrages 
précédents ont été réunis et publiés en- 
semble, sous le titre de Poëmes et co- 
médies , 1783, 6 vol. in-80. XI, Æssai 
historique, philosophique et moxul, sur 
des vieilles filles , ouvrage dont on 
trouve un extrait dans la Décade, 1785, 
3 vol. in-So. XIT. Stances écrites a la 
demande de la societé de La Revolution, 
et récitées Le jour de son anniversaire, 
1983, in-40. XIII. Dialogues contenant 
un tableau comparatif des vies, des ca- 
ractères et des écrits de lord Chester- 
Jield et du docteur Johnson. XIV. Ele- 
gie sur la mort de sir William Jones, 
3705, in-4o. XV. Vie de Milton, mise 
d’abord en tête de la magnifique édition 
de ses OEuvres poetiques , par Boydell, 
1796, in-40. X VE Essai poetique sur 
la sculpture , dans une série d’épitres à 
John Flaxman, 1800, in-40. X VIT. Vie 
et ouvrages posihumes de William 
Cowper , 1803-4, 3 vol. in-fo.; 2e, édi- 
ton, 4 vol. in-80, XVIII. Le triomphe 
de la musigue, 1805, in-4°.; ouvrage 
intéressant et très estimé. XIX Bal- 
lades fondées sur des anecdotes curieu- 
ses et originales , relatives à l'instinct 
et à la sagacité des animaux, 1805, 
in-8°. XX. Supplément à la vie de 
Cowper , 1806, in-4e. XXI. Wie de 
George Romney, peintre, 1809, in-40. 
‘XXII Poèmes latins et italiens de 
Milton , traduits en vers anglais, avec 
un Fragment d’un commentaire sur Le 
Paradis perdu, par Cowper, 1808, in- 
4°. ; deuxième édition ; 1819, 4 vol. in- 
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8, XXIII. Poèmes chotsis par feu John 
Dawes Worsan de Bristol, 1810, in* 
80. XXIV. rois comédies, avec une 
Préface renfermant des observations 
intéressantes sur feu le lieutenant-ge- 
néral Bursoyne, 1811, in-8°. M. Hay- 
ley a aussi donné des traductions esti- 
mées de l'Enfer du Dante et de l_4= 
raucañia , d'Ercilla. Il a mieux réussi à 
rendre les descriptions pleines d'images 
du poète espagnol, que la majestueuse 
simplicité et la mâle énergie du père de 
Ïa poésie italienne. J. Nichols lui attribue, 
La jeune veuve, ou Histoire de Cor- 
nélia Sedler, 1789, 4 vol. in-12. Z. 
HAYTER ( Le révérend Joux}, 
savant antiquaire anglais, chapelain 
ordinaire du prince-régent, et surinteu-- 
dant des manuscrits d’Herculauum, 
fut envoyé en 1800, par S. A. R,, 
avec le consentement du gouverne 
ment napolitain, pour surveiller le dé- 
roulement des inaüuscrits découverts à 
Herculanum. 1 a résidé, à cet effet, plu* 
sieurs années à Naples et à Palerme. Ou 
annonçait, en 1816, qu'il avait l'espoir 
de découvrir un #/enandre, un Ænnius;, 
un Polybe. Ka déja découvert un Phi- 
lodème, un Démétrius de Phalère et 
un Æpicure complets. Nous w’avions que 
des fragments de ces trois auteurs. Il reste 
encore six Cents manuscrits dans le mu- 
séum de Portici. Depuis son retour en 
Angleterre, M. Hayter à publié : I: 
Observations sur une revue des manus- 
crits d’'Herculanum, 1810 in-4o. IT; 
Rapport sur les manuscrits d’Hercula- 
num ,1811, grand in-40. # Z. 
HÉCART (Gasriez-AnToine-Jo- 
seru ), de la société royale des antiquai 
res de France, né, à Valencieunes, le 24 


mars 1795, était officier municipal de 


cette ville en 1703, à l’époque du bom- 
bardement. Il fut mis en arrestation après 
la capitulation, et ne dut son salut qu’à 
la révolution du 9 thermidor.M. Hécart 
fut ensuite secrétaire de Padministration 
municipale pendant plusieurs années. On 
a de lui : 1. Traité de perspective li 
néaire , à l’usage des jeunes gens. Le 
manuscrit fut volé à l’auteur, et im+ 
primé à Charleville sous le nom d'Au< 
tun. IT. Ze temple de la science, songe ; 
Paris, Valenciennés, 1591, in-8°. IN. 
Rontinaf, waduitdeParabe, Caïcadonil- 
lopolis, 1,2, 3,4,5,6,7,8,9, 000, 
Valenciennes, an1ix, in-12. Cet ouvrage 
est dans le goût des romans de Voisenou, 
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mais n’a rien deleur piquantet de leur lé- 
breté. IV. Æssai l “oprielés et L 
gerete. . ILssat suries 5 oprt tés et Les 


* qualités des arbres et arbustes du dépar- 


tement du Nord, Valenciennes , an 111, 
in-4o. V. Les bosquets d’agrément, 
poème, Valenciennes, 1808, in-40. VI. 
La vaccine , poème, et autres pièces sur 
divers sujets, Valenciennes , 1812, in-16. 
VII. Journal central des académies et 
sociétés savantes les trois derniers mois 
de 1811 et l'année 1812 en entier, Va- 
lenciennes, 1811, in-80. VIIL Æecher- 
ches historiques et bibliographiques sur 
le thédtre de Valenciennes , Valen- 
ciennes , 1816 , in-80. D.B. 
HÉCOURT (Dexuzzy n°), maire de 
Beauvais depuis 1802, appartient à une 
famille qui a donné des magistrats à cette 
vile pendant plusieurs siècles; on en 
trouve jusque sous Philippe - Auguste. 
C’est sous l'administration et surtout par 
les soins de M. d'Hécourt, que les vieux 
remparts de Beauvais ont été détruits, 
pour faire place à d’agréables promena- 
des : de jolies plantations s'élèvent main- 
tenant dans les lieux où des cloaques, 
pleins de reptiles, répandaient une 
infection continuelle. Lors du retour de 
Buonaparte, en 1815, le maire de Beau- 
vais, quoique très dévoué à la maison 
royale , ainsi que toute sa famille, ne re- 
fusa pas les fonctions de député à la 
chambre des représentants, à laquelle il 
fut appelé par le département de l'Oise : 
on Je comptait parmi les membres 
réputés royalistes de celte assemblée, 
M. d'Hécourt réunit encore un assez 
grandmombre de suffrages aux élections 
de 1816 ; mais une scission s'étant mani- 
festée dans l'assemblée électorale ( Foy. 
KercorLay }, les électeurs se séparèrent 
saus avoir rempli leur mission. M. d'Hé- 
court a été nommé président du collége 
électoral de l'Oise pour les élections de 
18:97. U. 
HEDENSEFROM , voyageur russe, 
a parcouru le nord de la Sibérie, vi- 
sité deux îles et découvert une terre fort 
étendue au nord de cette province, et 
est allé plus avant qu'aucun autre voya- 
geur sur les côtes de la mer Glaciale. I] a 
trouvé dans les Îles - Saintes, des osse- 
ments énormes de quadrupèdess et il a 
cru reconnaître que ces deux îles in- 
habitées étaient comme le cimetière 
de générations qui nous sont inconnues. 
MH a aussi découvert les serres d’un oï- 
ssau qui doit avair été trois fois plus 
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grand que Je condor dé l'Amérique me 


ridionale. I serait passible que la décou- 
verte de M. Hédenstrom conduisit à celle 
d'un continent arctique , dont l’existencé 
a échappé jusqu'a présent aux voya- 
geurs. Ïl était occupé, dans ces derniers 
temps, à St-Pétersbourg, de préparer 
un récit détaillé de son voyage. : 
HÉDOUIN ne PONSLUDON (Jo- 
sEpPn-AnToine), né à Reims, le 5 fé— 
vrier 1739, d’une famille ancienne, 
alliée aux Colbert , dans le xvrie. siècle, 
Ayant achevé ses humanités à l’univer- : 
sité de Reims , il servit, sur mer, 
comme volontaire, en 1757, sous le ca- 
pitaine Thurot ; se trouva à la bataille 
de Crévelt , en 1758, comme officier 
dans le régiment d’Eu; devint aide- 
major, en 1764, dans le régiment de 
ourges, demeura trois ans dans la ca= 
pitale du Berri ; fut nommé lieutenant, 
en 19771, dans lé régiment provincial de 
Champagne, et , après seize ans de sers 
vices , fut enfermé au château de Ham, 
par une lettre de cachet. Pendant son 
séjour dans cette prison d'état, son cou-- 
sin Hédouin, Prémontré , publia lÆs- 
prit de Raynal. Ce livre fut supprimé 
aussitôt qu'il parut, et le hbraire me- 
nacé de la Bastille , sil ne nommait Pau- 
teur. Ce dernier avait.alors l'espoir d’é- 
tre nommé secrétaire de M. Lécuy , 
abbé de Prémontré. La crainte d'un 
sort bien différent le détermina à aller 


voir son cousin , au château de Ham; 


il lui exposa ses inquiétudes, et lengagea 
à s’avouer auteur de l'Esprit de fay- 
nal. Hédouin de Ponsludon entra dans 
les vues du jeune Prémontré , et envoya 
au censeur de la police, Pidansat de 
Mairobert , une déclaration qui est men- 
tionnée dansles Mernoires secrets, sous 
Ja date du 16 juin 1777. En 1998, il 
acheta la charge de conseiller-rappor- 
teur du point d'honneur, au tribunal 
des maréchaux de France. M. Hédouir 
de Ponsludon sauva du massacre , aw 
peril de ses jours, en septembre 1792, 
une mère de famille, appelée Gonel,. 
que les révolutionnaires voulaient immo- 
ler. Incarcéré en 1794, la liberté ne lui 
fut rendue qu'après le 9 thermidor ;,et 
depuis cette époque, il fut emprisonné 
plusieurs fois par ordre des ministres de 
Buonaparte. Il a publié : I. Essai sur Les: 
grands. hommes d'une partie de la 
Champagne, par un homme du pays, 


1568, 1 vol. in-8e. iL Leure d'un Ré- 
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wmois à un Parisien, sur ce qui doit 
parer les corvées en France, 1756. NH]. 
Mémoire d’un militaire au Roi, sur 
ce qu’il a éprouvé de contradictions 
en son état, 1776; et une foule de Mé- 
moires , Pétitions, etc. On formerait un 
‘très gros volume des madrigaux, épi- 
grammes , épitaphes, épithalames , sa- 
tres et chansons, dont il est l’anteur, — 
Son fils unique, Hépouix ( Aubin- 
Louis), né en 1783, élève de l'Ecole 
militairé de Brienne , s'occupe beaucoup 
de géographie, comme on peut sen 
convaincre par les numéros 39 et 44 
des Annales des Voyages , rédigées 
par M. Malte-Brun. à 

. HEDOUVILLE (Le comte GABRIEL- 
Marie-Tuéopore-Josrrn }), né à Laon, 
en 1755, de parents nobles, mais peu 
fortunés , fui page de la reine, puis 
sous-lieutenant au régiment de Langue- 
doc-dragons en 1780, et lieutenant en 
1799. Etant sous-lieutenant, il économi- 
sait sur ses appointements, pour faire 
passer à sa mère le montant de ses épar- 
gnes. Il'obtint un avancement rapide 
dans les premières années de la révolu- 
tion ; et il servait, dès le 13 septembre 
1793, en qualité de général de brigade, 
dans l’armée du Nord. Aux affaires de 
Warwick, de Comines et de Menin, il 
6btint des succès importants sur les Hol- 
Jandais. Il fut destitué, peu de temps 
après, avec Iouchard, pour n’avoir pas 
exécuté le plan d'attaque arrêté à Cam- 
brai , entre les généraux et les représen- 
tants du peuple. Traduit au tribunal ré- 
volutionnaire , il y fut acquitté en jan- 
vier 1794. Employé comme chef d’état- 
major du général Toche dans la Vendée, 
3l y déploya autant de valeur que d’es- 
prit de justice et de modération. Les 
chefs royalistes qui traitèrent avec lui, 
eurent lieu, dans toutes les occasions, de 
se louer de sa conduite. Au mois de mars 
1797, il remplaca Hoche dans le com- 
mandement de l’armée de l'Ouest , et fut 
ensuite chargé de celui des 1re.et 16e, di- 
visions militaires , formées des départe- 
ments de la Flandre et de la Picardie, En 
1708, il fut envoyé à St.-Domingue avec 
quatre mille hommes ; et il y porta son 
esprit conciliantet pacificateur: maisil ne 
put acquérir assez d'influence pour ba- 
lancer celle de Toussaint-Louverture. 
Les agilateurs, parmi lesquels étaient des 
commissaires mêmes du gouvernement, 
qui avaient intérêt à entretenir le trou- 
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ble dans la colonie, parvinrent à rendre 
ses efforts inutiles, et le firent rappeler 
par le directoire, Le général Hedouville 
fut envoyé , en 1799, coutre les roya- 
listes de l'Ouest, lorsqu'ils reprirent les 
armes. Îl négocia long-temps avec eux, 
détacha de ce parti plusieurs chefs, no- 
tamment labbé Bernier, conclut même 
un armistice, et montra, dans celte 
circonstance, ainsi que dans toute sa 


._ conduite précédente , beaucoup de mo- 


dération. Brune étant venu prendre 
le commandement en chef, Hédouville 
seconda, en qualité de chef d'état-major 

les mesures de son successeur avec le 
zèle le plus sincère, sans témoigner le 
moindre ressentiment de cette sorte de 
passe-droit. Aussi, grâce a cet heureux 
concours , l’effusion du sang fut évitée ; 
et le désarmement des départements de 
l'Ouest s’opéra sans difficulté. Le 20 jan- 
vier 1800, il reçut une couronne au 
théâtre d'Angers , comme marque de la 


reconnaissance publique pour son zèle à 


ramener Îa paix dans ces malheureuses 
contrées. Vérs la fin de 18or, il fut 
nommé ambassadeur de France à l'éters- 
bourg, d’où il revint en juillet 1804. 
Peu après, il fut appelé à la place de 
chambellan ordinaire de lempereur , 
créé sénateur , et grand-oflicier de la Lé- 
gion-d’honneur; puisau mois de juin 1805, 


al fut chargé d'assister à la prise de pos- 


session de la principauté de Piombino. II 
accompagna ensuite limpérairice José- 
phine à Strasbourg et à Munich. Le 
4 juillet, il reçut, en qualité de minis 
tre plénipotentiaire de France, la pre- 
mière audience de l'électeur archichan- 
celier de lempire, Dans ces diverses 
ambassades , ou prétend que le général 
Hédouville ne dédaigna pas d’être ap- 
pelé Monsieur le comte, titre qu'il por- 
tait avant la révolution : et les étran- 
gers s’en étonnaient peu ; car on con- 
naissait dans toute l’Europe l’éloignement 
de ce général de la république pour les 
priocipes révolutionnaires, I] fit la cam- 
pagne de 1806, contre les Prussiens, 
comme chef de Vétat major de Jérôme 
Buonaparte, dont il était premier cham- 
bellan. Il signa, le 5 janvier 1807, la 
capitulation par Jaquelle les Prussiens 
remirent la ville de Breslan à Napoléon 
et à ses alliés. Il fut autorisé à porter la 
décoration de l'ordre du Lion de Bavière, 
après la paix de Tilsitt. Déjà il était 
chevalier de l’ordre de la fidélité de Bade 
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A près la paix, ilretourna à Francfort , en 
qualité de ministre de France. Le 1er.avril 
1814 ,1l vota la création d’un gouverne- 
ment provisoire , et la déchéance de 
Buonaparte. Le comte Hédouville fut 
nommé pair le 4 juin 1814, et cheva- 
lier de St.-Louis le 27 du même mois. Il 
ne prit aucune part aux affaires publiques 
après le retour de Buonaparte, et 1l siége 
encore aujourd'hui dans la chambre des 

airs, == M. Hédouville a un frère plus 
jeune que lui, portant aussi le titre de 
comte: il était, sous le gouvernement 
impérial, chargé d’affaires près le prince 
primat ; et il remplit aujourd’hui les 
mêmes fonctions à Flambourg. Il cultive 
les letires avee succès, et se fait remar- 
quer , ainsi que son aîné, par sa bienveil- 
lance et les qualités les plus aimables. Y, 
 REER, ministre du culle protestant 
en Suisse, a publié, en 1817 , une bro- 
chure intitulée: Projet pour subvenir à 
da misère, sans exemple, des pauvres, 
dans les vallées de la Linth, Sernftet 
Kerenz , canton de Gluris. Cette bro: 
chure offre l’affreux tableau du degré 
d’infortune qui aflige ces contrées , ani- 
mées jadis par lindustrie, Plaisance et 
le bouheur. « Il est effrayant, écrit le 
» digne pasteur de la vallée de Sernft, 
» de voir avec quelle avidité des sque- 
» lettes d'hommes dévorent les mets les 
» plus dégoütants , des cadavres , des 
» orties, des aliments même qu'ils dis- 
» putent aux animaux... Dans quelques 
» maisons, vingt personnes occupent Ja 
» même chambre , et travaillent, les 
» yeux éteints et caves, au milieu d’un 
» air corrompu... Cet état n'est point un 
» mal passager ; il augmente tous les 
» jours , et devient à chaque instant plus 
» incurable : mais il est plus affreux en- 
» core sous le rapport moral. L’horreur 
» de cette situation introduit chez les 
» habitante une démoralisation absolue ; 
» elle étouffe tout sentiment du bien. Les 
» enfanis sont privés, par défaut de vê- 
» tements, d'écoles et d'instructions 
» religieuses ; et tandis qu'on s'efforce 
» d'établir le christianisme dans des 
» contrées lointaines, il menace, dans 
» celles-ci, de s’éteindre absolument. » 

Dh. 

HEKEL (J. M.) a publié : I. /Veces- 
sité des lois organiques, où La consti- 
iution de 1793 convaincue de jacobi- 
nisme , 170, in-680. IT. Bases d'une 
constitution pour la nation française , 


2 


‘de la police d'alors, 


HET 
1m05, in-8o. III. Hekcl à Marchena, sur 


Les prétres insermentés, 1795, in-80. IV, 
Récréations morales, dedices à Me, 
d'Orléans , 18o1, 2 vol.in-12.. OT. 

HELYE ne COMBRAI (Mme. GE- 
NEVIÈVE DE BRUNELLE ), fille d’un an- 
cien président à la cour des comptes de 
Rouen, jouissait, au commencement de 
la révolution, d’une fortune considérable, 
qu’elle consacra, en grande partie, au 
soutien de la cause royale, dont elle de- 


vint, sous Buonaparte, une des victimes 


les plus intéressantes. Enveloppée, en 
1805, dans une conspiration dont les faits 
lui étaient étrangers, et par suite de la 
quelle sa fille (Mme, Haguel de Ferrol) 
périt sur l’écliafaud, ellefut condamnée, 
a l’âge de 68 ans , par une commission 
spéciale, à vingt-deux années de réclusion, 
et à l'exposition au pilori (1). Ses juges 
ne lui imputèrent pas d'autre crime que 
d’aimer les Bourbovs et de croire à leur 
retour. Dix-sept mois de prison et de 
tortures avaient précédé celte condam- 
nation. Placée entre sa fille et l’un de ses 
fils, le chevalier de Bonneuil, qui gé- 
missaient dans des cachots séparés , elle 
n'eut pas une seule fois, dans cette longue 
captivité, la consolation de communiquer 
avec eux (2). On abusa de l’exaltation 
de ses sentiments politiques, pour lui ex- 
torquer des sommes considérables , tantôt 
sous le prétexte d'aider aux frais de la des- 
cente d’un Bourbon sur le continent ,-tan- 
tôt sous celui de délivrer des mains des 
gendarmes le comte de Daché, son pa- 
rent, qui fut massacré yers cette épo- 
que ( Woy.Foison). On lui fit supporter 
“exclusivement les frais et toutes les char- 
ges de cette longue procédure, qui ne 
montérent pas à moins de 90,000 francs. : 
Depuis six ans, Mme, de Combrai sol- 
licitait en vain là commutation de sa peine 
en celle de l'exil, lorsque le retour des 
Bourbons vint la délivrer en 1814. Par 


Jettres- patentes du 10 août, le juge- 


ment de la commission spéciale de Rouen 








(i) Il faut dire, à la louange de la ville de 
Rouen, que les dames les plus distinguées se 
firent un devoir d’aller, à tour de rôle, tenir 
compagnie à madame de Combrai, tout le temps 
que dura son exposition. 


(2) Un des traits les plus odieux de l'inquisition 
fut de faire demander à 
madame de Combrai elle-même le secret de Ja 
retraite de sa fille, sous prétexte de lui faire par- 
venir de l'argent et de facilitef son passage en 
Angleterre, afin de rendre ainsi cétte malheureuse 
mere cause de l'arrestation et de l'assassinat jus 
ridique de madame de Ferrol. “HS 
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fut annulé; et le 5 du mois suivant, 
Mme, de Combrai obtint du Roi, une 
audience, particulière, en sa double 
qualité de victime de Buonz:parte, et 
d’otage de Louis XVI, titre dont son 
ardent royalisme avait fait partager les 


dangers à ses deux fils. Obligée de se 


soustraire par la fuite à de nouvelles re- 


cherches pendant les cent jours de. 


1815, Mme, Helye de Combrai ne re- 
couyra sa sécurité qu’au second retour 
du Roi. Depuis cette époque, elle ha- 
bite son château dé Tournebut, dans le 
département de l'Eure. — Herye DE 
ComerAi, chevalier de Bonneuil, fils 
aîné de la précedente, était officier dans 
le régiment du Roi-dragons, à l'époque 
de la révolution. 11 émigra en 1991, fit 
la première campagne dans l’armée des 

rinces, entra, après le licenciement, 
dans la légion de Béon, et se rendit en- 
suite par ordre, sous les drapeaux de 
Frotté, à l’armée royale de Basse-Noy- 
mandie, où il fut chef de cantonnerxent. 
A l’époque de la pacification, ex 1801, 
il refusa de prèter le serment exigé par 
Buonaparte pour entrer au service de 
la république. Il vécut néanmoins tran- 
quille jusque vers 1807, époque à la- 
quelle il fut arrêté avec sa mère, et 
détenu pendant 17 mois. Il était telle- 
ment étranger à l'affaire qui avait servi 
de prétexte à l'arrestation de celle-ci, 
que la commission n’osa pas même le 
mettre en cause. On laccusait d’avoir 
répandu des exemplaires de l'Oraison 
funèbre du duc d'Enghien. H w’obtint 
sa liberté qu’en passant sous la sur- 
veillance de la police, quiidura jusqu’à 
l’arrivée du Roi. Ce prince le confirma 
dans son grade de lieutenant-colonel, 
et lui accorda la croix de St.-Lomis. 
— Hezyr pe Comprar ( Armand-T'imo- 
léon), frère puiné du précédent, naquit 
à Falaise en 1764. Sa famille le destinait 
à la carrière des armes ; mais au sortir 
de PEcole militaire , où il avait fait 
de brillantes études, un goût invincible 
pour les voyages lointains lui fit sollici- 
ter et obtenir, en 1784, de MM. de 
Vergennes et de Castries , la permission 
de se rendre. dans la mer Noire, par 
les côtes du nord de l'Afrique, et d’être 
employé dans les relations que la France 
entrctenait alors avec la Porte-Ottomane. 
Après avoir parcouru le midi de l’Europe, 
les royaumes de Fez et de Maroc, il se 
_ disposait à passer dans la grande T'arta- 
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rie, en s’adjoignant à la mission de plu- 
sieurs savants que l’impératrice de Rus- 
sie envoyait en Perse, lorsque lex- 
plosion de Ia révolution rendant sus- 
pecis les Français qui étaient en Orient, 
M. Ielye de Combrai se vit forcé de 
rentrer dans sa patrie, au commence- 
ment de 1791. Après la journée du 10 
août , où il courut de grands dangers, 
il passa en Angleterre , et s’y livra à son 
goût pour lobservation et les recherches 
savantes. RentréenFraace quelque temps 
avant le 13 vendémiaire, puis obligé d’en 
sortir encore après cette journée, M. de 
Combrai accourut, en 1807, au secours de 
sa famille, sur laquelle pesait alors toute la 
tyrannie de Buonaparte et de ses agents. 
Ïl vit aujourd’hui des débris de sa for- 
tune, sans abandonner le projet de re- 
prendre ses voyages, lorsqu'il pourra 
leur assigner uv bututile à sa patrie. DE. 

HENIN pe CUVILLERS (ETiEnne- 
Fézix, baron D°}), d’une famille noble de 
Champagne , naquit à Balloy, départe- 
ment de l'Yonne, le 27 avril 1755, de 
Jean-Baptiste d'Hénin de Balloy, chevalier 
de St.-Louis. D’abord cadet gentilhomme, 
puis sous-lieutenant au régiment des dra- 
gonsde Languedoc, il fut ensuite employé 
dans la diplomatie auprès de l'électeur de 
Trèves , et passa en 1785, en Angleterre, 
par autorisalion des ministres de la guerre 
et des aflaires étrangères. À la fin de 
l’année, il fut nommé secrétaire d’am- 
bassade à Venise, puis, en 1788, char- 
gé d’affaires près la république de Venise, 
11 occupa ce poste jusqu’en 1795, qu'on 
l'envoya, comme ministre chargé d’af- 
faires de France, à Constantinople, où il 
demeura jusqu’en 1796. Après avoir pu- 
blié le sommaire de sa correspondance 
pendant son séjour dans cette capitale, il 
rentra dans la carrière militaire, et fut 
employé à l’armée d’ftalie : il y fut blessé 
à la seconde journée de la bataille d’Ar- 
cole, le 26 navembre 1796. Pendant 
les années 1907 à 1802, il remplit plu- 
sieurs fonctions tant administratives que 
militaires, et fut chargé de diverses 
opérations: il fit, en 1803, partie de 
l'expédition de St. - Domingue, en 
qualité d’adjoint à l'état-major , fut chef 
d'état-major de la division de droite du 
Nord au Môle St-Nicolas, et chargé du 
désarmement des blockhauses à Dutreil- 


lis et à Duplas, en présence des nègres 


révoltés dans la plaine du Cap-Français , 
le 15 novembre 1803, Ce fut sur le champ 
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de bataille où il eut un cheval tué sous lui 
à l’attaque générale des nègres contre le 
Cap, le 18 du mime mois, qu’il ob- 
tint le grade de colonel adjudant- 
commandant. Le 20 nôvembre , ïl était 
chef d'état-major de la 1re. division de 
l’armée de St.-Domingue, et fut, le len- 
demain, envoyé, comimne parlementaire, 
à Dessalines, pour régler les articles de 
la capitulation et de l'évacuation du Cap: 
il fut chargé ensuite de faire la remise de 
Ja place et des forts. Il commandait Île 
détachement de trente grénadiers et de 
trois ofliciers restés pour protéger les 
émbarcations ; et lorsque l’armée y fut 
toute rendue, Ckbristophe voulut faire 
prisounier ce détachement, et le rétint 
pendant plus de quatre heures. Embar- 
qué le 30, M. d'Hénin fit naufrage 
le même jour à la sortie du port, et 
fut alors , avec tout son équipage , fait pri- 
sonnier par les Anglais , qui le conduisi- 
rent à la Jamaïque. Le général en chef 
Rochambeau , son camarade d’infortune, 
lui donna l'ordre secret de conserver et 
d'envoyer én France les archives de l’ar- 
mée de St.-Domingue:; et M. d'Hénin 
remplit cette commission. Avant obtenu, 
en février 1804, de retourner en France 
prisonnier sur parole, après une traver- 
sée de plus de deux mois, il arriva à 
Paimbeuf avec les archives de l’armée, 
qu’ilinvéntorta et classa, par lordre du 
ministre de la marine. Depuis, il eut 
plusieurs emplois ou commañdements 
dans les armées, soit d'Allemagne, soit 
d'Italie. Y] avait été créé baron lé 15 août 
3809; il fut, en 1811, nommé ofiicier 
de la Légiop-d’honneur, envoyé , comme 
commandant du département du Sim- 
plon, en Valais, et juge en la cour spé- 
ciale de ce département. Il fut, en 1814, 
nommé chevalier de St.-Louis, et con- 
lirvmé dans son titre de baron. Le Rai 
lui accorda , en 1816 et 1617, de nou- 
veaux diplômes d'officier et de chevalier 
de l'ordre de la Légion-d'honneur, M. 
Hénin est membre de plusieurs sociétés 
savantes, Oua de lui: T1. Le système de 
päix et de guerre concernant les régen- 
ces barbaresques, en Afrique, traduit 
de l'italien, 1588 ,in-192. FT, Æssai sur la 
inartne ancienne des Wentüiens, prou- 
ant la connaissance qu'ils avaient de 
Amérique avant Christophe Colomb, 
traduit de l’italien {de Formaleoni), 1588, 
ju-8°, ITE Histoire philosophique et po- 
ditique du commerce et de la navigation 
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des anciens sur la mer Noire, trad. de 
l'italien du mème, 1789, 2 vol. in-12. 
IV. Coup-d’œil historique et généa- 
logique sur l'origine de la mai- 
son impériale des Comnènes à Cons- 
tantinople, 1789, in-80. V. Recueil de 
lois relatives aux conseils de guerre et 
de révision , suivi d’une table analyti- 
que, 1799, in-80. VI. Rapport sur le 
Jugementrendu contre Guillaume Ma- 
ris , commandant d'armes de la place 
de Ceva, 1709, in-80. VIT. Journal his- 
torique du siège de Peschiera, suivi 
d’une Notice historique sur l’ancienne 
habitation du poète Catulle, située à 
Wermione, près de Peschiera, 1801, 
in-8e, VIT. Mémoire sur la direction 
des agrostats, 1802, in-8°., fig. Or. 

HENNET ( Le chevalier), aucien 
premier commis des finances ,et commis 
saire du cadastre, se prononça avec force, 
äl’époaue du 13 veudémiaire (5 octobre 
1795 ), coutre la tyrannie convention 
nelle. Il rédigea, au nom de la section 
de ja Butte-des-Moulins, une adresse aux 
troupes campées dinb ta plaine des Sa- 
blons, pour leur faire sentir tout ce 
qu'avait d’odieux le système d’oppression 
qu’on les appelait à défendre; mais 
les commissaires dont il était le collè- 
gue, nommés pour la porter au camp , 
ne purent jamais y pénétrer. M. Hen- 
net a publié, sur les finauces, plusieurs 
écrits, dans lesquels on remarque des 
vues justes, des principes fondés sur 
l'expérience , et une sorte de candeur de 
patriotisme , qui, lors même que l’on ne 
partage pas les opinions de lauteur, 
porte naturellement à lui tenir compte 
de ses bonnes intentions. On yÿ remar- 
que surtout une correction de style que 
l'on trouve rarement dans ces sortes 
de productions, avantage que M. Hen- 
uet doit à son goût laborieux pour Îles 
lettres, qu’il cultive avec succès. Il a en- 
richi notre littérature d’un ouvrageintitu- 
lé: Poctique anglaise, 3 vol. in-80. 1806 ; 
le 3e. vol. se compose de traductions en 
vers des meilleurs morceaux des poètes an- 
glais les plus estimés : on y distingue un 
graud nombre de vérs trés heureux. 
Ou a encore de lui : 1 Essai sur 
les finances. W. Théorie du erédit pu- 
blic. WA. Nouvelle Grammaire italienne 
pour les dames , Paris, Desenne, 1790, 
in-4o. oblong. IV. Le Divorce, 1 voi: 
iu-80.; 3e, édition, 1702. M. Eeunnet est 
auteur de la romance chantée dans Paris 





HEN 


én 1993, intitulée : Louis XF aux 
Francais, quiest parodiée sur ce passage 
de Jérémie : Populemeus, quid fecitibi? 
( O mon peuple, que t'ai-je fau? ) CE. 
HENRY (P.F.}), né à Nanci, vers 
197%, vint de bonne heure à Paris, 
afin de s’y consacrer aux lettres, et cul- 
tiva surtout avec beaucoup d’ardeur, la 
hitérature anglaise, dans laquelle à est 
très-versé. On a de lui : L C£uvres po- 
dtiques de J. Harringion , précédees 
de l’histoire de sa vie, par Toland ; 
. traduites de Panglais, 3796, 3 vol. in 8o. 
IL. Woyage autour du monde sur le 
vaisseau l’Endeavour, par Sidney Par- 
kinson, etc.; traduit de Panglais 111973 
2 vol. in-40, NH. Voyages en Norvége, 
Danemark et Russie, dans les annees 
1788-01, par Swinton, suivi d’une Lettre 
de Richer-Serizi, sur La Russie, 1708, 
2 vol: in-80, IV. Voyage à Surinam et 
dans l’intérieur de la Guiane, par le 
capitaine Steedman', traduit de l'anglais, 
1705 ,:3 vol. in 80. V. Le chateau mys- 
térieux, ou l'héritier orphelin, 1598, 
2 vol. in-192. VI. Routes de l’Inde, ou 
Description géographique de l'Egypte, 
da Syrie, l Arabie, la Perse et l'Inde, 
elc., traduite de l’anglais et abrégée, 1700, 
in-80. VIT. Voyage aux sources du 1Vil 
et en Abyssinie , par Bruce, 1799, 9 
vol. in-18; traduction abrégée. ( for. 
- Ja Biographie universelle au motBaucr, 
où par erreur on lui donne la date de 
1800. ) VII. J’oyage de découvertes 
a l'Océan pacifique du Nord, et au- 
tour du Monde, par le capitaine Van- 
couver , pendant les années 1791 à 
1705 , traduit de l’auglais , 1802 , 6 vol. 
in-60, avec fig. et cartes. IX. F’oyage à 
d’ile de Ceylan, fait dans les années 
1507-09, par Rob. Percival, traduit, 
1803, 2 vol. in-80. X. Mémoires poli- 
diqués et militaires sur les principaux 
événements arrivés depuis la con- 
olusion du traité de Campo-Formio, 
jusqu’à celle du traité d’ Amiens , par 
“1. E. Ritchie, traduits de l'anglais , 1804, 
2 fvol. in-80. XI. Voyage au cap de 
Bonne-Espérance, fait dans les an- 
nées 1766-1801, par Rob. Percival, 
traduit , 1805, in-8°. XII. Vie de G. 
‘Washington, generalen chef des ar- 
mées américaines , traduit de l’anglais 
de Marshall, 1807, 5 vol. in.8. XIIL 
Vie et pontifica de Léon X, jpar 
W. Roscoe; traduit de lPanglais, 
“3808, 4 vol. in-80.; seconde édition, 
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1813, 4 vol. in-8o. XIV. Voyages au 
Pérou, faits en 1791 et 1704, par 
les PP. Manuel Sobreviela et Nar- 
cisso Y, Barcelo, 1809, 5 vol. in-8°. XV, 
Voyages dans l’Indoustan, à Ceylan, 
sur les deux côtes de La Mo oube 
en Abyssinie et en Egypte, waduits de 
l'anglais, 1813 , 4 vol. iu-S. XVI. 
Voyage en Abyssinie, entrepris par 
ordre du gouvernement britannique, 
exécuté dans les années 1809 et 1810, 
par Henri Salt ; traduit de l’anglais, 1816, 
2 wol. in-80., etjAtlas. On lui attribue 
quelques autres ouvrages , auxquels il n’a 
pas mis son nom. Or. 
HENRY pe LONGUEVE, avocat du 
Roi à Orléans avant la révolution, fut 
député par le tiers-état de cette ville aux 
états-généraux de 1789, y professa des 
Opinions modérées, fut secrétaire de celte 
assemblée au mois d'août 1789, et tra- 
vailla dans les comités, mais ne 5e fit 
point remarquer à la tribune. Ilsigna les 
protestations de la minorité contre les 
innovations révolutionnaires , et se mon- 
tra toujours favorable à la cause 
royale. Après la session de lassemblée 
constituante, il se tint prudemment à 
écart, et franchit heureusement l’épo- 
que de la terreur. Lors de l'établissement 
de la constitution dite de Pan 11, il fut 
député au conseil des cinq-cents par le 
département du Loiret ; il ÿ demauda que 
les députés ne pussent accepter de places 


du directoire qu’un an après leur sortie 


du corps législatif. Son élection fut an- 
nulée à la suite des événements du 18 
fructidor. M. Henry de Longuëve a été 
nommé maître-des-requêtes par le Roi 
le 29 juin 1814; anobli Le 6 septembre, 
et créé chevalier de la Légion-d’honneur. 
Il a été élu, par son département , mem- 
bre de la chambre des députés en 1815, 
et y a voté avec la majorité. ; 
HENTZ (CHaRLes ) vivait obscuré- 
ment, à l’'époquedela révolution, dansla 
ville de Sierck en Lorraine. Il y devint 
juge de paix, et se mit à poursuivre les 
émigrants qui passaient par 50n pays 
pour se rendre à Coblentz. On le vit faire 
parade de son patriotisme en ce genre à 
l'assemblée législative, obtenir la men- 
tion honorable, et tous les applaudisse- 
ments des révolutionnaires. Ii n’en fallut 
pas davantage pour le faire nommer dé- 
puté à la Convention par le département 
de la Moselle. Dès le commencement, il 
s'y montra un des plus chauds partisans 
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des mesures révolutionnaires. Dans /le 
procès de Louis XVI, il vota contre 
Pappel au peuple, et opina pour la mort 
sans sursis. Envoyé à l’armée du Nord 
avec ses collègues Peyssard et Duques- 
Hoy, il contribua à là défense de Dun- 
kerque , et dénonça le général Hou- 
chard, qu’il ft arrêter : cet ofiicier porta 
peu de temps après sa Lête sur l’échafaud. 
À la fin de 1593, Hentz fit arrêter tous 
les membres de l'administration du dé- 
partement des Ardennes, se transporta à 
Givet, fit emprisonner les principaux 
habitants de cette ville, ou les força de 
prendre la fuite, et mit leurs biens sous 
la main de la nation. {1 éloigna des fonc- 
tions publiques les nobles, les parents 
d'émigrés et les hommes de loi, qu'il 
appelait les chapeaux noirs et autres 
scribes. Heniz en voulait surtout à l’or et 
à l'argent: « La richesse nuit à la santé, 
» disait-il, et conduit rarement à Ja 
» vertu. » En 1705, il fut dénoncé par 
Merlin de Thionville, pour avoir fait in- 
cendier la ville de Ruschel, dans le Pala- 
tinat, disant que ce poste était inutile pour 
les armées françaises, qu’il avait cir- 
culé de faux assignats dans cette petite 
cité, et qu'il fallait allumer Le patrio- 
tisme. des habitants, eic. Envoyé 
dans la Vendée, il fut accusé d’hor- 
reurs qui font frémir. Voici ce qu’on 
lit sur son compte dans une adresse de 
la société populaire d'Angers, lue à la 
Convention le 14 août 1595 : « Peut- 
» on, sans horreur, reporter les yeux 
» sur cette innombrable multitude de 
» victimes conduites à la boucherie, au 
» son d’urie musique militaire, sous les 
» fenêtres du représentant du peuple. 
» Des hommes barbares ont immolé 
» lenfant et la mère : de jeunes victi- 
» mes de deux ou trois ans, portant les 
» marques de baïonnettes et de sabres, 
» existent encore dans nos murs, et peu- 
» ventètre appelés en témoignage con- 
» tre leurs bourreaux. » M. Lofhicial, 
en parlant de lintérminable guerre de la 
Vendée, n’hésita pas, dans la séance du 
même jour 14 août 1705, de l’attribuer 
à la conduite de ses collègues Hentz et 
F., qui, dit-il, firent massacrer 2700 
hommes, qui avaient mis bas les armes 
sur Ja foi de l’amnistie. La Convention, 
après toutes ces dénonciations, ne put 
s'empêcher d’ordonner l'arrestation. de 
Hentz; mais une nouvelle amnistie, et la 
nécessité où elle fut de se mettre en- 
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core une fois sous la protection des plus 
féroces démagogues, la déterminèrent à, 
Jui rendre la liberté. IL devint ensuite di= 
recteur de lenregistrement dans le dé- 
partement du Nord, perdit cet emploi, 
el erra long-temps dans la misère et le 
mépris. Enfin, on l’a vu, vers la fin du 
gouvernement de Buonaparte, établi 
dans un faubourg de Beauvais, où il vi- 
vait misérablement, loin de son pays'et 
du théâtre de ses cruautés ; mais il fut re- 
connu el sévèrement apostrophé. Crai- 
guant qu’on ne lui fit un mauvais parti, 
il quitta ce pays. La loi sûr les régicides 
Va obligé de sortir de France ; et il est 
actuellement à Fhiladelphie. pie 
HERBIN (P.-E.) est auteur des ou- 
vrages suivants:]. Conqguétes des Fran-, 
çais en Egypte, ouvrage dans lequel on 
a joint à la description géographique 
l’histoire des révolutions, le tableau des 
moeurs et coutumes des peuples anciens 
et modernes ‘qui ont habité ce pays, 
1797 ,in-8°. IL. (Avec Peuchet, Son- 
niui, Delalauze, Parmentier, Deyeux, 
Gorse, Amaury-Duval et Dumays.),, 
Statistique générale et particulière de 
la France et de ses colonies , avec'une 
nouvelle Description topographique, 
physique, agricole, politique ; indus- 
trielle et commerciale de cet Etat, 1803, 
7 vol. in-80. et Atlas in-4°. Or: 
HERBIN -DESSAUX (Jsan-Bapris- 
TE), né le 31 décembre 1755, maréchal- 
de-camp d'infanterie le 27 mars 1709, 
était, en 1814, commandant militaire à 
Sedan. Le 27 juillet, jour anniversaire de la 
mort de Turenne, il adressa à la garni- 
son un discours en l'honneur de ce grand 
homme. Il avait été nommé chevalier de 
St.- Louis quelques jours auparavant. Le 
11 juin41815, Buonaparte l’éleva au grade 
de lieutenant - général. Il est resté, sans 
activité depuis le retour du Roï. En 1816, 
il a publié une brochure ayant pour. ti- 
tre : Opinion sur la formation et le rer 
crutement de l’armee. D.B. 
HERBOUVILLE (Cnarzes-Josepn- 
ORTUNÉ, marquis D’), lieutenant-gé- 
néral, pair de France , chevalier de St.- 
Louis et commandant de la. Légion- 
d'honneur, né à Paris en 1756,.eutra 
au service en 1771,-et fut successive- 
ment sous-lieutenant au régiment de 
Mestre - de- camp cavalerie , capitaine 
dans Royal-Navarre, otlicier supérieur 
des gendarmes de la garde, colonel et 


maréchal-de-camp. En 1787, le ‘Roi 
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ayant créé des assemblées provinciales ; 
il fut nommé membre de celle qu’on éta- 
blit à Rouen; et, lors de sa premitre 
réunion, il fut élu procureur syndic 
‘pour le clergé et la noblesse. Ti en rem- 
plit les devoirs, et soutiut son admiris- 
.tralion contre tous les excès des révolu- 
tionnaires , jusqu’à la formation des ad- 
ministrations départementales. Élu pré- 
_sident de celle de la Seine-Tnférieure , la 
‘tranquillité dont il fit] jouir ce départe- 
ment par la sagesse et la fermeté de son 
administration, attira dans la ville de 
Rouen et dans ses environs toutes les 
familles nobles et riches qui cherchaient 
le repos. Après le 10 août 1792, il fut 
emprisonné et perséculé avec SPADE 
ment. Echappé, comme par miracle, 

‘tous les dangers de cette effroyable e 
‘que, il se retira dans une terre près de 
Rouen, où ilse livra, d’une maniere dis- 
“tinguée à tous les ta agricoles. 1] en 
“avait faitson unique occupation, lorsqu? en 
_1800 il fut nommé préfet des Deux-Nè- 
thes. Dans ces nouvelles fonctions qu'il 
‘avaitété contraint d'accepter , il s’occupa 
d’embellirla ville d'Anvers, d’y formerdes 
“établissements utiles, et surtout de fa- 
‘woriser la rentrée en France des prêtres 
‘et des émigrés. [passa de la préfecture 

d'Anvers à celle de Lyon en 1800, et se 
retira en 1810, après avoir été une an- 
née entière avant de pouvoir faire ac- 
cepter sa démission. Âu 31 mars 1814, 
‘il futun des premiers qui prirent la co- 
carde blanche à Paris. Il a présidé, en 
août 1815 ,.le collége électoral de Lyon ; 
le discours ouvert ture qu’il y prononça, 
est à-la-fois plein d'énergie et de sagesse : 
« L’audacieux étranger, dit-il, que le ciel 
» avait réservé pour châtier nos erreurs, 
» profond dans ses desseins, dissimulé 
> dansses voies, regardant la France com- 
» me sa conquête, et les Français comme 
» sa propriété, les traitacomme des victi- 
_» mes dévouées à son orgueil et aux vues 
» ambitieuses qu'il avait conçues pour 
» les siens. La désolation des familles, la 
» spoliation des propriétés, le dééche- 
» ment de toutes les sources de prospé- 
» rité, des guerres injustes, des yictoires 
» déplorables , tels furent les actes qui 
» signalèrent cette époque de terreur... 
Cediscours étaitterminé par cette pbr ase : 
» Messieurs les électeurs d’un départe- 
» ment fier de posséder la seconde ville 
» du royaume, d’une yille célèbre à-la- 
» fois par sa Moralité, par son courage, 


POise x or. 


HER 395 
» par ses malheurset par l’indusirieuse 
» activité de ses habitants, la France et 
» l’Europe vous contemplent : que les 
» députés que vous allez nommer, 
» exempts de toutes passions exagérées 3 
» devoués par sentiment et par. convic- 
» tion à la patrie et au Roi, possèdent 
» en même temps les lumières, la sagesse 
» et l’éner gie nécessaires pour Lu si n0- 
» ble mission; qu'ils soient enfin dignes 
» de vous, et les beaux jours de la pa 
» trie peuventluire encore. » M. le mar- 
quis d'Herbouville a rempli les fonctions 
de GHSeUr: BÉRErAl des postes, depuis 
le mois d'octobre 1815, jusqu’ au mois 
de novembre 1816. 11 a êté nommé lieu- 
tenant- généralen 1814 ,et pair de France 
le 17 août 1815. En 1817, il fut mis au 
rang des pairs-marquis. [Il a publié la 
Statistique du département des Deux- 
ÎNèthes, divers Rapports sur des objets 


UD tra Hn et des Mémoires sur 


l'agriculture. M. d'Herbouville a épousé 
Mile, d'Argenteuil, ancienne abbesse du 
chapitre noble d° Epinal ; ;ilen a eu deux 
Êlles , mariées, l’une à M. de Crillon 
Prospert }), colonel des chasseurs: de 
Crizcon ) , et l'autre à 
M. le comte de Choiseul. Zi: à 
HERHAN (Louis-ÊTIiENNE }, méca- 
nicien fondeur , employé à la fabrication 
des assignats, et surtout au polytypage, 
tel que. feu Camus l’a décrit dans les 
Mémoires de l'Institut, obtint un bre— 
vet le 3 nivôse an vi (cécembre 1797), 
pour Pinvention de caractères mobiles 
eu creux , servant à composer. cette 
matrice paginaire qui estampe vo format 
solide en relief , propre au service de la 
presse typographique. S'étant associé, 
peu après, avec messieurs Pierre et 
Firmin Didnr. il établit les ateliers où 
s’exécuta le procédé bréveté de ce der- 
nier, d’après lequel des types usuels, 
mais fondus en composition plus for té: 
livrent un texte en relief, qui, sous le 
balancier, offre assez de résistance pour 
servir de poinçon à la matrice pagi- 
paire. C'est aussi dans ce temps que 
M. Herhan parvint à construire une ma- 
chine portative, qui remplace avec 
économie , exactitude et célérité, toute 
lettre fautive dans le relief d'une page 
estampée ; appareil tellement indispen- 
sable pour remédier aux accidents jour 
paliers de la presse, que sans lui toute 
imprimerie stéréotype ne pourrait, d'une 
année à l’autre > prodwre que des te 
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‘rages de plus en plus défigurés. Desi- 
-rant toutefois d'employer et d'améliorer 
‘son premier procédé, il se retira de l’as- 
sociation, et obtint , le 29 brumaire an 
vi (novembre 1799), un certificat de 
Perfectionnement, Comme une longue 
suite de travaux préparatoires exigeait 
des fonds considérablés, ceux-ci furent 
avancés par un ami des arts qui crué ser- 
vir la propagation des lumières ;et quoi- 
que lartiste n’eût d'abord prétendu que 
‘fondre ses types creux, moyennant un 


“ort alliage, idée dont Pillusion a été 
‘Frouvée par l’expérience , il arriva jus- 


22 79" + 
qu'a foriner tons ses parallélipipèdes en 
cuivre étiré, et à les frapper isolément 


‘par le poinçon d'acier avec la plus rigou- 


reuseexactitude. Aussi, dès les jours com- 
p'émentaires de Pan 1x ( sept. 1801), 
fournit-1l à l’exposition du Louvre, 
non seulement un volume in-18, mais 


une belle page du plus grand in-folio, 


imprimée ävec deux planches rappro- 
chées, dont l’estampage avait eu lieu 


par la composition d’un texte en ma- 


trices mobiles de cuivre ; ce qui lui va- 
Jutla médaille d’or. Depuis on a vu pa- 
raître, d’epres le même procédé, un 
nombre considérable de volumes stéréo- 
types in-18, in-1a et in-80., soit dans 
les ateliers de l'inventeur , soit dans 
ceux des frères Mame. Que dorénavant 
cette typographie inverse obtienne des 


“applicauons plus étendues, ou qu’elle 


soit même abandonnée; on né saurait 
hier que Part n'ait fait un pas , lorsqu'une 
entreprise tout-à-fait nouvelle, que les 
premiers ärtistes de la capitale avaient 
traitée d’absurde et d’impossible, réus- 
sit complètement. Mais quand un éta- 
blissément , faute de pouvoir emprun- 
ter aux arts analogues, était forcé de 
créer tous ses moyens, une admivistra- 
tion sévère eût seule pu, sous le point 
de vue commercial, résoudre le pro- 


‘blème suivant : «Se trouvait-il une juste 


» Compensation entre la mise de fonds, 
» la perte de temps , et leur produit dé- 
» finitif? » af gs 
HERICOURT { Le comte PANTALÉON- 
CHarLes-François n°), né le 12 juin 


179975 fut présenté à l’empereur le 24 
novembre 1811, pour prêter serment en 


qualité d’adjudant-commandant. Après 
jes désastres de la campagne de Russie, 


‘i fut employé à Dantrig, s’y distingua 
pendant le siége, notamment le à mars 


1913, dans une sortie de la garnison; 
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fut nonimé général de brigade le 26 juin 
même année, et chevalier de St.-Louis 
Je 5 octobre 1814. Il commandait le dé- 
partement de la Maïenne en juin 1815. 
| À. 
HÉRICART-FERRAND pe THURY 
(Le vicomte L.-E.-F. ), fils du seigneur 
de Thury près de Senlis, était inspec- 
teur des mines, et chargé de la surveil- 
lance des catacombes de Paris sous le 
gouvernement impérial. Il fut nommé 
en 1814, chef de la ge. légion de la 
arde nationale de Paris, puis maître- 
a requêtes ; et, en 1815, membre de la 
chambre des députés par le département 
de l'Oise. Il vota, dans cette assemblée 
avec la majorité, et ne put être réélu 
pour la session de 18106, n’ayant pas 
quaraute ans. Il fut autorisé par le Roi, 
le 8 février 1815 , à joindre à son nom 
celui de sa mère, qui est la sœur du 
comte Ferrand, pair de France. M. Hé- 
ricart a publié, en 1815, une Descrip- 
tion des catacombes de Paris. D. 
HERISSON, ingénieur - géographe, 
élève de Rig. Bonne ( J’.Bonxe, dans la 
Biograph. univ. ), a publié : L Atlas 
portatif, 1806, in-40. II. Vouvel atlas 
de lu jeunesse (abrégé du précédent }, 
1809, in-4°. Ces deux ouvrages ont eu 


_ différentes éditions. ITL Plusieurs cartes 


générales, assez estimées. — HÉRISSON 
avocat à Chartres, a publié: I. Eloge de 
Bossuet, 1811, in-80. II. /Votice histori- 
quesur 91. Piat, apôtre de Teurnay et 
martyr, 1816, in-80. O7. 
HERMANN ( Goprrroi), helléniste, 
professeur à Leipzig, où ilest né en 1772, 
est auteur de deux ouvrages intitulés : De 
metris ; et Deemendanddrationegrecæ 
grammaticæ. Le premier contient des 
observations neuves sur la prosodie grec- 
que; et l’application de ces observa- 
tions lui a donné lieu de corriger plu- 
sieurs passages des poètes grecs : ses 
conjectures sont sayantes et heureuses. 
« Le deuxième de ces ouvrages, dit la 
» classe de littérature de l’Institut dans 
» son rapport présenté en 1810, est, à 
» la vérité, quelquefois un peu obscur- 
» cipar les subtilités métaphysiques de 
» l’école de Kant; mais il contient beau- 
» coup deremarques nouvelles et utiles, 
» et particulièrement celles que l’auteur 
» consacre à développer la doctrine des 
» verbes anomaux, qui forme la partie 
» la plus diflicile de la grammaire grec- : 
» que. Les éditions qu’il a données des 
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» Hymnes d'Homère et d'Orphée, de la 


» quent toutes un belléniste profond. » 
M. Hermann, qui n'a été connu long- 
temps que comme helléniste , travaillait, 
en 1810 ,à unenouvelleédition de Plante. 
| S.S. 
HERNANDEZ, chirurgien à T'oulon, 
embrassa avec beaucoup d’ardeur la cause 
de la révolution, et fut oflicier munici- 
pal dès les premières années. Il devint dé- 
puté du Var au corps législatif en 1798 ; 
s’y prononça pour les mesures révolu- 
tionnaires les plus violentes, appuya le 
décret qui devait obliger tous les mar- 
chands à ouvrir leurs boutiques le di- 
manche, et se réunit au parti qui attaqua 


comme parent d’émigré : mais Briot, son 
ami, fit passer à l’ordre du jour sur cette 
dénonciation. Le 18 brumaire mit fin à 
ses fonctions législatives ; et il ne reparut 
sur la scène politique qu’en 1815, lorsqu'il 
fut nommé, par le département du Var, 
membre de la chambre des représentants. 


HERSCHELL ( Guirraume), célè- 
bre astronome, membre de la société 
royale de Londres, est né à Hanovre, le 
15 novembre 1738. Son père , qui était 
musicien, fit prendre son état à ses 
quatre fils, dont Guillanme était le 
second : chargé d’une nombreuse famille, 
et ne jouissant que d’une médiocre for- 
tune, il ne put leur procurer une 
brillante éducation; cependantdécouvrant 
en Guillaume des dispositions plus heu- 
reuses que dans ses autres eufants, il lui 
donna un maître français, sous lequel 
celui-ci fit des progrès rapides. IL ac- 
quit promptement aussi quelques con- 
maissances en logique, en morale et 
en physique. Ces heureux commen 
cementsremplirent l'ame d'Herschell d'un 
deslr ardent et insatiable de perfec- 
tionner son instruction. Il n'avait cepen- 
dant pour toute ressource qu’un ins- 
trument de musique, avec lequel il sui- 
vitson père à Londres, en 1759, comme 
musicien dans les troupes hanovriennes. 
Trouvant peu de moyeus de faîre fortune 
dans la capitale, il s’engagea comme 
haut-bois dans la milice de Durham, 
et devint ensuite organiste , à Hallifax. 
Là, il partageait son temps entre les de- 
voirs de sa place, les leçons de musique 
qu'il donnait en ville , etl’étude des lan- 





» Poëétique d’Aristote, de V Hécubed'Eu- 
» ripide, des Vuées d'Aristophane, indi- 


le directoire. Cependant il fut dénoncé 
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gues. Îl apprit, sans l’aide d'aucun 
maître, l'anglais, italien et Le Hatin : ik 
commença d'apprendre le grec; mais il 
l'abandonpa bientôt. Il s’efforça d’acqué- 
rir la connaissance des sciences les plus 
abstraites. Ses premiers efforts furent di- 
rigés vers la théorie de l'harmonie ; et 
il est à remarquer que le livre dont il 
fit choix était le traité savant et obscur 
du docteur Smith. I le lut, et l'apprit 
sans aucun secours : cette lecture lui 
fit tant de plaisir qu’il résolut d'étudier 
les autres branches des” sciences mathé+ 
matiques. Ïl commença par lalgtbre, 
dout il se rendit bientôt maître ; il prit 
ensuite Euclide et Newton: les bases de 
l'édifice étant posées, l'étude des autres 
sciences lui Aire fort aisée (1). En 


1766, Herschell passa à Bath comme 


organiste de la chapelle octogone de 
cette ville. Dans cetie résidence , ses 
occupations musicales se multiplièrent 
excessivement ; il passait tout son 
temps au théâtre, dans des oratorio 
ou concerts publics et particuliers. Tout 
autre, à son àge, dans sa position, 
et dans celieu de plaisirs, eût abandonné 
Pétude aride des mathématiques: loin de 
là, il poursuivit ses études avec une ardeu* 
toujours croissante ; et après avoir tra- 
vaillé tout le jour comme musicien, il 
passait une partie de la nuit à la lecture 
des livres de mathématiques, et dans la 
discussion des questions les plus abstraites . 
de la géométrie et des fluxions. Il inséra, 
en 1783 , dans le Journal des dames, une 
réponse à-la-fois élégante et profonde à 
une question très difficile sur les vibra- 
tions de la corde musicale, chargée, dans 
le milieu , d'unpoids léger. Ce fut vers 
cette époque, que toutes ses études furent 
particulièrement dirigées vers l'optique 
et Pastronomie. Le plaisir qu'il éprou- 





(1) Il paraît que ce fut alors qu'il fit un voyage, 
et même un assez long séjour en Îtalie. Lanslé, 
qui l'avait connu à Naples, le vit à Gènes assez 
émbarrassé pour se procurer de quoi payer son 
passage en Angleterre , où l'on venait de lui 
décerner un prix. Il lui fit obtenir la salle du 
concert des nobles, dont il était directeur; et 
Merschell ÿ donna un concert, dans lequel il 
exécuta seul un quatuor au moyen d’une harpe 
et de deux cors qu’il s'était fait attacher äux derrx 
épaules, La singularité du spectacle y attira du 
monde, et il eut de quoi continuer son voyage, 
C'est Langlé lui-même qui a raconté eette anec- 
dote ; il savait si peu en quoi consistait la décou- 
verte de son ami qui avait-obtenu un prix, qu'en 
“en parlant aux associés du concert des nobles , ÿE 
leur dit qu'il croyait qu'il s’ag'ssait de la quadra- 
ture du cercle, 
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vait à examinér les astres à travers un 


télescope grégorien de deux pieds , 
qu'il avait emprunté à Bath, lui fit de- 
sirer de posséder une adtion d'instru- 
ments astronomiques; son premier ob- 
jet fut » d'acquérir un plus grand téles- 
cope: mais ignorant le prix de ces sor- 
tes d’instrumens , il pria un de ses amis 
de Londres de toi en acheter un. Cet 
ami, étonné du prix qu’on en demandait, 
crut devoir en informer M. KHerschell, 
qui partagea sa surprise, et renonça à 
cette acquisition. Il conçut dès-lors le 
projet de faire lui-même un télescope, et 
se mit aussitot à l'œuvre. Sans se laisser 
rebuter par d'infructueux essais, il ymitde 
la persévérance; et enfin en 1954, il jouit 
"de l'inexprimable satisfaction d'examiner 
les astres à travers un réflecteur newto- 
nien de cinq pieds anglais qu'ilavait cons- 
truit lui-même. Le nouveau Galilée 
ne borna pas la sa jouable ambition: il 
voulut faire des téléscopes d’une dimen- 
sion fort au- dessus de tout ce qu'on 
avait fait jusqu'alors, et parvint , après 
de grands efforts , à en former de sept 
et même de dix pieds, Il ne négligeait pas 
pour cela ses occupations comme mu- 
sicien : mais telle était sa passion pour 
l'astronomie, qu'il lui arrivait fré équem- 
ment de quitter la salle de concert, 1 
aller un instant examiner les astres: ; etil 
rentrait ensuile. Cette constance fut à la 
fin récompensée par la découverte d'une 
nouvelle planète, à laquelle il donna le 
nom de Georgium sidus. Les astronomes 
étrangers la nommèrent d’abord Æers- 
chell , etelleestaujourd’hui généralement 
A ANCAA sous le nom d'Uranus. Cette im- 


portante découverte fut faite dans la nuit - 


du 13 mars 1981. Ce ne fut point une 
circonstance purement accidentelle qui 
favorisa notre astronome , mais bien le 
résultat d’une suite d'observations mi- 
nutieuses et savantes, poursuivies avec 
obstination. Lorsqu'il aperçut cette pla- 
nète avec son télescope de sept pieds, 
il hésita d’abord à croire qu’elle appar- 
tint à notre système planétaire, on 
sant que ce pouvait être une comète (1); 

mais une recherche plus scrupuleuse le 
mit bientôt à même de donner, avec 
exactitude, son disque planétaire, aussi 
bien que son mouvement. Cette décou- 








(1) Elle avait été prise , en 1796 ; pour une étoile 
fixe par Tob. Mayer, qui l’a inscrite dans son Ca- 
falogue , sous le u°. 904. 
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verté fut communiquée, dans la même 


année , à la société royale, qui l'élut pour 


un de ds membres à Punanimité, et luf 
décerna sa médaille annuelle d’or, pour 
les services qu'il avait rendus à la 
science. l’année suivante, le roi d’Angle+ 
terre le prit sous sa protection immé-— 
diate. Herschell quitta en conséquence 
Bath et ses instruments, et vint s'établir 
à Siough, près Windsor, dans une mai-- 
son que lui‘avail destinée S. M. , qui 
le nomma son astronome particulier, 
avec une pension considérable. Dans 
cette position, il se trouva en état de 
mettre à exécution les projets qu’il avait 
commencés d'effectuer à Bath, etparvint, 
après de nombreux essais, à faire un té- 
lescope qui n’avait pas moins de quarante 
pieds. Quelques irrégularités dans le mi- 
roir(1),etPimpossibilité de rendre les diffé- 
rentes parties de ce vaste instrument ma- 
thématiquement exactes,ont empêché jus- 
qu’icides’enservir pour des opérationssui- 
vies. C'estuneerreur vulgaire decroireque 
les découvertes d'Herschell sont dues prin- 
cipalement au pouvoir étonnant de son 
graud télescope; car il est constant qu’elles 
ont été faites avec des instruments de dix 
à vingt pieds, qui grossissent de soixante 
à trois cents fois. Il faut, dit-il, avoir beau- 
coup de pratique , et s'y accoutumer par 
degrés, pour observer , avec des miroirs 
qui grossissent plus de cinq cents fois. I} 
regarde le pouvoir qui fait grossir trois 
mille foisle diamètre d’un objet comme 
l'un des plus considérables qu’on puisse 
appliquer à l’observation des étoiles fixes. 
Il n’a’ dû ses découvertes qu’à sa pas 
tience et à sa persévérance infatigables. 
En 1733, M. Herschell découvrit. une 
moutagne volcanique dans la lune ; eten 
1787, ayantcontinué ses observations sur 
cette planète, il en découvrit deux autres 
qui étaient en éruption. En poursuivant 
sesrecherches sur la planète Uranus, il 
découvrit qu’elle était entourée d’'an- 
peaux, et qu’elle avait six satellites. M. 
Herschell a été nommé docteur ès-lois 
par l’université d'Oxford ; c'est une fa- 
veur qu'elle accorde rarement à ceux qui 
n’ont pas étudié dans son sein. Ce fut en 
1789 qu'il termina son vaste télescope 
de quarante pieds, commencé en 1784. 





(x) Herschell assure avoir fondu et traxaillé lui 
même plus de cent quarante miroirs avant d’avoir 
pu réussir à Lerminer ce dernier , qui a quatre pieds 
de diamètre, et qui pèse deux "milliers. Le téles- 
eope et son équipage en pèsent plus de quarante 
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“Yl en inséra Ja description dans les Tran- 
“sactions philosophiques de 1705 (1). De- 
‘puis, M. Herschell a fourni fréquemment 
"dés articles à ce recueil. Un des plus cu- 
“rieux est celui qui concerne les étoiles 
nébuleuses. Il croit que ce sont des amas 
d'étoiles ou plutôt de systèmes solaires 
d’un éloignement si prodigieux, que leur 
lumière doit employer deux millions d’an- 
‘nées pour parvenir jusqu’à nos yeux. On 
‘peut voir , dans la Bibliothèque britan- 
nique , une lettre de M' Tardy de la 
*Brossy, qui répond d’une manière fort 
ingenieuse à l'argument qu'on pourrait 
‘tirer de ce système contre la chrono- 
Jlogie de Moïse. M. Herschiell est secondé 
"dans ses travaux et ses observations , par 
‘sa sœur miss Caroline Herschell , née le 
*16 mars 1750 , et distinguée elle-même 
par son application à la science sublime 
"de Pastronomie, et par plusieurs rap- 
“ports ingénieux de ses observations à la 
“société royale. Elle a découvert cinq co- 
‘mètes, de 1786 à 1791. M. Herschell a 
publié, conjointement avec sa sœur : Ca- 
talogue des étoiles prises des observa- 
tions de Flamsteed, et non insérees 
dans le catalogue anglais, avec un 
ample errata , 1708, in-fol. Le docteur 
-Hérschell est d’un caractère très sociable, 
plein de politesse, et doué d’une cons- 
titution vigoureuse. Ses yeux sont excel- 
‘lents, et il possède éminemment la faculté 

‘de fixer son attention. Z. 
HERVAS , banquier espagnol, vint 
s'établir à Paris dans le cours de la 
‘révolution. Sa fille épousa , en 1803, 
le général Duroc. Après la mort du 
chevalier Azara , il fut ministre d'Espa- 
gne auprès de la cour de France. À la 
fin de 1805, les événements de la guerre 
qui furent funestes à beaucoup de spécu- 
lations , l’obligèrent à suspendre ses 
paiements pour une somme d'environ 
40,000,000. Il fut créé marquis d’Alme- 
mara en 1805, par le roi d’Espagne, et 
nommé à l'ambassade de Constantinople, 
à la place de M. d’Ocaritz. Lors destrou- 
bles d'Espagne, et de l’établissement de Jo- 
seph surle trône , il parut d’abord hésiter 
sur le parti qu’il prendrait; mais il se 
prononça enfin pour celui-ci, et fut pré- 
serité à l'empereur Napoléon le 19 février 
1809, comme ministre près la Porte otto- 
mane. Le 8 mars, il fut nommé conseiller- 





(x) On la trouve en français dans la Biblioth. 
britannique , tom. I, seienc./et arts. 
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d'état, et le 18 mai élevé à la dignité de 
président du conseil de commerce, comme 
membre de cette section. Le 20 décem- 
bre 1899, il fut nommé ministre de Pin- 


térieur, en remplacement &e don Ro- 


muro , qui conserva le ministère de la 
justice. Le 9 janvier 1810 , il prêta ser- 
ment de fidélité , et reçut, le même jour, 
le grand-cordoa du nouvel ordre royal: 
à la chute de Joseph, il le suivit à Paris, 
où il vivait encore en 1817. De. 
HERWIN ve NEVELE ( Le comte ) 
était conseiller à Hontschootte, lors de 
la convocation des états-généraux, en 
17809. Letiers-état du bailliage de Bailleul 
le députa à cette assemblée, Sous le di- 
rectoire, il devint commissaire près l’ad- 
ministration du département de la Lys. 
En mars 1799, il fut député par ce dé- 
partement , au conseil des anciens, dont 
il fut élu secrétaire, et où il fit décider 
la célébration de l'anniversaire du 18 
fructidor (4 septembre 1997). Après le 
18 brumaire, il entra au sénat-conservam 
teur, et fut décoré des titres de comte 
et de commandant de la Légion-d’hon- 
neur. En 1814 , il fut un des premiers qui 
adhérèrent à la déchéance de Buonaparte. 
Nommé pair de France le 4 juin, il est 
encore revêtu de cette dignité, n'ayant 


“point fait partie de la chambre des pairs 


de Buonaparte. S. M. lui à conféré en 
1817 la grand'croix de la Légion-d’hon- 
peur. SHARE MER 

HESMIV Y D'AURIBEAU (Pierre ), 


membre de académie italienne, de celle 


des Arcades de Rome, etc., chevalier des 
ordres du Christ, de P'Eperon d’or et de 
St-Jean de Latran, est né à Digne en 
1756 : il entra en 1772 dans la congré- 
gation de l’Oratoire. Le Roi le nomma, 
en 1782, chanoine et archidiacre de l'é- 
glise de Digne, et il fut ensuite official et 
vicaire-général du diocèse. La persécution 
le força de s'en éloigner en 1792. Réfu- 
gié à Rome, il fut accueilli avec une exe 
trème bienveillance, par Mme, Adélaïde, 
tante de Louis XVI, et, sous la di- 
rection du cardinal Gerdil, y consacra 
sa plume à la défense de l'autel et du 
trône. Banni de Rome en 1908, par Par- 
mée française, sous peine de mort, il 
eut le bonheur de suivre Pie VI, qui lut 
accorda les diplômes les plus honorables. 
Conclaviste du cardinal Carafa, en 1800, 


il retourna , avec cette éminence, en qua- 


lité de son majordome , dans la capitale 
du monde chrétien , où il poursuivit ses 
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i) 
travaux avec le même zèle. Pie VII le 
nomma, en 1805, à un canonicat de la 
basilique de Ste. Marie ën vid laté, pre- 
mitre diaconie cardinalice. Voici la 
liste de ses principaux ouvrages : 1. Eloge 
funèbre de 8. M. Louis XFT, pro- 
noncé en latin par Léardi , en présence 
de Pie VI, traduit en français, Rome, 
1704 , in-40. et in-80. ; dédié à Mesdames 
deff'rance. IT. Discours aux Romains, 
sur les prodiges par lesquets le Seigneur 
à manifesté sa toute-puissance pour la 
défense et la gloire de son église dans 
ces derniers temps, par Marotüi, tra- 
duit du latin en francais, Rome, 17094, 
in-8°. avec notes. III. Traduction de La 
première lettre pastorale latine du car- 
dinal Maury, évêque de Montefiasco- 
ne, elc., Viterbe, 1704 ,in-80. IV. Me- 
moires pour servir à l'histoire de la perse- 
cution francaise , recueillis par les or- 
dres de Pie VI, Rome , 1795 ,2 vol. in- 
80. ; dédiés à Sa Sainteté. V. Bienfaits de 
Pie VI et de ses étatsenvers les Français 
émigrés, Rome , 1706, in-80. VI. Paris, 
rends tes comptes, Venise, 1799 , in- 
8°. , italien et français. VIL. Témoignages 
authentiques contre le serment de 
haine à la royauté, Venise, 1790, in- 
8°. VIII. Oraison funèbre de Pie VI, 
prononcée en latin par Brancadoro , en 
présence du sacré collége à Venise, 
traduite en français, et dédiée à S. M. 
Louis X VIII, suivie de Notes du traduc- 
teur , fort intéressantes pour l’histoire de 
ce pontife, Venise, 1795, ir£2., in-80, 
etin-16; la même, traduite du français 
en italien, par l’abbé Palmario Cauna, 


Rimini, 1800, in-80., fig. IX. Oraison . 


funèbre du cardinal Gerdil (Voy. la 
Biographie universelle, au mot GEr- 
piL ), in-80.; dédiée aux Français, avec 
des notes très étendues. X. L’anti- 
quaire , ou Le Guide des étrangers 
pour un cours d’antiquités romaines, 
traduit de l’italien, Rome, 1802, in-8o, 
XI. Description du monument de Ca- 
nova, à la mémoire de Marie Chris- 
tine, archiduchesse d Autriche, traduite 
de lPitalien , Rome, 1802, in-12. XII. 
Journées pittoresques des édifices an- 
tiques de Rome et de ses environs, 
par Uggeri, traduites de l’italien , Rome, 
1304 et suiv., 5 vol. in-4°, XIII. Jour- 
nal sur les médailles antiques inédites, 
par Alex. Visconti , traduit de l'italien, 
Rome , 1806, in-{o., et interrompu par 
les évéuementsultérieurs. XIV, Discours 
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académique sur Les avantages de la Lans 


gue française, iu-4°., avec des Notes his- 


toriques et littéraires, prononcé en 1812 x 
l'université de, Pise, où M. d’Auribean 
était alors professeur de littérature fran- 
ça. XV. Extraits de quelques écrits 
de l’auteur des Mémoires pour servir 
à l’hisioire de la persécution , Pise,, 
1814, 2 vol. in-8v. M. l’abbé d’Hesmivy 
d’Auribeau est rentré dans sa patrie, 


où ilcontinue de s’occnperd’ebjets ecclé- 


siastiques et littéraires (1). F, 
HESS (De), commandant en chef de 
la garde nationale de Hambourgen 1814, 
a publié, en 1815 , un ouvrage qui a 
produit la plus vive sensation. Il est in- 
titulé l'Agonie de la république de 
Hambourg en 1813. M. de Hess accuse 
dans cet ouvrage plusieurs. sénateurs 
d’avoir autorisé le commandant danois 
d’Altona, M. de Haïffner, à traiter secrè- 
tement avec les généraux Davoust et 
Vandamme, pour la reddition de Ham- 
bourg, à l'insu du général Tettenborn 
et des chefs militaires hambourgeois. 
M. de Hess est encare auteur des ou- 
vrages suivants : À. Essai de voir, Ham- 
bourg, 1796 et 1800, 2 vol. Il. J’oyages 
par l'Allemagne, les Pays-Bas et la 
France , ibid. n vol. in-80.; 3e. édition, 
1802. III. Description topographique, 


politique et historique de la ville de 


Hambourg, ibid., 2e. édition , 1812, 
3 vol., in-&o. avec des cartes. M. de 
Hess a été aussi l’éditeur du Journal de 
tous Les journaux , depuis 1586 jus- 
qu’en 1710, et l’auteur d’un grand nom- 
bre de Mémoires fort intéressants dans 
les journaux la ÆMfinerva, publié par 
Archenholz, et dans celui que publiait 
Reichhard, intitulé : La France. —Hesss 
(J.-G.), auteur d’une Vie de Zwingle, 


a donné une traduction de l’'Æistoire 





(1\ Alexandre Hesmivy d'Auribean (son frère 
cadet), capitaine de vaisseau, chevalier de Stis 
Louis, partit de Brest, en 1793, evec d'Entre- 
castéeaux, pour aller à la découverte de la Pérouse, 
Le 20 Jjuiliet 1790 . le chevalier d'Entrec:steaux 
étant mort, il prit le commandement de la Recher- 
che et de l'Espérance. Secondé parles Hollandais, 
il fit arrête à Sourabaye. le 16 février 1794, lea 
officiers révolutionnaires qui étaient sous ses or- 
dres , et arbora le pavillon blanc. K débarqua 
ensuite les prisonniers, et leur rendit la libérté. 
(Biographie moderne, troisieme édition, Leipzig. 
187.) Victime de l'insalubrité du climat de l’île 
de Java, il y succomba six mois après, et mou- 
rut dans 1#s sentiments les plus religieux, le 23 
août 1794 (Voyage d'Entrecasteaux , par M. de 
Rossel, qui succéda à.M, d'Auribeau pour le com 
mazdément. ) . 
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tniverselle de JT. Muller, divisée en vingt 
quatre livres, 1815, 2, vol. in-80. (non 
terminée ); et Marie Stuart, wagédie de 
Schiller, 1816, 1 vol. in-8°. S. S. 

* HESSE-CASSEL(GEoRrGE-GuILLAU- 
ME, landgrave De ), feld-maréchal au 
service de Prusse, né le 3 juin 1743, et 
marié le 1er. septembre 1764 , à l'élec- 
trice Wilhelmine Caroline , fille de Fré- 
déric V, roi de Danemark, commença 
à régner sur le comté de Hauau , le 13 
octobre 1764, et sur toute la Hesse le 
31 octobre 1785. Il entra daus la coali- 
tion contre la France, en 1792 ; et Cus- 
tine publia alors une proclamation con- 
tre lui, parce que ce prince avait refusé de 
retirer ses troupes servant contre la Fran- 
ce. Il conclut, en 1793, un traité de sub- 
sides avec l'Angleterre, et fit passer huit 
mille Hessois au service de cette puis- 
sance. Dans le même temps , il com- 
manda lui-même ses troupes réunies à 
l'armée prussienne contre la république 
française. Ea 1794, il projeta , avec le 
margrave de Bade et d’autres princes 
d'Allemagne , une croisade pour la dé- 
fense de la religion et de la constitu- 
tion germanique. Néanmoins , l'année 
suivante, il refusa de payer les mois 
romains , et conclut un traité de paix 
avec la république française. Ce ne fut 
cependant qu'en 1796 qu’il envoya en 
France un ministre plénipotentiaire , 
dont la réception eut lieu au directoire. 
George-Guillaume fut nommé électeur, 
le 27 avril 1803, par le traité des indem- 
nités. M. Taylor, ministre anglais au- 
près de ce prince, ayant paru agir con- 
tre la France, fut obligé de quitter 
Hesse-Cassel en 1804, sur la demande 
de cette puissance , et y revint néan- 
moins à la fin de 1805; ce qui donna encore 
lieu à quelques réclamations de la part 
du gouvernement français. Au moment 
de la reprise des hostilités entre la 
France et l'Autriche, l’armée française, 
qui revenait du Hanovre , traversa la 
Hesse ; et le maréchal Bernadotte fut 
accueilli à Cassel par l'électeur, qui fit 
néanmoins, peu de temps après, des 
préparatifs de guerre, et fut  dé- 
signé pour le commandement de l’armée 
prussienne en Westphalie. [| se rendit 
dans le même temps à Berlin, et s’y 
trouva au moment de l’arrivée de l’em- 
pereur Alexandre. Il eut de longues con- 
férences avec le roi de Prusse à Potz- 
dam ; et revenu dans ses états en janvier 
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1806, il établit à Cassel le quartier-gé- 
néral d’une armée combinée de neutra- 
lité, dont il conserva le commandement. 
La situation politique de l'électeur à 
cette époque , semblait devoir le mettre 
à couvert des suites de la guerre entre 
la Prusse et la France : mais, après la 
bataille de Léna , Buonaparte lui fit un 
crime d’avoir permis l'entrée des trou- 
pes prussiennes à Cassel, et leur pas- 
sage dans ses états. Î] l’obligea à Im re- 
mettre la ville de Hanau et tout le 
pays de Hesse-Cassel, avec les arrnes, 
l'artillerie et tous les arsenaux. Ces spo- 
liations furent confirmées par le traité de 
Tilsitt; et un nouveau royaume, créé 
pour Jérome Buonaparte ( Joy. Buona- 
PARTE Jérome ) , fut principalement 
formé des états de l'électeur de Hesse. 
Ce prince se retira à Sleswig , auprès 
du prince Charles de Hesse, son frère, 
qui est le beau-père du prince-royal de 
Danemark. George - Guillaume resta , 
pendant sept ans, privé de la couronne 
de ses pères; etil ne reparut qu’en 1813, 
après la signature du traité de Francfort 
qui le remit en possession deses états, tels 
qu'il les avait possédés avant la paix de 
Tilsitt. En 1815, le congrès de Vienne, 
par un acte solennel du 9 juin , ayant 
décidé que le duché de Westphalie ap- 
partiendrait à la Prusse, le grand-duc de 
Hesse recut en échange sur la rive gauche 
du Rhin, dans le ci-devant département 
du Mont-Tonnerre, un territoire com- 
prenant une population de cent quarante 
mille habitants. Il obtint, en outre, la 
propriété de la partie des salines de 
Kreutznach , Située sur la rive gauche 
de la Nahe, sous condition que la sou 
veraineté en resterait à la Prusse. he 
ge-Guillaume , en remontant sur son 
trône en 1813, s'était mis en posses- 
sion de toutes les propriétés publiques 
acquises sous le gouvernement West- 
phalien. Il voulait évidemment établir 
dans ceite occasion le droit de regarder 
comme nul tout ce qui avait été fait 
durant sa longue absence , lorsqu'il en 
pouvait résulter quelque perte pour son 
trésor. En conséquence de ce système, 
il publia, sous la date du 14 janvier 1816, 
une ordonnance par laquelle il dépossé- 
dait, sans aucune restriction, tous les 
propriétaires des biens et droits doma- 
niaux vendus, et cassait tous les baux 
transmissibles à deshéritiers, etlesrachats 
de redevances féodales. Le gouvernement 
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prussien protesta contre celte ordonnan- 
ce, comme étantcontraireauxstipulations 
couvenues entre Îles puissances alliées, 
Cette discussion fut soumise, en 1816, à 
la diète de Francfort. L’électeur eut aussi 
. quelques discussions avec des particuliers 
acquéreurs de domaines de l’état ( Foy. 
Horrmann); et ces diflicultés furent éga- 
lement soumises à la diète. Depuis sa réin- 
tégration, le grand-duc de Hesse s’est 
beaucoup occupé desintérêts de son peu- 
ple. Desireux d'établir une entière uni- 
formité dans la législation , pour ses an- 


clins et ses nouveaux sujets, sur les 


deux rives du Rhin, il a chargé de sa- 
Yants jurisconsultes de rédiger, pour 
tout le grand-duché, un nouveau code 
civil basé sur le code de la monarchie 
autfichienne. En avril 1819, il donna 
un édit, par lequel if fut défendu d’ac- 
eorder le titre de herr (sieur ) aux in- 
dividus de la classe bourgeoise, vou- 
lant que le mot herr ne {ût appliqué 
qu'à la noblesse , aux propriétaires et à 
ceux qui ont fait leurs études dans les 
universités. — Son üls, GUILLAUME, 
rince électoral , général au service de 
Roue né le 38 juillet 1597, a épousé, 
le 13 février 1797, la princesse Auguste, 
fille de Frédéric-Gutilanme II, roi de 
Prusse, Buonaparte, après la bataille de 
Téna, parut le désigner comme auteur 
principal de l'entrée des troupes prus- 
siennes à Cassel, et du passage quileur fut 
accordé à travers les états hessois. Le 
priuce électoral se retira en Danemark, 
avec George-Guillaume; et après la prise 
de Cassel par les troupes russes, il adressa 
aux sujets de son père, en 1813, une pre- 
elamation du 8 novembre, dans laquelle 
il les rappelait aux sentiments de fidélité 
qu’ils avaient lowjours professés pour sa 
dynastie. S. S. 
HESSE - HOMBOURG (Frépéric- 
“Lovuis-Guirraume-CnRÉéTIEN, landgra- 
ve DE }, né le 30 janvier 1748, succéda 
à son‘père le 7 février 1751, et épousa, 
le 27 septembre 1768, Caroline, tille de 
Louis IX, landgrave de Hesse-Darm- 
stadt. Ce prince fut réintégré, en juin 
1815, par un acte solennel des puissances 
alliées réunies au congrès de Vievne, 
dans ses possessions , revenus, droits, 
et rapports politiques, dont.il avait été 
privé par suite de la confédération rhé- 
nane. Il obtimt en outre, dans le ci- 
devant département de. la Sarre, un 
territoire de 10,000 habitants. — Hysse- 
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Hourovrc.( Philippe- Aug. -Frédétie; 
prince héréditaire DE), septième en- 
faut du précédent, fut propriétaire d’un 
régiment d'infanterie, et feld-maréchal- 
lieutenant au service d'Autriche, cheva- 
lier des ordres de Marie-Thérèse et de 
St.-George, grand”-croix de l’ordre prus- 
sien de l’Aigle-rouge et de l’ordre hessois 
du Lion, est né le 11 mars 1759. En 
mai 1812, il fut employé dans le corps 
d'armée d'observation en Gallicie, et se 
distingua, les 16 et 18 octobre 1813, à 
la bataille de Leipzig, où il comman- 
dait la réserve autrichienne. Ayant reçcæ# 
ordre, le 18 au matiu , d’atiaquer les 
Français qui s'étaient retirés dans les 
faubourgs de Leipzig, il sempara de 
la ville après un combat très meurtrier, 
et fut blessé d’une balle. Le 11 décem- 
bre 1813, il adressa aux habitants du 
grand-duché de Francfort et de la prin- 
cipauté d’Isembourg dont il était gou- 


_ verneur, une proclamation dans laquelle 


il appelait à la défense de la patrie tous 
les hommes en état de porter les armes, 
et annonçait l’organisation d’une troupe 
de volontaires, qui devait être composée 
de chasseurs à cheval et de chasseurs à 
pied. Le 8 janvier 1814, ii publia, à 
Francfort- sur -le - Mein, uve nouvelle 
adresse, dans laquelle il proclamait la le- 
vée extraordinaire et. la levée en masse, 
désignées sous les noms de landwwehret 
de landsturm. Le prince héréditaire de 
Hesse-Hombourg entra en France dans 
le courant de ce même mois, à la tête 
de la réserve autrichienne, et contribua 
aux résultats de cette campagne: Dans 
celle de 1815, il combattit de nouveau à 
la tête des armées autrichiennes; et äl 
commandait, en juillet de cette année,, 
un corps d'observation dans les environs 
de Meiz. Le prince Philippe de Hesse- 
Hombourg se distingue , parmi les géné- 


Taux autrichiens, par une tactique sa- 


vante et par un coup-d'œil exercé. Dre 

HEUDELET pe BIERRE (Le comte 
ETIENNE ), lieutenant-général, né le 13 
novembre 1770, prêta serment à l'em- 
pereur comme général de brigade, le 


_& décembre 1804, et commauda l'avant 
garde du maréchal Davoust, dans la 


campagne d'Autriche, où.il repoussa le 
corps du général Merfeld à Marienzell; 


_Se fit remarquer au passage de, l'Ens, 


et devint général de division le .24 de- 
cembre 1805, à la suite de la bataille 
d’Austerlitz , où il s'était distiugué. [se 
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#ignäla dé nouveau dans Îa 
* guede Pologne, et particulièrement le 


29 détembre 1807 , puis à la bataille 


d'Eylau, où il fut blessé. Le général 


Heudelet rendit encore d’i importants ser= 


vices dans la campagne de 1812, où …l 
commanda une division sous le mare- 
chäl Victor. Après la retraite désastreuse 
qui termina cette campagne ; il ie 
avec son corps d'armée , dans la place de 
Dantzig, et y fit partie de la garnison 
sous les ordres du général Rapp. Conduit 
prisonni er de guërre à Kiow après la 
capitulation , 1 envoya de cette ville , le 
4 juin , sôn adhésion au rétabliésemént 
des Bourbons. Revenu en France peu de 
temps après, Il fat créé par le Roi che- 
valier de St.-Louis le 13 août , et reçut 
le commandement de la 18e. division mi- 
Jitaire a Dijon, où il püblia , pour la célé- 
bration du 21 janvier 1815, un ordre du 
jour remarquable. Le général Heudelet 
se trouvait dans cette ville à l’é époqué du 
retour de Buonaparte, dans le mois de 
Mars suivant: son premier mouvement 
fut de faire des dispositions pôur résis- 
ter à celte invasion; et il adressa aux 
troupes sous ses ordres , le 8 de ce mois, 
un ordre du jour ainsi conçu : « Cest 
» au courage si souvent éprouvé des trou- 
» pes françaises, que la nation, d’at- 
» cord avec son Roi, confie aujourd'hui 
» l'intérêt de toutes les familles, le dé- 
» pôt sacré des lois , le s:lut du trône 
» et l'honneur de la patrie. Vainqueurs 
3 tant de fois hors de nos frontières, les 
» soldats français ont plus à combattre 
» que celui qui a osé concevoir le pro- 
» jet insensé d’armer les citoyens , et de 
>» livrer la France aux horreurs de Ja 
» guérre civile, » Obligé bientôt de se 
soustraire aux menaces des agents de 
Buonaparte , le comte Heudeélet se retira 
à Châtilign-sur.Scine avec le préfet de la 
Côte-d’or. Il commanda ensuite la 15e, 
_ divisiond’infanterie, au 5e. corps de l’ar- 
mée du Rhin. Le de le nomma, après 
son retour, au Commandement de la 4e 
division à Nanci, puis à celui de la 3e. à 
Metz. IH publia à Nanci, le 31 juillet 
1815 , uue proclamation où l'on remar- 
quait le passage suivant : « Quelques 
» malveillants obscurs, restés du jacobi- 
» nisme le plus déhonté, cherchent en- 
> core à jeter de l'inquiétude et de l’a- 
» gitati on parmi vous. Îls vous parlent 
# tantôt d'un autre souverain qui vous 
“$ serait imposé, tantôt de la division de la 


cämpa- 
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» Frañce, tantôt des faits d’armes d'une 
» armée dé la Loire. Ces calomnies sonf 
» absurdes; faites-en connaître les au- 
» Leurs; Ce SOhL üos plus grands enne- 
» mis. Notre désiré Louis XVII est no: 
» tre souverain reconnu par les puis- 
» sances étrangères aussi  invariableZ 
» ment que par tous les bons Français. 
» La Frauce restera [a France, en dépit 
» de ceux qui préféreraient Te son dé- 
» membrement plutôt que de renoncer 
» à leurs fatales idées d'opposition. L’ar- 
» mée de la Loire, depuis long-temps, 
» a pris la cocarde "blénche , et s’est en- 
5 tièrement soumise. Enfin , tous Îles 
» vrais Français n'ont qu'un cri: Res- 
» pect, obéissance et amour pour Île 
» meilleur des Rois ! » Le général Heu- 
delet fut appelé comme témoin dans le 
procès dü maréchal Ney. Interrogé sur 
les ordres qu’il avait pu recevoir de lui 
en mars 1815, il répondit qu'il n’était 
pas sous son commandement; que ce 
pendant il en avait reçu une lettre datée’ 
du 13 mars, par hquelle lé maréchal 
Pinvitait à réuuir ses eflorts aux siens , 
pour s'opposer aux progrès de Buona-. 
parte. Interrogé ensuite sur la situation 
politique des pays où sé trouvait ie ma- 
réclial Ney , il répondit que n ayant pas 
été auprès de Jui, il ne pouvait donner 
des détails précis ; mais qu'ilavait entendu 
dire que, de même que dans son propre 
gouvernement, les royalistes y étaient 
en minorité. Enfin intéfrogé s'il croyait 
qu'avec ses forces le nardehal Ney für 
en mesure de résister efficacement à Na- 
poléon , le comte Heudelet répondit qu’il 
régardait la chose comme d'autant pif 
difficile , que l& maréchal ne pouvai 
compter sûr là fidélité de ses troupes. y 
HEYDEN ( Le baron FRÉDÉRIG Van), 
originaire dés Pays Bas, naturalisé Frän- 
çais , entra au service de Louis XVI'en 
1788.11 futchargé, en 1792, d'organiser 
Ja légion g germanique , mais fut suspendue 
etarrêté sous Robespierré. Réintégré et 
nommé adjudant-général à lParmée de 
Moreau , en 1597 , il fut enveloppé dans 
la disgrâcé de ce général, en 1804, et mis 
en retraite. Exilé et ensuite arrêté, il fut 
détenu à Vincennes, comme prisonnier” 
d'état, jusqu'a la chute du gouvernement 
mnpérial en 1814. Lors de linvasion de 
Buonaparte en 1815, le commissaire ex= 
traordinaire du Roi, M. Delandine dé 
Saint-Esprit , le choisit pour lun de ses 
délégués ; et l’atacha, dès le 15 mars; 
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au conseil d'administration de l’armée 
du centre , formée de volontaires royaux, 
désignés sous le nom de chasseurs d'Henri 
IV. 1] parcourut les départements limi- 
trophes de la Vendée , et il étendit ses 
rapports en subdivisant ses pouvoirs. Il 
s’adjoignit, entre autres, M. Cham- 
pion de Villeneuve, fils du ministre de 
ce nom sous Louis XVI, et M. Ledru, 
officier dans la légion lithuanienne. Le 
baron Van Heyden rallia, dès leur entrée 
en France, divers détachements suisses 
et bavarois , faits prisonniers en Espagne, 
etprofita, pour les attacher à l’'organisa- 
tion des chasseurs d'Henri IV , de l’avan- 
tage que lui donnaient l'habitude de leur 
laugue, et un long service dans leur pays. 
Il fut arrêté deux fois pendant l'exercice 
de ses fonctions de commissaire délégué ; 
et il n’a cessé de donner des preuves de 
zèle et de dévouement. A. 
HIGGINS ( Dox Bernarno O’), pré- 
sident et directeur du gouvernement in- 
surrectionnel du Chili, est fils de don 
Ambrosio O’Higgins, marquis d'Osorno, 
ancien capitaine-général de ce royaume 
et ensuite vice-roi du Pérou. Don Ber- 
nardo fut nommé, en 1811, membre du 
congrès-général, et fit ensuite partie du 
directoire. Pendant l'invasion de l’armée 
de Lima, il servit d’abord comme colo- 
nel, puis comme général en chef. Il com- 
mandait dans la seule bataille qui fut li- 
vrée aux royalistes ; mais ayant été aban- 
donné parles Carreras, au siége de Ran- 
cangua, où il combattit pendant trente- 
six heures , il se retira sur Sant-lago, 
après avoir épuisé toutes ses munitions, 
et de là se rendit à Buenos-Ayres, A. 


HIJAR (Le duc »’), grand d'Espagne 


de première classe, fut appelé par Buona- 
parte, en 1808, à la prétendue junte de 
Baïonne : il sy rendit avec les princi- 
paux personnages de l'Espagne; et fut 
nommé , le 4 juillet, grand-maître des 
cérémonies du roi Joseph; mais ce sei- 
gueur patriote abandonna presque immé- 
diatement la cause de l’usurpateur , et se 
rangea sous les bannières des fidèles Cas- 
tillans. Quand Buonaparte , au mois de 
novembre, commença son irruption vers 
Madrid , il rendit à Burgos un décret 
de proscription, par lequel le duc d'Hi- 
jar fut déclaré traître , condamné à être 
passé par les armes , et à être dépouillé 
de ses biens. A l'entrée des troupes fran- 
çaises dans Madrid, la duchesse d'Hijar 
n'eut que le temps de se soustraire, par 


IL 
la faite, aux satellites de Buonaparie # 
et de gagner Cadix, n'ayant pu empor- 
ter que ses diamants; de là elle vint à: 
Londres ,\où elle resta long-temps , et 
où se rendit également le duc d'Hijar. 
En 1814, il fut nommé, par Ferdinand 
VIT, ambassadeur à la cour de France ; 
mais il n’accepta point. ; 
HILL (Le baron sir RowLanb), lieu- 
tenant-général anglais, est le deuxième fils. 
de sir John Hill, baronet d'Hawkstone, 
dans le Shropshire. Il entra au ser- 
vice dès l’âge de 16 ans, et s’y fit bientôt 
distinguer par son zèle, son activité et la 
douceur de ses manières. Son premier 
emploi fut celui d’enseigne dans le 38e. 
régiment. ]l obtint ensuite un congé pour 
aller terminer son éducation à l’école 
militaire de Strasbourg, où il resta un. 
an : il accompagna alors son oncle sir 
Richard dans un voyage en Allemagne, 
en France et en Hollande. Il commença: 
sa carrière militaire à Edimbourg ; et de 
la il entra comme lieutenant dans la com 
paguie du capitaine Broughton. Il devint 
capitaine en 1702 , accompagna sir Fran- 
cis Drake son ami, chargé d’une missiom 
diplomatique à Gènes, et se rendit en— 
suite à Toulou , où il fut successivement 
aide-de-camp des généraux Mulgrave ; 
O-Hara, et sir David Dundas. Hill, qui 
n’avait alors que 21 aus, fut légèrement 
blessé à la main droite. Chargé des dépè- 
ches de sir David Dundas, relatives à la 
retraite des troupes anglaises , ilse rendit 
en Angleterre ,obtintunecompagnie dans, 
le 53e. régiment, acheta ensuite laplace de 
major dans le got. régiment , et fut bien 
tôt promu au grade de lieutenant-co- 
lonel. Il se rendit, avec son régiment ; 
à Gibraltar, et de là en Egypte. Blessé 
à la tempe droite le 13 mars 18o1, ük 
fut transporté à bord du Foudroyant, 
commandé par l'amiral Keith, et s’y lia 
particulièrement avec le capitan-pacha , 
qui lui fit présent d’une boîte d’or , d'une 
épée et d’un schall. Après la campagne 
d'Egypte, Hill se rendit en Ecosse et 
en Irlande, où il fut nommé briga- 
dier-général. I] se conduisit si bien dans 
la ville de Cork, que les habitants lui 
offrirent le droit de cité, qui lui fut 
également donné par le eorps municipal 
de Plymouth, touché des soins extraor+ 
dinaires qu’il avait pris des soldats blessés 
dans la retraite de sir J. Moore, que 
le général Hill avait protégée à la tête 
d’un corps de réserve, placé à la Corognes 
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Dès 1808 , Hill s'était embarqué pour le 


tontinent, et s'était trouvé aux batailles 
de Rolein et de Vimiera : à son retour 
en Angleterre, en 1809, il fut nommé 
colonel, et hérita de son oncle sir 
Richard. À peine avait-il passé quelques 
jours au sein de sa famille, qu’il fut 
envoyé une seconde fois en Espagne 
avec des troupes qui se trouvaient en 
Irlande , au passage du Douro. Le 12 mai 
1809, le lieutenant-général Paget ayant 
été blessé, Hill le remplaça, et obtint un 
plein succès. Il fut aussi légèrement 
blessé à la main, à la bataille de Tala- 
vera, et reçut des remerciments du 
parlement. Il obtint, à cette occasion , le 
grade de colonel du 94€. régiment. L'un 
-des plus beaux faits d'armes du géuéral 
Hill est la surprise et la défaite d’un 
corps français , sous le général Girard 
près d’Arrayo del Molinos , dans l’'Estra- 
madure , le 27 octobre 1811. Ce corps, 
composé de deux mille cinq cents fantas- 
sins et desix cents cavaliers, fut presque 
tout dispersé, ou fait prisonnier , par les 
manœuvres habiles du général Hill. Ce 
4 avec peine que le général Girard s’é- 
£happa avec deux cents hommes, laissant 
entre les mains des Anglais tous ses ba- 
.gages et armes militaires, et ayant la plu- 
part de ses ofkciers et soldats prisonniers. 
À l'ouverture du parlement en 1812, le 
-prince-régent fit un éloge public du géné- 
ral Hill, et déclara que c'était à son habi- 
leté et à sa bravoure qu’on devait le snc- 
cès de cette brillante affaire. Il le créa en 
même temps chevalier du Bain, et le 
nomma gouverneur du château de Black- 
mess. Après la victoire d’Arrayo, le géné- 
sal Hill se rendit à Mérida , où il détruisit 
Jes magasins de l'ennemi. Il se distingua 
de nouveau au mois de décembre 1812 ; 
et, le 20 juin 1813, il s'empara des 
hauteurs de la Suebia, d’Arlenzon , et 
-du village de Sabijana-de-Alava, et 
détermina, par la prise de cette position, 
la retraite des Français sur Vittoria. Le 
25 juillet, il fut attaqué par deux divi- 
sions du centre de l’armée française, dans 
sa position de Puerto-de-Maya, et con- 
traint de se retirer à frurita, après un 
combat qui dura sept heures. Le 28 du 
même mois , il attaqua et força, avec lord 
Dalhousie, la passe de Velate, malgré 
les forces supérieures des Français, et 
coulribua, par des dispositions savantes, 
aux succès des journées des 30 et31. Ii 
prit une part Ués aclive aux combats des 
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40; 11,12et13 décembre, et reçut du 


duc de Wellington des témoignages pu- 
blics de satisfaction. Lie 2 mars 1814, le 
général Hill attaqua les Français à Ayre, 
les délogea de cette position , éts’empara 
de la ville, et du magasin qu'ils y avaient 
établi. Xl fut nommé, au mois de mai de 


cette année, chevalier de Pordre- du 


Bain , sous le titre de baron Hill d'Alma- 
raz et de Hawkestone, dans le Shrop- 
shire. Après les événements du 20 mars 
1815, siv révérend Hill fut chargé du 
commandement des troupes auglaises es 
hanovriennes dans la Belgique, en atten- 
dant l’arrivée du due de Wellington. 
assista à la bataille de Waterloo, et eut 
une grande part au succès de l’armée an- 
glaise; ce dont le duc de Wellington 
s’empressa d’instruire le prince-régent , 
qui , en récompense de ses éminents ser- 
vices, Va élevé à la pairie. — Hirz, 
major du 8e. régiment des caradous 
(chasseurs), frère et aide-de-camp dur 
lieutenant-général , se distingua devant 
Badajoz, le ” avril 1812. 11 dirigea la 
fausse attaque sur le fort Pardeleras, 
et mérita, en cette occasion, les éloges 
particuliers du duc de Wellington. Z. 
HILLER (Le baronne }, feld-maréchal 
au service d'Autriche , se distingua dans 
plusieurs campagnes ; et surtout em 
1809 , où il commanda en chef un corps 
d'armée qui était chargé de couvrir 


Vienne , conjointement avec le corps 


de l’archiduc Louis. Attaqué par Buo- 
naparte en personne, qui s'était mis à la 
tête des Bavarois et des Wurtembergeois, 
il fut repoussé le 20 avril à Bensberg. 
Vienne resta dès-lors sans défense. Le gé- 
néral Hitler joignit l’archidue Charles sur 
le Danube ; et il eut une grande part à la 
victoire d'Essling, où il défendit, avec 
la plus grande valeur, le village d’Aspern. 
En 1813, il prit le commandement de 
la Styrie, et commanda un corps d’ar- 
mée qui fut opposé au vice-roi Beauhar- 
nais. Le 26 octobre, il publia à Trente 
une proclamation dans laquelle on remar-- 
quait le passage suivant : « Cherchez en 
» Russie, en Autriche, en Prusse, en Es- 
» pagne, les Français qui domivuaient lé 
» monde ; vous trouverez des cadavres, 
» des captifs, des blessés, des traces de 
» leurs dévastations : mais l'ennemi r’a 
» plus de corps de troupessous les armes. » 
Foutefois il ne put rien entreprendre 
de décisif contre l’armée française d’I- 
talie , et il fut remplacé par le maréchal 


2 























406 ETL 
de Bellegarde. Onle crut disgracié ; mais 
Pempereur d'Autriche lui DOMRérS : en 
1814, le commandement général de la 
Gallicie: il fit son entrée solennelle à 
Lemberg, le 23 octobre 1814. Le gé- 
néral de Hiller, qui a commencé s: car- 
rière militaire dans l'artillerie, passe pour 
un.des chefs les plus habiles de Parmiée 
autrichienne, D. 
HILLER (Le baron), né à Berlin vers 
1977, servit dans les corps francs or- 
ganisés en Prusse par Buonaparte, et 6b- 
tint de lui la décoration de la Légion 
d'honneur. Après la campagne de Rus- 
sie, 1l servit avec distiuction contre 
allié redevenu l'ennemi du roide Prusse, 
et fut blessé. Après la bataille de 
Waterloo et la seconde invasion de la 
France, il commandait une brigade du 
quatrième corps de larmée prussienne, 
qui fut cantonnée dans l'arrondissement 
de Vendôme, Ia laissé d’honorables sou- 
yenirs dans cette ville et ses environs, 
ayant mainteou la discipline, adouci la 
rigueur des ordres dont il était chargé, 
enfin ayant su se concilier l'estime gé- 
nérale. V. 
HIMBERT pe FERGNY ( Le baron 


‘Louis-ArExANDRE), ancien officier des 


gaux-et-forêts, devint, an connnencement 
de la révolution, maire de la Ferté-sous- 
Jouarre, et fuidéputé de Seine-et-Marne 
a la Convention nationale, où , après s’ê- 
tre récusé comme juge, il vota, comme 
législateur, par mesure de PRESS géné- 
rale , la détention de Lous X VI et son 
bannissement à la paix. [1 parla quel- 
quefois sur des objets de financé et 
d'administration , et fut envoyé dans 
les départements avoisinant Paris :, 
pour veiller aux approvisionnements de 
cette ville. Elu au conseil des anciens, 
il en fut nommé secrétaire, et ensortit en 
1798. Pendant le cours de eette législa- 
ture , il attaqua Pexistence du papier- 
monnaie , fut rapporteur de la loi sur le 
commerce des grains, et défendit avec 
énergie les fugitifs du Bas-Rhin. En dé- 
cembre 1799, il devint membre du tri- 
bunat, sy occupa d’obiets d'adminis- 
.tration intérieure ; fut élu secrétaire le 25 
septembre 1604, ensuite président pour 
trois MOIS; ; puis nomnyé préfet des V osges 


dans le courant d'octobre suivant. Âu 


mois d'août de la même année, il fut 
décoré de la croix de la Légion-d’hon- 
peur: ila été depuis créé baron. I! était en- 


gore préfet à Epinal, lors de l'invasion de 


HTR. 

1814. 1! fut enlevé par des cosaques, 
conduit prisonnier à Bâle, et de là & 
Uim. Sa liberté ‘ui fut rendue après la 
signature de ja paix; et il évssa d’étre 
employé jusqu'au 6 avril 1815, époque 
à laquelle Buonaparte le nomma préfet 
de Tarn-et-Garonne. Il refusa cette pla- 
ce; et depuis il est resté sans émploi. — 
Son fils, auditeur sous le gouvernement 
irupérial, fut intendant de Ja Dalmatie, 
sous le inème gouvernement. ne 

HIKN (Le baron François-Josern), 
évêque de Tournai, né à Strasbourg le 


24 février 1951, fut d'abord Rahotie We 


Muïence , ét, pars suite du concordat, fut 
porté, le 18 juillet 1802, au siége de 
T'ourvai. Selon la coutume de cetie ville 

» 
les dames allaient présenter à l’évèque 


Jeurs vœux au renôuvellement de lan- 
née; celie sorte d'hommage se terminaîit 


par une fête somptueuse. Le nouvel évê- 


.que changea cette coutume en une fête 
-de charité; ‘et il fit, le rer. janvier 


1803, a l'occasion de cette innovation, 


un discours aux dames de Tournai, pour 


leur rappeler les malheurs et les droits 
de Pindigence, Ce prélat fit. partie de 
Poppotition qui se manifesta au concile 
de Paris, en 1810, contre les projets de 


-Buonaparte; et dès-lors il $e vit en butte 


à de nombreuses persécutions. Il s'était 
réfugié à Rome RM du St. Pére. Les 
ET de 1814 le ramenèrent à 


Tournai, où il reprit possession de son 
diocèse. T fut un des signataires de Ja 


lettre adressée , le 1er. septembre 1814, 
au roides Pays-Bas, par les évêques de 


Ja Belgique. En 1816, il publia un man- 


dément à Poccagion de la victoire rem- 
portée à Alger. B. M# 
HIRZEL (G.), de Zurich, fut nommé, 
en 1801, au département dé la police et 
de la justice en Helvétie, Ce magistrat 
appartient à une des familles Les plus con- 
sidérées du pays. (Foy. Hirzer dans 
la Biographie universelle.) En no- 
vembre 1802, il fut conduit dans la for- 
teresse d’Arbourg, par ordre du général 
Ney ; comme ayant déterminé la diète 
de Schwitz à se prononcer pour une 


-nouveile opposilion , et pour le rassem- 


blement de l’armée confédérée derrière 
la Reuss. Il obtint ensuite saliberté; maïs 
il cessa d’être employé jusqu’en 1815, 


où il remplit les fonctions de commissaire 


fédéral dans le Tesin, et se rendit e 


cette qualité à Milan, Rx ee de Parc 1] 
duc Jean. 5. M. . 
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HIS (Cnarres}, né dans la Norman- 


die en 1772, s'attacha , dès/l'âge de dix- 


huit ans, à la rédaction du Moniteur 
a ) 14 ») LA . 
pour les séances de Passemblée consti- 
tuanté. Le 2 septembre 1902, il fut 
dénoncé comme royaliste par Tuauit- 
Gravdrville, alors rédacteur principal de 
6 Riel 
cette feuille ; et il entreprit un journal 
dans le même format que le Moniteur, 
intitulé, Le Républicain français, et 


qui avait pour objet de combattre les . 


principes des terroristes, Proscrit au 13 
vendémiaire, il renonça à la rédaction 
des journaux, entra au service comme 
officier d'état-major, et fut, après la 
bataille de Marengo, chargé par le gé- 
néral Oudinot , chef d'état-major de 
Parmée d'Italie, d’une mission auprès de 
Pie VIT. II quitta le service à la paix, 
et publia différentes brochures politiques 
qui eurent de Pa-propos et du succès : il 
se livra depuis tout entier à la littéra- 
ture, et entra, en 1811, à la direction 
de Ja librairie, où il est encore chef du 
bureau de l'examen des livres. Au retoug 
du ‘Roi en 1814, il adresea au maire 
d'Orléans une lettre qui fut insérée dans 
Je’ journal de cette ville, par laquelle 
il revéndiquait l'honneur d’avoir, dans 
Je jourual dont il disposait, émplore, 
dès le 12 juin 1799, la pitié publique 
en faveur de la royale orpheline du 
Temple ; et d’avoir réitéré cette de- 
mande le 10 et le 20 du même mois, et 
les 2 et 4 juillet suivant, par des articles 
insérés dans le même journal. M. Ilis a 
publié : T. Theorie du monde politique, 
ôn La science du gouvernement , con- 
sidéréé comme science exacte , 1806, 
in-80. IL. Lettre à l'Institut , sur une 
question de botanique, in-4°., avec fig., 
Paris, 1807. III. Du danger pour la 
France d’adopter le mécanisine consti- 
tutionnel de l'Angleterre, 1814, in-8o, 
Gn lui attribue : Lettres a M. Le comte de 
B., pendant son sejour aux eaux d’ Aix 
la- Chapelle. — Parallèle entre M. de 
Chateaubriand et AT. de Chénier, 1812, 
in-80, M. His a en manuscrit une {fis- 
toire de France, à laquelle il travaille 
depuis long-temps Y. 
 BOARE ( Sir ficnarv-CorT), baro- 
nét anglais de Siourhead, dans le comté 
de Wilt, après avoir terminé son édu- 
cation , passa plusieurs années à voyager 
dans les pays étrangers , et revint en An- 
gleterre en 1791. Passionné pour Îles re- 
éhvrches sur l'antiquité, et ne pouvant 
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s’y livrer hors de l'Angleterre à cause de 
la situation politique du continent, il di- 
rigea toute son attention versles antiqui- 
tés de son pays, et passa trois aus dans 
la principauté de Galles, avec l'intention 
d’éclaireir l'itinéraire rare et curieux du 


voyage fait dans ce pays par Barri, plus 


conn# sous le nom de Giraldus Cam- 
bêrensis ( Voy. Barri dans la Biogra- 
phie univers. ), lorsqu’en 1188 Baldwin, 
archevêque de Uantorbery , parcourut 
ce même pays pour exciter ses peuples à 


s’'armer pour les croisades. L'ouvrage. 


qu’il mit au jour, contient soixante vues 
d’antiquités , portraits , etc. Il publia en 
même temps une petite édition de l’ou- 
vrage Original , en latin , qui est devenue 
extrêmement rare. Il a depuis dirigé son 
attention vers les antiquités de l'Irlande, 
et dernièrement vers celles du comté de 
Wilt. Par un examen attentif, persévé- 
rant et minutieux des différents monu- 
ments de ce comté, il a réuni de nom- 
breux documents sur les premières épo- 
ques de l’histoire des anciens Bretons, 
sur leurs demeures, coutumes, etc. Son 
ouvrage est enrichi de vues, de cartes et 
de plans ; et, à la fin, M. Hoare a an- 
noncé son projet de publier l’histoire 
ancienne de la partie septentrionale du 
comte de Wilt, sur le même plan. Il à 
publié : L Jindraire de l’archevéque 
Baldwin , dans le comte de Galles en 
1189, par Giraldus de Barri, traduit en 
anglais , etenrichi de vues , aunotations, 
et d’une vie de l’auteur , 1806, 2 vol. in- 
4°. 1T. Journal d’un voyage en frlande, 
1807, in-80. IT. Âistoire ancienne de La 
partie méridionale du comté de Wilt, 
1810 à 1812, trois parties in-fol.  Z. 
HOBART (Lord), maintenant comte 
de Buckingham par la mort de son pére, 
est né vers 1760 : il entra fortjeune au ser- 
vice , fit ses premières armes en Améri- 
que, oùilavait le grade de capitaine. En 
1779, quitta ce pays, et vintenirlande, 
où il fut aide-de-camp du comte de Buc- 
kingham, son oncle, alors lord lieute- 
nant de ce royaume. À l’occasion de 
quelques discussions survenues entre le 
parlement d'Irlande et le lord lieutenant, 
lord Hobart, que son esprit adroit et 
conciliant faisait aimer de tous les partis, 
fat nommé secrétaire; etl'événement jus- 
Ufia ce choix. Lord Westmoreland ayant 
succédé au gouvernement d'Irlande en 
1790, lord Hôbart continua ses fonctions 


et les remplit avec beaucoup d’habileté . 
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Ce fut par ses soins que, sous l’administra- 
tion de lord Westmoreland , la situation 
des catholiques d'Irlande fut un peu adou- 
cie, ctque, par des concessioris mutuelles, 
les parlements d'Irlande et d'Angleterre, 
qui comptaient tous deux lord Hobart 
au nombre de leurs membres, éloignè- 
rent les germes de discorde qui venaient 
de se manifester. Ce fut aussi à l’adminis- 
tration dont lord Hobart était le ministre 
apparent, que l’on dut le contrôle du pou- 
voir de la couronne en Irlande par la li- 
mitation des pensions , Pexclusion de la 
chambre des communes de certains ofh- 
ciers de la couronne, et enfin une nilice 
nationale, qui depuis a rendu d’impor- 
tants services. Les talents que lord Ho- 
bart venait de déployer , w’échappèrent 
pas à la sagacité du ministère, qui le nom- 
ma gouverneur de Madras en 17094. Ce 
fut sous ses auspices et pendant son gou- 
vernement que les Anglais s’'emparèrent 
de Ceylan et des îles d’Epices. Le traité 
de Campo-Formio venait d'être conclu: 
lord Hobartsentit que la France, délivrée 
de son plus redoutable ennemi, tournerait 
ses vués vers l'Inde. Il avait déja surpris 
des intelligences entre les Français et Ti- 
poo-sultan : aussi empêcha-t-il le départ 
d’un puissant armement que le gouver- 
nement anglais envoyait pour conquérir 
Manille et qui était au moment de mettre 
à la voile. Il se montra ainsi grand homme 
d'état ; et ses ennemis même fui rendirent 
cette justice, que sa prévoyance, dans 
cette occasion, avait sauvé l'Inde. Des 
discussions s'élevèrent cependant entre 
Jui et le suprême gouvernement du Ben- 
gale : il résigna en conséquence le gou— 
vernemient de Madras, el revint en An- 
gleterre en 1798. À son retour, la com- 
paguie des Indes orientales lui témoigna 
sa satisfaction en lui accordant une pen- 
sion de 2000 livres sterling. A la recom- 
mandation unanime de la cour des direc- 
teurs, la couronne récompensa sa fidélité 
en Pappelant à la chambre des pairs; et 
de toutes les parties de son ancièu gou- 
vernement il lui arriva des adresses de 
remerciments remplies d'admiration pour 


la justice, la sagesse etla modération qu’il, 
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avait montrées. Lord Fobart a représenté 
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loig-temps le bourg d Armagh au parle 
ment d'lande. Il s’est fortement pro- 
noncé dans la chambre des pairs en fa- 
veur de l'union législative de lirlande 
avec l'Angleterre. 1 a épousé, en 1709, 


uiss Eden, fille de lord Auckland. Z. 


HOG 

HOCHBERG (Le comte CnArsrs- 
LéopPorn-FRÉDÉRIG D’), naquit à Carls- 
ruheen 1790, du second mariage du 
margrave de Bade avec la comtesse de 
Geyersberg. Ce jeune prince, appelé à 
régner dans le cas où son frère , le grand- 
duc régnant viendrait à mourir sans en- 
fants mâles, commandait un corps de 
troupes badoises dans la division française 
aux ordres du maréchal de Bellune , pen- 
dant la campagne de Russie. Il s’y con- 
duisit avec beaucoup de distinction dans 


plusieurs affaires , particulièrement à celle 


du 35 novembre sur la Bérézina. Fait 
prisonnier l’année suivante à Ja bataille 
de pa à le vit reparaïître, en 1814 
et 1819 , à la tête du corps auxiliaire ba- 
dois, qui se réunit contre la France aux 
armées alliées. Il y montra la même va- 
leur , et reçut de l’empereur d’Autriche,, 
en novembre 1814, la croix de comman- 
deur de l’ordre de St.-Etienne. En 1816, 
le comte d'Hochberg se rendit successive- 
ment à Berlin et à St.- Pétersbourg , pour. 
des communications relatives au sort de 
PAllemagne meridionale. En 1817, ül 
commandait les troupes alliées dans Ja 
Haute- Alsace , et il avait son quartier- 
général à Colmar. DE. | 
HOCQUART (Louis-F.-J.), ancien 
droguiste, né à Mous en 1753, habite au- 
jourd’hui Bruxelles ; il est auteur d’un ou- 
vrage anonyme intitulé : £léments théo- 
riques et pratiques du jeu des échecs, 
avec des réflexions morales, politi- 
ques et militaires , relatives à ce Jeu, 
in-80., 1810. — HocQouarr (Léopold), 
frère du précédent, prêtre et principal 
du collége d'Atb, professeur de mathé- 
matiques et de botanique, membre 
de la société botanique de Gand, a 
publié : {flore du departement de Jem- 
niape. F. 
HOFFMANN, littérateur, né à Nan-, 
ci en 174, fit de fort bonnes études; 
dans cette ville, et débuta dans les let- 
ires, en 1795 , par un Aecueil de poë- 
sies ; il entra ensuite dans la carrière du 
théâtre, où presque tous ses pas ont été 
marqués par des succès: £uphrosine,, 
le Jeune sage etle Vieux fou, le Joc- 
kei,le Secret, le Chäteau de Monte- 
nero, Stratonice, sont comptés parmi. 
les ouvrages les plus agréables de l'Opéra: 
comique. Sa tragédie lyrique d'Ædrien, 
jouée à l'Opéra, fut dénoncée au conseil 
des cinq-cents, en 1799, comme anti- 
républicaine ; et on eu suspendit les re= 
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présentations. Geoffroy , l’un des rédac- 
teurs du Journal de l'empire, ayant 
censuré avec beaucoup d’injustice et d’ai- 
greur les ouvrages de M. Hoffmann, ce- 
lui-ci répondit à ce critique par une bro- 
chure publiée en 1803; ce qui donna 
lieu à une discussion polémique assez pro- 
longée , et dont on peut voir les traces 
dans les journaux du temps, et surtout 
dans les feuilletons du Journal de l’em- 
pire. C’est dans cette même feuille, que 
deux ans après, M. Hoffmann se livra 
lui-même à une critique extrêmement sé- 
vère des Martyrs de M. de Château- 
briand, H attaqua principalement cet ou- 
vrage sous le rapport du mal que sa 
lecture peut faire selon lui, dans l’es- 
prit de la jeunesse, à la religion chré- 
tienne , en rabaissant ses mystères et son 
culte au niveau des fables du paganisme. 
M. Hoffmann continue à fouruir sa car- 
rière littéraire avec le même succès , ainsi 
qu'on pourra en juger par la liste de ses 
productions. Dans les articles qu'il four- 
nit au Journal des débats, on reconnaît, 
en général, une critique saine, judicieuse, 
toujours semée de traits d’une plaisanterie 
piquante , dont on voit qu’il Ini serait fa- 
cile d’abuser , sil était retenu par les 
lois du bon goût et des convenances. Il 
en a donné de nouvelles prénves dans la 
lutte qui s’est engagée, en 1817, entre lui 
et M. de Pradt, au sujet de la brochure 
de ce dernier sur Amérique méridio- 
nale. À un talent distingué, M: Hoffmann 
joint Pamourle plus noble pour son indé- 
pendance perSônuelle, et il lui a souvent 
sacrifié les mtérêts de sa fortune. C'est, 
peut-être, de tous les littérateurs qui 
écrivent davs les journaux, celui qui 
se fait lire avec le plus d'intérêt; il a l’art 
d’en répandre dans les matières qui en 
paraissent le moins susceptibles, et sans 
auire à l'instruction qu’on y cherche. Ses 
articles daus le Journal des Debais sont 
signés H. On à de lui : 1. Poestes diver- 
ses, 1785, in-12. Il. Vephig, opéra, 
1590 ,1in-40. HE. £uphrosine, on Le ty- 
an corrigé, 1790, in-6°. IV. Ædrien, 
opéra, 1792 ,in-4°., repris en 1802. V. 
Stratonice, opéra, 1703, in-80. VI, Cal- 
lias, ou ÎVature et patrie, 1594, in-80. 
VII. Le Jockei, opéra-comique, 1706, 
in-8v, VIII. Lesecret ,idem, 1706, iu-80. 
IX. Le brigand, drame lyrique, 1795, 
in-6°. X. La, femme de quarante: 
cinq ans, comédie sifflée pour la pre- 
auére et dernière fois, dédiée aux sif- 
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fleurs, 1799, in 80. XI. Réponse à MH. 
Geoffroy , relativement à son article 
sur {’opera d’ Adrien, 1802, in-8°. XIE. 
Des souvenirs, ou Recueil de poëesies 
fugitives , 1802, in-8o, XIII. Ariodant, 
opéra, 1802,iu-80. XIV. Le Jeune sage 
et levieux fou, comédie mêlée de mu- 
sique, 1802, in-80. XV. Bion, opé- 
ra, 1802, in-80, XVI. Le trésor sup- 
posé, ou Le danger d'écouter aux por- 
tes, 1803, in-80, XVII. Lisistrate, ou 
Les Athéniennes; imitation d’Aristo- 
phane, 1802, in-80. XVIII. Zes Æen- 
dez-vous bourgeois, 1807-8.XIX. Abel, 
tragédie lyrique en trois actes, 1810, et 
autres pièces théâtrales. XX. Fin du 
procès des Deux gendres, où Histoire 
philosophique ei morale de l’exhu- 
mation et de l’apotheose de Conaxa, 
1812, in-80, On lui attribue : Dialo- 
gues critiques, où fiésumé de discours, 
discussions , 1811, in-80., deux édi- 
tions. De. 

HOFFMANN, fermier de la West- 
phalie, s'est fait une sorte de célé- 
brité par la lutie qu’il a soutenue, en 
1516 et 1817, contre l'électeur de Hesse- 
Cassel , devant la diète germanique. 
( Foy. Hrsse-Cassez.) Cet agricul- 
teur avait acquis, sous le gouvernement 
de Jérôme Buonaparte, un bien de lor- 
dre Teutonique, et faisant partie de l’an- 
cienne commanderie de Marbourg.Trou- 
blé dans sa possession par les agents du 


rand-duce, il en porta ses plaintes à la 
; ‘P E 


diète, qui le maintint dans ses droits. 
Malgré ceite première décision , la cham- 
bre des finances de Hesse-Cassel ; par un 
avis ivséré dans la feuille de Marbourg, 
fit annoncer la mise en ferme du bien en 
litige, pour le compte du grand-duc; ce 
qui obligea M. Hoffmann à recourir une 
seconde fois à la diète. Le grand-duc , de 
son côté, fit remettre, par son ministre 
à celte assemblée, une déclaration con- 
çue en termes tres mesurés, mais trè® 
énergiques, tendant à établir Pincom- 
pétence de la diète : « Quelque disposé 
» que soil, y est-il dit, S. A. R. le 
» grand-duc à avoir égard, autant que 
»' possible , dans tous les cas, à l’in- 
» Lervention de la diète, et à contri- 
» tribuer avec le plus grand zèle à ras— 
» surer et aHermir de plus en plus les 
» liens qui unissent les membres de la 
» confédération germanique, S. A. R. 
» pense néanmoins que tout cet &bjet ne 
» peut être soumis, dans tous les cas; à 
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une délibération ultérieure de la diète, 
> aussi longtemps que l’on n'aura point, 
» eb conformité de l'acte fédératif, réglé 
» les dispositions déjà mises, comme on 
» sait, en délibération, sur la compé- 
» tence de Ja diète, soit en général, soit 
» sur la classe d'objets présentés à sa dé- 
» cision. » Sans avoir égard à cette ré- 


‘clamation du grand-duc, le président de 


Ja diète , auquel se joignirent tous les au- 
tres votes, dans la séance du 20 mars 
1917, crut dévoir s’en référer purement 
et simplement à la résolution déja prise 
en faveur de l'économe Hoffmann. De, 
EOGENDORP (G. Crarres, comte 
BE), né à la Haye, fut d'abord ambassa- 
deur à Petersbourg, puis gouverneur de 


: la pointe orientale de l’île de Java. d’où 
;} 


quelques plaintes contre son administra- 
tion provoquèrent son rappel. En 1806, 
le roi de Hollande, Louis Buonaparte, 
lui confia le porte-feuille de la guerre, 


qu'il quitta en 1807 pour aller remplir. 


les fonctions de ministre extraordinaire 
de Hollande près l'empereur d’Autri- 
che. | fut rappelé lors de la reprise des 
hostilités, en 1800 , et arriva à la Haye, 
le 20 mui de cette année. Le jé À 
vant, il fut envoyé à Berlin, en la même 
qualité. En 1810, il se rendit à Madrid 
comme ministre plénipotentiaire. En jan- 
vicr 1811, il fut nommé général de 
division par Buonaparte, auquel il fut 
toujours très dévoué , et dont il devint 
aide-de-camp au mois de mars suivant. 
Ï1 fut ensuite gouverneur de la Poméra- 
nie orientale. Le 127. juin 1812, 1 fut 
nommé gouverneur de Breslau ; ei le 16 
acût, il y donna une fête superbe À l'oc- 
casion de l'anniversaire de la naissance de 
Vempereur. Chargé du éommandement 
des troupes qui occupèrent Hambourg, 
il s'y conduisit avec une sévérité qui 
parut excessive, Après la chute de Buo- 
naparte, il se retira en Hollande, et se 
bâia de rejoindre les drapeaux français 
à Waterloo. Les suites de cette journée 
le laissant sans emploi, il se décida à 
quuter l'Europe, et s'embarqua en 1816 
pour l'Amérique, Y'a paru, dans le mois 
de juin 18:17, sous son nom, un ouvrage 
qui contient des vues nouvelles sur le sys- 
téme de colonisation , et présente, dans 
certaines parties, des rapprochements as- 
sez intéressants avec l'ouvrage de M. de 
Pradt sur Ja même matière ; il est inti- 
tulé : Du système colonial de la France 
sous les rapports de la politique et du 
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commerce, accompagné d'un Z'ableaws. 
technologique de tous les établisse- 
ments coloniaux et du commerce des 
Européens dans les autres parties du 
monde. —*Hocenporr ( Le comte D’), 
frère du précédent, fut nommé secrétaire 
de la légation des Provinces-Unies à Ja 
cour de France , et présenté au Roi et à 
la famille royale, le 4 octobre 1814. En 
novembre même année , M. de Hogen- 
dorp fut nommé à la présidence des. 
états - généraux provisoires qui précé- 
dèrent l'établissement de la nouvelle cons- 
titution du royaume des Pays-Bas. B. 

HOHENLOHE - WALDENBOURG- 
BARTENSTEIN ‘( Le prince Louts- 
Aroys DE), néle 18 août 1965, d’une. 
maison déjà illustre au neuvième siècle 
sous Craton, l’un de: ses ancêtres, sel- 
gneur du château d'Hohenlohe ou Ho- 
lach, situé én Franconie. Par une ori- 
gine commuue avec la mâison royale de 
Franconie, celle d'Hohenlohe se ratta= 
che à la race Carlovingienne. À une telle 
illustration ; les princes des diflérentes 
branches de cette maison surent joindre 
dans tous les temps l'éclat des armes et 
tout ce qu'offrent de plus brillant les 
vertus de la chevalerie. Ces titres d'hon- 
neur héréditaire , que n’a pu leur ravir 
la perte de leur'souveraineté , se sont 
reproduits sous un aspect, peut-être 
encore plus intéressant et plus solennel, 
dans la lutte qui a partagé l'Europe 
pendant vingt-cinq ans. Parmi les Fran- 
çais restés fidèles à + , il en est 
peu qui puissent offrir , ans leur con- 
duite, cet enchaïnement non interrompu’ 
d'efforts et de sacrifices de tout genre, 
plus remarquable encore de la part de 
princes étrangers à la France. Lors 
qu’en 1791 la politique des grandes 
puissances défendait, dans leurs états, les 
rassemblements dés Français armés pour 
la défense du trône et de Pautel, on vit 
la maison d’'Hohenlohe faire valoir avec 
force en leur faveur ses droits de co-état 


. d'Empire, recevoir, malgré lopposition 


de Pempereur ,' du roi de Prusse et du 
cercle de Franconie, la légion de Mira- 
beau , et pourvoir à sa solde pendant plu- 
sieurs mois. À ce premier acte de dévoue- 
ment qui rappelle la conduite de leurs 
aïeux, à l'égard de la France, sous les 
règnes de Fravçois [er.., d'Henri IV ; et 
pendant la régence d'Anne d'Autriche , 
succéda, le 3 février 1792, une capitula- 
tion conclue avec MONSIEUR , régent du 
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toyaume , et son frère le comte d'Artois, 
pour da formation de deux régiments 
d'infanterie, levés dans le pays d'Hohen- 
lohe. Les princes Louis et Charles en 
prirent le commandement comme colo- 
nels propriétaires , et is les conduisirent 
âu mois d'avril suivant sous les drapeaux 
du prince de Condé. Ces deux corps, 
souvent renouvelés dans le cours de plu- 
sieurs campagnes meurtrières, et pour 
Ventretien desquels les deux maisons 
d'Hoheulohe Bartenstein et Schillingsfurt 
Ôônt, à diverses reprises, fait les der- 
miers sacrifices, Ont laissé partout sur 
leur trace une renommée digue de leurs 
chefs. Les champs de Bowdenthal, de 
Berstheim et Schussenried, les lignes de 

-"Weissembourg , l'ile de Bommel-W ahal, 
les glaces du Zuyderzée, les bords du 
Rhin et du lac de Constance, furent 1é- 
‘moins de leur bravoure et de leur dé- 
“voueément. Le prince Louis combattit 
Constamment à l'avant-garde de l’armée 
‘de Condé, dans les campagnes de 1592 
et 1793. [Il se fit remarquer au passage 
des lignes de Weissembourg, à attaque 
“du camp retranché de Bowdenthal, où les 
“deux régiments etla plus grande partie de 
leuts ofliciers furent tués ou mis hors de 
“combat. Souienu par Le comte de Bethisi, 
“qui commandait la légion allemande, on le 
vit chargeant lui-même à la tête de +estrou- 
pes, enlever cinq pièces de canon à l’enne- 
mi, et décider par cet avantage le succès 
“le la journée, A la fin de la campagne de 
1703, de nouvelles combinaisons paliti- 
ques ayant rendu nécessaires le change- 
ment de direction des régiments d'Ho- 
heulohe, ces corps, réunis en un seul, 
passèrent au service de la Hollande, avec 
Vagrément des princes français. Employé 
dans Ja défense de l’île de Bommel, le 
prince Louis repoussa d’abord lesattaques 
de l'ennemi. st le tint en échec sur la rive 
gauche de la Meuse; mais les gelées ayant 
permis à l’armée française de passer sur la 
glace , cette poignée de braves se trouva 
ænveloppée par des forces supérieures. 
“Cependant ; résolu de ne pas se reu- 
dre , l'intrépide régiment d’Hohenlohe se 
fit jour à travers de nombreux bataillons, 
et parviut, malgré le feu continuel des 
batteries ennemies , à se replier en bon 
ordre derrière le Wahal, avec divers 
corps de l’armée hollandaise. Obligé de 
fntier contre le nombre et les éléments, 
pour se dégager de cette nouvelle posi- 
“tion, pu.le moindre retard rendait sa 
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pêrte inévitable, le prince Louis, dans 
un espace de quatorze lieues, continuel- 
lement  harcelé sur ses flancs et sur 
ses derrières par les troupes légères 
et l’arullérie volante de l'ennemi, exé- 
cuta une retraite que l’histoire placera 
parmi les beaux faits d'armes des temps 
modernes. Couvert de lauriers et de cy- 
près , ce prince ne trouva plus que trois 
cents braves, de quatorze cents dont se 
composait son corps ati COuimencerment 
de la campagne. Tandis que par de nou- 
Yeaux sacrifices la maison d'Hoheniche 
travaillait à sa réorganisation , le prince 
de Bartensteiu reçut de Monsieur , ré- 
gent de France , une lettre datée de 
Vérone , le 28 mai 1795, Cans laquelle 
‘on trouve ces paroles , dont les événe- 
ménts devaient , vingt-deux ans plus 
tard, réaliser l'intention : « Monsieur mon 
» cousin, j'espère pouvoir up jour vous 
» témoigner ma reconnaissance d'une 
» manière plus eflicace ; et je desire sur- 
» tout que, lorsque le Roi , mon neveu, 
» sera sur le trône , un régiment d'Ho- 
» henlohe à son service, soit, pour ainsi 
» dire, un monument éternel de faita- 
» chenient que vous avez si hautement 
» manifesté pour la plus juste des causes, 
» de la facon dont vos braves sujets l'ont 
» servie, et de la reconnaissance de tous 
» Jes bons Français. » Le régiment d'Ho- 
henlohe, dont le prince Louis céda le 
commandement à son frère Charles, 
avec lPapprobation de LE. AA. RR., 
rejoignit l'armée de Condé, dont ïl 
partagea les périls, jusqu'a l’époque 
du licenciement en 1801. En même 
temps que le prince Charles se distin- 
gualt sous les ordres directs d'un Bour- 
bon, le prince Louis, continuant à com- 
batire pour la même cause sous d’au- 
tres drapeaux, passa au service de 
l'Empire , et bientôt après à celui de 
V'Auiriche. Ayant formé dans l’armée de 
Clairfait une nouvelle division levée dans 
ses élats , il ft, en qualité de commandant 
colonel du regiment de Kerpen , les cam- 
pagnes de 1706, 97 et 98. En 1599, 
il fut promu au grade de général-ma- 
jo, servit eu Jtalie, sous lParchidue 
Charles ,* et mérita bientôt celui de 
lieutenant-général, dont il fut pourvu 
en 1806. Appelé, en cette qualité, aux 
premiers embplors militaires, il se fit 
remarquer par la sagesse et la fermeté de 
son administration, dans le gouvernement 
des Deux-Gallicies , que l'empereur lui 























TR eo qe 





ra HOH ? 


confia en 1807 : il en fut récompensé 
par des distinctions honorables, et.de- 
vint successivement grand-croix de Ste.- 
Aune de Russie, de Saint-Hubert de 
Bavière, et du Lion de Hesse. Son atta- 
chement pour les princes français sem- 
blait croître avec les malheurs qui pe- 
saient sur eux. AHORApaTE lui ayant 
offert la restitutior de sa souveraineté 
d'Hohenlohe, à condition qu'il passerait 
dans son parti et augmenterait le nombre 
de ses vassaux de la confédération du 
Rhin , il ne répondit à cette offre que 
par de nouvelles preuves de ceite loyauté 
généreuse envers les opprimés, qui forme 
le caractère distinctif des princes de sa 
maison. [l paya ce refus de la perte 
de sa principauté , qui fut INCOTPO- 
rée can les états du roi de Würtem- 
berg. Dans la campagne de 1814, le 
price Louis d'Hohenlohe commandait 
a Troyes pour les puissances alliées : il 
y fit arborer le drapeau blanc ; et lorsque 
cette ville retomba momentanément sous 
le joug de Buonaparte, il parvint à sau- 
ver plusieurs victimes de sa fureur, en- 
tre autres, M. de Widrange, à qui l’on 
réservait le sort de l’infortuné chevalier 
Gau, qui scella , de son sang , son zèle 
our les Bourbons. En 1815, le prince 
Tu d'Hohenlohe, : toujours entraîné 
par son enthousiasme pour la maison de 
France, demanda , comme le prix des 
sacrifices qu'il avait faits pour elle , l'hon- 
peur de devenir Français, et de rem- 
placer, par le titre de sujet, celui de sou- 
verain , que sa fidélité lui a fait perdre. 
Le Roi accueillit sa demande , et, par 
son ordonuance du 9 juin 1815, nomma 
le prince Louis d’'Hohenlohe comman- 
deux des ordres de St-Michel et du St.- 
Esprit, lui assigna le rang de lieutenant- 
général , avec l'emploi d’inspecteur d’in- 
fanterie, et affecta à perpétuité à sa rési- 
dence et à celle de sa famille, le château 
de Lunéville. Par ce même acte, Louis 
X. VIT, réalisant le vœu qu'il avait formé 
vingt-deux ans auparavant, ordonna 
que la légion étrangère prit le nom de 
Jégion d'Hokenlobe : , et en conféra au 
prince Louis le titre de colonel su é- 
rieur. Devenu grand-mailre de l’oïdre 
noble du Phénix , qui appartient à sa 
maison ; le prince Louis d’'Hohenlohe a 
trouvé dans les prérogatives attachées à 
ce titre le moyen d'associer, par une 
récompense commune, les Français qui, 
dans les rangs de l'hogueur et de la fidé- 
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lité, se sont signalés, à des époques dif 
férentes, par un égal dévouement. Ilavait , 
décoré de sa main , à l’armée de Condé, 
les braves qui s’y distinguèrent plus par 
ticulièrement ; il accorda la même faveur 
à ceux qui, par des actions remarqua- 
bles, ont en 1815 consacré leur réunion 
sous les drapeaux de la légitimité. Une 
promotion de commandeurs et de che- 
Valiers de l’ordre noble du Phénix a eu 
lieu en 1816. Le roi, après en avoir 
détermiué le nombre, leur a permis d'en 
porter la décoration. Le prince Louis est 
président honoraire d’un établissement 
de bienfaisance fondé à Lunéville par la 
princesse de Hohenlohe, née Salm-Salm. 
De. 
HOHENLOHE - BARTÉNSTEIN- 
JAXTBERG (Cnances - Josepn - Er- 
NEST-JusTiN, prince DE), frère puiné 
du précédent, a servi, comme lui, la 
cause du Roi de France, Il commandait, 
dans l’armée du prince de Condé, un des 
régiments qui avaient été levés, l’un 
par le prince régnant d'Hohenlohe , père 
des princes Louis et Charles, lPautre 
par leur graud-oncle, le prince d'Hohen- 
lohe- Shitlingifust, et donnés à la cou- 
ronne de France en subsides perpétuels 
par des traités qu'ont ratifiés à Coblentz 
les princes français en 1792. Ces régi- 
ments furent formés malgré les obsta- 
cles que la politique de plusieurs cours 
faisait naître à chaque instant. Pour avoir 
une juste idée de l'énergie que les princes 
d'Hohen!lobe eurent a déployer a cet 
égard, il suflit de citer les fragments 
d’une lettre que le roi de Prusse leur 
adressait, le 3 mars 1592 » au sujet de 
l'asile qu'ils avaient accordé à la légion de 
Mirabeau : « Messieurs mes cousins, je 
») ne saurais Contester à aucun Etat de 
» J'Empirele drou de faire des alliances, 
» de tenir des troupes, d’ en prendre à 
» son service, d'en donner à use solde 
» étrangère, de faire des traités de sub- 
» sides, pourvu néanmoins qu'il n’en 
» résulte aucun péril pour les Etats du 
» cercle et ses voisins. Mais V V. AA. SS. 
» ne trouveront point invraisemblable le 
» soupçon qu'on a que la réception 
» qu'elles ont faite chez elles à des Fran- 
» çais armés et soldés par elles, n’a eu 
» lieu qu’en conséquence d’un traité fait 
» avec eux... Cette réception de corps 
» étrangers sous le nom de leur proprié- 
» té, v’est, dans le fond, qu'un prétexte 
» dont pourraieutrésulter les plus grands 
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# inconvénients pour leur principauté, 
» leur cercle et l'Empire. L'assemblée du 
» cercle a donc été autorisée à faire des 
» répresentations déhortatoires à VV. 
» AA.SS., ainsi qu'il en a été fait a l’é- 
» lecteur de Frèves et à d’autres Etats de 
» l'Empire. Moi-mêmeet feu S.M. lem- 
» pereur avions Cru nous compromettre 
» eu recevant chez nous des corps d’émi- 
» grés armés ,et ne leur avons accordé 
» qu'une pure et simple hospitalité. 
»# Quoique je sois bien éloigné de vou- 
» loir prescrire à VV. AA. SS. des 
» règles de conduite , il me semble ce- 
» pendant qu’elles auraient très bien 
» fait de s’en tenir à ces mêmes princi- 
» 
» 


pes et à ces mêmes mesures. Elles ne 


se seraient chargées alors d'aucune res- 

» ponsabilité vis-a-vis du cercle, et au- 
» raient pu, au contraire, compter sur 
» son assistance. » Les justes alarmes 
que devait inspirer un tel langage ne ra- 
lentirent pas un moment l'effet des mesu- 
res prises.en vertu des traités. Le prince 
Charles fit,avec son frère , les campagnes 
de 17992 et 1703 dans l’armée de Condé; 
et celle de 1794 , en Hollande, où il par- 
tagea les périls de la défense de lile de 
Bommei et la gloire de la retraite du 
Zuyderzée. Après la réunion des deux 
régiments , et lors de l’entrée du prince 
Louis au service d'Autriche , le prince 
Charles prit le commandement du corps 
d'Hoheulohe , et rejoignit l’armée du 
prince de Condé, qui, par une noble 
courtoisie, mit à la disposition du prince 
Charles les cinq pièces d'artillerie que 
les régiments d'Hohenlohe avaient enle- 
yées à l'ennemi, en 1793, à la journée de 
Bowdenthal. Vers la fin de 1795, le prince 
Charles se trouvait avec son corps en 
Brisgau. Ce fut là qu’il reçut la croix de 
St.-Louis des mains du Roi, et le grade de 
maréchal-de-camp. Peu de temps après, 
forcé de quitter momentanément le ser- 
vice pour cause de santé , il confia 
au chevalier Durand le commandement 
de son corps, qui continua de se distin- 
guer, pendant la campagne, en Bavikre, 
et particulièrement aux combats de 
Schussenried, de Biberach et Sleinstat, 
où il perdit 400 hommes , dont 42 off- 
ciers. Lorsque la légion d'Hohenlohe 
passa avec l’armée de Condé au service 
de Russie en 1797, le prinçe Charles reçut, 
de l’empereur Paul Ier., dont il était allié 
ar son mariage avec la nièce du roi de 
Wéninlibes le grade de lieutenant-gé- 
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néral. Un usage, rigoureusement observë& 
en Russie, s’opposant à ce qu’il conservät 
le commandement actif de son corps, le 
prince Charles se vit forcé de le remettre 
encore au chevalier Durand, comme ure 
dépôt sacré qu’il s'empresserait de ré- 
clamer aussitôt que le régiment rentre- 
rait au service de France. Il reçut, à 
cette occasion, une lettre du Roi, conçue 
en ces termes : « Ce serait avec le plus 
» vifregret que je verrais le moment où 
» votre régiment cesserait d’être à mon 
» service. Jai déja prévu le cas du licen- 
» ciement de mon armée ; et j'ai fait, em 
» conséquence, des démarches auprès 
» de l’empereur de Russie. Je n’en ver- 
» rai pas avec moins de plaisir votre 
» corps passer à son service; mais ce ne 
» sera qu’un prêt que je ferai à S. M. I. 
» Il me suffit de vous connaitre, pour 
» desirer que vous soyez à mon service ; 
» et la journée de Schussenried , pour ne 
» parler que de celle-là, appartient aux 
» fastes de l’armée française. » Pendavt 
ses divers séjours dans le pays d’'Ho- 
henlohe, le prince Charles exerça cons- 
tamment envers les victimes de la ré- 
volution française cette hospitalité pa- 
triarcale , qui est héréditaire dans sa 
famille. Ses domaines étaient ouverts à 
tous les malheureux. L’un de ses chà- 
teaux reçut un séminaire entier de St.+ 
Sulpice, qui, après avoir donné beau- 
coup de prêtres à l'Allemagne, est venu, 
au bout de vingt ans, augmenter le 
nomibre de ceux dont s’honore l'Eglise de 
France. Au moment de devenir père en 
1706, le prince Charles sollicita du Roi 
de France la permission de nommer som 
enfant sur les fonts baptismaux. Il recut 
de S. M. une réponse écrite de sa main, 
où l’on remarquait ce passage : « Voussen- 
» tez bien que j'accepte la proposition de 
» tout mon cœur, et que dansles circons- 
» tances où je me trouve, j'en suis plus 
» touché que mon grand-père ne put 
» l'être , ‘lorsque le prince votre aïeul 
» et le duc Charles-Alexandre de Wür- 
» temberg lui en firent une pareille. Je 
» souhaite vous porter le même bonheur 
» qu’il lui porta , et surtout que mon fil 
» leul hérite un jour de Pélévation 
» d’ame de son père.» Le prince Char- 
les qui, malgré ses liens de parenté 
avec le roi de Würtemberg , s'était re- 
fusé constamment à servir sous Îles dra+ 
peaux de la confédération du Rhin, tant 
qu'elle resta sous le joug de Buonaparte’, 
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mit, après le retour de S. M., uñ noble 
empressement à lui faire l'ofire de ses 
services. Promu au grade de lieutenant- 
général en 1815 , le Roi a ajouté à cette 
faveur. en ermettant au jeune prmce 
d'Hohenlohe, filieul de S. M., de porter 
l'uniforme de la eur de son oncle le 
prince Louis. De. 
HOHENLOHE-INGELFINGEN (Le 
prince DE), général au service du roi de 
Prusse, est de lamême maison, mais d’une 
autre branche que les précédents. Après 
avoir accompagné S. M. P. au congrès 
-de Pilnitz en 1791 , il commanda une 
division de son armée dans la campagne 
de 1592, et assista, en octobre, par or- 
dre du généralen chef, à une cé thuEe 
‘avec le général français Duval. Employé 
à Deux-Ponts en 1703, il se di. stingua , 
le 13 mars, en chassant l'ennemi d’ Oppen- 
heim; le 14 septembre, à la bataille de 
Pirmasens; les26 et 27 du même mois, en 
forçant les Français d'abandonner leur 
camp d’'Hornbach jet, le 13 octobre, en 
favorisant, par une marche à travers les 
montagnes , la prise des lignes de Weis- 
sembourg , attaquées par Wurmser. Il se 
siguala de nouveau , en 1794, dans diffé- 
rentes OCCasions, prit, au commencement 
‘de 1795 , le commandement de la ligne 
de neutralité sur l'Ems, et fut nommé 
inspecteur des troupes en Silésie. Lors- 
qu'il fut parvenu à la régence par la 
mort de son père, en février 1706, il re- 
çut du roi de Prusse, à cette occasion, le 
cadeau d’une épée d’or enrichie de dia- 
mans, comme un témoignage de sa satis- 
faction des services qu'il lui avait rendus. 
11 fut nommé ensuite gouverneur de 
Breslau ; et, en 1806, commandant de 
l'armée prussienne el saxonne, qui de- 
vait.se rassembler à Erfurt, pour pé- 
vétrer dans la Franconie. Par suite de 
la perte de la bataille de Jéna , le corps 
qu’il commandait, et dont la division 
Blucher faisait par tie: ( Woy.Brucner), 
ayant été obligé de capituler à sept 
milles de Stettin, il reudit compte de cet 
événement au roi de Prusse, par une 
lettre écrite de Prentzlau, le 28 octobre 
1806, et dans laquelle on lisait: « J'ai con- 
» duit une armée manquant de pain , de 
» munitions , de fourrages, et qui avait 
» à se frayer un passage difficile, dans un 
». cercle dans toute l'étendue duquel l’en- 
so nemi était en mouvement. A shit 
» bilité de exécution ne tenait ni à mon 
» zèle; ni à ma bonne volonté, ni à la 
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» chose en elle-même, ni à l'insuffisance 
de mes dispositions, On doit me plain= 
» dre de l’étendue de mon malhéur ; et 
» l’on ne saurait me condamner. Fe me: 
» réserve de déposer, aux pieds de V. M., 
» un rapport détaiilé de tous les en 
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Ce 


_» ments qui onteu lieu le 14:» Depuis 


ce temps, le prince -de Hohenlohe-fn- 
gelfingen a vécu dans la retraite, B. M. : 
‘HOHENSWARTHE (Le comte p°}, 
archevêque de Vienne.en Autriche. Ce 
prélat , distingué par ses vertus épisco- 
pales et son savoir, s’ést toujours montré 
l'ami de la fanrille dés Bourbons. Il en 
donna une nouvelle preuve en 1815, em 
faisant célébrer dans toutes les églises de 
son diocèse, un service solennel en l’hon- 
seur de Louis XVI. Le Roi Louis X VITE 
lui en a témoigné sa reconnaissance, en 
luienvoyautune croix en diamants, avec 
une chaine d’or, et une médaille apré 
sentant le Roi martyr. De. 
HOHENZOLLERN (Le prince DE) 
général au service d'Autriche, fut em- 
ployé, en 1703, dans les Pays-Bas, en 
qualité de colonel de ‘cuirassiers, et 
se distingua dans plusieurs Occasions: 
Devenu général - major , il passa er 
1796 à l'armée d'lialie, continua d'y 
servir avec beaucoup de distivction , et 
fut fait prisonnier en janvier 1707, 
sous Mantoue, avec le corps aux ordres 
de Provera. Echangé anssitôt , sous læ 
condition de ne pas servir pendant ur 
an , il fut employé de nouveau en Îtalie 
d’une manière. très active, en 1709 ; 
et presque toujours à la tête ‘de quelques 
corps détachés. Il contribua aux succès 
obtenus par les Autrichiens vers Gênes, 
à l'ouverture de l1 campagne de 1800, 
en se rendant maître du poste de la Boc- 
chetta. Il faisait partie de la division aux 
ordres du général Wernek, lors de Ja 
capitulation d'Ulm , et fut fait prison- 
nier par le:corps de Murat. Il re- 
parut sur le théâtre de la guerre en 
1809 ; dans les batailles qui eurent lieu 
à Essling , Gross-Aspern et Hinschotet- 
ten, où sil coramandait ile litroïsibns 
corps de l’armée autrichienne. Le pre- 
mier jour , il soutint ayÿec beaucoup de 
détermination, et repoussa les attaques 
successives de la cavalerie française, qui 
déja avait tourné les deux ailes d’un gros 
de ses bataillons. I forca l’ennemia aban- 
donner le champ de bataille, en: y lais= 
sant un. nombre. considérable de morts: 
oute sa colonne passa La nuit. sousles 
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armes. La pointe du jour-#ut pour lui 
Je ane de la lutte gigantes- 
que qu’il avait soutenue la veille: linfan- 
terie ennemie marcha à lui en fortes divi- 
sions, entre lesquelles toute la grosse 
cavalerie était formée en masses ; une 
quantité prodigieuse d'artillerie cou- 
vrait le front des divisions françaises, qui 
paraissaient vouloir anéantir ce corps 
par uu déluge d’obus et de boulets, Peu 
après, toute la ligne ennemie se mit 
en mouvement, et fit sa principale at- 
taque sur le point où la cavalerie du 
priuce de Lichteinstein communiquait 
ayec la gauche du prince de Hohenzol- 
lern , qui, par sa présence d'esprit et la 
| précision de ses manœuvres, concourut 
|. à forcer l'ennemi à la retraite, après cinq 
assauts consécutifs dans le village d'Ess- 
ling. Pendant la guerre de Russieen 1812, 
le prince de Hohenzollern commanda la 
cavalerie du corps d'armée en Gallicie, 
et fut employé, eu 1813, dans la cam- 
pagne de Saxe contre les Français. En 
1814, il prit part aux différentes aïffai- 
res qui amenèrent les alliés sur les bords 
du Rhin. Il fut chargé, avec un corps de 
cinquante-six mille hommes , d'observer 
les mouvements de l'armée française 
vers Strasbourg, Ce corps forma le 
blocus de cette ville, se répandit en 
Alsace, par des mouvements mesurés et 
peû rapides , mais très ruineux pour le 
pers ,.s’i faut en juger par une contri- 
ution extraordinaire de 123,000 fr., qui 
fut imposée au département du Haat- 
Éhin, pour payer les frais de table du 
prince et de ses officiers, pendant dix 

Jours seulement. De. 
HOLANDRE, ancien prevôt de maré- 
chaussée , était en 1789, maire de Fré- 
nes-en-Voivre, département de la Meuse. 
Ji signala dès-lors son attachement 
aux principes de la monarchie , par une 
déclaration qu’il signa avec tous les habi- 
tants de sa commune, et dans laquelle on 
exprimait le vœu de voir l’assemblée des 
états-généraux «aviser aux moyens de 
» parvenir à reconstruire Pédifice politi- 
» que sans s’écarter du plan autiqueet 
» surtout sans avilir l'autorité royale, en 
» se gardant bien dela précipitation et des 
» secousses qui ne sont jamais sans dan- 
» gers, de crainte qu’en voulant tout faire 
» en un Jour, on ne vint à ébranler les 
» fondements de l'édifice , et à enseve- 
» lir l'état et les citoyens sons ses rui- 
» mes. » Siles malheurs de la France 


* 
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n'ont que trop justifié les craintés du bon 
M. de Holandre, vingt-cinq ans d’uné fa- 
tale expérience n’ont pu affaiblir le cou- 
rage de sa raison ; et l’on retrouve la 
même logique, en 1816 , dans un se- 
cond vœu des notables habitants de 
Frênes, concernant lacquittement des 
frais de guerre occasionnés par le retour 
de Buonaparte. « Persuadés , est-il ditdans 
» cette pièce imprimée et dont M. Ho- 
» landre est le premier signataire, que 
» ceux-là seuls, en exacte justice, dois 
» vent supporter la charge du séjour ul- 
» térieur des armées alliées en France, 
» et des impositions de guerre, qui, 
» ont attiré ce fléau sur leur patrie, et 
» qui persistent encore dans leur atta- 
» chement à la cause de Napoléon, ét 
» dans Pesprit de rebellion, disposition 
» qui, tenant toujours les puissances en 
» inquiétude , les contraint à entrete- 
» nir sur le territoire français, des for- 
» ces imposantes pour tenir en respect 
» les mal-intentionnés , nous supplions 
». humblement le Roi, et uous espérons 
» de son équité, qu’il lui plaira dé- 
» charger pour l'avenir , des contribu- 
» tions imposées par les puissances étran- 
» gères, les habitants de Frènes -en- 
» Voivre, qui peuveut se rendre témoi- 
» guage, sans crainte d’être Gésnentis, 
» qu'ils n'ont provoqué ui favorisé le 
» retour de l’usnrpateur et ses succès, 
» ni par leurs vœux, ni par leurs dis- 
» cours, ni par leurs actions.» —\l. Fia- 
Jandre a publié : Histoire des quadru- 
pèdes vivipares, Deux-Ponts, 1799, 
6 vol. in-80. }e. 

HOLCAR (Jeswauz Rao), lun des 
principaux chefs des Marattes (1) senten- 
trionaux , rival de puissance et de gloire 
de Moadju-Sindia, qui est mort depuis 
quelques années, possède une partie du 
Malwa, dans la partie occidentale de 
l'Inde, au nord de Paonah. Il est d’une 
famille très respectée chez les Marnttes. 
Son prédécesseur immédiat, Maarow- 
Holcar, honoré dans son pays du surnom 
de Grand, a été le premier aventurier qui 
ait porté dans le nord de l'Tndostan les ar. 
mes des Marattes. Il montra de grands ta- 
lents comme hommede guerre et comme 
homme d'état; laissa à son succe:seur, 
Jeswaul-Rao, des états étendus aus le 





(1) L'empire maratle est une esptor de ré. 
publique militaire compnsée de rois confédirts 
sous un chef nommé Peschwwa, Ce som: ixs plus 


“terribles enuemis des Anylais, 
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Decan, dans le nord de l'Inde, et le titre 
de souba du Malwa, sous lequel il était 
généralement connu. Holcar pouvait met- 
tre sur pied cinquante mille hommes de 
cavalerie , et il entretenait un corps de 
cinquante mille hommes d'infanterie pas- 
sablement disciplinés. Sa puissance à dé- 
cliné par suite de ses contestations avec 
Sindia , et plus encore par l'effet des dis- 
sensions de sa propre famille. En 1800, 
sa cavalerie était réduite à trente mille 
hommes, etsoninfanterie à quatre mille. 
En 1803, Holcar fit une guerreheureuse 
au Peschwa, qui, pour éviter de tomber 
entre sès mains, alla demander un asile 
au gouvernement de Bombay. Les An- 
glais, s’attachant depuis à semerla division 
entre eux, profilérent de cette occasion 
pour augmenter leur prépondérance dans 
Îles états marattes, en accordant leur pro- 
tection au chef de cette confédération. 
C’est ainsi qu'ils sont facilement venus 
à bout de les affaiblir tous. En 1804, 
Holcar recommença les hostilités contre 
le territoire anglais; mais il fut vaincu, 
malgré son courage et sa défense opinià- 
tre. Par un traité du 24 décembre 1805, 
fait au camp de Rajipoorghaut sur les ri- 
ves du Rhéad, il céda aux Anglais toutes 
les provinces maritimes. Par un deuxième 
traité du 2 février 1806, l’article 2 de 
celui du 24 décembre 1805 fut annulé; 
le gouvernement anglais resta seulement 
en possession, pendant deux ans, de tou- 
tes les provinces au sud de la rivière de 
Taptec, qui tiennent au golfe de Cam- 
bayeet offrentune étendue de pays d’en- 
viron quarante lieues de longueur. Par 
cet arrangement, qui paraît devoir être 
définitif, les Anglais ont soustrait à Hol- 
car toute communication avec la mer, et, 
par conséquent, ‘tout moyen d’avoir des 
relations étrangères. Z. 


-HOLLAND (Lord Hexry-Richarn- 


Fox ), baron de Holland , dans le comté 


de Lincoln, de Foxley, etc., est Pun 
des chefs de l'opposition : fils unique 
d'Etienne , second lord Holland, et de 
lady Marie Fitzpatrick, fille de Jean 
comte d’Apper-Ossory, et arrière-petit- 
fils, par les femmes , de Charles duc de 
Richmond, il est neveu du célèbre Fox. 
Né en novembre 1973, il perdit debonne 
heure ses père et mère. À peine eut-il 
quitté l’université d'Oxford, qu'ilse rendit 
sur le continent, et, après un court séjour 
en France, alla visiter l'Italie, où il resta 
plusieurs années. Au commencement de 
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1706, il accompagna à Rome une belld 


dame de ses compatriotes, avec laquelle 


il revint ensuite en Angleterre, et dont 
le mari, après avoir demandé et obtenu 
en justice une séparation & mensd et 
thoro , se fit ailouer 6000 livres sterl. de 
dommages. Lord Holland s’opposa à la 
guerre contre la France , proposée par le 
ministère ; etle 5 janvier 1798, lors dela 
seconde lecture du bill pour la taxe, il 
se leva, et, dans un discours véhément 
contre le ministère: en réponse à lord 
Grenville , il parla contre toutes les nou- 
velles taxes, contre les mesures prises par 
le cabinet envers l'Irlande dont il n’ap- 
prouvait pas l’union projetée , et de- 
manda avec instance une réforme parle- 
mentaire , sans laquelle le peuple ne se- 
rait jamais réellement représenté. Lors- 
que, malgré son opposition, ce bill eut 
passé, il protesta avec lord Oxford, et fit 
imprimer cette protestation énergique. 
Peu de temps après, il soutint avec force 
la proposition du duc de Bedford, de 
censurer le ministère ; et, en 1799, non 
seulement il s’éleva avec vigueur contre 
la quatrième suspension de l’acte d’ha- 
beas-corpus , demandée par Pitt et ses 
collègues, mais il fitimprimer une protes- 
tation dans laquelle il motivait son opi- 
nion. Lord Holland a parlé, depuis, sur 
toutes les grandes questions soumises aux 
deux chambres, et toujours en opposi- 
tion avec le ministère. En juin 1799, 1 
s'opposa aux nouvelles restrictions qui 
furent mises à la liberté de la presse, et 
proposa ensuite une adresse à S. M pour 
demander qu’ou s’occupât d'un traité de 
paix avec la France : en février 1800 , il 
sollicita une enquête sur les causes du 
peu de succès de l'expédition anglo-rasse 
en Hollande. M. Addington ayant suc- 
cédé à M. Pitt, on entra en négociation 
avec la France; et, bientôt après, le traité 
d'Amiens fut signé. Lord Holland crut 
nécessaire, à cause du mauvais état de 
sa santé , de se rendre, avec sa famille , 
à Barcelone, ou il resta jusqu’alarupture. 
Il vint à Lisbonne en décembre 1804, et 
s’embarqua ensuite pour P Angleterre. En 
mai 1805, lord Darnley ayant demandé 
une enquête sur la situation des affaires 
navales , lord Holland soutint cette mo- 
tion , et tourna en ridicule lord Melville, 
qui était entré , dit-il, avec de belles pro- 
messes , et n'avait produit rien de nou- 
veau que le système des Catamarans. 
Lorsque ce lord fut mis en jugement et 
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acquitté par la chambre, lord Holland 
pr'oiesta contre ce jugement. Il essaya 
énsuite de faire améliorer le sort des dé- 
biteurs poursuivis par d’impitoyables 
créanciers. Lorsque la dernière adininis- 
tation fut dissoute par la mort de Fox, et 
à l'ouverture du nouveau parlement, lord 
Tlolland s’opposa à l'adresse proposée le 
26 juin 1807, par le comte de Mans- 
field, et soutenue par lord Rolle. « Si les 
» arguments du noble lord qui vient de 
» s'asseoir, dit-il, étaient adoptés com- 
» me règles de conduite dans cette cham- 


» bre, alors toute liberté de débats se= 


» rait détruite; et vos seigneuries n’au- 
» raient autre chose à faire qu’à répéter, 
» comme des échos, tous les discours 
» qu'il plairait aux miuistres de mettre 
» dans la bouche deS. M. De telles doc- 
» trines sont les plus dangereuses et les 
» plus inconstitutionnelles que j'aie ja+ 
» mais entendues. » Le noble lord sop- 
posa ensuite fortement à ce qu'on intro- 
duisit le nom et les opinions du roi dans 
les débats de la chambre, En mai 1808, 
il soutint vivement les pétitions des ca- 
tholiques d'Irlande. Lorsque Buonaparte 
eut mis dans sa dépendance toute l’Es- 
pagne par la servile soumission du prince 
de la Paix ( Joy. Govoiï), lord Hol- 
land proposa, en juillet 1808, de secou- 
rir efficacement ce pays, et de garantir 
l'intégrité des possessions espagnoles en 
Amérique, Il combattit, en 1810, l’opi- 
nion de lord Liverpool et de beaucoup 
d’autres membres de la majorité qui Lten- 
dait à mettre des restrictions à l’exercice 
de la prérogative royale dans les mains 
du prince qui serait appelé à la régence, 
et à soumettre l'acte de sa nomination à 
la sanction de commissaires pris hors du 
parlement : « Quoique je reconnaisse, 
» dit-il, que dans ces derniers temps 
» l’influence de la couronne s’est accrue 
» d’une manière alarmante , je ne puis 
» consentir à ce qu’on limite, même pour 
» un temps, la prérogative royale, parce 
» que c’est convertir ce qu'on désigne 
» ponr la sûreté du peuple, en une in- 
» sulte gratuite contre le personnage 
» éminent que vous chargez des im- 
» portantes fonctions du pouvoir exé- 
» cutif, » Le 8 juin 1814, il appuya 
lord Stanhope , se plaignant de la dis- 
‘solution du conseil des catholiques d’Ir- 
lande comme illégale ; et le 27, il sou- 
tint vivement la motion de lord Gren- 
wille contre l'article du traité de paix 
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qui permet à la France le commerce 
des noirs, et attaqua le ministre qui 


avail consenti à cette mesure désas- 


trense pour l’humanité. Le 28 juin 1816, 
il proposa à la chambre des pairs la 
mème adresse qui avait passé à l4 chame 
bre des communes au sujet de l’insur- 
rection des nègres. Il démontra l’exa- 
gération des préjugés contre les colons 
et les assemblées coloniales; il regretta 
toutefuis que ces assemblées n'eussent 
pas assez fait pour adoucir le sort des 
esclaves. Le comte Bathurst, ministre, 
appüya cette motion, qui fut votée una- 
nimement, Le 29 juin de la même au: 
née , lord Holland , répondant à un dis- 
cours de l’archevèque de Cantorbery ; 
qui l’accusait d’avoir attaqué l’église an- 
glicane , déclara que cette intention était 
loin de sa pensée; que tout ce qu’il 
avait voulu dire, c’est qu’il importait 
beaucoup que la doctrine chrétienne fût 
enseignée aux nègres, das l'esprit du 
fondateur de cette religion , et qu’il pen- 
sait qu’à cet égard ni le gouvernement 
ni l'Église n'avaient fait tout ce qui était 
nécessaire, En octobre 1816, S. S, fit 
venir de Rome des objets d’art précieux. 
En février 1817, il s’opposa de nouveau, 
avec beaucoup de force, à la suspension 
de l’habeas - corpus, demandée par le 
ministère, Dans le mois de juin suivant , 
il fut un des membres qui assistèrent aux 
séances de la cour du banc du Roi, lors 
du procès de Watson , Thistlewood , 
Preston et Hooper ; et, le 18 mars sui- 
vant, après la lecture du bill d’insurrec- 
tion, il prononça un discours au sujet 
d’un mémoire écrit par le comte Mon- 
tholon , d’après l’ordre de Buonaparte, 
et d’un autre, signé Santini, dans les- 
quels on se plaignait des restrictions qui 
étaient mises à la liberté cle lex-empereur 
Napoléon, et aux communications des 
personnes de sa suite ayec l’Europe, etc. 
Lord Holland demanda la production de 
tous les papiers arrivés de Ste.-Hélène, 
et des explications, qui furent à l'instant 
données par le comte Bathurst, Ce dernier 
dans un discours fort étendu, démontra 
à la chambre la fausseté de presque toutes 
les ailégations contenues dans les mé- 
moires cités, et la nécessité des mesures 
prises par le gouvernement de S. M. B., 
s’opposant, en même temps, à la produc- 
tion des papiers : lord Holland répliqua ; 
mais la chambre rejeta sa motion. Outre 
plusieurs brochures politiques , et quel- 
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ques poésies légéres , lord Holland a pu- 


bliéuve Woti£e sur ja vie et les écrits de 


Lopez Felix de Vega Carpio, 1806,in- 


80.; 26, édition, 1817, Londres, 2 vol. in 
8°. , et trois tomEdiés traduites ‘de J'Éspa- 
gnol, 1807, in-89, [lest éditeur de l'His- 
toire! des ‘premières années de Jac- 


ques I ; ouvrage posthume de son oncle 


Fox, qu'il a fait précéder d’un Elo- 
ge de l'auteur. Oet ouvrage a été tra- 
duit en français sous le titre d'Histoire 
des deux derniers rois de La maison de 
Siiart, Paris, 1809, 2 vol. in-8°. IT à 
épousé miss Vassal, fille unique ak 
riche propriétaire dés Indes - Gcciden- 
tales. | Z. 
HOLST, général Sndeid né en Nor- 
vêge, passa fort jeune au service de 
Suède ,'et devint gouverneur de Friede- 
rikétein) Lors de la guerre qui éelata en 
1814 entre ceite dernière puissance et le 
Danemark , Holst prit. part aux opéra- 
tions militaires, dont le résultat fut la 
soumission de la Norvége, et sa réunion 
au: rpyaume de Suède. Cette conduite 
blessa ses anciens compatriotes; et la diète 
norvégienne adopta une résolution, par 
laquelle ce général fut déclaré tr aître à à sa 
patrie. Le ‘prince - royal (Bernadotte ) 
teuta vainement de faire revenir la diète 
contre cet acte de rigueur.‘ ‘ DE. 


HOME ( Sir EverarD }, membre de’ 


Ja société royale de Londres, chirurgien 
du Roi; professeur d'anatomie et de chi- 
rurgie au collége royal de chirurgié, etc. 
est fils d'un praticien fortinstruit, et bd 
frére du fameux Hunter. Sir Évérsed est 
au premier rang des médecins anglais qui 
oùt écrit sur leur art. Il a publié, outre 
plusieurs Mémoires insérés dans Îles 


‘Transactions philosophiques , 


sur Les propriétés du pus, 1788, in-4°. 
Il. Traité de John Hunter , sur le sang, 
l'inflammation et les bléssèr es d'armes 
a feu , avec une courte Notice sur Ja 


vie de Pauteur, 1794, in-40, HT. Oèser- 


vations pratiques sur le traitement des 
ulcères aux Jambes, considéré comme 
agé branche'dée La chirurgie militaire, 


1997, in-80. IV. Observations sur Le 
Traité de 


cancer, 1805, iu-80. V, 
Hunter sur Les maladies vénériennes , 
augmenté de divers matériaux io 
par l'auteur à sa mort, 1809, in-4o. 

Observations pratiques sur Le oo: 


nent des contractions del urêtre, 1705 j 
à 1803, 2 vol in-89, VIT: Observations 


à 


‘et autres 
recueils ‘ scientifiques : JE. Dédiertatib 


HOP 


pratiques sur le traitement des mala= 
es de La glande prostate, 1811, in-80, 
VUT. Zecons d'anatomie comparée , 
1814, à vol. in-4o. 
ROOD (Sir Sauvez), contre-amiral 
anglais , fils de l'amiral sir Samuel Hood. 
( Por. Hot dans la Biogr. univers.), 
passe pour l'un des meilleurs ofliciers de 
Ja marine anglaise. [se fit d’abord con- 
naîlre par l adresse avec laquelle ils’ écha- 
pa du port de Toulon » Où il était entré 
En 1703 après l'évacuation, et croyant 
encore cetté place dansles mains des trou- 
pes britanniques. En septembre 1806, 
il commandait l’escadre du blocus de Ro> 
chefort avec le grade de commodore, et 
il fut blessé au bras droit d’un coup de 
fusil tiré des hunes d’une frégate fran- 
çaise dont ils’ empara. Î fallut le trans- 
porter, le 3 octobre suivant , à l'ile de 
Wight, où on ini ft Pamputation. Davsle 
même mois, il se présenta aux électeurs 
de Westminster comme candidat au par- 
lement, et fut nommé par eux: il avait 
pour concurrents, MM. Paul et Sheri- 
dan. Il se tLou#ki dans la Baltique en 
août 1808, sous les ordres du vice- 
amiral Saumares. Ayant été détaché par 
celai-ci avec quelques vaisseaux, et joint 
par la flotte suédoise sous le comman— 
dement du contre-amiral Nauckoff, il 
s’empara du vaisseau russe le Sewolow, 
et força la flotte de cette nation, com- 
mandée par l'amiral Hanikoff à a réfu- 
gier dans le port de Rogerwick après une 
chEé de vingt-quatre heures. Il s’éleva 
dans le parlement contre les inculpations 
de lord Cochrane relativement au mau— 
vais état des bâtiments mis en mer, ets 'é- 
tonna d'une pareille conduite de la part, 
de ce personnage. Gustave IV, roi de! 
Suède, lui conféra, en 1808, la grande 
croix de l’ordre dë PÉ ée, à cause, de 
ses services dans Ja guerre de Finlaude’ 
contre les Russes. Z. 
HOPPE, ‘conséiller prussien, a fait 
paraître ; en 1816, contreles associations 
secrètes, une Brochure qui a produit. une, 
grande serisation en Allemagne. Il repré- 
sente dans ( cet ouvrage l'association dite 
pour la vertu (Tug sendbund ), comme. 
très dangereuse, disant que cette réunion : 
ainsi qué céllé qui est qualifiée Héunion 
des Allemands, avait pour but de for=, 
mer toute TAlléiagne en républi ue; as. 
sertion, que M. :'Hoppe a su étayer de, 
preuves PA ( Vor. ARNDT ha 
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. HOSSAN-YOUSSOF , neveu du dey 
d'Alger, exerce la piraterie, et s’est 
rendu redoutable par plus d’une expé- 
dition, où il a déployé non moins de 
conrage que de férocité. En juillet 1816, 
il attaqua, avec deux bâtiments barbares- 
ques le navire anglais le Kent, dans les 
eaux de Cagliari. Après un long. combat 
à coups de sabre, le navire anglais fut 
enlevé et équipage fait prisoñnier, Hos- 
san-Youssof fit transporter à terre, sur 
sa chaloupe Jean - Marie - Aubert , Fran- 
Gais, passager à bord de ce bâtiment ; 
mais il fit inettre à mort deux des An- 
glais, et condamna le reste à travailler 
à la manœuvre , après avoir fait battre 
de verges , et jeter à fond decale , ceux 
dont la résolution et le courage pouvaient 

lui donner quelque inquiétude. De. 
HOUDETOT (Le comte ne ), fils de 
l'ancien lieutenant - général de ce nom, 
et de Mile, de Lalive, que les grâces 
de son esprit ont rendue célèbre. ( Foy. 
Hounreror dans la Biographie uni- 
vers. ) Après avoir servi comme vo- 
lontaire dans l'armée prussienne lors des 
démonstrations de guerre qui se termi- 
nèrent par la paix de Teschen , il passa 
dans l’Inde avec M. de Suffren. Après la 
paix, il se fixa à l'Ile-de-France, où il 
épousa en seconde noces Mlle. de Céré, 
fille du directeur du jardin botanique. 
Jl était maréchal-de-camp à l’époque de la 
révolution, etne revint dans sa patrie que 
vers la fin de 1798. Compté parmi les gé: 
néraux de brigade de l’armée, il fut ,en 
1802, envoyé à la Martinique, où il 
commanda les forces de terre jusqu’au 
- moment où la colonie fut, après une 
courageuse défense, prise par les Anglais. 
Emmené prisonnier, le comte d'Houde= 
tot passa trois ausen Angleterre, et ne put 
reiourner dans sa patrie qu'en 1814. Il 
fut alors nommé lieutenant-général et 
placé en retraite. — Houneror (Le vi- 
comte Frédéric- Christian DE), son fils 
du premier lit, fut nommé auditeur au 
conseil-d’état en 1806 , sous préfet à 
Château-Salins en 1808 , puis préfet de 
PEscaut, avec le titre de baron qu’il ob- 
tint en 1809. En 1811, il passa à la pré- 
| fecture de Bruxelles. Lors de lPinvasion 
dela Belgique en 1814, il déploya une 
grande fermeté, revint en France, et ne 
sollicita aucun emploi. Après le 20 mars, 
 Buonaparte le nomma à la préfecture 
| Orléans, qu’il refusa. Lors dela seconde 
 Bestauration ; le Roi lui confia la préféc- 
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ture de Caen ; il y passa quelques mois, 
puis donna sa démission et quitta les 
affaires publiques. — Houperor ( Le 
chevalier n°), frère du précédent et 
fils de Mlle, de Céré , fut nommé par le 
Roi , sous-préfet de Sancerre, en 1816. 
— Houpsror ( Le comien’), frère 
puiné du précédent, chevalier de St.+ 
Louis, commandant de la Légion-d’hon- 
neur , fut page sous le gouvernement 
impérial, puis officier dans un régi- 
ment de ligne , et parvint successive- 
ment au grade de lieutenant-colonel qui 
lui fut donné dans la garde royale en 
1815.11 fut choisi, en 1816, pour com- 
mander le bataillon de marche , envoyé 
au-devant de la duchesse de Berri. Le 
bruit s'étant répandu que cette troupe 
avait été froidement accueillie sur son 
passage jusqu’à Lyon, et que les trou- 
bles de Grenoble lavaient forcée de 
changer sa marche, et de se diriger 
vers cette ville, le comte d'Houdetot 
combattit ces assertions par une lettre 
qui fut insérée dans plusieurs journaux. 
— L'une des sœurs de MM. d'Houdetot 
a épousé M. de Barante, et l’autre M. de 
Germain, préfet de Seine - et - Marne. 

heek $ De. 

HOURCASTREME ( Pierre), de 
Navarreins en Béarn, né le 28 décembre 
1942, a publié : I. Les aventures da 
messitre Anseime, chevalier des Lois, 
1990 , 2 vol. in-8°.; 1796, 4 vol. in-8o. 
IL Catéchisme du chretien par le 
seul raisonnement, 1789, in-8°. en 
deux parties. II. Essais d'un apprentä 
philosophe sur quelques anciens pro- 
blèmes de physique , d'astronomie , de 
géométrie, de métaphysique et de mo 
rale, 1803, in-80. IV. Essai sur La 


Faculté de penser et de réfiéchir, 1805, 


in-80. V. Solution du problème de La 
trisection de l’angle, 1812, in-80. Or. 

HOWICK (Lord CHARLES, comte be 
Suroy}), connu d’abord sous le nom de 
Grey, est issu de l’ancienne famille nor- 
mande de Croy, qui avait suivi Guil- 
Jlaume-le-Conquérant. Il est né dans le 
comté de Northumberland en 1764 , et 
fut élevé à Eton. En quittant l’univer- 
sité, il visita le continent ; et, à peiné 
de retour, il fut élu au parlement 
par le comté de Northumberland , 
qu’il continua de représenter jusqu’en 
1806. M. Grey se fit toujours remar- 
quer comme l’un des principaux chefs 
de l'opposition çontre le ministère de 
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Pitt. Le 21 février 1703, il fit une pro- 
testation contre la guerre; mais elle fut 
rejetée sans même aller aux voix. Le 
3 mai, il présenta, soutenu par tous les 
membres marquants de l'opposition, la 
motion long-temps attendue sur une ré- 
forme parlementaire: la discussion fut 
longue et orageuse ; mais la chambre re- 
jeta le projet à une grande majorité. Le 
31 janvier 1904, il parla en faveur de la 
paix, et contre le traité conclu avec la 
Sardaigne; le 10 février, sur le débar- 
quement des troupes étrangères en An- 
gleterre : le 18, 1l accusa les ministres 
qui avaient négligé de protéger le com- 
merce ; le 11 avril, il parla contre la le- 
vée des corps d’émigrés français, et, le 
16 mai, contre la suspension de la loi 
d’habeas corpus. En janvier 1796, il dit 
que l’on devait traiter avec la France, 
quel que fût son gouvernement. Eu mars, 
il proposa une adresse au roi, pour l’en- 
gager à communiquer à cette puissance le 
desir sincère d’entrer en négociation pour 
la paix : M. Pitt fit rejeter cette motion. 
En 1799, M. Grey prononça un long dis- 
cours pour appuyer la réunion de lIrlan- 
de ; mais , le 25 avril 1500, il soutint l’opi- 
nion contraire, et proposa de suspendre 
toute mesure à cet égard , jusqu'a ce que 
le vœu du peuple irlandais eût été cons- 
taté. Il demauda aussi, pour la troisième 
fois , une réforme parlementaire , afin de 
rendre à la constitution britannique toute 
sa pureté, Le 11 novembre, il accusa les 
ministres de ne pas avoir été plus heu- 
reux dans leurs plans de pacification, 
que dans leurs entreprises guerrières ; 
d'avoir vainement poursuivi la guerre 
pour le rétablissement des Bourbons, et 
d’avoir méconnu la position et l’esprit de 
la France, ainsi que la politique et les 
dispositions des autres puissances. Le 18, 
ilinsista pour que la lettre du lord Keith 
au général Kleber fût communiquée à la 
chambre, afin de savoir si la rupture des 
négociations pour lévacuation de E- 
gypte, provenait des ministres anglais 
ou de la France. Le 21, il s’opposa de 
nouveau à une taxe sur les grains, et 
défendit M. Wilberforce, accusé par 
Pitt d’avoir propagé les principes du 7a- 
cobinisme. Le 1er. décembre, il repro- 
cha à l'Autriche une conduite tortueuse 
à l'égard de l'Angleterre, et invita les 
ministres à traiter séparément avec la 
France. Le 12, il prétendit que rien n’é- 
tait plus propre à exciter le peuple à la 
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révolte, que d'attaquer sa liberté par 1 
suspension de l’acte d’habeas corpus | 
donnant pour exemple la France qui, 
« malgré toutes les précautions du des- 
» potisme , a su briser son sceptre de 
» fer, pour se jeter dans cette révolu- 
» tion qui a produit tant de scènes d’hor- 
» reur. » Le 2 février 1801, il s’éleva 
contre la guerre déclarée par les minis- 
tres à la Suède et au Danemark. En 
mars, avril, mai et juin suivants, il s’op- 
posa vivement au renouvellement du bill 
concernan!: les séditions , à l'occasion des 
troubles de lIrlande. Il demanda que 
la chambre se formât en comité, pour 
examiner la situation de l Angleterre, et: 
attaqua successivement toutes les opéra- 
tions ministérielles. En preuve de ses as- 
sertions , il cita les expéditions de Dun- 
kerque , de Toulon, de la Hollande et de 
la Corse , et se plaignit de ce qu’on avait 
rejeté les propositions de paix faites par 
Buonaparte. Une autre fois, il‘repoussa 
fortement les insinuations de Jacobinis- 
me dirigées contre lui etses amis. [Il ap- 
puya ensuite la motion d’un message au 
roi, pour obtenir la communication 
d’une lettre écrite par le duc d’York à 
M. Dundas, sur lexpédition de Hollan: 
de, et qui devait servir de base à une 
accusation que l’on se proposait de diri- 
ger contre ce ministre. Il défendit Pélec- 
tion de Horne-Tooke, s’éleva contre 
les anciens ministres, à l’occasion des 
dangers du Portugal, et des subsides de- 
mandés pour venir au secours de cet état. 
Il attaqua M. Abbot, lorsque celui-ci 
proposa de proroger le bill qui soumet- 
tait l'Irlande à la loi martiale , et plaignit 
ses malheureux habitants d’être tombés 
sous l'administration directe d’un homme 
qui n’avait jamais que des lois de ri- 
gueur et de sang à proposer. Le 30 oc- 
tobre suivant, il se prononça contre les 
préliminaires de la paix d'Amiens ,comme 
donuanttrop d'influence à la France. Le 14 
février 1801 , les commerçants de Stock= 


holm lui décernèrent une médaille 3 


portant son buste et cette inscription. 


« Au cosmopolite vertueux, défendant 


» avec énergie les droits maritimes des 


» nations devant l'assemblée du peuple 


» britannique. » M. Grey continua de se 
montrer l’un des plus fermes appuis dé 
l'opposition, jusqu’à la mort de Pitt. 
Alors, son parti s'étant emparé du mi- 
nistère, lord Grey devint premier lord 
de l'amirauté ; et, au décès de Fos, il lui 


aa 


Paré 
a 
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#iccéda, comme secrétaire-d'état pour 
les affaires étrangères, et prit, peu de 
temps après, le titre de lord Howick, 
qui lui appartenait par la mort de son père. 
Eu mars 1807, il proposa un bill pour 
Pémancipation des catholiques ; mais le 
roi s'étant refusé à cette mesure, il en 
parla à la chambre d’une manière énigma- 
tique , annonça de prochains changements 
dans le ministère, et se retira lors de ces 
changements. À la rentrée du nouveau 
parlement, il adressa ses ‘plaintes aux 
électeurs du comté de Northumberland 
contre le nouveau ministère, et sollicita 
indirectement leurs suffrages : il deman- 
dale dépôt, sur le bureau, du tableau des 
bâtiments étrangers entrés daus les ports 
d'Angleterre depuistrois ans, pour justi- 
fier les mesures de l'ancien ministère re- 
lativement aux Américains. Lord Howick 
combattit ensuite l'adresse au roi, justi- 
fia ses collègues et lui relativement à l’é- 
mancipation des catholiques, et dit que 
l'état militaire de l'Irlande méritait une 
sérieuse attention, depuis le refus fait par 
le roi de les assimiler à ses autres sujets. 
Le 23 janvier 1810, il appuyala propo- 
sition d’une enquête contre les ministres, 
relativement à l'expédition de Flessin- 
gue, s'étendit ensuite sur les opérations 
de l'Espagne etdu Portugal, qu'ilregarda 
comme peu favorables à la cause de 
l'Europe. À la fin du même mois, il atta- 
qua la conduite des ministres à occasion 
des affaires d'Espagne et desrapports arec 
la junte; prétendit qu’elle était maladroite, 
et demanda la formation d’un comité pour 
l’examen des pièces. Le 20 avril 1812, il 
déposa sur le bureau de la chambre des 

airs une foule de pétitions en faveur des 
catholiques d'Irlande. Le 14 mai 1813, il 
demanda quel emploi on avait fait des 
sommes réclamées par les puissances du 
continent, et dit qu'il était bien temps 
de connaître aussi l'état des relations 
de l'Angleterre avec ces puissances. Le 8 
juin 1814 , il parla de nouveau en faveur 
des catholiques, et déclara qu’il deman- 
dérait toujours leur émancipation , et la 
soutiendrait partout où elle serait mise 
eu question. Le 27 ,il provoqua quelques 
explications sur les articles du traité de 
paix, en cé qui concernait les frontières 
d'Italie et celles de la Pologne, et ne dis- 
simula pas l'intérêt qu'il prenait à ce 
malheureux-pays. Le même jour, il ap- 

uya la motion de lord Grenville contre 
’article du traité de paix qui permeltait 
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à la France le commerce des esclaves , et 
proposa que le gouvernement intervint 
pour faire changer ces dispositions. En 
avril 1815 , lord Howick exprima le 
vœu de voir l'Angleterre rester neutre 
dans le cas où il éclaterait une guerre 
civile en France ; et, lors du message 
du prince - régent, dans le mois de 
mai suivant, relatif à la coopération 
de l'Angleterre daus la guerre contre 
Buonaparte , il prétendit que cette me- 
sure n’était point nécessaire , qu’elle était 
remplie de dangers, et qu’un système 
purement défensif serait infiniment pré- 
férable. Dans la discussion qui eut lieu 
en juin 1816, au sujet de l_Ælien-bill 
proposé par les ministres, lord Howick 
eu combattit l'adoption par un discours 
très éloquent, et soutint qu’il était en op- 
position avec les principes de la cons- 
titution et des lois anglaises; que c’é- 
taient elles qu’il fallait surtout consulter, 
et non pas Puffendorf, Grottus, etc., 
cités par plusieurs nobles lords. Dans la 
séance du 21 février 1817, en combat- 
tant les mesures de répression proposées 
par les ministres, il conclut qu’il était de 
la sagesse et de la dignité de la chambre 
de ne s'avancer qu'avec une ferme 
résolution, de protéger les libertés du 
sujet , et de prévenir les dangers de la 
couronne. Le 28 février , il protesta so- 
lennellement contre la suspension de l'ha-. 
beas corpus ; et dans la séance du 3 
mars , en louant les exemples d'économie 
que venaient de donner le prince-régent 
et le marquis de Cambden, il ajouta que 
ce n’était pas cette espèce de réduction 
que le peuple demandait, ni celle des sa- 
laires des officiers publics dont les tra- 
vaux sont utiles, mais l'abolition des pla- 
ces inutiles, et le renvoi de tous les 
hommes qui vivent de l’argent du pu- 
blic sans lui rendre aucun service. Dans 
la fameuse question de l'émancipation 
des catholiques d'Irlande, lord Howick, 
fidèle à ses priucipes, les soutint encore 
d’une manière digne de son talent et de 
son caractère. Il a épousé, en 1794, la 
fille de feu lard Pousonby, dont il a eu 
plusieurs enfants. Z. 
HOZIER ( Amproise-Louis-Manie 
p’),né en 1564, de la famille du fameux 
généalogiste de ce nom ( Foy. n'Hozirr 
daus la Biographie univers., tome XT, 
pag. 284 ), est fils ainé du président 
d'Hozier , généalogiste des éeuries du 
Roi,etc., et neveu de M. d'Hozier de 





h2s HOZ | 
Sevigni , juge d'armes de la noblesse de 
France, charge honorable possédée par 
la famille d'Hozier depuis 1641, et dont 
celui-ci avait la survivance. M. Ambroise 
&’'Hozier, au commiencement de la révo- 
lution , se retira à Chartres, où il fut 
incarcéré pendant tout le temps de la 
terreur par suite de ses opinions bieu 
“onnues. En septembre 1803, il fut ar- 
xêté de nouveau pour lPaffaire des géné- 
aux George, Pichégru et Moreau, et 
ne sortit de prison , après leur condam- 
nalion, que pour être envoyé en exil, 
d’où il ne revint qu’à la première ren- 
trée du Roi en 1814. La charge de juge 
d’armes n'ayant point été rétablie , il fut 
ñhommé vérificateur des armoiries de 
France près le conseil du sceau des 
titres. M. d'Hozier a eu le bonheur de 
vonserver intact le précieux cabinet de 
ses pères, qui contient un grand uombre 
de titres originaux appartenant à des fa- 
milles qui les ont crus perdus, et un 
plus grand nombre encore de minutes 
êt extraits de titres; dépôt doublement 
précieux pour constater la noblesse et 
régler les intérêts des familles qui ont 
pres leurs titres par suite des mal- 
ieurs de la révolution. — Hozier (Char- 
les n°}, ancien page du Roi et chevalier 
de Malte, frere du précédent, naquit 
à Paris en 1975 , resta auprès de Louis 
XVI jusqu'au 10 août 1792, et fut 
enfermé à Chartres pendant la terreur. 
1 servit ensuite dans les troupes royales 
de POuest. À la reprise d'armes dé 1709, 
il joignit les royalistes à Vitré, et servit 
plus particulièrement à Fougères, sous 
£Limoëlan, dont il avait toute la con- 
fiance. Il fut nommé, à cette époque, 
«olonel d'état-major. Après la pacilica- 
tion de 1800, M. d'Hozier resta long- 
temps à Rennes, pour liquider les dettes 
dela division du chevalier dela Pfévalayé, 
qui avait donné sa démission aux princes. 
M. d'Hozier passa alors sous les ordres 
du général George. À lépoque du 3 
nivôse (1801), le ministre de la police 
Jança un mandat d'arrêt contre MM. 
d'Hozier, Desol, Mondore et Roger ; mais 
Pactrice Richardi, prévenue que M. d'Ho- 
zier serait arrêté à la sortie du spectacle, 
le fit évader par les derrières du théâtre. 
Revenu à Paris par ordre de son chef, il 
se til à la tête d’un manége et d'uu éla- 
blissement de voitures ; ce qui lui donna 
es moyens de rendre de grands services 
aux royalistes, Appelé en Angleterre par 
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le général George, il en révint à la fæ 
de 1802, prépara la plupart des logements 
a Paris, et fit les approvisionnements 
d'armes et de poudre nécessaires pour 
l’entreprise des royalistes contre Buoua- 
parte. Ce fut lui qui, habiilé en cocher, 
conduisit la voiture dans laquelle George 
fut introduit de St.-Leu à Paris , les pre- 
miers jours d'août 1803. C’est lui encore 
qui, dans cette ville , fut Pintermédiaire 
pour toutes les communications entre 
George et ses ofliciers. Arrêté et mis en 
jugement dans les mois d’avril et de mai 
suivants, avec les autres royalistes (Foy. 
G£orce, dans la Biograph. univers. * 
M. d'Hozier fut condamné à mort; et 
cette peine fut commuée en une détention 
au chäteau de Lourde: mais dés 1805, 
il fut transféré au château d’If, d'ou il 
n’ést sorti que le 14 avril 1814, Depuis 
cette époque , M. d'Hozier est écuyer 
calvacadour de MoxsiEur, comte d’Ar- 
tois, colonel de cavalerie et chevalier 
de St.-Louis. D, 

HUA (E.-A.), juge au tribunal de, 
Mantes avant la révolution, fut député du 
département de Seine-et-Oise, à la lé- 
gislature, en 1791. Il siégea toujours 
parmi les modérés, et fut même un des 
sept membres qui s’opposèrent à la dé- 
claration de guerre au roi de Bohème 
et de Hongrie, décrétée Le 20 août 1792. 
Après le 18 brumäire (g novembre 1799), 
M. Hua redevint juge au tribunal civil de 
Mantes, puis procureur à lamême cour. Il 
fut nommé, en 1811, avocat près la cour 
impériale de Paris; et il est aujourd'hui 
avocat-général , prèsla même cour. Il y 
a porté la parole dans plusieurs causes. 
importantes , entre autres dans le procès 
relatif aux Anglais, Bruce, Hutchinson, 
et Wilson, accusés d’avoir fait évader 
Lavalette. ( 77. BruCE.) « Mme, Lavalette 
» a sauvé son mari, dit-il, en commen- 
» çant son réquisitoire, voila sou excuse : 
» mais comment justifier les personnes 
» qui l'ont aidée ? D'où vient qu’on voit 
» sur le banc des accusés , un gentil- 
» homme anglais, un ofhcier- général 
» et un capitaine de la même nation ? 
» Ïs attribuent le fait dont ils se sont 
» rendus coupables à la seule humanité, 
» À la verité ,leur action a un côté bril- 
» lant : on y voit quelque chose de gé- 
» néreux; mais il n’est pas permis de 
» satisfaire à l'humanité aux dépens dePor- 
» dre public et de la justice. Si nous consi- 


D 


» dérons d’ailleurs que les trois Anglais ici 


me 


Ru CS 


! 


“ 
4 


Ÿ 
‘ 


PAL 


% 


e- æ 


var ll uh Le 
» présents portent dans Fred cœurs Ja 
» hainede notre gouvernement, que notre 
» tranquillité lesimportuue, ilfaudra bien 
» convenir qu'ils n'ont été pousses que 
» par des motifs de désordre. » Les ré- 
quisitoires de M. Hua contre divers in- 
dividus poursuivis pour délits relatifs 
à la presse , ont été l'objet | de plusieurs 
critiques, sous le rapport des principes 
qui y sont professés. M. Hua: est auteur 
des ouvrages suivants : De la necessite.et 
des moyens de perfectionner La lésisla- 
tion hypothécaire, 1812, in-80. ha ve 
férences sur le Code Napoléon, 1812, 
5 vol. in-12. B. M. 
… HUBER (Fraxçois), savant nalura- 
liste genevois, né vers 1750 ,; est lun 
des meilleurs RAS de n0$ jours, 
d'autant plus qu il a fait ses impor tantes 
découvertes , étant absolument privé du 
sens de la vue. Îl est fils de Jean Huber, 
$l connu par son esprit ei par son ta- 
lent pour la découpure (07. Huper, 
dans la Biographie universelle ) ; etil 
n'avait que quinze ou seize ans, lors- 
qw'égaré dans la campagne pendaut j’hi- 
ver , et forcé de passer une nuit en plein 
air, ke froid et Péclat de la neige af- 
féctérent si violemment £es yeux déja 
faibles, qu'il en devint bientôt après 
complètement aveugle. Une jeune de- 
imoiselle, à la main de laquelle il aspi- 
Trait, résista couragéusement aux ins- 
pt de ses parents, qui xoulurent la 
détourner d'unir son sort à celui d’un 
home afkige d'une telle infirmité : le 
mariage se fit quelques années après. 
L'uvion des deux époux n’a jamais cessé 
d’êire un modèle de félicité domestique; 
et Mie. Huber, connue à Genève par 
un talent très disting gné pour la niusique, 
a souvent aidé son mari dans ses ob- 
servations entomologiques. Les princi- 
pales expériences de M. Huber, faites à 
Prégny, de 17ôy à 1792, ont été exé- 
culées sous sa direction , par son domes- 
üque François Burnens, du pays de 
Vaud, homme très intelligent et doué 
d'une rare patience , qui lui servit de 
lecteur, de secrétaire et de collahora- 
teur, M. Huber , Qui communiquait suC- 
cessivement ses découvertes à Charles 
Bonuet, et recevait les encouragements 
de ce savant naturalisté, a publié, en 
17906 , les lettres dans lesquelles elles 
étaient exposées, sous le titre de /Vou- 
selles observations sur les abeilles , Pa- 
tis, Debray, 1 vol. in-12. Ce volume , 
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qui contient quatre planches g gravées en 
bois , est devenu rare; mâis on eu trouve 
un ait étendu dans la Décade phi- 
losophique. On a inséré à la suite un 
JHanuel pratique de Peducation des 
abeilles, par D... On savait bien, de- 
puis. Réaumur, que toutes lés abeilles 
d’une ruche étaient produites par, une 
seule femelle appelée r'oë par les anciens, 
et reine par les modernes; mais on igno- 
rait: quand et par quel moven s'opérdit 
sa fécondation , qui avait échapné aux 
recherches des, plus -curieux entomolo- 
gistes. M. Huber. a découvert et dé- 
nioutré que cette fonction s'opère en l'air 
par. le ministère des ,faux-bourdons. 
{est dans son ouvrage qu'il faut lire Fa 
série d'expériences qui lont conduit à 
cette curieuse découverte: François Hu- 
ber a continué ses recherches; mais la 
mort ayant successivement enlevé Ch. 
Bounet, et Jean Senebier , avec lequel 
il avait établi une nouvelle correspon- 
dance, et Burnens , apprécié par ses 
concitoyens ; étant devenu un des pre- 
iiers magistrats d'un district aësez 
considérable , ces nouvelies. décou- 
vertes auraient peut-êlre été. perdues 
pour le public, si Pain des fils de l'auteur, 
auimé du même goût pour l'étude de 
l'histoire naturelle, ne s'était chargé de 
mettre en ordre lei matériaux recueillis 
par son père. Ce travail forme la seconde 


partie d’une nouvelle édition des Obser- 
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vations,en2vol.in-80. publiée à Genève, 
en1614,avecdes planches entaille-louce. 
On a du même François Huber; père, des 
expériences sur la germination , faites 
en société avec Sencbier ; et publiées à 
Genève, sous le titrede femotres sur 
l'influence de l'air et de diverses subs- 
tances gazeuses dans la germination 
de différentes plantes ; 180, Genève, 
Poschoud , 1 vol. in-8o. —M. Hoxké) fils’ 
s'étant spécialement livré à l'étude des 
fourmis, a lu, à l’Institut, un Mémoire 
qui renferme des obsefvations trés eti- 
rieuses sur cés insectes. Cet ouvrage à Été 
imprimé 6 sous le titre d'Æssai sur l’his- 
toire € Res inœurs des Jourmis indi-, 
gènes, vol. in-80. ,et a été traduit en 
angiais ; 1806, in-r12. EX 
HUBERT-DUMANOIR (Micerz } 
rémplissait des fonctions administratives 
dans le département dé la Manche, lors- 
qu'il fut élu, en septembre 1702, député 
de ce département à a la Couvention na- 
tionale, où il vota la mortde Louis XVE, 
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sans aursis. JL était absent lors de 
l'appel nominal sur la question de lap- 
pel au peuple. Devenu membre du con- 
seil des ciuq-cents , il s’y fit aussi peu 
remarquer qu'à la Convention, et en 
sortit le 20 mai 1797. Il vivait retiré de- 
puis cette époque , lorsque la loi contre 
les régicides l’obligea de quitter la France 
en 1616. Il se réfugia en Angleterre ; 
mais en ayant été expulsé par ordre du 
gouvernement britannique, il alla cher- 
cher un asile dans la Belgique. S.S. 
HUDRY (Le chevalier JEAN-MarTin), 
né le 19 octobre 1764 , servit dès sa jeu- 
nesse dans un régiment de cavalerie, et se 
trouvait en 1 806 capilaine- adjoint à l’état- 
major. Il fut nommé chef de bataillon, le 
21 février 1807 , à la suite de la bataille 
d'Eylau, où il s'était fait remarquer. 
Employé en Espagne en 1808, il ob- 
tint la croix de la Légion-d’honneur le 
10 mars 1809, el se distingua particu- 
lièrement , le 18 novembre même an- 
née , à la bataille d'Occana , et, le 11 
août 1810, au combat de Buenvenida. 
Le 10 février 1811, il montra à l’affaire 
de la Gebora, beaucoup de sang-froid et 
de courage. Le grade d’adjudant-comman- 
dant , qu'il obtint le 19 mai, fut la ré- 
compense de sa conduite en cette occa- 
sion. [l fut ensuite fait prisonnier de guerre 
et conduit en Angleterre, d’où ilne revint 
qu’en 1814, apres le rétablissémént du 
Roi. Ce prince le nomma chevalier de St.- 
Louis, le 8 juillet ; et, dans le mois de 
mars 181, M. Hudry fut employé à 
Vincennes pour l’organisation des vo- 
lontaires royaux. me mois plus tard, 
il remplissait 7” fonctions de chef d’ état- 
major de la division d’infanterie ! 
2e. corps rdc J1 fut mis en 
retraite par ordonnance du 4 septembre 
1815. S.'S. 
HUDSON-LOWE (Sir),major-géné- 
ral anglais, gouverneur de l’île Sainte-Hé- 
lène , commandait, en 1815, une division 
de enéadus de S. M. B. dan la Méditer- 
ranée.La ville de Marseille lui fit don d’une 
urne enargentavec linscription suivante, 
en langues française et anglaise : Au nra- 
Jor-généralsir Hudson-Lowe: Marseille 
lite 26 juillet 1815. En 1816 
Napoléon Buonaparte adressa des plain- 
tes contre lui au parlement anglais ; : 
ce qui donna lieu à un rapport très dé- 
taillé de lord Bathurst sur la manitre 
dont le plaignant était traité par les agents 
civils et militaires de Ste.-Hélène. H en 
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résulta la preuve, qu’au lieu d ajouter 
aux rigueurs nécessaires de sa captivité, 
sir Hudson-Lowe s'était relâché, en faveur 
de son prisonnier , de la sévérité de ses 
instructions , autant que le soin de sa 
responsab abilité avait pu le lui permettre. 
ee DS 
HUE (François), né à Fontaine- 


bieau en 1757, d’une famille qui , depuis 


plus de deux siècles, occupait des char- 
ges dans la magistrature, acquit, en 


-17987, celle d’huissier de la chambre dn 


Roi. C’est de cette époque que date son 
service auprès de la famille royale, à la- 
ph il n’a cessé d’être attaché, En 
1791, il fut nommé premier valet-de- 
chambre du Dauphin. Dans la journée 
du 20 juin 1792 , il contribua, par sa 
présence d'esprit, à dérober aux recher- 
ches des séditieux , la personne de la 
reine et celle du jeune prince. Le 10 août, 
M. Hue, resté aux Tuileries après le 
départ du Rai, n’échappa aux massacres 
qu'en se précipitant, d’une des fenêtres 
du château , dans le jardin ; de là, ayant, 
sous un feu de mousqueterie : gagné 
les bords de la Seine ; il atteignit à la 
nage un bateau, quile sauva. Le lende- 
main, il parvint à pénétrer aux Feuillants, 
et a repréndre son service auprès du Roi. 
Le 14, jour fixé pour la translation de S. 
M. au Temple , il en reçut et exécuta la 
commission de supprimer des papiers de 
la plus g grande importance, pour en sous- 
tait connaissance aux espions qui en 
vironnaient la famille royale. Compris au 
nombre des personnes désignées par le 
Foi pour le service des princes au Tem- 
ple, il fut spécixlement choisi pour celui 
du Dauphin; mais, dans la nuit du 19 
août, il fut enlevé avec les autres per- 
sonnes de service , interrogé à l’hôtel- 
de-ville , et réintégré dans la Tour, 
où il resta seul attaché au Roi et à la fa- 
mille royale. Dans les premiers jours de 
septembre : l'ex-capucin municipal Ma- 
thieu vint arrêter, sous les yeux du Roi, 
M. Aue, qui fut éohdnit de nouveau à 
l’hôtel-de-ville, d’où, sur la proposition 
de Billaud de Varennes, il allait être en- 
voyé à l'Abbaye ; c'était le signal de sa 
mort : un des membres de la municipa- 
lité trouva plus à-propos de le retenir au 
secret, dans un des cachots de l’hôtel-de- 
ville, à il demeura enfermé pendant tont 
le cours des massacres, recevant, par une 
trappe, sa nourriture , de la femme du 
concierge (la dame Viel \. Ayant recouvré 





# 


fi 





HUE 

la liberté , il chercha en vain à rentrer 
‘au Temple. Il n’en servit pas moins son 
‘Roi, en lui faisant transmettre des ren- 
Seignements sur les divers objets de sa 
sollicitude. Un jour qu’il écrivait à la 
reine pour lui rendre compte d’une com- 
mission dont elle le chargeait, six hom- 
mes des comités révolutionnaires entrt- 
rent chez lui, avec l’ordre de visiter ses 
papiers : sa lettre était écrite sur une 
feuille mince ; il n'eut que le temps de 
la mettre dans sa bouche et de l’avaler. 
Après la mort du Roi, M. Hue, qui 
continuait de correspondre avec la fa- 
mille captive, et qui même parvint à 
pénétrer dans la Conciergerie, dont la 
dame Richard lui facilita l'entrée, pour 
s’y informer de l’état de la reine, fut en- 
core arrêté, et trainé de la Force dans 
une maison d'arrêt du faubourg St.-An- 
toine, de celle-ci à l’abbaye de Port- 
Royal, où il se trouva avec M. de Ma- 
lesherbes , et enfin à la maison d’arrêt du 
Luxembourg, d’où , sans la chute de Ro- 
bespierre , il ne serait sorti que pour al- 
ler à l’échafaud. Si M. Hue avait pu 
jouir de quelque soulagement dans sa 
captivité par la rencontre de M. de Ma- 
lesherbes et l'avantage d’avoir avec lui 
les entretiens dont il a enrichi ses Mé- 
moires ; il eut bientôt la douleur de se 
voir séparé de ce magistrat , dont il avait 
acquis Pestime et l'amitié. A l’époque 
où le gouvernement d’alors arrêta de 
placer une femme auprès de Maname, 
fille du Roi, restée seule captive au Tem- 
ple, les journaux annoncèrent que 
l'épouse de M. Hue s'était présentée 
pour remplir cet emploi. Enfin, quand 
Madame Royale sortit de sa prison, M. 
Hue, à la demande de cetie auguste prin- 
cesse, reçut du directoire l’autorisation 
de la suivre à Vienne; et il la joignit à 
Huningue, où il lui remit une jarretitre 
que la reine avait tressée dans sa prison, 
et que le concierge Bault avait soigneu- 
sement conservée. Quoique Parrêté du 
directoire portât que M. Hue ne serait 
point réputé émigré, Buonaparte ne le 
eomprit pas moins, par la suite, sur la 
liste de ceux qu’il maintint dans cet état 
de proscription. Après trois ans de séjour 
en Autriche, Madame Royale en étant 
partie pour aller à Mittau épouser Mgr. le 
duc d'Angoulême , M. Hue y suivit cette 

rincesse , et fut attaché au service du 
Roi , en qualité de commissaire-général 
de sa maison. Eu 1606, il oblint un congé 
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pour aller en Angleterre faire imprimer 
l'ouvrage qu’il avait composé dès 1794, 
et qui fut publié à Londres en français, 
et traduit en anglais, sous le titre de 
Dernières années du règne et de la vie 
de Louis AXV/I. Les journaux anglais 
en parlèrent avec éloge. M. Hue avait 
rempli l’objet de son voyage à Loudres, 
lorsqu'il reçut du Roi l’ordre de se ren- 
dre à Hambourg , pour y remplacer M. 
le comte de Gimel dans ies fonctions 
d'agent confidentiel du prince, auprès 
du sénat de cette ville. Cette mission 
manqua de devenir fatale à M. Hue. 
Hambourg était une ville libre ; mais 
il y résidait plusieurs agents du gouver- 
nement français. Ce fut dans le voisinage, 
à Altona, ville neutre et du Holsicin 
dépendant du Danemark, que M. Hue 
établit sa résidence, après avoir commu- 
niqué à la régence les pouvoirs dont il 
était chargé ; mais entouré d’espions ve- 
nus de Paris, scruté dans sa correspon- 
dance plus d’une fois violée, il venait à 
peine de s’y installer , que cette régence, 
probablement par des motifs politiques, 
ne lui laissa que l'option de se constituer 
prisonnier dans une forteresse du Jutland, 
ou de sortir de la ville sous escorte et 
sans passeport. Ces conditions ne pouvant 
convenir au caractère dont M. Hue était 
revêtu, il prit la résolution de se retirer 
en secret à Hambourg même. Là, il vé- 
cut pendant neuf mois dans la plus obs-. 
cure retraite, jusqu’à ce qu’enfin nn plus 
long séjour lui faisant craindre de plus 
grands dangers, et sa mission d’ailleurs 
n'ayant plus de but, il parvint, à la faveur 
d’un déguisement, et d’un passeport, pris 
sous un nom emprunté, mais que voulut 
bien viser le ministre de Frarce ( M. 
Bourienne }, atraverser l'Allemagne par 
des routes détournées, et à passer en 

Hollande, Les ports y étaient rigou- 
reusement surveillés; et ce ne fui qu’à 
l’aide d’une frêle barque de pêcheur , et 
au risque de la vie, qu'il put aborder 

en Angleterre, et se rendre auprès du 
Roi. M. Hue rentra en France, en 1814, à 

la suite de Louis XVIIT; et il ne tarda 

pas à s'occuper du soin de donner uuë 

édition de louvrage qu’il avait publié en 

Angleterre. Cette édition, qui parut en 

1814 , fut promptement enlevée ; et elle 
a été suivie d’une nouvelle en 1816. Ces 
éditions diffèrent de celle de Londres, 
surtout , par une diction généralement, 
plus soignée , par l’addition, de quelques 
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notes , et la dernière encore par celle du 
Téstament de la ltèine', faisant suite à 
celui du Roi. Il en a été fait à Avignon 
une contrefaçon tronquée et fort incor- 
recte, Îl est peu de personnes qui aient 
pu ire ce livre sans éprouver üne pro- 
fonde émotion , et sans adrnirer en même 
temps les vertus du Prince à la mé- 
imoire duquel il est consacré, Les jour- 
aux de France en ont parlé encore 
flus favorablement que n'avaient fait 
ceux de Londres. Une décision de luni- 
versité l’a rendu classique pour les lycées. 
Pour bien juger l’auteur, il ne faut que 
lire son ouvrage ; de même que pour 
juger l’homme, il suffit de lire le Testa- 
nent du Roi-Martyr, dans lequel M. Hue 
à reçu le témoignagé le plus honorable 
qu'un serviteur et un sujet puisse re- 
cevoir de son inaîtré, et de son souve- 
rain. Lorsque Louis XVII, en 1815, par 
suite de Pinvasion dé Buonaparte, quit- 
1àa momentanément la France, M. Hue 
reçut encore la périlleuse commission de 
retirer du trésor de la liste civile les dia- 
mants de la couronne, et d'en accom- 
pagner le transport hors du royaume 
ainsi que celui d’autres valeurs en nu- 
séraire. Îl réussit à sauver ce dépôt des 
mains avides qui, à cette époque, ravi- 
rent à 1 Etat de précieuses ressources, De- 
puis 1814, M. Hue est premier valet-de- 
chambre du Roi, trésorier-général de la 
“maison militaire et du domaine privé de 
S. M. — Sonfils unique ( André-Marie), 
né en 1786, est entré au service du Roi 
en 1801. En 1804, il servit comme sous- 
lieutenant, de agrément de S. M., dans le 
régiment de Dillon, à la solde de PAngle- 
terre; fit plusieurs campagnes à Malte, 
en Sicile, aux îles illyriennes et en Es- 
pagne. Il revint en France en 1814, fut 
nominé brigadier dans la première com- 
Pagnie des mousquetaires, et suivit S. M. 
à Gand, où il fut décoré de la croix de St.- 
Louis. Il est aujourd’hui capitaine aide- 
de-camp du duc de Feltre. &. 
HOERNE ne POMMEUSE, député 
de Seine-et-Marne en 1819, parla plu- 
sieurs fois ,en mars et avril 1816, sur les 
matières de finances. Il demanda, à la 
süite d’une opinion très sagement moti- 
vée, que la taxe des canaux de naviga- 
tion fût fixée au montant des contribu- 
tions foncières des terrains qu’ils occu- 
Pent, taxés comme biens de première 
classée. Sur le projet de loi relatif à la- 
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d’une manière lumineuse; la théorie de 


cette institution , il proposa daiouter 
à la dotation de la caisse d’amortisse- 
ment, les arrérages des rentes viagtres 
qui s’éteindraient par décès pendant l’an- 
née, et les sommes dues pour tout trai- 
tement de places qui vaqueraient par 
décès : il annonça ensuite à la chambre, 
qu'il avait à lui soumettre une autre 
mesure plus eflicace par sa supériorité 
sur la masse négociable de notre dette, 
qu’elle porterait infailiblement au pair. 
M. Huerne de Pommeuse vota, pendant 
cette session, avec la majorité. $S.S. , 
HUET, l'un des principaux acteurs 
du théâtre Feydeau à Paris, s’était déja 
fait, sur le théâtre de Rouen, une répu- 
tation qu'il a justifiée sur celui de Paris. 
Sans avoir, dans les mouvements et dans 
les manitres, l’aisance et la brillante légè- 
reté d’Elleviou, dont il remplit l'emploi, 
il peut le suppléer agréablement , sans 
le faire oubher. Lors du retour de Buo- 
naparte en 1815, il fut un des premiers 
à se ranger sous les drapeaux de là 
légitimité, et précéda le Roi en Belgi- 
que. Quelque temps auparavaut, on 
Vavait vu prendre, aux troubles dont les 
funérailles de Mlle. Raucourt furent le 
prétexte , une part active, et qui auraitpu 
rendre son opinion suspecte ; mais sa con- 
duite postérieure a prouvé qu’entrainé, 
dans cette occasion, par un zèle de ca- 
marade trop vif, il était étranger aux in- 
trigues qui amenèrent ce scandale. U. 
HUE, ancien secrétaire-général de 
la préfecture de la Loire-Inférieure, se 
trouva impliqué, vers 1807, avec le re- 
ceveur-genéral de Nantes, dans un pro- 
cès criminel , où il fut défendu avec cha: 
leur par le préfet Belleville, et parviut à 
se faire acquitter. Il fut ensuite nommé 
sous-préfet à Bazas, et conserva cet em- 
ploi jusqu’en 1815 , époque à laquelle 
il fut nommé membre de la chambre 
des représentants par le département de, 
la Gironde. Mis en prison à Paris en, 
1816, M. Huet réclama auprès de la 
chambre des députés. On a de lui : I. 
Statistique du département de la Loire- 
Inférieure, 1802, in-80. II. Recherches. 
cconomiques et statistiques sur le de- 
partement de la Loire-fnférieure, 1804, 
in-4o. — HueT-LaAvaz était procureur, 


du Roi près du tribunal de premiére 


ivstance à Chinon en 1815. IL fut nom 
mé, dans la même année, membre de la, 
chambre des représentants par le dépar- 
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tément d'Indre-et-Loire. C'est à tort que 
les journaux allemands lui ont attribué 
les rapports qui furent faits à cètte épo- 
que sur la situation intérieure dé la Fran- 
ce. ( Joy. Foucué.) On croit que ces 
journaux voulaient par-la désigner celui 
qui ést l’objet de l’article précédent. M. 
Huet-Laval a cessé, en 1816, d’être pro- 
cüreur du Roi. — Huet DE Froëer- 
ViLLE ( Claude-Jean-Baptiste ), né à 
Romorantin, lé 5 octobre 1552 , fut 
secrétaire de la société des aris et d’his- 
toire naturelle d'Orléans |, administra- 
teur du Loiret en 1790, puis député 
à l'assemblée législative par ce dépar- 
tement. Ïl se fit peu remarquer dans 
cette assemblée. M. Huet habite encore 
Orléans. On à de lui : I. Eloge de 
Piléire - du - Rozier, 1785, im-80. Il: 
Vues générales sur l’étai de l’agricul- 
ture dans La Sologne , et sur les moyens 
«le l'améliorer ; 1788, in-80. INT. Caté- 
chisme des trois ordres ,pour Les assem- 
blées d'élection, 1589, io-8°. IV. Re- 
flexions dun citoyen sur les pouvoirs 
dégislatif, exécutif et judiciaire, sur 
de veto, et sur l’appel au peuple, 1780, 
in-00, — Huet pe Gurrvizce ( Sébas- 
tien), avocat, né à Caen, écrivit, en 
novembre 1702 , au président de Ja 
Convention nationale, pour en obtenir 
la permission de défendre Louis XVI à 
la barre. Sa lettre, dont on fit leciure 
dans la séance du 14 de ce mois, donna 
lieu à diverses interprétations sur ses sen- 
timentspolitiques ; elle était ainsi conçue: 
« Citoyen président , la Convention va 
». discuter cetté importante question : le 
» Roiest-il coupable ? Ii me semble que 
» cette question doit être agitée coûtra- 
» dictorrément avec fui. Alors je me 
» présentérai pour son défenseur ofh- 
» cieux; et tu n'entendras lui dire, avec 
» cette fermeté républicaine : Tu n’es 
» plus mon roi, je ne suis plus lon es- 
» cläve. Mais tu es un homme mal- 
» heureux, je chercheraiï les moyens de 
» Le soustraire & la mort. Je te prie, 
» citoyen président, de communiquer 
» ma féttre à la Convention, et de lui 
» demander Le délai d’un moïs. » Sur cette 
denrande , dont la dernière condition fut 
taxée par Gensonné d’étourderié ou de 
piége, Barère fit passer à lordre du 
jour, parce que, dit-il, « il ne peut être 
» question des formes du jugement 
» avant qu'on ait examiné si le Roi doit 
» être mis en jugement. » M. Huet, impli- 
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qué en 1800 dabs l'affaire d’un quaterne à 
la loterie, fut, après une détention de 
plüsieuts mois, acquitté par le tribunal de 
là Seine, C’est le procès que M. Selves a 
cité, dans un de ses ouvrages sur l’ordre 
judiciaire, pour preuve que l’on présen- 
tait successivement plusieurs accusés pour 
les faire acquitter l’un après l'autre. Sur 
quelques différénds avec l'administration 
des jeux, M. Huet composa un poème 
burlesque intitulé, La Perrinade, plus 
connu de la police que du public , et qui 
valut néanmoins à son auteur un exil 
teniporairé dans sa ville natale ;il sy 
occupa de la composition de factums et 
mémoires judiciaires, genre de travail 
auquél il se livrait encore à Paris en 
De. ” 
HUFELAND(CnrisrTorne -Guiz- 
LAUME), médecin, professeur à luni- 
veiïsité de Îéna, directeur du collége 
de médecine et de chirurgie à Berlin , et 
premier médecin du roi de Prusse , est né 
a Langensalza; son père était médecin 
du duc de Weimar, avec lé titre de con- 
seiller. Un des preiiers ouvrages qui 
firent connaître M. Hufeland, est son 
Mémoire (couronné ) sur les écrouel- 
les : il y améliora beaucoup le traite- 
mêut de cette maladie, et fit connaïi- 
iré les heureux effets qu'il avait obte- 
nus du muriate de baryte. Ou estime 
aussi ce qu’il a écrit sur là petite-vérole, : 
sur les signes de la mort, et sur les inhu- 
mations précipitées ; sur le système de 
Brown, etc.: mais il est principalement 
connu , hors de l'Allemagne, par son Art 
de prolonger la vie humaine, art auquel 
il'a donné le nom de #acrobiotique. 
Après avoir été long-temps l’antagoniste 
du magnétisme auimal , M. Hufeland s’est 
aüthentiquement déclaré en sa faveur. Il a 
inséré dans son Journal, en 1816, plusieurs 
observations dont il reconnaît la vérité. 
On a de lui un grand nombre d’écrits dont 
nous indiquerons : |. £xpériences sur 
les proprictés et les vertus du muriate 
de baryte dans diverses maladies, Er- 
furt, 1792, in-40. IL L’art de prolon- 
ger la vie humaine, 1708, 2 part. in- 
8v. La quatrième édition a paru à Berlin 
en 1805; et l’on en connaît deux traduc- 
tions françaises. Dans cet ouvrage, après 
avoir consulté Îes annales sacrées et pro- 
fines sur la longevité des anciens, et 
avoir rapproché de ces monuments les ta- 
bles chronologiques de tous les pays, 
Vauteur ‘croit pouvoir fixer l'age de 
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l'homme, ou le nec plus ultra de cet 
âge , à 200 ans environ. Il fait voir que, 
dans tous les temps, il s’est trouvé des 
hommes qui ont poussé leur carrière jus- 
qu'à 120, 140, 160 ans, ou même au- 
delà; qu'aujourd'hui, comme autrefois, 
l’homme peut atteindre ce terme, pour- 
vu qu'on prévienne les malheurs de la 
naissance , les vices de l'éducation physi- 
que et morale, les erreurs de régimes.ét 
les mauvaises influences des saisons et des 
climats. L’ouvrageestécritavec beaucoup 
d'intérêt. III. Aistoire de La sante, con- 
tenant le tableau physique de la géne- 
ration contemporaine. IV. Système de 
médecine pratique, manuel à l'usage 
des lecons publiques et des praticiens, 
Yéna, 1800, 2 vol. in-80. V. /Vouvelles 
annales de médecine française ; ouvra- 
ge périodique , in 8°., commencé en 
1791. VI. Journal de medecine prati- 
que et de chirurgie, 17995 et années sui- 
vantes, in-8°. La table des 20 premiers 
volumes a paru en 1808. VII. Bibliothe- 
que de la médecine pratique du xixe. 
siècle ; autre ouvrage périodique, qui a 
eu beaucoup de succès en Allemagne. 
VIIL. Observations sur les fièvres ner- 
veuses ,traduit par M. Vaidy, 1807, in- 
8°. — Sonfrère, Théophile Hurezaxp, 
né à Dantzig le 16 octobre 1760, passe 
pour un des plus savants jurisconsultes de 
PAllemagne. Il était conseiller de justice 
du duc de Weimar , et professeur à léna, 
Jorsque Buonaparte le choisit, après l’oc- 
cupation de Dantzig , pour être bourgue- 
mestre de cette ville et y introduire la 
législation du Code Napoléon. Ilest connu 
par un grand nombre d'ouvrages de droit 
public, et a long-temps été, ainsi que 
son frère, lun des collaborateurs de la 
Gazette littéraire de léna. pi 
HUGO(J.-L.-S.) ,né le 15 novembre 
173, entra au service au commence- 
ment de la révolution, et s’éleva succes- 
sivement jusqu'au grade d’adjudant- 
commandant. Employé en Espagne dans 
cette qualité, il fut nommé , au mois de 
décembre 1809, commandeur de l'ordre 
foudé par Joseph-Buon+parte, et fut char- 


‘gé du commandement de la province d'A- 


vila. I parvint à y former un régiment 
de chasseurs à cheval, se distingua . le 14 
septembre 1810 , à l'attaque de Ci-Fuen- 
tes dont il s'empara ; et, le 18 octobre , il 
battit un corps espagnol près Valdajos. 
Le 5 juillet 1811, il délozea l’ennemi de 
sa position à Hita, et le rejeta sur la 


HU G 


rive gauche du Tage. Rentré en France 


en 1813, M. Hugo fut nommé gé- 


néral de brigade, le 11 septembre de 
cette année, et’ appelé, dans le mois 
de décembre, au commandement de 
Thionville, qu’il mit en état de dé- 
fense , et où il soutint un bombardement. 
Le Roi le créa chevalier de St.-Louis le 
27 novembre 1814. À l’époque de la se- 
conde invasion des étrangers en 1815, 
le général Hugo résista de nouveau, à 
Thionville, aux attaques des Prussiens; et 
il sau va ensuite la ville d’une entiere des- 
truction ,en contenant la garnison, qui 
voulait se défendre jusqu’à la dernière 
extrémité, malgré les ordres du Roi. Le 
général Hugo est passé aux Etats-Unis en 
1816. S.S. 
HUGUES ( Victor), ancien gouver- 
neur de la Guiane française, commença 
par être ouvrier dans les colonies, et 
y jeta les fondements de sa fortune par 
l’activité et l'intelligence dont il fit preuve 
en diverses occasions. Déporté en France 
par les Anglais en 1703, il devint un des 
sectateurs les plus ardents de la révolu- 
tion, et fut nommé, à cette terrible 
époque , accusateur public près les tri- 
bunaux révolutionnaires de Rochefort 
et de Brest. Chargé ensuite de mettre a 
exécution, à la Guadeloupe , le décret 
de la liberté des nègres, et d’en expulser 
les Anglais, il entreprit cette opération 
en 1794, et obligea le général Graham 
de capituler pour l'entière évacuation de 
l'ile, qui eut lieu en 1595. Alors il s’en 
fit une place d’armes , d’où il couvrit les 
mers de corsaires qui désolèrent le com- 
merce ennemi. En 1796, les Anglais 
ayaut repris la Guadeloupe, et saisi les 
navires et les marchandises des Français, 
Hugues les attaqua à la tête d’un corps 
de républicains, et les força d’abandon- 
ner l’île. Après cette expédition, il pu- 
blia, sous la date du 3 février 1797, un 
arrêté qui autorisait les vaisseaux de 
la république et les corsaires français à 
s'emparer de tout bâtiment neutre qui 
serait destiné pour les Iles du Vent et 
sous le Vent, livrées aux Anglais et oc- 
cupées par des émigrés: Mais ces mesures 
qui, si elles eussent été exécutées, au- 
raient peut-être été avantageuses à la ré- 
publique , n’étaientexercées avec rigueur 
qu’enversles particuliers. Hugues pouvait 
seul armer ses corsaires de matelots et de 
volontaires pris dans les troupes. Le gé- 
nérai Pélardv, commandant la force ax= 
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mée à la Guadeloupe, l'accusa ; en 1798, 
de vouloir se perpétuer dans l’ Ra que 


le gouvernement lui avait confié, en. 


cherchant à mettre dans ses intérêts les 
cultivateurs , et à jeter de la défaveur sur 
le général Desfourneaux et sur son expé- 
dition: « Il est impossible, disait le géué- 
» ral Pélardy, de dépeindre l’état d’a- 
-» bandon dans lequel est maintenant la 
» colonie. Nous avons trouvé les maga- 
» sins dans une pénurie extrême ; les bà- 
» timents dela république étaient vendus 
» ou désarmés ; le commerce dans linac- 
» tion, enfin un découragement géné- 
» ral. » Ces plaintes , adressées à un 
membre du directoire , firent rappeler 
Victor Hugues en 1798. Il fut blessé, 
en 1799, dans un duel, à la suite 
d’une querelle politique. Nommé par 
le directoire, vers la fin de cette même 
année, commissaire à la Guiane. Après 
la révolution du 18 brumuire ( 9 no- 
vembre 1799), M. Hugues fut con- 
firmé dans son emploi par les consuls. 
11 Poccupait encore en décembre 1808, 
lorsque les Anglais et les Portugais vin- 
rent attaquer Caïenne : on l’a accusé 
de n'avoir rien préparé pour leur ré- 
sister, et de ne pas s'être défendu avec 
assez de fermeté. Il capitula sans convo- 
quer de conseil de guerre, ni consulter 
les autorités civiles. Sa conduite, dans 
cette occasion fut l’objet d’une enquête 
en 1809. Il fut absous des charges por- 
tées contre lui, par un premier juge- 
ment , d'abord cassé, et ensuite confir- 
mé. M. Victor Hugues est resté en 
France depuis cette époque. Les détails 
qu’a donnés sur sa conduite Brian Ed- 
wWards dans son Âistoire des colonies 
anglaises dans les Indes occidentales , 
sont loin de lui être favorables. S.S. 
HUGUET, président d’une des muni- 
cipalités de Paris, fut nommé, en 1798, 
député du département de la Seine au 
conseil des anciens, pour un an. Il fut 
réélu en mars 1799, travailla dans les 
comités , et s occupa d'objets d’adminis- 
tration. Il eulra ensuite au tribunat, où 
il combattit les projets pour la nouvelle 
organisation du tribunal de cassation , et 
pour l'extension du droit de tester. Il 
parla ensuite plusieurs fois sur des objets 
de finances, devint secrétaire le 10 août 
1803, puis commissaire du gouverne- 
ment près l’hôtel des monnaies de Paris, 
en janvier 1804. Il exerce encore au- 
jourd’hui les mêmes fonctions, sous 
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le titre dramissaire du Roi. — Hu- 


GUET-DE-LA-VIGERIE, secrétaire-géné- 
ral des douanes en 1816, a été nommé 
administrateur le 15 janvier 1817. B. M. 
HULL , brigadier-général comman- 
dant Pérraéé du Nord-Ouest des États- 
Unis , fut chargé , enw812, de l’expé- 
dition contre le Haut-Canada , avec une 
armée de 2500 hommes, dite l’armée du 
Centre, dont les opérations devaient 
être secondées par le général Deaborn. 
Le général Hull se mit en marche le 13 
juillet, en adressant aux Canadiens une 
proclamation ainsi conçue : « Hâtez- 
» vous dé profiter de l’occasion qui 
» vous est offerte de recouvrer votre in- 
» dépendance , et de jouir de l’inestima- 
» ble bonheur de devenir citoyens amé- 
» ricains ; ce qui, après l’avantage d’être 
» né ebrétien 4 est la plus grande faveur 
» que Dieu puisse faire à l'homme civi- 
» lisé. Toute résistance est désormais 
» inutile : je viens avec une force irré- 
» sistible , vous délivrer de loppression 
» des Anglais. Ce sont nos ennemis et les 
» vôtres: mais aussi, aucun de ceux qui 
» sera trouvé combattant : à côté d’un In- 
» dien, ne sera fait prisonnier ; la mort 
» sera sur-le- -champ son partage. » Le 
général Hull sempara de Sandwich »Pe- 
tite place ouverte, après avoir traversé 
la rivière du Détroit, etravagea, sans Op- 
position, tout le pays; jusqu’à Moravia- 
town, Il eut ensuite quelques engage- 
ments avec les Anglais sur la rivière Ca- 
nard, d’où il fut repoussé avec perte , et 
bichaôt obligé de se retirer dans le fort 
Détroit, que le général Brock , com 
mandant l’armée anglaise , fit aussitôt 
investir, et dont , le 15 août, il commen- 
ça l'attaque, après avoir sommé le gé- 
néral Hull de se rendre. Une troupe 
d’Indiens eut ordre en même temps d’at- 
taquer le camp américain. Le géuéral 
Hull se détermina à capituler le 18. Toute 
son armée, en y/comprenant quatre ré- 
giments de rnilice des deux provinces 
américaines de l'Ohio et du Michigan , et 
33 pièces d'artillerie en bronze eten fer, 
passèrent au pouvoir des Anglais. Les 
journaux de Boston annoncèrent, en 
1814 ,que le général Hull avait été tra- 
duit devant une cour martiale. S.S. 
HULLIN (Le comte PiERRE-AuGus- 
TIN),; né à Genèvele 6 septembre 1758, 
fut d’abord garçon limonadier dans cette 
ville, fit ensuite un court apprentissage 
dans l'horlogerie, et vint, quelques an 
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nées avant la révolution , Paris , où 
il fut à -la - fois domestique et bro- 
canteur de montres. Sa fortune com- 
mença le 14 juillet 1789, à la prise de la 
Bastille, Quelques écrivains lui ont fait 
honneur , sur des oui-dire, d’avoir com- 
mandé deux compagnies de gardes natio- 
nales à cette attaque : la vérité est qu’il 
n'y avait point encore de garde nationale 
à cette époque. M. Hullin était d’une 
helle taille, jeune, audacieux : il fut 
particulièrement remarqué dans les rangs 
du peuple du faubourg St. Antoine, qui 
se. trouvait le plus voisin de la forte- 
resse, et parut au premier signal sous ses 
murs, tandis que le régiment des Gardes- 
françaises et une immense multitude ac- 
couraient de l’intérieur de Paris. Comme 
on voulait faire beaucoup de bruit de 
cette bagarre, on supposa qu'on lui 
avait déféré un comimandement qu'il 
n'eut pas; mais le hasard fit qu’il eu- 
tra l'un des premiers dans la place, dont 
la garnison, composée d’invalides , avait 
ouvert les portes, ets’était mise à la dis- 
crétion de la populace. C'était tout ce qu’il 
fallait alors pour devenir un personnage 
d’une grande importance On a dit que 
ce fut lui qui arrêta M. de Launey ; ce 
qui était, au reste, très facile. Il fit lui 
même publier cette-arrestation comme 
un beau fait d'armes, et il était naturel 
qu’on lelui attribuat. La vérité estqu’ilne 
fit que prêtermainforte à un grenadier aux 
gardes nommé Arné, qui saisit le gouver- 
neur, hors d'état, dans ce moment, de 
faire aucune résistance : encore avait-il 
pour ‘auxiliaires un autre personnage 
iommé Cholat, et cet odieux Maillard , 


. ? . L | . 
depuis président d’un tribunal d’assassins, 


dans les prisons de l'Abbaye. Ces quatre 
individus se chargèrent de faire sortir de 
la Bastille M. de Launevl, que le peuple 
voulait immoler sur la place, et de le con- 
duire à l'hôtel-de-ville. On a dit qu'ils 
firent tout ce qui dépeudit d'eux pour lui 
sauver la vie; cela est probable de la part 


d'Hullin, qui, au fond , n’est pas un mé- 


chant homme : mais ilsne purent y pgrve- 
nir. Ce malheureux fut massacré en arri- 
vant sur Ja place de Grève. Les exploits 
d'Hallin dans la journée du 14 juillet, 
lui firént déférer , par la municipalité de 
Paris, le titre de vainqueur de La Bas- 
gille, avec une petite médaille qui rap- 
pelait cet événement. Plusieurs imdivi- 
dus'obtinreut le même honneur , et for- 
mèvent, pendant la révolution, une 
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compagnie plutôt nominale qu'effective j 
qu’on appela les vainqueurs de la Bas= 
tille, et ensuite, les hommes du 14 juil- 
let, du 10 août, du 31 mai, du 13 ven- 
démiaire , etc., et dont on se servit, 
comme d’un épouvantail, pour effrayer 
les Parisiens, toutes les fois qu’on voulut 
opérer quelque bouleversement. Après la 
prise de la Bastille, on entendit très peu 
parler de M. Hullin. On a dit, par erreur, 
qu’il eut encore part aux attentats du 5 
octobre , du 10 août, etc.: ce qu’il y a de 
sûr, c’est qu’il fut persécuté et emprison- 
né pendant la terreur. Ine sortit de pri- 
son qu'après le 9 thermidor, et se rendit 
alors à Parmée d'Italie, où il fit les pre- 
mières campagnes sous Buonaparte, en 
qualité d'adjudant-général, et commanda 
le château de Milan en 1597 et 1798: il fit 
arrêter plusieurs étrangers, qui tentaient 
d’en faire évader lord Bristol. Renfermé 
dans la place de Gènes à la fin de 1709, 
il fut envoyé à Paris par le général en 
chef, et se trouva ainsi dans la capitale 
aussitôt après le 18 brumaire. Buonaparte 
l'emmena avec Parmée de réserve ; et il 
le nomma encore une fois commandant 
de Milan après la bataille de Marengo. 
Devenu général de division, M. Hulin re- 
çut le commandement des grenadiers de 
la garde consulaire en 1803; et, dans le 
mois de mars 1804, il fut chargé de pré- 
sider le conseil de guerre qui condamna 
à mort le duc d'Enghien. ( J. Encriew, 
dans la Biographie universelle.) Tout 
Paris sut alors qu'il n'avait rempli cette 
odieuse mission qu'avec une extrême ré- 
pugnance, et qu’il fut, pendant plusieurs 
jours, malade, et dans une grande agita- 
tion. Il fut nommé, bientôt après, grand- 
oflicier de la Légion d'honneur avec lé 
titre de comte, et fit la campagne d’Au- 
triche, où il se distingua; fat choisi pour 
commandant de la place de Vienne * fit 
encore, en 1806 , la campagne de Prusse, 
et fut commandant de la place de Berlin. 
Revenu à Paris, il ne tarda pas à y être 
également commandant de la ire, divi- 
sion militaire. Îl occupait cette place en 
1812, lors de la tentative que fit le gé- 
néral Mallet pour renverser le gouver- 
nement impérial. Ce fut à lui que ce chef 
du complot s’adressa d’abord : n'ayant 
pu lever ses doutes et vaincre son és 
tation, iltira sur lui un coup de pistolet: 

qui ne fit que le blesser à la joue. Cette 

circonstance fut une des principalés eau- 
ses du: mauvais résultat de la conspira- 
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ion; et le général Hullin en fut ample- 
lmeut récompensé par Buonaparte. Il 
resta commandant de Paris jusqu’au mois 
| de mars 1814, et accompagna alors lim 


| pératrice à Blois. Il envoya son adhé- 
| sion ainsi conçue, le 8 avril, au prince 


de Talleyrand : « Dégagés maintenant 


|» du serment de fidélité que nous av ions 


prêté à l'empereur , mou état-ma) or et 
moi nous empressons d'adhérer aux 
mesures prises par le gouvernement. 
Mes principes sont invariables; je me 
dois à ma patrie avant tout: persuadé 
que le nouvel ordre de choses ne s’éta- 
blit que pour son bonheur, je prie V. 
A. S. de vouloir bien être l'organe de 
mes sentiments pour la chose publi- 
que , et de mon dévouement pour 
notre nouveau souverain. » Le géné- 

ral Hullin écrivit en même temps au mi- 
nistre de la guerre, pour lui demander 


| ses ordres. Cet acte de soumission n’em- 
pêcha pas qu’il ne per dit le commande- 


ment de Paris; mais il le recouvra au 
mois de mars 1815, en remplacement du 
comte de Lobau, à qui ce commande- 
ment avait été provisoirement confié par 
Buonaparte. Le général Hullin fut un des 
premiers a se déclarer en faveur de l’usur- 
pateur; et il commanda à Paris jusqu’au 
relour du Roi. Ils ’éloigna de cette ville 
aussitôt aprés ; fut compris dans lPordon- 
nance du 24 juillet 1815,et, au mois d’oc- 
tobre suivant, arrêté dans le dépar tement 
de l'Ain, et conduit à à Paris, puis envoyé à 
Cosne das le département de la Nièvre, 
patrie de sa femme, pour y être détenu, 
jusqu’ à ce que les chambres eussent pro- 
noncé sur sOn sort. Mais l'ordonnance du 
17 janvier 1816 l’obligea de sortir de. 
France ; et il se retira d'abord à Bruxelles, 


et ensuite à Hambourg, où il se livraits 


en 1817, à des spéculations de Ge + Me 

 HULOT (Le baron ErTiexxe }, né le 
15 février 1974, embrassa la profession 
des armes pendant la révolution , et fut, 
nommé officier de la Légion-d’ aipaties, 
après la bataille d’Austerlitz. Il passa en 
Espagne en 1808, et se distingua, le 19 
février 1811, à la bataille de la Géhora. 
Nommé général de brigade d'infanterie 
le 9 août 1812, il prêta serment de 
fidélité à Napoléon , le 11 mars 1813, et 
obtint, le 19 novembre de cette même. 


année, “la croix de commandant de la Lé- 
gion- AROnOUr. Le Roi le nomma EU 


lier de St.-Louis le 1er, novembre 1814 


[2 
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et commandant à Bar-sur-Ornain. Buo- 
naparte l'employa en juin 1815, daus 
la 14e. division d'infanterie, 4e: corps 
de l'armée de la Moselle. Il chics ensuite 
d’être en activité. — Huror (J.-L.), 
fut employé en Espagne, en qualité de 
chef de bataillon d’ artillerie. ll se distin- 
gua, le 4 août 1808 , au combat de Me- 
4. del Rio- Aero. et obtint la croix 
d’oflicier de la Légion -d’ honneur. I con- 
courut ensuite aux opérations de l’armée 
de Portugal, et fut nommé colonel em 
1810. Créé chevalier de. St.-Louis par 
le Roi, le 11 octobre 1814, il obtint 
le nu incut du Ge. régiment d'ars 
tillerie à Rennes. Le colonel Hulot 
commandait, en juillet 1815, l'artille- 
rie des ville et citadelle de Lille 3 et 
ce fut lui qui provoqua la réunion du 
conseil de défense, dans laquelle l’auto- 
rité militaire m2 d’arborer de.nou- 
veau létendard des lis. Le conseil mu- 
nicipal de Lille, voulant donner à cet 
oflicier une preuve de sa reconnaissance, 
arrêta ; par une délibération en date du 
D août même année, qu'une épée. lui 
serait offerte au nom pr la ville, Cette 
épée fut remise au colonel Hulot, par le 
duc de Berri. 11 commande aujourd’ hux 
le régiment de Douai , artillerie à pied. 
— Huror-n’Oserx (Le comte), maré+ 
chal- de-camp, frère de Mme. la matéchale 
Moreau, et secrétaire-général de la grande 
chancellerie de la Légion- -d'honneur, est 
né à l’Ile-de-France, où son père était 
trésorier de la eq Il a été nommé, 
le 1er. avril 1817, administrateur-géné- 
ral des canaux du Midi, d'Orléans et 
du Loing , et commandant de la Légions 
d'honneur , le rer. Juillet. S, S. . 

HU LTMANN ( CARE GERARD } 
figura dans la révolution opérée en 
Hollande , à la suite de la conquête de 
ce pays par l2s troupes françaises, en 
1794 » et fut chargé , en septembre 1802, 
de négocier auprés ré la cour de Berlin 
sa renonciation à des territoires enclavés 
dans les limites de la république batave. 
Après, avoir réussi dans sa mission, ik 
revint à la Haye, en juin 1803 , et fut 
nommé secrétaire-général, de son gou- 
vernement, En janvier 1806, il devint, 
directeur-général des beaux-arts dans le 
royaume de Hollande , et fut appelé, en 
1513, à la préfecture A2 M dechesda 
l'Issel, et prêta serment à li impératrice 
Marie-Louise, en celte qualité, le 9 mai, 
de la mème année, B:,.M.: 
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HUMPERT, général français, né à 


Rouvroy en Lorraine le 25 novembre 
1795, était marchand de peaux de lapin 
à l’époque de la révolution. Audacieux, 
d’une belle taille, avec de l'intelligence, 
du courage, et prét à adopter tous les 
moyens alors si nombreux de parvenir 
a la fortune, il fit bientôt oublier le 
marchand de peaux de lapin , par ses 
exploits et le ton iniportant qu'il sut 
prendre dans les fonctions qu’il obtint. 
Nommé général de brigade le 9 avril 
1594, il fut employé à l’armée de POuest, 
et parcourut aussitôt divers cantonne- 
ments, rendit compte des infractions 
faites à la paix par Cormatin, et con- 
tribua à l'arrestation de ce chef roya- 
liste. À l'époque du 18 fructidor, le gé- 
néral Humbert fut un des champions les 
plus déterminés du directoire, et l’objet 
des sarcasmes des journaux du parti roya- 
liste, qui lançaient contre lui un grand 
nombre d'épigrammes relatives à son 
premier état. En 1708, il fut chargé du 
commandement des troupes destinées à 
une expédition contre PIrlande : il dé- 
barqua à Killala, se joignit aux insur- 
gés , battit d’abord les Anglais; mais, de 
beaucoup inférieur en forces , il fut en- 
veloppé et obligé de se rendre. Conduit 
en Angleterre , 1l s’y fit admirer par sa 
bonne mine, et ne tarda pas à être 
échangé. Eu 1709 , il obtint de l’emploi 
dans l’armée du Danube, et y fut blessé, 
1 fit partie de l’expédition de Saint- 
Domingue , en 1602 ; chassa les noirs du 
Port-au-Prince, dont il se rendit maître, 
- et repassa en France en 1803. Il tomba 
ensuite dans la disgrâce de Buonaparte, 
à cause de ses rapports avec la princesse 
Borghèse, selon les uns, et selon d’autres, 
à cause de son esprit de républicanisme 
et d'indépendance. Exilé en Bretagne et 
à la veille d’être arrêté, il passa furtive- 
ment aux Etats-Unis d'Amérique, En 
1816, les journaux annoncèrent que 
le général Humbert avait rassemblé , a 
la Nouvelle Orléans, environ mille hom- 
mes de diverses nations, et qu'il se 
préparait à une jonction avec le princi- 
pal corps des insurgés du Mexique, dont 
il voulait se faire nommer général en 
chef. Il paraît aujourd’hui que ce bruit 
n’était point dénué de fondement. Les 
journaux espagnols, en rendant compte 
de plusieurs combats livrés aux indépen- 
dants, ont dit positivement que leur ar- 
mée était commandée par le général 
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franç:is Humbert , qui avait éprouvé 


plusieurs échecs. 


HUMBOLDT (Le baron Cninres- 


GUILLAUME DE } , ministre d'état, cham- 
bellan et conseiller-privé du roi de Prusse, 


chef du bureau des cultes, et directeur- 


général de Pinstruction publique, fut 
nommé , en 1810, ambassadeur extraor- 
dinaire à la cour dé Vienne , et cheva- 
lier de PAigle-rouge. Il avait été aupa- 
ravant ministre de Prusse à la cour de 
Rome. Le baron de Humbold fut, en 
février 1814, un des plénipotentiaires des 
puissances alliées, qui se réunirent à Chä- 
tillon-sur-Seine, pour y traiter de la paix 
avec la France. Il se fit remarquer au cou- 
grès de Vienne, par l'étendue de ses con- 
naissances et par une grande habileté. Il y 
fut un des principaux auteurs du projet de 
constitution, dont la discussion dura jus- 
qu'au 16 novembre 1814. Il y fit aussi 
partie du comité général des huit puissan- 
ces signataires de la paix de Paris, pourles 
questionsrelatives à l'abolition de la traite 
des nègres. Le 13 mars 1815, il signa la 


première déclaration des mêmes puissan- 


ces , sur l'entrée à main armée en France 
de Napoléon Buonaparte; et, le 12 mai 
suivant, la deuxième déclaration, qui fut, 
pour ainsi dire , la dernière profession de 
foi des puissances européennes. Il con- 
clut aussi avec la Saxe, dans le courant 
de ce mois, un traité de paix par lequel 
le roi de Saxe renonçait, en faveur de la 
Prusse, à ses droits sur plusieurs pro- 


viaces et districts. Ce traité fut signé à 


Vienne, le 18 mai, et ratifié le 21. 


Nommé, à la fin de 1815, ambassadeur 
extraordinaire et ministre plénipoten- 


tiaire à la cour de Vienne, M. de Hum-. 


boldt fut rappelé en février 1816, ct 


envoyé à Francfort, au mois de juillet, 


pour les négociations relatives aux arran- 
gements territoriaux, et chargé d’assister 


à la dièté de la confédération germani- 


ue. Îl remit, au mois d’octobre , aux 
? 9 


membres qui la composaient, un mé- 
moire relatif au mode à observer dans 
les affaires dont la discussion leur serait 
soumise. À la même époque, le roi de 
Prusse, pour récompenser ses services 
le fit membre du conseil d'état, et lui 
accorda une dotation en immeubles, avec 
un revenu de cing mille écus. Dans les 
premiers mois de la même année, il fut 


nommé ambassadeur à Londres en rem- 


placement de M. Jacobi-Kloest : mais en 
ce moment (sept. 1817) i ne s'est pas 
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encore rendu à ce poste, qui l'éloigne- 


rait du timon dés affaires de la Prasse, 


M. de Humboldt, indépeudimment de 
Ja brillante réputation qu’il s’est acquise 
comme diplomate, ne mérite pas moitis 
l'être cité comme littérateur. On à de 
luiuné excellente traduction de Pindare, 
et une traduction‘en vers, de la tragédie 
d’'Agamemnen dEschyie, qui a paru 
en 1816. Si on a peine à concevoir com- 


ment, au milieu des aflaires impor- 


tantes dont ce ministre a été chargé, 
il a pu trouver le temps nécessaire pour 
un ouvrage qui n’exige pas moins d'éru- 
dition que de talent poétique; Pétonne- 
ment redoub'e encore, lorsqu'on lit sa 
traduction : elle imite les mètres grecs, 
tant dans le dialogue que dans les chœurs ; 
et elle est si fidèle, qu’elle rend l'original 
non seulement vers pour vers, mais mot 
pour mot.C’estun véritable tour de force, 
qui n'était possible qu’en écrivant Ja lañ- 
gue allemande. Ce qui n’est pas moins 
surprenant ; c’est que M. de Humbhold 
est le savant qui a le plus étudié la lan: 
gue basque. Logé, dans un de ses voya- 
ges, chez un curé de la Biscaye, ce bon 
pasteur parla de sa langue à son hôte 
avec tant d'enthousiasme, que le voya- 
geur se décida sur-le-champ à demeurer 
quelques semaines dans ce villase, lut 
tous les ouvrages basqnes imprimés et 
manuscrits qu'il put se procurer, et se 
mit en état de faire connaître à l'Europe 
une langue originale, presque inconnnue 
et qui ne ressemble à aucune autre. Il 
en à déjà publié un vocabulaire d’envi- 
rons: 600 mots dans le tome iv du 
Mithridates dAdelung , continué par 
M. Vaier, Berlin, 1817,in-80, S.$. 
HUMBOLDT ( Frénéric-Henri- 
AvexanDre, baron DE}, célèbre voya- 
geur, frère du précédent, est né à Ber- 
lin le 14 septembre 1569. Après avoir 
étudié à Goœttiugue, à Francfort-sur- 
FOder, puis à l'école de commerce de 
Hambourg (Foy.Bucn, Biographie uni- 
verselle ), il fit, en 1790, sou premier 


voyage en Europe ,; avec Forster et 
Geurs, parcourut ies' bords du Kh'n, la- 


Hoilaude et l'Angleterre, et publia ses 
‘Observations sur les basaltes du fthin, 
Brunswick, 1790, in-80, En 1591, ilétu- 
dia, à Freiberg , la minéralogie et la bo- 
tanique, sous Werner, et fit imprimer, 
en 1903, à Berlin, son $pecimen Floræ 
Fretbergensis subterraneæ. Eu 1702, il 


“devint assesseur du conseil des mines à 


dix 
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Bérliu, puis directeur-général des mines 
de la principauté d'Anspach et de Bay 
reuth, en Franconie, I y forma demagni- 
fiques établissements, tels que l’école de 
Steben, et fut aussi lun des premiers à 
répéter les belles expériences de Galvani. 
Non content d'observer l’irritabilité imus- 
culaire et nerveuse sur les animaux, 
il eut le courage de faire en ce genre, 
sur Jui-même, des expériences très dou= 
loureuses , dont il publia le résultat ; avee 
quelques remarques de Blumenbach , 
dans un ouvrage écrit en allemand, Ber- 
lin, 1766, 2 vol. in-8°, Le premier vo- 
lume a éié traduit en français, par J. F, 
N. Jadelot, sous ce titre: Ærpéri-nees 
sur de galvanisme, et en général sur 
l’irritation des fibres musculaires et 
nerveuses , 1799, in-80. En 1705, M. de 
Humboldt voyagea en Italie eten Suisse, 
avec M. Freiesleben; et en 19997, il vint 
avec son frère à Paris, où 11 fit con- 
naissance avec M. Aimé Bonpland. I! eux 
alors quelque envie de faire partie de 
l'expédition du capitaine Baudin ; mais 
le renouvellement des hostilités aveé 
Autriche lempêcha de s’embarquer, 
Dès ce moment, M. de Humboldt son: 
gea sérieusement à exécuter le plan qu'il 
avait formé depuis long-temps de visiter 
l'Orient en phtiosophe. El desirait vivez 
ment de joindre l'expédition qui était 
partie pour l'Egypte , d'où il espérait 
pénétrer dans l'Arabie, et, de là, dans: 
les établissements anglais, en traversant 
le golfe Persique. T1 attendit, pendant 
deux mois à Marseille jun passage à bord 
d’une frégate suédoise qui devait éou2 
duire un consul de cette nation à Alger! 
À Ja fin, prévoyant qu'il trouverait faz 
cilement en Espagne les moyens de pas2 
ser en Barbarie, il s’y rendit, émpor- 
tant avec lui une collection corisidérablé 
d'instruments de physique et d’astronoz 
mie. Mais après un séjour de quelques 
mois à Madrid, il obtint de dla cout 
d’Espagne la permission de visiter ses 
colonies du Nouveau-Monde. I manda 
aussitôt de Paris M. Bonpland ; et ces 
deux amis s’embarquèrent à la Coro- 
gne, sur un vaisseau espagnol. [ls arri- 
vérent à Cumana, dans l'Amérique 
Méridionale , au mois de juillet 1599. ie 
reste de l'année fut employé à visiter és 
provinces de ‘Ha: Nouvelle-Andalousie , 
set la Guiane espagnole. De retour à 
Cumana , par la mission des Caraïbes, 
ls se rendirent, en 1800, à l'ile de Cuba, 


2$ 
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où , pendant un séjour de trois mois, 
M. de Mumboldt détermina la longitude 
de la Havane, et aida les planteurs à 
construire des fourneaux pour la prépa- 
ration de leurs sucres. En 1801, de faux 
bruits répandus sur le voyage du capi- 
taine Baudin, lui frent naître le desir 
de le rencontrer ; mais afin d'éviter les 
accidents, il envoya en Europe ses col- 
lections et ses manuscrits, el se mit en 
route au mois de mars. La mauvaise 
saison lempêcha de suivre la direction 
qu'il s’élait tracée; et il résolut d’aller 
visiter la superbe collection de Muus, 
célèbre naturaliste américain. En septemn- 
bre 18o1, M. de Humbold commença 
.SOn voyage pour Quito, où il arriva au 
mois de janvier 1802. Là, il put enfin 
se reposer de ses fatigues, et jouir des 
plaisirs de l'hospitalité, au milieu des plus 
belles productions de la nature. Ce fut en- 
core là que M. de Humboldt, accompagné 
du fils du marquis de Selva-Aiègre, qui, 
par amour pour les sciences , ne l’avait 
pas quitté depuis son arrivée à Quito, se 
résolut à une entreprise dont lexécun- 
tion devait lui coûter tant de peine; enfin 
ce fut de la qu’il partit vers le milieu de 
Vété pour le volcan de Tungaragno, 
et le Nevado del Chimhorazo. Ils tra- 
versèrent les ruines de Kiobamba et 
d’autres villages détruits, le 7 février 
1707 ,; par un tremblement de terre 
qui, dans un instant, engloutit plus de 
40,000 personnes. Enfin, après des ef- 
forts incroyables, ils arrivèrent le 23 juin 
sur le revers oriental du Chimborazo, et 
établirent leurs instraments sur le bord 
d’un rocher de porphÿre , qui se pro- 
etait au-dessus de l’espace immense que 
couvrait une neige impénétrable. Une 
brèche , large de cinq cents pieds, em- 
pêcha leurs progrès ultérieurs, La den- 
sité de l'air était réduite de moitié ; ils 
éprouvaient un froid perçant; leur res- 
piration était pénible, et le sang coulait 
de leurs yeux, de leurs lèvres et de 
leurs gencives: ils étaient alors sur le 
point le plus élevé qui eût jamais été 
foulé par les pieds d’un mortel. Sa hau- 
teur, qui surpassait de trois mille quatre 
cent quatre-vingt-cinq pieds l'élévation 
a laquelle la Condamine parvint en 
1745, était de dix-neuf mille cinq cents 
pieds au-dessus du niveau de la mer. De. 
cette position exirême , ils trouvèrent, 
au moyen d'une opération trigonomé- 
trique, que le sommet du Chimborazo 
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était encore de deux mille cent quarant® 
pieds plus élevé que le point d’où äs 
opéraient, Après avoir terminé cés im- 
portantes observations , M. de Humboldt 
dirigea sa route vers Lima, capitale du 
Pérou. Il resta quelques mois dans cette 
ville, enchanté de la vivacité et de l'in- 
telligence des habitants. Cest pendant 
son séjour chez les Péruviens, qu’il ob- 
serva, au port de Callao , l'émersion du 
passage de Mercure sur le disque du so- 
leil. De là il se rendit dans la Nouvelle- 
Espagne, où il séjourna pendant un an; il 
arriva à Mexico, en avril 1803. Il trouva, 
dans les environs de cette ville, le tronc 
du fameux Cheirostemon Platanoïides, 
le seul arbre de cette espèce qui soit 
dans la Nouvelle-Espagne : il est de Pan- 
tiquité la plus reculée, et a neuf aunes 
de circonférence. Les travaux de M. de 
Humboldt commençaient à tirer à leur: 
fin. Il fit encore quelques excursions dans 
les mois de janvier et de février 1804 ; 
mais ce furent les dernières, et il ne tarda 
pas à s’embarquer pour la Havane. Au 
mois de juillet, il mit à la voile pour 
Philadelphie ; et après avoir séjourné 
quelque temps dans les États-Unis , il 
traversa l’Atlantique, et arriva en France, 
après six années marquées par les tra- 
vaux les plus utiles et les plus satisfai- 
sants, mais remplies de fatigues , de 
dangers et d’inquiétudes de tout genre. 
Pendant son voyage, M. de Humboldt 
a rectifié , par les opérations les plus 
exactes , les erreurs qui avaient été com- 
mises en fixant la position géographique 
de la plupart des points du Nouveau- 
Monde. Il a aussi découvert un moyen 
très ingénieux , et préférable à toutes des- 
cripüons, pour montrer sous un même 
point de vue les résultats cumulés de ses 
observations topographiques et minéralo- 
giques. II a donné des profils des sections. 
verticales des pays qu'il a visités. L’her- 
bier qu’il a rapporté du Mexique , est un 
des plus riches en plantes exotiques qui 
ait jamais été transporté en Europe: àl 
se compose de six mille trois cents es- 
pèces différentes, Possédé du desir ar- 
dent des découvertes, et doué de tous 
les moyens de satisfaire cette noble 
ambition, M. de Humboldt a étendu 
ses recherches à toutes les branches de 
l’ordre physique et de ordre social. La 
masse des renseignements curieux qu’il 
a rapportés du Nouveau-Monde, surpasse 


tout ce qui à jamais été le résultat des 
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recherches de tout autre individu. Il a 
répandu de nouvelles lumières sur l’his- 
toire de notre espèce , reculé les limites 
de la géographie mathématique, et ajouté 
une infinité d'objets nouveaux aux tré- 


sors de la botanique, de la zoologie et. 


de la minéralogie, Ces précieuses acqui- 
sitions, classées chacune dans le règne 


auquel elles appartiennent, ont été pu- 


bliées en 1805 , et années suivantes, 
à Paris, à Hambourg et à Londres, de 
cette manière : I. Voyage aux régions 
équinoxiales du nouveau continent , 

endant les années 1799 , 1800, 180t, 
1802, 1803 et 1804 , 4 vol. in-40. Le 
premier, publié en 1814-1817, a aussi 
paru en 4 vol. in-80. IT. Vues des Cor- 
dilières et monuments des peuples in- 
digènes de l'Amérique, 1811, 2 vol. 
grand in-fol. , fig.; 1814, 2 vol.in-80. III. 
Recueil d'observations astronomiques, 
et de mesures exécutées dans le nouveau 
continent, 2 vol. in-4°. M. de Humboldt 
n'a rien négligé pour vérifier ses calculs. 
Il a présenté à l'examen du bureau des 
longitudes une partie de ses observations 
astronomiques sur les distances lunaires, 
et les éclipses des satellites de Jupiter. 
Près de cinq cents hauteurs barométri- 
ques out en outre été calculées par M. 
Prouy, d’après la formule de M. La Place. 
.IV. Essai sur lagéographie des plantes, 
ou Z'ableau physique des régions équi- 
.noxiales , fonde sur des observations et 


des mesures faites depuis Le 10°. degré 


de latitude australe, jusqu’au 10e. de 
datitude boréale , in-4°., avec .un grand 
tableau. V. Plantes eéquinoxiales re- 
cueillies au Mexique, dans l'ile de 
Cuba, dans les provinces de Caracas, 
de Cumana , ete., 2 vol. in-fol. VI. Ho- 
nographie des Melastomes , 2 vol. in- 
fol. VII. Nova genera et species plan- 
tarum, 3 vol. in-fol. VIII. Recueil d’ob- 
.servations de zoologie et d'anatomie 
comparées, faites dans un voyage aux 
Tropiques , 2 vol. in-4o. IX. Essar po- 
litique sur La Nouwvelle-Espagne, 1814, 
2 vol. in-4o. et atl. in-fol., ou 5 vol. in- 
So. fig. X. Physique générale et géo- 
logie, 1 vol. in-4°. (n’a pas encore paru). 
XI. Ansichten der Natur, Tubingen, 
1808, in-80., traduit en français sous les 
yeux de Pauteur, par M. Eyriès, sous 
ce titre : Z'ableaux de la nature, Paris, 
1808, 2 vol. in-12. XII. De distribu- 
tione geographicé plantarum secundum 
cæli temperiem et altitudinem mon- 
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tium prolegomena, Paris, 1817, in-80. 
XII. Sur l’élévation des montagnes de 
l'Inde, in-80. de vingt-trois pages. MM. 
de Humboldt et Bonpland, unis par les 
liens de l'amitié la plus étroite, ayant 
partagé toutes les fatigues et'tous les dan- 
gers de leur voyage, sont convenus que 
leurs publications porteraient les noms 
de tous deux à-la-fois, la préface de cha- 
que ouvrage annonçant auquel des deux 
était due spécialement telle ou telle par- 
tie. M. de Humboldt a:travaiilé aussi en 
commun avec M. Gay-Lussac, Ils ont 
vérifié ensemble la théorie de M. Biot, 
sur la position de l'équateur magnétique ; 
et ils ont trouvé que les grandes chaines 
des montagnes , les volcans même em- 
brasés , n'avaient aucune influence sen- 
sible sur la force magnétique, et que 
cette force diminuait progressivement à 
mesure qu'on s'éloignait de l'équateur 
terrestre. On à publié dans plusieurs lan- 
gues des Relations des voyages de M. de 
Humboldt: mais il les a désavouées en fai- 
sant paraître celles que nous avons men- 
tionnées dans le courant de cet article. 
Piusieurs journaux ont annoncé que cet 
infatigable voy:geur a formé le projet 
de visiter les Alpes du Thibet, dont le 


pic le plus élevé surpasse, dit-on, le 


Chimboraze de 2700 pieds. Dans une des 


_ séances de Pacadémie des sciences de 


1817, il a fait connaître sa Carte du 


fleuve de l’Orenoque, qui présente le 


phénomène de la jonction de ce fleuve 
immense et de celui des Amazones par 
les eaux intermédiaires du Rio-Negro ; 
confiuence que d’Anville avait devinée, 
mais dont on doutait jusqu’à présent. 

HUNT , fameux démagogue anglais 
s'est fait remarquer par ses sorties vi- 
rulentes contre le ministère , et même 
contre la famille royale, qu’i a plusieurs 
fois attaqués sous prétexte de réforme. 
En septembre 1816, dans une assem- 
blée populaire, tenue sur la place du 
palais , quartier de Westminster , il pro- 
posa, conime second article de l'arrêté de 
l'assemblée, la suppression des folles dé: 
penses du gouvernement, pour des places 
inutiles, pour des salaires exorbitants ; 
pour une liste civile, dévorante et insa- 
tiable, pour la bande des mercenaires de 


. La cour dans la chambre des communes, 


pour l'organisation d’un corps de pillards 
réguliers , dits sinécuristes , et d’une 
énorme armée permanente ; enfin il de- 


28. 
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manda que la représentation nationale 
subit une réforme radicale. Ïf ajouta, 
avant la fin de Passemblée , quelques 
phrases dans lesquelles ilappelaiL Pittun 
grand voleur etun chien sanguinaire. Il 
recut une sévère remontrance, imprimée 
dansle Times, et qui prémunissait tous 
les honnètes gens contre ses tentatives 
pour faire revivre l'esprit du jacobmisme. 
À la suite de l'assemblée tumultueuse de 
Spañelds, il fut choisi par la populace, 
pour présenter une pétition au prince- 
résent. Effectivement , il ladressa au 
Jord Sidmoutb, qui l'informa que S. A. R. 
l'avait reçue. M. Hunt fit, au sujet de 
cette réponse laconique, un fortlong dis- 
cours contre la maison d'Hanovre. Ilne fut 
pas appelé à la dernière assemblée popu- 
aire de Westminster; et lorsqu'il voulut 
arler dans l'assemblée publique de Deris, 
près Salisbury , au sujet de Padresse vo- 
tée pour témoigner au prince-régent 
l'horreur ressentie lors de l’attentat con- 
tre sa personne, il ne put se faire 
eutendre , et fut toujours interrompu 
par les cris: 4 bas Hunt, point de 
Hunt. s'est rendu plusieurs fois à Bath 
ét autres villes, pour y tenir des assem- 
blées de la populace , semblables à celle 
de Spañelds. — Hunr James - Henri- 
Leigh }, fils d'Isaanc Hunt, réfugié amé- 
ricain ,naquit en 1784, et fut élevé à 
Yhôpital du Christ. Lorsqu'il quitta cet 
‘établissement , il exerça la profession de 
procureur , et obtintensuite une place du 
gouvernement, qu’il fut obligé de quit- 
ter , ayant établi, en 1509, un journal 
sous le nom de l'Æraminateur. A était 
auparavant éditeur d’un autre papier ap- 
pelé les Nouvelles (the News). Sa der- 
nière spéculation ne fut pas plus heureuse; 
car ,ayaut publié un libelle violent contre’ 
le prince-régent, il fut mis en prison. 
H à publié : I. Juvenilia, où Poëmes 
écrits entre les dges de douze et de 
seize ans » 180%, in-12. Il. Sur la 
folie et le danger du méthodisme, 
"1809 ; in- 80. Al. Réponse du réfor- 
miste à l’article sur l’état des partis, 
dans l'Edinburgh Review , 1510, in- 
8e. IV. Le Réflechisseur ( The Reftec- 
tor ), ouvrage périodique, N°. 1, 1810. 
V. Essais critiques sur les acteurs des 
thécires de Londres, 1808 , in-80. VI. 
Contes classiques, choisis dans les où- 
vrages des auteurs les plus distingués, 
$ vol, in-12 VIE La Féte des poètes , 
et autres pièces, 1814, iu-12. 2. 


HESRE 

HUPPE,, colonel polonais, né à Varse- 
vie, est d’une familleoriginaire de Frances 
il était jeune encore, et n’avaitquelegrade 
de sous-officier d’artillerie , lorsqu'il prit 
une part très active aux trois jouts de læ 
révolution de Varsovie, en 1794,en pour- 
suivant les Russes à coups de canon, dans 
lés rueset les places publiques. Ayänt rem- 
placé successivement, pendant ces trois 


jours, les officiers de son détachement, 


qui furent tous tués , ilse trouva , le troi- 
sième jour, commandant de sa compa- 
gaie, réduite à quelques hommes. Awpre- 
mier signal de ralliement aux arméesfran- . 
çaises, èn 1802, M. Huppe accourut en 
France , et il y organisa uue compagnie 
légère, attachée au corps des lanciers 
sous les ordres du général Rozniesky. 
Pendant les diverses guerres qui ônt rem- 
pli le règne de Buonaparte, il n’est point 
de grande bataille où cet officier ne se 
soit distingué. Il combattit toujours à la 
tête du 9°. régiment de lanciers, dont 
ilétait devenu colonel, et auquel il avait 
attaché toute sa réputation. Ayanisuivi, 
en 1815, les drapeaux de l’armée de la 
Loire, il a éprouvé de grandes difficultés 
à rentrer en activité au service actuel de 
Pologne. De. 
HUS {Avcusre), né à Tüurinen1769, 
est fils d’un maître de danse decette viile. 
1 exerçait lui-même cette profession : 
lorsque là révolution de France éclata. 
l'en embrassa les principes avec chaleur, 
se rendit à Paris, et écrivit une foule 
d'articles dans les journaux révolution- 
aires. Après lPétablissement du direc- 
toire, il fut envoyé en Piémont, pour y 
propager le système de la réanion de ce 
pays à la France. Dès que éette réuniouw 
fut consommée, M. Hus devint sous-bi- 
bliothécaire à Turin. En 1804, il perdit 
cétte place, et revint à Paris, ouilfut 
employé dans la police. Pendant les cent 
jours de 1815, il publia un pamphlet où 
il attaqua, de la manière la plus viru- 
lente, des hommes de lettres qu’il avait 
encensés quelques jours auparavant. 
M. Auguste Hasn’a rien à envier au bien-. 
heureux Scudéri, 
] Dont la fertile plume 
Peuttous les mois, sans peine, enfanter un volume. 
Jl ne se passe guère de sémaine où cet 
abondant écrivain ne mette an jonr quel- 
que nouvelle brochure: Poliique, mo- 
rale, huérature, philosophie, critique , 
tout est de son domaine: Nous bornant 
à donner les titres de queiques-unes de 
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ges innombrables productions, noûs ne 
nous permellrons aucune réflexion sur 
leur mérite, qu’au reste personne n’est 


tenté de contester. 1. 7'ableites dun. 


voyageur au commencement du xIxe. 
. stècle , ou Course sentimentale et philo- 
sophique de Turin à Paris, juin 
1810, in-80. II. fers sur les promena- 
des de $. M. l'empereur et roi, 1813, 
in - 80. TIT. Zmprecations patriotiques 
contre le traftre Moreau, 1813, in- 
5°. IV. L'origine de La paix ou L’heu- 
réux retour , 1814, in-80. V. Homma- 
ge aux Bourbons ; la renaissance des 
dis en France , 1814, in-8°. VI. His- 
toire de Suthauguse, 1815, in-80. C’est 
l'histoire de l'auteur. Suthauguse est l'a- 
nagramme de Aug. us. VII. Les Al- 
pes illustrées à la fin du xrirre. siècle, 
ou rois Penseurs nes au pied des 
Alpes et devenus célèbres à Paris, 
par TO.X., l’ermite du boulevard du 
Panorama, août, 1817, in-80., émpri- 
né à très petit nombre d'exemplaires. 
Les trois personnages célébrés dans cet 
opuscule , dédié à l'ombre auguste de 
Mune, de Staël , sont MM. Bouton, Botta 
€t Ch. Bossi. VII. Paris à La fin de 
1816, ou Trois Lettres à l’ordre du 
Jour , précédées de deux Fragments 
d'histoire philosophique sur, .Charle- 
magne et Henri IV. — HUS, ( Euai- 
NES ) est auteur de plusieurs mélodra- 
mes ct pantomimes , entre autres : I. 
L’'Ingénu ou Le sauvage du Canada, 
pantomime , 1805, in 80. Il. {/demor et 
#ulérna ou L’etendard du prophète, 
mélodrame, 1805, in-8o. JIT. (Avec Guil- 
let), Le gascon, gascon malgré lui, 
opéra bouffon, 1805, in-8°. [V. La jiile 
mal gardée ,ou 1l n’est qu’un pas du 
mal au bien, 1812, in-8°. D.B.L.: 
HUSSON (Hewri-Marie), docteur 
en médecine, est né le 25 mai 1972, à 
Reims, où son père était lieutenant du 
premier chirurgien du Roi. Elevé au col- 
lége de Laon, 1l obtint au concours, en 
1753, une bourse au collége de Louis- 
le - Grand, et vint y continuer ses 
cours. Les études médicales auxquelles il 
s'était livré en sortant du collége, furent 
interrompues, en 1792, par son départ 
pour les armées, où il fut envoyé en qua- 
lité de sous-aide. Cependant il profita de 
l'instruction qu'il pouvait acquérir dans 
les hôpitaux militaires; et, en 1793, il fut 
élevé au grade d'aide-major. En 1594, il 
quilta l'armée pour venir étudier la mé- 
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decine à Paris , où il était envoyé par son 
district, après un concours. M. Husson 


- fut le condisciple de Bichat, de MM. Du- 


méril, Alibert, Richerand et Dupuytren; 
et 11 se montra constamment leur émule. 
En 1909, il fut admis à l’exercice de 
la médecine. Sa Dissertation, dans la- 
quelle il présente des idées nouvelles de 
M. Hallé, sur les tempéraments , est 
une des plus estimées de la collection 
in--89. Dans la même année, M. Husson 
fat nommé aide-bibliothécaire à l'école 
de médecine de Paris: Lorsqu’en 1800 
la vaccine fut introduite en France, il 
fut nommé secrétaire du comité de vac- 
cine, On s'accorde généralement à dire 
que cest surtout au zèle, à l'activité 
de M. Husson, à la clarté de ses instruc- 
tions, qu'est due la rapidité avec laquelle 
l'inocuiation vaccinale s’est répandue en 


France. En 1604, le gouvernement ayant 


fait de cette découverte un objet d’ad- 
ministration publique, le ministre de l’in- 
térieur confirma M. Husson dans la place 
de secrétaire de la société de vaccime, et 
le nomma médecin de l’hospice de vac- 
cination, où, deux fois par semaine, il 
vaccine gratuitement.etrecueille du fluide 
vaccin pour en fournir à tous ceux qui 
en demandent danses départements. M. 
Husson a été nommé, en 1806, médecin 
de l’hôtel-dieu"de Paris; et, en 1809, mé- 
decin du collége de Louis-le-Grand. I 
fut choisi, en 1812, pour vacciner le fils 


-de Napoléon, de qui il obtint la décora- 


tion de l’ordre de la réuniou. Le Roi l’a 
nommé, en 1814, chevalier de la Légion- 
d'honneur. On à de lwi:1. Disserta- 
tion sur La nécessite de ne point con- 
trarier la marche des fièvres tierces 
Jusqu'au septième accès. ( Voy. Mémoi- 
res dela Soc.méd.d’émulation, tome 1er.) 
Il. Æssai sur une nouvelle doctrine des 
tempeéraments, an VI1(1709) , in-80, y Se— 
conde édition, 1800 (an viri). I, Re- 
cherches historiques et médicales sur 
la vaccine ; avec figures, 1801 , in:80.; 
troisième édition, 1803. Cet excellent 
ouvrage a été traduiten italien, Palérme, 
1802. IV. {Voice historique sur La vie 
et lestravaux de M. F.-Xavier Bichat, 
Paris, 1802-1806, in-80. V, apports 
sur la vaccine, publiés chaque annee 
par ordre du gouvernement depuis 1803 
Jusqu’en 1815, Paris, ro vol. in-8°. M, 
Husson a fait plusieurs articles du Dic- 
tionnaire des sciences médicales. F.R. 

HUSSON (Le baron Pignre), né le 
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21 mai 1709, fit la campagne de 1806 
en qualité de colonel du 3e. régiment de 
ligne, et fut nommé oflicier de la Légion- 
d'honneur le 7 juillet 1805. 
grade de général de brigade d’infanterie, 
1l fut témoin de la campagne de Russie, 
et se trouvait à Dantzig, où il se distin- 
gua personnellement Pendant le siége. Le 
À juin, 1814, il adressa de Kiow, ou il 
était prisonnier, son adhésion au réta- 
blissement des Bourbons sur le trône, et 
fut créé chevalier de St.-Louis par le 
Roi, le 29 juillet. Il fut employé, en juin 
a810, dans la 5e, division d'infanterie da 
22. corps de l’armée du nord. Le général 
Husson est du nombre des maréchaux-de- 
camp en attivilé. Si:S: 
HUTCHINSON (Lord Joux 
Hézyx)}), général anglais, né à Dubiin 
le 15 mai 1957, est le second fils de 
John Hély, prévot du collége de la 
Trinité à Dublin , devenu depuis se- 
crétaire - d'état en Irlande. Son père 
ayant épousé Mile, Nixon, nièce et hé- 
xitière de Richard Hutchiuson , ajoula 
ce nom au sien. Le jeune Hutchinson, 
reçut une excellente éducation, d’abord 
à Éton, et-ensuite au collége de la Tri- 
nité. Comme il montrait une prédilec- 
tion particulière pour Pétat militaire, 
on lui obtint une commission dans lar- 
mée, À dix-huit ans, il fut nommé oflicier 
dansle 18°. régiment de dragons ; il passa 
ensuite dansle 67e.régiment d'infanterie, 
puis dans le 75° Le moutagnards, Sa fa 
iille, pour e per fectionner dans la tacti- 
que, l envoya à l’école militaire de Stras- 
bourg, où il acquitaussi une parfaite con- 
naissance dela languefrançaise. F vayagea 
ensuite surle continent, et trouva moyen, 
au commencement de L révolution fran- 
çaise, de se faire placer auprès du géné- 
val Lafayette, afin de s’instruire , sous ses 
yeux, dans la tactique militair e.Il visita 
ensuite , en Champagne , le camp du 
duc de Brunswick. Ses occupations 
militaires ne lui faisaient pas perdre 
de vue la carrière politique qui l’attern- 
dait en Irlande : élu par l’opulente ville 
de Cork membre du parlement, lors- 
qu'il venait à peine d’atteindre l’âge 
nécessaire pour remplir cette fonction, 
il y defendit avec chaleur les intérêts de 
ses commettants ; et, quoiqu'il se déci- 
dàt en général pour le parti ministériel, 
il se prononça hautement pour l'éman- 
cipation des catholiques : : il prononça, 
sur cet important sujet, en 1789, un 


Promu au. 
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des discours les plus éloquents qu'on 
eût depuis long-temps entendus dans la 
chambre des communes d'Irlande. Il ap- 
prouva, le projet d'union, et, le 17 fé- 
vrier 1800, s’exprima avec beaucoup d’é- 
nergie en Tous de cette mesure : son 
discours fit une grande i impression. Après: 
avoir tracé, à grands traits, les malheurs 
qui accablaient l'Irlande , les guerres 
civiles qui l'agitaient depuis long-temps 


et empêchaient l’agriculture et le com- 


merce d'y fleurir, il indiqua les sources 
de ces calamités : « Je suis convaincu , 
» dit-il,. que les abominables prin- 
» cipes des jacobins sont les principales 
» causes de nos derniers malheurs; je 
» suis convaincu que ces hommes atta- 
» chent peu d’intérét à la religion, a lé 
» mancipation des catholiques, à l'hon- 
» neur national, à une reforme parle- 
» mentaire , auoiqu ils en parlent tou- 
» jours : ce n’est qu” un vain prétexte. Îls 
» ne cherchent poiut à réformer le par- 

» lement, mais à renverser l'Etat : ils ne 
» desirent, point l’émancipation des ca- 
» tholiques, mais la proscription des pro- 
» priétaires des deux communions. Ils 
» ont armé le bras du pauvre du poi- 
» gnard de Passassin ,; pour piller le 
» riche, et les rendre ensuite esclaves 
» tous deux. Le jacobinisme paraît, de- 
» puis quelque temps, avoir | placé son 
» trône dans notre malheureuse patrie: 
» ce pouvoir furieux, sans aucun frein 
» et sans remords, sur lequel la cons- 
» cience et la raison n’ont aucun empire, 
» se rit de la crédulité des hommes, se. 
» moque deleurs souffrances. Ïl parle de 
» légalité de nos droits, pour détruire 
» toutc espècé de droits : : 1 met le feu au 
» palais pour envahir la chaumière; il 
» dépose, il assassine les rois, pour *e- 
» nir leurs sujets dans les feis. C'est un 
» persécuteur sans religion, un bigot 
» sanguiuaire sans foi. Ïl ne fait point la 
» guerre à une loi, il fait la guerre à 
» toutes: il wattaque point un gouver- 


.» nement, il les attaque tous : ilne pros- 


» crit point une religion, il les abhorre 
» toutes. Tout ce que l'habitude a rendu 
» cher, tout ce que le temps a rendu vé-: 
» nérable, tout ce que notre foi nous a 
» rendu sacré, tout doit tomber sous sa 
» faulx exterminatrice. » Lord Hutchin- 
son termina son discours en faisant naître 
l'espoir que, réunis aux Anglais , les Ir- 
landais, qui avaient la même langue et 
les mêmes habitudes , partageraient ja 
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gloire de l'Angleterre et le bonheur dont 
elle jouissait ; qu'ils verraient bientôt 
toutes leurs plaies cicatrisées par la sage 
tolérance dont il ne doutait pas que le gou- 
vernement nusât envers eux. La guerre 
avec la France ayant éclaté au commence- 
ment de 1593, lord Hutchinson obtint la 
permission de lever un régiment. Pen- 
dant la révolte d'Irlande, il fut envoyé 
dans ce pays, et s’y montra oflicier ha- 
bile et plein d'humanité. 11 commandait 
en second à la bataille de Castlebar, et 
contribua à la reddition du général fran- 
çais Humbert. ( Joy. Humpærr.) Il ser- 
vit dans la première expédition de Hol- 
lande, comme colonel aide-de-camp du 
général Abercrombie ; et dans la der- 
mière, sous le duc d'York , avec le rang de 
major-général : il y fut blessé à la main. 
Ce fut à la recommandation particulière 
du général Abercrombie que lord Hut- 
chinson fut choisi pour accompagner 
en Egypte ; comme général en second. 
Hs se rendirent d’abord à Constantino- 
ple , avec une flotte nombreuse, chargée 
de troupes régulières ; et après avoir 1u- 
timidé , par cet appareil, le gouvernement 
ottoman, qui, séduit par les protesta- 
tions des agents français, semblait vouloir 
rester neutre , ils firent voile de la mer de 
Marmara le 22 février 1801, suivis de 
plusieurs vaisseaux de guerre turcs; fu- 
rent en vue d'Alexandrie le 1°r,, et en- 
trèrent dans la baie d'Aboukir le 2 mars 
suivant. Le débarquement s’effeclua mal- 
gré la résistance des Français, Le gé- 
réral Hutchinson se distingua surtout 
à la bataille sanglante d'Alexandrie , 
qui cut lieu le 21 mars, après la prise 
du château d'Aboukir, où. Abercrombie 
fut tué. À sa mort, lord Hutchinson prit 
le commandement, et, malgré l’avantage 
remporté le 21, ne se crut pas assez fort 
pour rester devant Alexandrie. Après des 
succès divers, les Anglais ayant été joints 
par des troupes turques et les mameloucs, 
toujours partisans du plus fort, obtin- 
rent l'avantage sur tous les points: lord 
Hutchinson s’empara du Caire, et fit ca- 
pituler une partie des troupes françaises, 
commandées par le général Belliard , le 
37 juin 1801, et quelque temps après un 
autre corps sous les ordres du général 
Meuou. Ii protégea les beys contre les 
vengeances du granud-visir, et se fit re- 
meilre ceux qui avaient échappé aux 
assassins, en déclarant qu'ils étaient sous 
la protection de l'Angleterre. Il a refusé 
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‘depuis, de porter la décoration du Crois- 
sant que le grand -seigneur lui avait 
envoyée , disant qu’il ne porterait jamais 
les ordres d'aucun prince étranger. Lors- 
que l'union de Plrlande fut effectuée, 
lord Huichinson fut réélu , par la ville 
de Cork, au parlement impérial : mais 
il ne put y siéger, les aflaires publiques 
l'ayantappelé hors du royaume ; et avant 
son retour , il fut créé pair de la Grande- 
Bretagne, et lieutenant-vénéral, avec 
une pension de 2,000 liv. sterl. , rever- 
sible sur ses deux fils. 11 fut, en outre , 
décoré du titre de baron d'Alexandrie, et 
de chevalier de l’ordre du Bain. A la paix 
d'Amiens, il revint, dans sa patrie, jouir 


_des honneurs que lui avaient méfités ses 


services; et, bientôt après, il fut employé 
dans une mission à S1.-Pétersbourg : mais 
l'influence française rendit sa mission 
plus honorable qu’utile, Il fut nommé, 
en 1806, président du conseil de défense 
des côtes, et de la surintendance de 
toutes les affaires militaires. En 1807, ik 
fut envoyé vers le roi de Prusse et l'em- 
pereur de Russie à Mémel, pour les 
engager à continuer les hostilités con- 
tre la France, et leur offrir des subsides ; 
mais il ne fut pas plus heureux dans 
cette seconde mission, et n’empêcha ni 
ne prévit les négociations de Tilsit. De- 
puis lors , peu recherché par le minis- 
tère, il se rangea tout-à-fait du parti 
de l’opposition. Le 27 mai 1808, ük 
parla en faveur de la pétition des catho- 
liques d'Irlande, ét dit que , tôt ou tard, 
il faudrait bien leur accorder ce qu'ils 
demandaient ; que le pouvoir du pape 
n’existant plus , il n’y avait pas d’inconvé- 
mient à cette concession. Le 24 février 
1809, il parla avec beaucoup d’éloquence 
en faveur de la proposition d’une enquête 
pour examiner la conduite des minis- 
tres , relativement à l'expédition de Co- 
penhague. Il en attribua les faux résultats 
à leur incapacité et à leur imprévoyance. 
En février 1810 , il séleva contre l’expé- 
dition de Flessingue , demanda la nomi- 
nation de commissaires, pour établir 
l'enquête ordonnée à cet égard , et dit 
que les ministres avaient été aveuglés par 
la plus grossière ignorance sur état et 
la force d'Anvers. Le 12 février 1811, 
à occasion de l'adresse du prince-régent 
sur la maladie du roi, il récapitula tous 
les griefs que la nation articulait contre 
les ministres , et se plaignit de leur im- 
péritie et de leur perversité. Le 24 juin 
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1812 ,il s’éleva, avecheaucoup d’éloquen- 
ce, contre le projet tendant à réprimer 
tyranniquement les violences des Juddis- 
tes, cita plusieurs exemples de cruautés 
judiciaires commises en Irlande, et vota 
contre l'adoption des mesures indiquées. 
Lord Hutchinson est un des généraux Îles 
plus distingués de l’armée anglaise; ila 
beaucoup voyagé, et a vu partout la meil. 
leure compagnie. Son instruction est va- 
riée et étendue ; ses manières sont gracieu- 
ses et graves; sa taille est imposante , et 
sa figure expressive. D'une grande fran- 
chise de caractère , il manifeste haute- 
ment son opinion à la chambre , sans 
flatter les ministres, et sans chercher à 
se faire’ des partisans dans lopposition. 
Lord Hutchinson a plusieurs frères, qui 
ont servi avec distinction. L'un des plus 
jeunes , sans avoir aucun grade militaire, 
l'a suivi par affection dans toutes ses 
Campagnes. — IIUTCHINSON, capitaine 


au 1er, régiment des grenadiers à pied 


. de là garde royale auglaise, né à Wex- 


ford en Irlande , est un des trois An- 
g'ais qui coopérèrent à l'évasion de La- 
valette en 1816. IT s'associa à cette pé- 
rilleuse entreprise, dont Michel Bruce 
Jui fit la confidence. ( Foy. Bruce.) 
Inspiré, a-t- il dit dans son interroga- 
toire , par le desir de sauver un mal- 
heureux, ce fut lui qui se chargea du 
scin de reconnaître les barrières , et qui 
donna asile à Lavalette le G janvier, 
veille ‘de sa sortie de Paris. Arrêté dans 
cette ville, après la fuite de ce dernier, 
äl déclara devant les tribanaux qu’il w’a- 
vait point éu, non plus que ses complices, 
Pidée de conspirer contre le gouverne- 
ment français. Quoi qu'ilen soit, la ma- 
nicre indécente dont ces trois accusés'se 
comportèrent devant les juges, leurs 
réponses souvent dérisoires, plus sou- 
vent effrontées, ont dû diminuer, aux 
eux des amis de l'ordre et des lois éta- 
lies, l'ivtérêt qu’ils pouvaient inspirer, 
15 furent condamnés, le 24 avril 1816, à 
trois mois d'emprisonnement, etsortirent 
de la Force le 22 juillet suivant. Hut- 
£hinson se rendit aussitôt en Angleterre, 
où il perdit son grade et son emploi: Z. 
HUFTEAU-D'ORIGNY ( Evcèxe }, 
fiis de Hil. Huiteau , avocat distingué au 
barreau de Paris ct député à l'assemblée 
constituante, où il vota constamment 
avec la minorité, et signa toutes les pro- 
testations anti révolutionnaires, est lui- 
fiême avocat à la cour royale de Paris, 
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et liquidateur général de la succession 
de feu le dnc d'Orléans. Mis en réqui- 
sition, au ministère de l'intérieur, pour. 
le service de l'agriculture , il y fut secré- 
taire-général de la seconde division sous 
le directoire. En 1597, il futenvoyéavee, 
M. Dubois, chef de cette division , en 
qualité 4e commissaire - adjoint, pour 
inspecter le commerce ‘et les manufac- 
tures du Midi, et tenir la foire de Beau- 
caire. F1 a été nommé maire du.bearron- 
dissement de Paris en 1816, après avoir 
été adjoint pendant plusieurs années. Le 
Roi, qui n'avait point oublié Patiachement 
et la fidélité de son père, a accordé à M, 
Hutteau des lettres denoblesse et la croix 
de la Légion - d'honneur en septembre 
1814. De. 

HUTTON (Cnanres), docteur ès- 
lois, membre des sociétés royales de 
Londres et d'Edimbourg, des sociétés 
philosophiques d'Haarlemet d'Amérique, 
est né à Newcastle sur-Tyne , dans le 
Northamberland,en 1737, de parentspeu 
fortunés et même des dernières. classes de 
Ja société, Quoiqu'il fût le plus jeune de 
sa famille, comme ilmontrait de grandes 
dispositions, ses parents le mirent dans 
une école de village, où il apprit àire, à 
écrire ; un peu de latin, etles éléments de 
la géométrie, de Parpeutage, ete. À la 


. mort dé ses père et mère, il établit une 


petite école au village de Tesmond. Là, 
ses idées s’agraudirent; et, en instrui- 
sant les autres, tl trouva moyeu de lire 
les meilleurs livres de mathématiques et 
tous cenx qu’il put acheter sur les autres 
branches des : connaissances humaines, 
Vers 1560, il se trouva trop résserré 
dans cette école , et se rendit à New- 
castle, où; après beaucoup de difi- 


‘cultés qu'il surmonta , et un mariage 


malhenreux, il parvint a se faire un état 
supportable: Vers 176%, il publia son 
premier ouvrage (77raité pratique ‘sur 
l'arithinetique et la tenue des livres), 
auquel il ajouta ensuite une Clef à l’u- 
sage des précepteürs. Son Traité sur 
l’arpentage , imprimé en 31968 , éta- 
blit sa réputation comme mathémati-_ 
cien , et Jui donna l'entrée de la socié- 
té royale de Londres: il dut aussi à cet 
ouvrage ‘la place de professeur ‘à Pa- 
cadémie royale militaire de Woolwich. 
Lorsque sir John Pringle eut été nommé 
président de la société royale, notre au- 
teur , alors docteur ës-lois, fut choisi 
pour être le secrétaire étranger de ce 


/ 
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<orps savant. Il conserva cet emploi jus- 
qu’à la présidence de sir Joseph Banks, 
qui l'en priva sous des prétextes frivoles. 
Ce procédé arbitraire alarma plusieurs 
membres de la société royale; et, après 
de violents débats, il yeut, à cette oc- 
casion , une scission de plusieurs mem- 
bres, qui avaient le docteur Horsley à 
leur tète. En 1807, Hutton résigna sa 
place à Pacadémie de Woolwich , à 
cause du manvais élat de sa santé. Le 
gouvernement lui accorda une pension 
considérable, Ses ouvrages , outre ceux 
que nous avons cités, sont : I. Les prin- 
cipes des ponts, 1772, in-80. II. Me- 
langes quotidiens , contenant la partie 
la plus utile et la plus intéressante , en 
mathématiques et poesie, du Journal 
des Dames; 5x0ol. in-12. Il avait éié 
plusieurs années éditeur de ce journal, 
HIT. Eléments des sections coniques, 
1997, iu-80. IV, Tables des produits et 

uissances des nombres , 1784. in-fol, 
V.Tablesmathematiques , 1785, in-80.; 
cinquième édition, 1811. C'est un fait 
curieux et peu connu, que ces T'ables 
ont été calculées en grande partie par 
sa femme. VI. Tables des interéts de- 
puis une livre jusqu’à 5oo millions 
pour un jour, 1986, in-80. VII Trai- 
tés mathematiques et philosophiques , 
3786, in + 40: VIII. Abrégée d’arpen- 
2age, 1736, in -12. IX. Dictionnaire 
mathématique et philosophique ; 1506, 
2 vol. in-4o, X. Nouveau cours de ma- 
thématiques, composé pour l'usage des 
cadets de l’école royale et militaire, 
3796,2 vol. in-80. Un troisième volume 
ge cet ouvrage a été publié en 1817. 
XI. LAmusements choisis de philoso- 

hie et de mathématiques, traduits du 
français de Despian , 1801, in-12. XIT, 
Jiécréations mathématiques et de philo- 
sophie naturelles, commencées par 
Ozanam, continueées par  Montucla, 
et traduites en anglais avec des amélio- 
rations, 1803, 4 vol. in-80.; nouvelle 
édition, 1814. XUT. Æbregeé des Lran- 
sactions philosophiques , fait en socié- 
té avec les docteurs Shaw et Pearson, 
1509, 18 vol. in-40. XIV. Principes de 
d'art de tirer Le canon et Les bombes , de 
Robivs, corrigés, 1805, in-80, XV. Âe- 
znoires sur des sujets de mathématiques 
et de plulosoplue, 1812, 3 vol. in-8o, 
Le docteur Hutton a aussi enrichi les 
Æransactions philosophiques de divers 
graités , particulièrement sur les projcc- 
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tiles, la vitesse des boulets de canon, 


et l’attraction des montagnes. Zi: 


HUZARD (Jean-Bapriste), mem- 
bre de lPnstitut ( acad. des sciences }, 
inspecteur-général des écoles vétérinaires 
de France , et directeur de ceïle d’Al- 
fort, membre de Ja société d’agricul- 
ture et de plusieurs autres sociétés sa- 
vantes et établissements d’utilité fpu- 
blique, est né à Paris vers 1760. Il a 
publié : L Æssai sur les eaux aux 
Jambes des chevaux, 1584, im-80. IT. 
Traité des haras, par M. Hartmann, 
traduit de Pallemand, 1788, in 8°. TITI, 
Essai sur les maladies qui affectent les 
vaches laitières des faubourgs et envi- 
rons de Paris, 1504, in-8°. IV. Instruc- 
tion sur les moyens propres à prévenir 
l'invasion de la morve, et à en préserver 
les chevaux, 17994, in-8°. V. Instruc- 
tions sur les maladies inflammatoires 
épizootiques,et principalement sur celle 
qui affecte les bêtes à corne des dépar- 
tements de l'Est, 1797, in-80. VI. /ns- 
truction etnouveau rapport imprimé en 
France et en Allemagne, et relatif à 


la maladie des bêtes à corne, qui aregné. 


dans le département des Foréts, 1797, 
in-80, VIE Æ/ements sur l’art vétéri- 
natre ( malière médicale) , par Bourge- 
lat, avec des additions, 1797, in-8° ; 
1803, in-80. ( J’oybanssi la Biographie 
universelle, au mot BourcELAT.) VII, 
Observations sur un écoulement sper- 
mnatique involontaire dans un cheval, 
1797, in-80, IX. Memoire sur la périp- 
neurmonie chronique , ou phthisie pul- 
monaire qui afjecte les vaches de Pa- 
ris et de ses environs, 1800, in-8°. X. 
Tnstructions sur l'amélioration des che- 
vaux en France, 1802, in-8°. XI. 
Compte rendu à la classe des sciences 
mathématiques et physiques de l’Insti- 
tut, sur les améliorations qui se font 
dans l’établissementrural de Rambouil- 
let, 1803, in-4o, XIT. (Avec Chabert), Zns- 
truction sur la manière de conduire et 
gouverner les vaches laitières , trois édi- 
tions, 1807, in-80. XFIT. (AvecChabert et 
Fiandrio}, {nstructions et observations 
sur les maladies des animaux domes - 
tiques , 1799, 6 vol, in-80. M. Huzard a 
fait, sur le claveau, maladie des mou: 
tons, qui ressemble beaucoup à la petite: 
vérole, de nombreuses expériences quiont 
constaté que linoculation est un préser- 
vatif sûr et à-peu-près sans danger. I! à 
été l’un des auteurs de la nouvelle édition 


{ 


| 
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du Thédtre d'agriculiure d'Olivier de 
Serres ,1806 ,2 vol. in-40.,ety a fourni la 
Notice bibliographique des différentes 
éditions , wise en tête dePouvrage, no- 
tice qui a aussi été imprimée à part. Il a 
de plus coopéré au {Vouveau Diction- 
rnaire d'histoire naturelle , et au {Vou- 
seau cours complet d'agriculture, et a 
fourui un grarid nombre d'articles aux 
Annales de lagriculiure française, 
ét aux divers Ouvrages périodiques con- 
sacrés à l’économie rurale et à l'art vé- 
térinaire. (/.Trssier.)—Mne, Huzar», 
née Vallat - la-Chapelle, femme du pré- 


cédent, est libraire à Paris, et a le ma- 


gasin le mieux assorti en ce qui est relatif 
à l’agriculture. Or. 
HYDE pe NEUVILLE (Le comte 
PauL } estné à la Charité-sur-Loire, où 
sou père , Anglais d’origine, avait établi 
une manufacture, Jeune encore lorsque 
la révolution vint à éclater, il ne com- 
mença à se faire remarquer qu’en 1797: 
$e trouvant alors à Paris avec le député 
BDelarue , son beau-frère, il se jeta avec 
enthousiasme dans le parti royaliste, et 
devint, avec le chevalier de Coiguy et 
les abbés Rathel et Godard, un des prin- 
cipaux agents des princes de la mai- 
son de Bourbon dans lintérieur. Il 
fit successivement plusieurs voyages en 
Angleterre , et fut, asla fin de 1799, en 
relation avec les insurgés de l'Ouest, no- 
tamment avec les généraux George, 
dAndigné et de Bonrmont. La révolu- 
üon du 18 brumaire fit ajourner les plans 
qu’il avait présentés au ministère anglais; 


Cependant, à force d'adresse et de per- 


sévérance , il parvint à faire adopter ses 
vues; et quelques moyens d'exécution 
furent mis à sa disposition. Son premier 


soin fut d'établir à Paris une contre-po- : 


lice pour surveiller et entraver celle de 
Buouaparte: il se servit surtout, pour cet 
objet; de Dupérou ( #7. Dursrou ). Il 
se miten relation avec les chefs royalis- 
tes de l'Ouest; et il envoya un de ses amis 
à Pichegru, pour déterminer ce général 
à venir se mette à la Lête du parti roya- 
liste dans l’intérieur. M. Hyde attacha 
dés-lors plusieurs écrivains au parti du 
Foi; et il fit répandre une fonie de bro- 
chures, où les principes de la légitimité 
étaient ouvertement défendus. À cette 
même époque, il eut avec Buonaparte 
une conférence dans le palais du Luxem- 
bourg; et il osa proposer au nouveau 
consul de rétablir la maisou de Bourbon 
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sur le trône. Dans la nuit du 50 au 2 
janvier 1800, il fit tendre de noir l'église 
de la Madelène. La police se hâta de faire 
enlever cette tenture, et rechereha vai- 
nement l’auteur de cet acte de courage: 
Les démarches de M. Hyde ayant été 
de plus en plus surveillées, et ses ten- 
tatives découvertes, l’ordre de lar- 
rêter fut donné; mais il venait de 
partir pour l'Angleterre. Ses papiers 
furent saisis et publiés officiellement , 
en mai 1800, sous le titre de Corres- 
pondance anglaise, vol. fin-80. M. Hy- 
de y est désigné sous le nom de Paul 
Berry, qu’il avait pris dans plusieurs oc- 
casions. À près ce maiheureux événement, 
il fut signalé dans plusienrs rapports sur 
les complots des royalistes, et notamment 
dans celui de Fouché, après la tentative: 
du 3 nivôse. En 1801 , il fit paraître un 
mémoire dans lequel il repoussait une 
partie des accusations dirigées contre lui, 
sans dissimuler toutefois son attachement 
à la cause du Roi. À ce mémoire était 
joint lexposé de sa conduite politique. TE 
se rendit ensuite à Lyon, où il se tint ea- 
ché pendant plusieurs années. À la fin de 
1805, il obtint, à la sollicitation de ses 
amis, et surtout par les prières , la per- 
sévérance et. le courage héroïque de sa 
femme, la permission de se'retirer en 
Espagne; et de là il se rendit avec sa fa- 
mille dans les Etats-Unis d'Amérique, où 
il acheta une habitation dans les environs 
de New-York, près de celle où rési- 
dait Moreau. Il ne tarda pas à se lier 
avec ce général, et il le décida , vers 
la fin de 1812, à embrasser franchement 
la cause des Bourbons, et à se rendre en 
Europe pour les servir. Dès que M. Hyde 
apprit le rétablissement du Roi sur le 
trône, il revint en France dans le mois 
de juillet 1814, et fur dès lors employé 
dans différentes missions diplomatiques. 
I suivit S. M. à Gand dans le mais de 
mars 1815,et revint à sa suite à Paris. 
Nommé, peu de temps après, membre de 
la chambre des dépuiés par le départe- 
ment de la Nièvre, il fut un des orateurs 
les plus féconds de cette assémblée, 
qui le nomma lun de ses secrétaires. 
Il y prononça plusieurs discours remar- 
quables , notamment le 24 octobre , 
sur les mesures de süreté publique pro- 
posées par le ministre de la police: 
« Cessons, dit-il, de concevoir des 
» craintes chimériques. La liberté des 
» bons citoyens ne sera point un Instant 
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» compromise par la loi qui vous est 
» présentée; cetie loi ne portera l’effroi 
» que dans l’ame des factieux; cette loi 


» m'atteindra que les pervers, que ces 


» hommes dangereux que partout l’opi- 
» nion publique désigne et réprouve. 
» On a prétendu que toutes les adminis- 
»:trations du royaume n'étant point en- 
» core confiées à des maius pures, on de- 
» vait craindre que, dans quelques dé- 
» partements, la loi présentée ne servit 
» à faire persécuter des hommes sincè- 
» rement attachés au Roi et à la patrie. 
» Eh quoi! pouvons - nous raisonnable- 
» ment croire que les ministres actuels 
» ne sont pas convaincus de: lindis- 


» peusable nécessité, de lPurgence im- 


» périeuse de ne confier l'autorité qu’à 
» des hommes probes et sincèrement dé- 


» voués? Ne serait - ce pas leur faire 
» gratuitement injure, que de leur prè- 


» ter un système si contraire à la rai- 
» son, à la morale, à la saine politi- 
» que ?... » Le 3 novembre suivant, M. 
Hyde demanda que lassemblée priât le 
Roi de réduire le nombre des tribunaux, 


ICHON (Pierre-Louis), prêtre, su- 
périeur de la maison de lOratoire à Con- 
dom, fut député du Gers à l'assemblée 
législative en 17991. Le 24 mai 1792, 
il accusa les prètres insermentés d’être 
cause des troubles de lintérieur , et 
demanda qu'ils fussent tenus de préter 
le serment civique, sous peine d’être 
privés de la moitié de leur traitement. 
Nommé par le même département à la 
Convention, en 1903, il devint un des 
membres les plus actifs de la société 
des jacobins, et ne cessa de réclamer 
son intervention , pour que la Conven- 
tion fit le procès de Louis XVI. Sur 
la question de la peine à infliger à ce 
movarque , Ichon vota pour la mort 


. de la manière suivante : « Lorsque jai 


» voté pour laflirmative: Louis est 


.» coupable, j'ai déclaré que j'en avais 


» la conviction. La loi applique la pei- 
» ne de mort : les principes réclament 


» l'application de la loi. L'intérêt de la : 


» république exige que Louis meure. 
» Chargé par mes commettants de veiller 
» à cet mtérêt, Je vote pour la mort. » 
Ichou fut envoyé dans le département 
du Loiret au mois d’août 1993; et au 
mois d'octobre, 1l fut inculpé par Ba- 
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et de suspendre l'institution royale des 
juges. Il parla encore plusieurs fois, 
dans le mois de janvier, sur la loi d’am- 
nistie; et en février, sur le projet re- 


latif aux élections, Dans toutes ces dis- 


cussions { 1] vota avec la majorité. Le 
4 avril; 1816 , il fit une proposition 
pour queles lois sur la contrainte par 
corps fussent modifiées, surtout relative- 
ment aux étrangers. M. Hyde de Neuville 
fut nommé, à cette époque , ministre plé- 
nipotentiaire de France près les Etats- 
Unis d'Amérique; et il reçut en même 


temps du Roi letitre de comte. Il s’em- 


barqua à Brest à la fin d'avril, et il arri— 
va à New-York à la fin de juin. Il a pu- 
blié : Réponse de J..Guillaume Hyde- 
IVeuville, habitant de Paris, à toutes 
les calomnies dirigées contre lui, à l’a- 
troce et absurde accusation d’avoir pris 
part à l'attentat du 3 nivôse, avec l'ex- 
posé de sa conduite politique, 1801, 
in-80. (La Notice sur sa vie est signée 
DE LA VErsANE.) On a encore de M. 
Hyde, un {‘loge historique du général 
Moreau, New-York, 1814,in-80. A. 


I 


rère, au nom du comité de salut pu- 
blic, à loscasion des abus de pouvoir de 
Fournier,délégué des assemblés primaires. 
11 resta depuis dans lPobscurité. Il était, 


en 1814, inspecteur de la loterie à Sen- 


lis; emploi qu'il ne remplissait plus en 
1816. 3 S. $. 
IMBERT (Xavier LEBRET baron D’), 
ancien capitaine de vaisseau et chevalier de 
Saint-Louis, né en Provence vers 1765, 
fit une campagne dans l’Inde avec Den- 
trecasteaux, et commandait l’une des es- 
cadres de la Méditerranée, en 1792 et 
1703. Ce fut lui qui, le premier , osa 
élever la voix pour opérer la révolution 
qui devait rendre Toulon à l'héritier 
de la couronne de Fouis XVI. Député 
par le comité général des sections au - 
près de lamural Hood, commandant la 
flotte anglaise dans la Méditerranée, pour 
traiter avec lui de son entrée à Toulon 
le baron d’Imbert dirigea le débarque- 
ment des troupes anglaises, et les in- 
troduisit dans le fort de la Malgue, où 
il proclama lui - même Louis XVII. Il 
prit la plus grande part au traité par le- 
quel l’Angleierre s’'engageait à garder les 
bâtiments français qui se trouvaient dans 
le port, a litre de depét, et à payel le 
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traitement annuel des officiers toulon- 
mais. La conduite du baron d’Imbert, 
dans ces circonstances, lui valut, de la 
part de Louis XVIII, un certificat qui 
lui fut adressé de Turin en mai 1594, et 
dans lequel ce prince reconnaissait avec 
éloge sa constante fidélité au Roi et à la 
monarchie. Lors de la prise de Toulon 
par lestroupes conventionnelles, M. d’Im- 
bert se réfugiaen Angleterre, emmenant 
avec lui plus de cinq cents Toulonnais, 
qu'il employa dans la suite pour la cause 
du Roi. } fut lui-même chargé depuis, 
par le gouvernement anglais, d’un grand 
nombre de missions en Allemagne et dans 
l'intérieur de la France; et il reçut pour 
cela ‘es sommes considérables. Mais ces 
services n’eurent pas toujours un résultat 
favorable à sa tranquillité. En mai 1807, il 
fut arrêté, conduit al_4lien-office à Lon- 
dres, et déporté sur les côtes du Holstein, 
ou iltombaentre les mains de Buonaparte, 
qui lefit conduire à Parisetrenfermer à la 
Force. Le baron d'Imbert fut ensuite 
envoyé en surveillance à Dijon , et 
a Marscille, où les événements de 1614 
le vendirent à la liberté. 1! fit alors 
un voyage à Londres pour connaître la 
nature des inculpations qui avaient pu 
motiver sa déportation, et pour réclamer 
Varriéré de la pension qui lui était dû en 
vertu du traité de Toulon : mais à peine 
arrivé en Angleterre, il reçut de lord Sid- 
mouth l’ordre d’en sortir. Le baron d’Im- 
bert appela de cet ordre au conseil privé, 
qui refusa de lentendre par l'organe de 
son avocat, refus que suivit de près un 
second ordre de déportation, auquel il 
fut obligé d’obéir. Il arriva à Boulogne le 
19 janvier 1815; et, dans le mois d'avril 
suivant, il se rendit à Gand, pour faire 
partie d’un corps d'émigrés dont on pre- 
Jetait l’organisation: mais obligé de partir 
pour Hambourg sur la notification dun 
ordre du ministre anglais, il eut recours 
au roi des Pays-Bas, qui lui accorda un 
asile dans ses états, d’où il revint à Paris 
à la suite du prince de Condé. Depuis 
cette époque , de baron d'Imbert n’a rien 
négligé pour obtenir la réparation des 
torts dont il se plaint, contre plusieurs 
ageuts du gouvernement britannique et 
de lAlien-office. Dans les journaux on 
avait dit que cette affaire devait être dé- 
férée au parlement, et que le baron d’Im- 
bert serait défendu parle célèbre Brou- 
gham; mais il paraît que les choses en 
snel encore au même point, En août 
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1817, il a publié une brochure. rela- 
tive à un procès qu'il avait perdu en 
1814 contre M. de Lahaie, ex-conven- 
tionvel. Elle est intitulée : Memoire de 
Xavier Lebret baron d’Imbert, ancien 
capitaine de vaisseau , etc., à ses juges, 
suivi de notices administratives, mili- 
taires et politiques pour l’intelligence 
de la cause, vol. in-6°., Paris, 1817. II. 
Aperçu préliminaire sur la nature de’ 
nes réclamations contre le gouverne- 
ment anglais et IH. Cook. Le baron 
d’'Imbert ayant appelé du jugement de 
première-instance dans le procès dont il 
s’agit , l’a vu continuer par la cour 
royale , dont l'arrêt a été maintenu par 
la cour de cassation. Ceite dernière bro- 
chure v’est que l'extrait d’un ouvrage 
que l’auteur a publié à Paris en 1814, 
sous le titre de’ Précis historique des 
événements de Toulon en 1795 , in-80. 

INCHBALD ( Mistriss ELisABeTR ), 
Anglaise , fille d’un fermier nommé Sim- 
son , naquit près de Bury-St-Edmund, 
dans le comté de Suffolk en 1556. La 
lecture des romans, qui l'avait occupée 
dès son enfance , enflamma son imagi- 
nation, et la porta à s'éloigner secrète- 
ment de la maison paternelle, à l'âge de 
seize ans, pour se rendre à Lonäres!, 
où elle se fit actrice. Elle épousa à dix- 
huit ans M. Inchbald , acteur de Drury- 
lans , et joua avec lui à Londres ,etdans 
les principales villes d'Angleterre et d'E- 
cosse. Elle vint dans le midi de la France, 
pour rétablir sa santé, et perdit , peu 
de temps aprés, son mari. Elle parut 
encore sur le théâtre de Covent - Gar- 
den; maiselle s'attacha bientôt, plus par- 
particulièrement, à la littérature , et 
abandonna tout-à-fait le théâtre en 1789. 
Mne, Inchbald fit d'abord paraitre ‘une 
comédieen cinq actes, intitulée : Je vous 
dirai ce que c’est ( l’lL tell you what); 
qui eut peu de succès. Elle publia, en 
1764, une petite farce, qui plut beau- 
coup sous le nom de Conte mogol., 
ou La descente de ballon. Elle a encore 
publié : 10. L’apparence est contre eux, 
farce , 1986, in-80, ; — 20. Le vœu d’une 
veuve, farce, 1786, in-80.; — 30, L’En- 
fañnt de la nature, drame, 1588, in-80.; — 
4°. Minuit, comédie, 1788, in -80.;— 
5o. Leschoses sontainsi, comédie, 1788, 
in-80.; — 6°. L'homme marié, comé- 
die, 1789, in - 80,; — no. Les voi- 
sins , comédie , 1791, in -89,; — 8°. 4 
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Chacun a son défaut , comédie, 1703, 
in 80,; — go. Le jour des épousail- 
des, comédie, 1594, in - 80.; — 100. 
Les femmes comme elles étaient , et 
dès filles comme elles sont, comédie, 
19097 , in-80.; — 110. Les vœux d'un 
amaänt , comédie , 1798; — 120. /’hom- 
me sage de l'Orient, 1799 , in-8°.; — 
13°, Se mariera-t-on ou ne se mariera- 
t-on pas, comédie, 1805, in-80. ; — 
140. Simple histoire, roman, 1791, 
4 vol. in-12. — 150. La nature et l’art, 
roman, 1796, 2 vol. in-12. Ces deux 
romans ont été traduits en français par 
M. Deschamps. Ils ont eu beaucoup de 
succès , tant en France qu’eu Angleterre. 
On y trouve, comme dans les comédies 
de l’auteur , des caractères bien dévelop- 
Dés, des intrigues bien conduites, un dia- 
lügue natürek; maïs ils manquent de force 
comique. Tous ses ouvrages respirent la 
morale la plus pure, Mme, Inchbald a été 
un des éditeurs, 1°, du Thédtre anglais, 
collection de pièces représentées sur les 
théâtres royaux, avec des remarques 
biographiques et critiques , 1806 à 1809, 
25 vol. in-12 ; — 20. d'une Collection de 
Jarcés et autres petites pièces, 7 vol. 
ih-12 etin-18, et du T'hédire moderne, 
1809, 10 vol. Z. 

‘ INFANTADO (Le duc DE L’}), grand 
d'Espagne de premitre classe, est fils 
d’une princesse de Salm-Salm. Elevé en 
France, il y passa les premières années 
de sa jeunesse. Lorsque la guerre éclata en 
1793, il leva un régiment à ses frais , et 
fit la campagne de Catalogne. La douceur 
de ses mœurs , la générosité de son carac- 
tère, et surtout son éloignement pour 
Godoï, lui gagnèrent l'affection du 
prince des Asturies : mais dès ce moment, 
il fut regardé par le favori, comme un 
homme qu’il devait éloigner ; et , en 
1805 , il reçut l’ordre de quitter Ma- 
drid. En 1807, le prince des Asturies 
craignant que Godoï, dont le pouvoir 
allait toujours croissant , n’aspirât à 
s'emparer du trône, dans le cas où son 
père viendrait à mourir, nomma le duc 
de lInfantado capitaine-général de la 


Nouvelle-Castille. Cette nomination de- 


vint plus tard un des trois chefs d’accu- 
sation sur lesquels eut lieu le procès de 
PEscurial. On sait que le procureur- 
général du roi, au conseil de Castille, 
avait conelu à la peine de mort contre le 
duc de Pinfantado et contre don Jaan 
Éscoiquiz ; inais effervescence du peu- 


\ 

INF 445 
ple , et les démarches de M. de Beauhar- 
nais , ambassadeur de France , empêchè- 
rent l'exécution de cet arrêt. Le duc de 
l’Infantado accompagna Ferdinand VIE 
à Baïonne , en 1808; et il fit tous ses 
efforts pour conserver le trône à la dy- 
nastie des Bourbons. Après la prise de 
Madrid, Buonaparte l'accusa de trahir 
sa patrie en servant la politique de 
l'Angleterre, d’être l'auteur de l’insur= 
rection de Madrid, et de la mésintelli- 
gence qui régnait entre Charles IV et 
F'erdinand VIT. Le duc de l’Infantado fut 
alors obligé de fléchir : il accepta le grade 
de colonel des gardes espagnoles de Joseph 
Buonaparte, et signa a Madrid, le 9 juil- 
let 1808, la constitution que Napoléon 
destinait aux Espagnols. Cette conduite 
fut au reste celle de plusieurs Espa- 
gnols très dévoués à Ferdinand , et de 
don Pédro Cévallos lui-même. Comme 
eux , il n’accepta un emploi de Joseph 
que pour servir plus efficacement la 
cause de son maître. En effet, quel- 
ques mois après , il se démit de toutes 
ses fonctions , et provoqua ouvertement 


-_Pinsurrection contre les Français. Un dé- 
cret de Buonaparte, du 12 novembre 


1808 , le déclara ennemi de la France et 
de l'Espagne, et traître aux deux cou- 
ronnes, à Cause de ses relations avec 
les insurgés. En 1809, il prit le com= 
mandement d’un corps d’armée espagnol, 
et fut battu par Sébastiani, à Consuegra 
et à Madrilejos. Une suite de revers 
qu’il éprouva dans le courant de cette 
année , lui fit retirer le commandement, 
Ce décret, émané de la junte supré- 
me, fut assez généralement approuvé ; 
mais Ou conveuait néanmoins que le duc 
de l’Infantado avait montré, dans toutes 
les occasions, une grande bravoure et 
des sentiments très patriotiques; enfin, 
qu'il aurait dû être traité avec plus de 
ménagements , en considération de sa 
grande popularité et de l'amitié dont 
Ferdinand VII l'avait honoré. Dépouillé 
de tout emploi civil et militaire , il se 
retira à Séville, d’ouiloffrit encore ses ser- 
vices à la junte, qui les refusa. Il quitta 
l'Espagne, après la dispersion de l’armée. 
du général Blake, et se rendit à Londres. 
Lorsque les cortès constituèrent , en 
janvier 1811, un conseil de résence d’Es- 
pague et des Indes, le duc de l'Infan- 
tado en fut nommé président, et fut char- 
gé, en cette qualité, d’une mission auprès 
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du gouvernement auglais. El fut accueilli 
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avec beaucoup de distinction ; par le 
prince-régent, et revint à Cadix , où 
siégeait la régence, le 14 juin 1812. Il 
se rendit à Madrid en 1813, lorsque les 
Français eurentquitté cette capitale ; mais 
il fut, peu de temps après, obligé d’en 
sortir , par ordre de la junte, comme 
étant un des chefs du parti dit los ser- 
viles. Ferdinand VIT, aussitôt après son 
rétablissement , l’appela auprès de lui, et 
le nomma président du conseil de Cas- 
tlle, magistrature de la plus haute 1m- 
portance , et qui, entre autres préroga- 
tives, donne à celui qui en est revêtu, 


_le droit d'approcher, à quelque heure que 


ce soit, du souverain, pour l’eutretenir 
en particulier. re ie PR 


: INGERSLEBEN ( Le baron D’ ), mi- 


nislre d'état prussien, prit possession, 


en novembre 1815 , au nom du roi de 
Prusse, de la Poméranie suédoise et de 


l'ile de Rugen, cédées à son souverain, 


par un traité particulier. Il passa en- 
suite au gouvernement de Stettin, re- 
cut, en janvier 1816, du roi de Suède , 
Îa croix de commandeur de Etoile polai- 
re, et, dans le mois de mars suivant, fut 
nommé à la présidence du grand-duché du 
Bas-Rhin, où il établit un consistoire 
général, et dés commissions pour le gou- 
vernement des églises et des écoles pro- 
testantes. De. 


INGRAND (François- PIERRE ), 


homme de loi à Usseault avant la révolu- 
tion, puis administrateur du département 
dela Vienne, fut député à l’assemblée lé- 
gislative, et ensuite à la Convention, où il 
vota pour la mort de Louis XVI, contre 
l'appel au peuple, et contre le sursis à 
Pexécution. En janvier 1703, il fut 
nommé membre du comité sde süreté 
générale, en même temps que Bazire et 
Chabot , etil se trouvait en fonction lors 
du procès de Louis XVI. IL fut ensuite 
envoyé dans les départemenis de Îa 
Vienne et de la Vendée. Ce fut lui qui 
provoqua létablissement d'un tribunal 
révolutionnaire à Poitiers , et qui fit rem- 
plir les prisons de cette ville de détenus 
qui périrent peu de temps äprès. Quoi- 
qu’envoyé ensuite à l’armée de l'Ouest, 
il faisait encore de temps en temps quel- 


ques apparitions à Poitiers, pour y main- 


tenir, disait-il , l'esprit public. Thibau- 
deau , dont Ingrand avait fait arrêter le 
père, publia, après la chute de la Mon- 
tagne , une brochure où étaient retracées 
avec la plus grande force sa conduite et 
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. celle de son collèsue Piorry. Däns fe 


procès de Carrier, Ingrand déclara « que 
» ce m'était qu'avec douleur qu'il votait 
» lPaccusation contre lui , parce quil 
» était loin d’accuser ses intentions. » 
Devenu membre du conseil des ciuq- 
cents ,ilen sortit en 1799. Il a rempli, . 
depuis, une place d’inspecteur forestier, 
d'abord à Beauvais, et ensuite à Chà- 
teau-Thierry. Linspecteur n'avait rien 
conservé de la révolutionnaire énergie du 
conventionnel. Sa conduite étaitrégulière 
et sans reproche : il cherchait même à 
rendre service, et l’on n’aurait jamais ima- 
giné retrouver dans le paisible forestier , 
le terrible proconsul de la Vendée. :IL 
avait alors placé 30 à 40,000 francs chez 
un banquier, qui a fait banqueroute. 
Exilé comme régicide en 1816, et a-peu- 
près sans ressources , il sest retiré en 
Hollande. U. 
ISABEY , ancien peintre du cabinet de 
Buonaparte, dont il a fait le portrait ainsi 
que ceux de l’archiduchesse Marie-Louise 
et de sou fils, accompagna cette princesse 
à Vienne en 1814, et fut néanmoinsnom- 
mé peintre du cabinet du Roi. Lorsque 
Napoléon eut quitté l’île d'Elbe en 1815, 
M. Isabey se rendit à Paris, où il arriva 
le jour même où ce dernier y faisait son 
entrée. Il fut admis à lui présenter ses 
hommages, et lui offrit le portrait en mi-. 
niature du jeune Napoléon. Parmilesdes- 
sins qui font le plus d'honneur aux talents 
de M. Isabey , On peut citer ceux qui re- 
présentent la Visite de Buonaparte à 
la manufacture de M. Oberkampf à 
Jouy, et une Séance du congrès de 
Vienne, où il a faitentreruu grand nom- 
bre de personnages d’une ressemblan- 
ce parfaite. Son aquarelle représentant 
l’'Escalier du Musee peut être regardé 
comme un chef-d'œuvre. En général, les 
portraits de cet artiste sont pleins de fi- 
nesse; mais On [ui reproche de trop affec- 
ter les mêmes ajustements ; son travail 
accuse une routine et une r2aniére. Le 
dernier tableau dont nous venons de par- 
ler a paru au Salon de 1817, avec plu- 
sieurs petits dessins, dont un, entreautres, 
représentait la figure en pied d’un enfant 
qui tieut dans ses mains un énorme pa- 
quet de roses. l’auteur avait jeté au mi- 
lieu du bouquet quelques fleurs , bleues 
de germandrée ou d’oreille de souris, 
connues en Allemagne sous le nom de 
Vergiss mein nicht ( IVe m’oubliez 
pas ). La ressemblance de l'enfant avec 
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le jeune fils de l’archiduchesse Marie- 
Louise, dont les traits sont parfaite- 


ment connus de M. Isabey, donna lieu à 


beaucoup de conjectures; et le journal, 
intitulé le Constitutionnel, qui en rendit 
compte d’une manière non équivoque 
dans son numéro du 16 juillet, fut sup- 
rimé le lendemain par ordre du ministre 
Eee la police. On trouva aussi, à là même 
époque, des intentions dans le dessin à 
Vaquarelle, où M. Isabey a représenté un 
gros Turc. Ce peintre était alors en 
Russie, où il faisait les portraits des 
frères de l'empereur, les grands - ducs 
Michel et Nicolas. S.S. 
ISIMBARDI ( Le baron CHarzes-In- 
nocEenT), lun des plus instruits et des plus 
ingénieux mécaniciens-opticiens de PI- 
talie, a fait faire des progrès rapides à son 
art. Directeur de la monnaie de Milan 
depuis plusieurs années, il a beaucoup 
contribué à l'invention et à l'exécution 
des machines hydrauliques de cet établis- 
sement. Elles font admiration des étran- 
gers les plus versés dans cette science. Le 
cabinet particulier de M. Isimbardi, où 
les instruments sont presque tous de son 
invention , prouve une habileté d’au- 
tant plus étonnante qu'il n’a appris son 
art que comme amateur. D'un carac- 
tère doux et affable, il a captivé les- 
time de tous les gouvernements qui se 
sont succédés dans sa patrie, bieu qu’il 
n'ait jamais pris partaux révolutions qui 
les amenaient. Il montra même assez d’é- 
loignement pour la république en 1796. 
Buonaparte , devenu roi d'Italie , le plaça 
dans son conseil des mines, et lui donna 
la décoration de la Couronne-de-fer et 
le titre de baron. N. 
ISNARD (Maxtmin,), marchand par- 
fumeur à Draguignan, fut député du Var 
à l'assemblée législative en 1791, et en- 
suite à la Convention. Son père, quiétait 
riche, n'avait rien négligé pour son édu- 
cation. La révolution n’a pas fait con- 
naître de personnage plus véhément que 
ce député, au moins quant à la manière 
dont il s’exprimait das les débats poli- 
tiques. En arrivant à l'assemblée législa- 
tive, il se déclara contre les émigrants et 
les prêtres avec une véritable fureur; et 
dans son éloquence, qu’on pourrait ap- 
peler celle du délire, et qui n'était pas 
sans effet, il essaya de soulever la nation 
contre ces deux classes de Français. Voici 
comme il s’exprima lorsqu'il fut ques- 
tion dans l'assemblée de prendre des mesu- 
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res contre les prêtres restés fidèles. On rap- 
porte ici ce passage , parce qu’on le ver- 
Ta Contrasier d'une maniere frappante 
avec les sages opinions que M. Isnard a 
professées dans la suite. « La religion, s’é- 
» cria-t-il, est un instrument avec lequel 
» on peut faire beaucoup plus de mal qu'’a- 
» vec les autres : ainsi il faut traiter ceux 
» qui s’en servent, beaucoup plus sévère- 


‘ » ment que les autressujets; il faut chas- 


» serde France ces prêtres perturbateurs: 
» Cesontdespestiférés qu'il faut renvoyer 
» dans les lazarets de Rome et d'Italie... 
» Je réponds à ceux qui nous disent que 
» rien n’est plus dangereux que de faire 
» des martyrs, que ce danger n'existe que 
» lorsqu'on persécute des hommes ver-. 
» tueux et fanatiques ; et-il n’est question‘ 
» ici, ni d'hommes vertueux ni de fana- 
» tiques, mais d'hypocrites et de pertur- 
» bateurs...…. Ne craignez pas non plus 
» d'augmenter la liste des émigrés; le 
» prêtre n’a pas le caractère assez résolu 
» pour prerdre un parti ouvertement 
» hostile : il est, en général, aussi lâche 
» que vindicatif ; il est nul au champ de 
» bataille : les foudres de Rome s’étein- 
» dront sous le bouclier de la liberté. » 
Après cette diatribe qui lui valut des 
applaudissements de tous les forcenés 
qui peuplaientles galeries publiques, lo- 
rateur en provoqua de nouveaux en di- 
sant qu'il falläit continuer la révolu- 
tion , tandis que les citoyens étaient : 
encore en haleine ; et que dans l’état 
où se trouvaient les esprits et les opi- 
nions , toute circonspection était une fai - 
blesse. M. Isnard attaqua ensuite les mi- 
nistres, en déclarant que pour eux la res- 
ponsabilité était la mort. À la fin de dé- 
cembre, il appuya la mise en ‘accusation 
des princes frères du Roi. En 1792, ül 
vota contre le ministre Delessart: le 15 
mai, il présenta un nouveau rappor1i sur 
la situation politique de la France, ac- 
cusa la cour d’égarer le Roi, et dénonça 
un plan de contre-révolution organisé 
par le comité autrichien. Peu après, il s’é- 
leva contre la garde constitutionelle du 
monarque, disant ouvertement qu'il fallait 
détruire cette garde pour détruire ensuite 
la royauté. Au 20 juin, il fut envoyé pour 
contenir la multitude qui envahissait le 
château des Tuileries , et parla avec éloge 
de la conduite de cetie horde de brigands. 
Le 13 juillet, il se fit le défenseur de 
Pétion et de Manuel, poursuivis pour ies 
événements de la précédente émeute con- 
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tre-Louis XVI. Le 3 août, il reprocha 
à ce prince de n’être fidèle à la coustitu- 
tion que daus ses discours, et s'opposa 


à l'impression de son message relatif au 


manifeste du duc de Brunswick. Le 9, il 
préluda, pour ainsi dire, dans une haran- 
gue très véhémente contre la cour, à la 
journée du 10. De premiers commissaires 
envoyés près de l'armée ayaut été mo- 
mentanément arrêtés par ordre de M. de 
Lafayette, M. Isnard fut désigné pour les 
suppléer et faire agréer la nouvelle révo- 
lution. Devenu membre dela Convention, 
il vota la mort du Roi, en rappelant, 
« qu'à l'assemblée législative il avait dit 
» quesile feu du ciekétait entre ses mains, 
» il en frapperaït tous ceux quiattente- 
» raient à la souveraineté du peuple ; 
» en ajoutant que, fidèle à ses principes, 
» il demandait que les deux frères émi- 
» grés de Louis fussent jugés par un 
» tribunal criminel. » Le 25 février, il 
dit à ses collègues, avec sa véhémence 
ordinaire : « Quelles que soient vos 
» opinions, notre cause est commune; 
» nous sommes tous passagers sur le 
» vaisseau de la révolution : il est lan- 
» cé ; il faut qu'il aborde ou qu'il se 
» brise. Nul ne trouvera planche dans 
» le naufrage. Il n’est qu'un moyen 
» de nous sauver tous : il faut que la 
» masse des citoyens forme un colos- 
» se puissant, qui, debout devant les 
» nations, saisisse d’un bras extermi- 
» nateur le glaive national, le promè- 
ÿ ne sur la terre et les mers, renverse 
» les armées et les flottes... » A la séancé 
orageuse du à mars, M. Isnard,voyant que 
la Montagne refusait la parolé à Barba- 
roux, député du parti girondin auquel 
il appartenait lui-même , se récria avec 
beaucoup de force contre le défaut de 
liberté de la Convention, qu'il qualifia 
de machine à décrets dans lamain d’une 
faction : puis, apostrophaïit les tribunes, 
il déclara au peuple que sa liberté était 
placée entre le despotisme et l’anarchie ; 
‘qu'il avait brisé le premier de ces écueils, 
mais qu’il était près de se briser contre le 
second. Le 5 avril, il fit adopter le dé- 
cret d'après lequel on organisa le comité 
de salut public, qui devint, pour ainsi 
dire, uu instrument dé mort contre tous 
ceux qui avaient concouru à sa création. 
La scission entre la Gironde et la Mon- 
tagne était Géjà fortement prononcée à 
cette époque; mais ce fut dans le mois 
sûivant, et sous ia présidence mème d'Is- 
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nard, que les deux partis s’attaquéerent 
avecle plus de violence, Le triomphe inu- 
tile qu’obtinrent ingmentanément les Gi- 
roudins en faisaut arrêter Marat, donn* 
lieu à des séances très orageuses , les 25, 
26 et 27 mai: pendant la première, Isnard, 
répondant comme président à la députa- 
tiou de la commune qui réclamait la li- 
berté de Marat, déclara « que si Parn 
» attentait à la Convevtion nationaïe , 
» où chercherait bientôt sur les rives de 
» Ja Seine la place où cette ville aurait 
» existé; » Alors la salle des séances res- 


Les 


_Sembla moins au sanctuaire des loïs qu’à 


une arène de gladiateurs. Les maratistes 
iusultèrentie président, le traitèrent de vik 
tyran : Bourdon de l'Oise menaça même 
de Passassiner , et M. Isnard fut à la fin 
obligé d'abandonner le fauteuil. Le 30, la 
commune le déronça personuellement, et 
demanda vengeance des propos inju— 
rieux qu’elle prétendit qu’il s'était permis 
contre elle. Le jour même du 31 mai, M. 
Isnard déclara qu’il se suspendait de ses 
fonctions, par amour pour la paix; et il 
évita ainsi d’être compris dans la mise en 
accusation de ses collègues, prononcée le 
2 juin : mais toujours poursuivi par la com- 
muüne de Paris pour son imprudente me- 
nace , il fut arrêté sans décret, par Re- 
naudin , juré au tribunal révolutionnaire. 
[Il s’'échappa ensuite, et fut mis hors la 
loi,enoctobre, comme girondin et lun 
des chefs des fédéralistes. Mais il vint à 
bout de se soustraire aux recherches, 
en se cachant chez un ami ‘il passa 
même pour mort, et réprit séance à la 
Convention après la chute des monta- 
gnards. Envoyé alors dans le départe- 
ment des Bouches-du-Rhône, ils y pro- 
nouça fortement contre les terroristes 
qui l’avaient persécuté. Ce fut M. Is- 
vard_ qui, le premier, rendit compte, 
dans une petite brochure, des horreurs 
commises à Toulon lors de la reprise de 
cette ville. (Foy. Fréron dansla Biogr. 
univers.) Les terroristes l’ont accusé de- 
puis d’avoir encouragé les sanglantes re- 
présailles que les habitants du midi se 
permirent contre eux à cette époque, et 
entre autres les massacres des détenus aw 
fort Saint-Jean à Marseille. On cite cette 
phrase qu'il adressa aux réactionnaires : 
« Vous n'avez pas d'armes, dites-vous:; 
» eh bien ‘fouillez la terre , cherchez-y 
» les ossements de vos pères, et courez sur 
» leurs assassins, » Devenu, en septembre 
1706 ; membre du conseil des cing-cents, 
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M. fsnardensortiren 1797;et futemployé 
ensuite dans lestribunauX du Var. Ce fut 
bientôt après, qu’il reutra dans le sein de : 


cette religion qu’il avait si violemment 
outragée ; et, depuis, sa conduite n’a pas 
cessé d’édifier ses concitoyens. [la pu- 
blié ; en 1801, sur Pimmortalité de lame, 


uuécrit où l’on trouve le passage suivant: 


« Le décret qui me mit hors de la loi, 
» sembla me mettre également hors des 
» peines de la vieetm'introduire dansune 
» existence nouvelle et plus réelle. Si je 
» n’eusse été proscrit, emporté conrme 
» tant d’autres dans une sorte de tour- 
» billon, paurais coutimué d'exister sans 
» me connaître ,jé serais mortsans savoir 
» que j'avais vécu. Mon malheur m'a fait 
» faire une pause dans le voyage de la vie, 
» durant laquelle je me suis regardé, re- 
» connu; j'ai vu d’où je venais, où j'aHais, 
» le chemin que j'avais fait, celui qui me 
» restait à parcourir, et celui qu’il me éon- 
» verait de prendre pour arriver au vrai 
» but. » N'ayant pas rempli de fonctions 
publiques en 1815, M. Isuard w’a pas été 


obligé de quitter la France comme régi 


cide. On a de lui: I. Discours sur la chose 
publique, et Projet d’interpellation na- 


tionale à adresser au Roi par le corps. 


législatif au nom du peuple français, 
1792, in-80. If. Proscription d’Isnard, 
3709 , in-8°. IT. Zsnard à Fréron (Voy. 
la Biogr. univers. au mot Frérox fils). 


IV. De l’immortalité de l’ame, 1802, 


in-80.V. Reflexionsrelatives ausénatus- 
consulte du 28 floréal an x11 (portant 
élévation de Buonaparte à lPempire ), 
1804 , in-8°. VI. Dithyrambe sur l’im- 
mortalité de l'ame; 1805, in-8°0. U. 
ISNARDS (Jran-CHARLEs-GASPARD, 


marquis DES), ancien capitaine des dra- 


gons de la Reine, chevalier de Malte et 


de St.-Louis, fit la campagne de 1792 
dans les gardes-du-corps, compagnie de’ 


Gramont. Après le licenciement , il se 
retira à Malte; puis à Corfou ; et servit 
sur lescadre russe, depuis le 4 juillet 
1709, jusqu’au 8 juillet 1802 : il rentra 
en France le 28 octobre de cette même 
année. Le marquis des Isnards se fit 
inscrire dams les gardes-dn -corps en 
| juin 18143; et, en mars 1815, il fat 
nommé capitaine dans la garde natio- 
nale destinée à faire partie de armée du 
duc d’Angoulème. Le 7 juilet 1815, il 
fut appelé, par le commissaire du Roi, 
aux fonctions de maire de Carpentras ; 
et il présida en cette qualité, au mois 
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d'août suivant, la députation envoyée. 
par cette ville pour porter à S. M. une 
adresse de félicitation. S.S. 
: ISOARD ( Josrru }, né en Provence ; 
fut chirurgien de la marine à Toulon, et 
s'embarqua, en 1/98, sur la flotte desti- 
née à la conquête de l'Egypte. Ayant été 
fait prisonnier à Aboukir , il fut renvoyé 
sur parole, et prit du service dans les 
armées: Il s’embarqua de nouveau, en 
1803, à Marseille, sur la corvette les 
Deux- Amis , déstinée à aller rétablir nos 
relations avec les peuples de la côte de 
Guinée. Envoyé come ambassadeur 
auprès du roi d'Abomay, il netrouva plus 
le bâtiment qui Vavait amené, lorsqu'il 
revint après avoir rempli sa mission, ct 
resta ainsi abandonné , pendant près d'un 
an, au milieu de ces peuples sauvages, 
qui n’eurent au reste pour fui que de bons’. 
procédés. Il a composé une relation de ce 
voyage, ainsi qu'une relatic & de Pexpédi- 
tion d'Egypte. L’une et l’autre sont restées 
manuscrites. Nommé inspecteur du ser- 
vicé de santé dans le ci-devant royaume 
de Westphalie, M. [soard jouit d’une 
grande faveur auprès du roi Jérôme, et 
il pensa être pris avec Jui lors de sa fuite 
de Cassel , en 1813. Il exerce aujourd’hui 
sa profession dans la capitale. — Izoarn 
( Jean-François-Auguste ) ; député des 
Hautes-Alpes à la Convention, y vota 
l'appel au peuple, la détention de Louis 
XVI, sou bannissement à la paix , et le 
sursis à l'exécution. Il passa en 1594 au 
conseil des cinq-cents, et en sortit le 20 
mai 1797, ne s'y étant nullement fait 
remarquer. Il a été, depuis, payeur de 
département à Chambéry. s 
ISORE, riche cultivateur des envi- 
rons de Clermont, en Beauvoisis, fut dé- 
puté en 1792 par le département de 
l'Oise, à la Convention, où il vota Ia 
mort de Louis XVI, sans appel au 
peuple , et sans sursis, « La loi est mom 
» guide, dit-1; et malgré ma répugnance 
» naturelle, je vote pour sa mort. » 
N'ayant pas assez de moyens pour figu- 
rer en première ligne dans la carrièr> 
révolutionnaire ; il devint, en quelque 
sorte, l’adjoint des principaux person- 
nages , et particulièrement de Colloé- 
d'Herbois , avec lequel ileut une mission 
dans son propre départemént. Il est juste 
de dire que dans cette mission , il eher- 
cha plutôt à modérer qu'à augmenter 
la sévérité de ses collègues, La ville de 
Beauvais avait été déclarée en état de 
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rebellion : Isoré réclama, avec succès, 
contre cette mesure. Il fut encore en- 
voyé plusieurs fois en mission pour des 
réquisitions de subsistances. Ne pouvant 
en faire arriver à Paris une assez grande 
grande quantité, il proposa à la Conven- 
tion de continuer, pendant une année, 
l'exécution de la loi du maximum. Il eut 
aussi une mission près l'armée du Nord. 


Dans toutes ces courses, il se montra 


intrépide défenseur des sociétés popu- 
laires. Jamais il ne manquait de fréquen- 
ter ces clubs, de tonner contre les m10- 
dérés, et de se faire un appui des élo- 
ges qu'il se faisait donner , et des dé- 
libérations qu'il leur faisait prendre, 
Quoique culiivateur , il attaqua plusieurs 
fois les monopoleurs et autres avides 
détenteurs de grains, et demanda qu’on 
prit des mesures sévères contre eux. Bien 
que naturellement violent, ce conven- 
tionnel a été ,iusqu’à ces derniers temps, 
assez sage pour ne pas se compromettre. 
Après le 9 thermidor , on l’a vu dénon- 
cer les terroristes , puis prendre leur dé- 
fense , lorsqu'elle paraissait populaire. 
Jouissant d'une fortune considérable , 
il s’est souvent rangé dans le parti des 
sans-culottes , pour attaquer ceux qui 
couraient une autre carrière, et notam- 
ment Tallien , qu'il accusa d’avoir été, 
lors des massacres de septembre , l'agent 
du parti d'Orléans. I] fut, après la ses- 
sion conventionnelle , commissaire près 
Padmiuistration de l'Oise. On nomma 
à sa place, après le 18 brumaire. Isoré 
passe pour un agronome éclairé: c’est 
un des hommes du beau pays qu’il a 
habité, qui a su le mieux tirer parti de 
ses propriétés. Il s’est montré , lors du 
retour de Buonaparte, ua de ses plus 
chauds partisans , a accepté toutes les 
fouctions qui lui ont été offertes , et a 
été obligé, comme régicide, de sortir 
de France en 1816. U. 
ITARD (E. M), médecin des 
sourds-muets à Paris, a publié: L De 
l’éducation d’un homme sauvage ; ou 
Des premiers développements physi- 
ques et moraux du jeune sauvage 
de l'Aveyron, 1801, in-80. II. Æy- 
iéne domestique , taduction libre et 
élaguée de ouvrage anglais du docteur 
Waillich, 1802, 2 vol. in-8°.; 2e. édi- 
tion, 1805, 2 vol. in-80, ( Cet ouvrage 
est connu aussi sous le titre de : L’art 
de prolonger la vie humaine.) M. 
Itard est un des culiaborateurs du Dic- 
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tionnaire des sciences médicales. Lè 
Roi lui a accordé , en 1814 , la décora- 

üion de la Légion-d’honneur. Or. 
IZARN (Joserx ), membre de la s50- 
ciété royale de Gœttingue , inspecteur- 
général de l'université de France, né dans 
le Béarn , est auteur de : I. Des pierres 
tombées du ciel, ou Lithologie aitmosphe- 
rique, avecun essai detheorie sur la for- 
mation de ces pierres, 1803, in-80. M. 
Izarn réfute d’abord l’opinion de quelques 
écrivains , qui font lancer ces pierres par 
nos volcans à plusieurs centaines de lieues 
de distauce , ou qui les font sortir de Ja 
lune, contre toutes les lois de la gra- 
Vitation. Îl établit ensuite, d'une ma- 
nière assez probable, que l’on doit at- 
tribuer ce phénomène, dont les natura- 
listes anciens avaient déjà donné diffé- 
rentes explications, à un mouvement 
d'attraction qui, réunissant les particules 
de matières disposées dans l'air , en 
compose des corps , que leur poids pré- 
cipite vers la terre. Il. £xplication du 
nouveau langage des chimistes , pour 
tous ceux qui , sans s'occuper de la 
science , voudraient profiter de ses de- 
couvertes, 1803, in-8°. HI, Manuel de 
galvanisme , 1804 ; in-8°.(Voy. la Bio- 
graphie univers., au mot Gauvant.)IV. 
Leçons élémentaires de physique et de 
chimie expérintentales , 17°. partie , 
1805 , in-80, V. Exposé de l’état actuel 
de l'instruction publique en France, 
1815, in-80. Dans ce dernier ouvrage, 
l'auteur discute, avec sagacité, les in- 
convénients qu’on pouvait reprocher à 
l'ancien système, etles avantages que 

le nouveau semble réunir. De. 
1Z0S (Jacques), député des Pyré- 
mées-Orientales au conseil des cinq- 
cents, en septembre 1795 , prit la pa- 
role en octobre 1796, pour défendre la 
loi du 3 brumaire, qui excluait du corps 
législatif les parents d’émigrés et les 
signataires d'actes réputés coutre-révo- 
lutionnaires. Absent au 18° fructidor 
( 4 septembre 179% } , il adhéra aux 
mesures prises dans cette journée , fut 
deux fois secrétaire du conseil, et en sor- 
tit en mai 1799. Après le 18 brumaire 
novembre 17099 }, il devint sous- 
préfet de Prades , département des Py- 
rénées-Orientales , et fut élu, en no- 
vembre 1806 , candidat au corps-légis- 
latif. M. JIz0s exerçait encore ,en 1814, 
les fonctions de sous-préfet. Il perdit cet 

emploi en 1816. V. 
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JABLONOWSKI , Le prince) prit 
üne part active dans les troubles de la Po- 
loge. Il remplit, sinon avec succès, du 
Moins avec dignité, la mission, Tout il 
fut chargé en 1703, auprès du roi de 
Prusse, et eut le DA d'échapper aux 
poursuites qui en furent la suite. En 
1807, lors de leutrée des Français en 
Pologne, il se joignit à eux, et, après 
la paix de Tilsitt et l’organisation du 
grand- -duché de Varsovie , devint l’un 
des sénateurs palatins de cet état. En 
1819, lors de la reprise des hostilités 
entre la France et la Russie, le prince 
Jablonowski fut député de à uouvelle 
diète pour porter au roi de Saxe le vœu 
de la nation polonaise , relativement à 
une confédération générale. De. 

JACKSON ( Francis James), diplo- 
mate anglais, fils aîné de feu Thomas 
Jackson, docteur en théologie, l'un des 
chapelains du roi, est né à Gosfield en 
Essex , le 25 janvier 1971. Après avoir 
commencé ses études dans sa patrie, il 
les termina à l’université d’Erlang en 
Allemagne, et y prit lés degrés de doc- 
teur ës-lois en 1803. En 1786, M. Jack- 
son fut employé dans les os des 
affaires étrangéres,, el, un an après, at- 
taché à l’embassade d'Angleterre à la 
Haye. Le comte de Malmesbury , am- 
Lo ayaut été obligé de quitter la 
Haye, y laissa, comme chargé d’af- 
faires. w Jackson remplit les fonctions 
de secrétaire de légation à Berlin, en 
1789 : il accompagua le roi de Prusse, 
qui se rendait en Silésie pour inspecter 
Son armée, au moment d’une rupture 
avec l'Autriche ; et assista aux confé- 
rences de Reichenbach, à la place de 
l'envoyé anglais, qu’une maladie rete- 
nait depuis long-temps dans son lit. Cette 
maladie ayant forcé M. Ewarts de re- 
tourner en Angleterre, ce fut M. Jack- 
sou qui le remplaça, et qui fut chargé de 
négocier avec la cour de Berlin pour 
forcer la Russie à faire, avec la Porte, 
une paix qui fût en harmonie avec les 
bases de la triple alliance, formée ré- 
 cemment entre la Grande-Bretagne, la 
Russie et la Hollande, Le but le plus im- 
portant de cette alliance était , outre la 
garantie réciproque des parties contrac- 
tantes , de conserver l'indépendance et 
la paix du Nord de l’Europe alors me- 
macées par l'agrandissement projeté de 
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la Russie et de l'Autriche, aux dépens 
de la Suëde et de la Porte, La Grande- 
Bretagne desirait aussi maintenir linté- 
grité de la Pologne ; ete ey serait peut- 
être parvenue : mais un Chängement dans 
son propre ministère renversé par une 
nombreuse et violente opposition , étant 
inopinément survenu, Îles Principes de 
ce nouveau cabinet différérent de ceux 
de l’ancien, et les négociations avec la 
cour de Prusse n’eurent pas le résultat 
qu'on en attendait. En 1792, M. Jackson 
fut nommé ministre plénipotentiaire à la 
cour de Madrid , et y résida pendant tout 
le temps de Palliance de lAngleterre 
avec cette puissance: mais lorsqu'il con- 
nut l'intention où était l'Espagne de faire 

la paix avec la France , il en prévint sa 
cour, et se rendit en Angleterre en 1705: 

A la fin de cette EU ihent une mis- 
sion auprès de l'empereur d'Autriche. 
L'année suivante, il fut nommé ambas- 
sadeur auprès de la Porte-Ottomane ; 4 
mais son départ fut suspendu par un or- 

dre du roi, qui l'envoya a Paris, pour 
les négociations entamées avec la ré- 
publique française. Le directoire ayant 
refusé de lui accorder des passeports, 
lord Malmesbury fut envoyé à sa place. 
M. Jackson resta en Angleterre, et rési- 
gna ensuite l'ambassade de Turquie, 


pere que la compagnie du Levant, dont 


es affaires étaient embarrassées, avait 
refusé d'accorder la somme ordinaire 
pour soutenir l’ambassade. Après la si- 
gnature des préliminaires de Londres en 
1801 , il fut envoyé comme ministre plé- 
nipotentiaire auprès de la république 
française , et résida à Paris pendant les 
conférences du congrès d'Amiens. Après 
la conclusion du traité définitif, il se 
rendit à Berlin , comme envoyé extraor- 
divaire. Après des efforts inutiles pour 
persuader à la cour de Prusse de voir les 
affaires d'Europe dans leur vrai point de 
vue, et d'abandonner ce système de mau- 


aise politique qui a failli amener la ruine 


de cette monarchie, M. Jackson pro- 
fita d’un incident qui pendant quelque 
temps, sembla devoir couronner ses ef- 
forts. Sir George Rumbold ayant été 
arrêté par les troupes françaises , sur le 
territoire neutre, et jusque dans les 


faubourgs de la ville d’'Hambourg , M. 


je pe présenta des observations éner— 


giques au roi de Prusse , et réclama son 
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intervention en sa double qualité de pro- 
tecteur du nord de l'Allemagne, et de 
eo-directeur du ceréle de Basse-Saxe, 
dans lequel loutrage avait été commis. 
Ceite mesure eut un heureux résultat; 


et un couriem fut dépêché à Paris, 
avec une end péremptoire pour la 
délivrance du chargé d’ailaires anglais. 
Sir George Rumbsld accepta son élar- 
gisscment avec certaines conditions qu’il 
aurait dû réjéter , et qui Otérent à 
M. Jack.on tout espoir de commettre 
la Prusse avec la France. L'année sui- 


vante (1805), il négocia avec lés mi- 


nistres de Prusse et de Russie, et eut 
une entrevue particulitre avec Pempe- 
.reur de Russie [ui-même, au sujet de 
À coalition dont on s'occupait alors. En 
1806, aussitot que la Prusse eut pris 
possession du Hanovre et notifié son in- 
teution d’exclure le pavillon britannique 
de tous les ports de sa domination, M. 
Jackson reçut de sun souverain l’ordre 
de partir sans prendre congé; et la 
guerre fut déclarée à la Prusse, aussi- 
tôt qu'il fut arrivé en Angleterre. Pen- 
dant sa mission à la cour de Berlin, 
M. Jackson avait épousé Mile de Dor- 
ville, fille unique , d’une famille ancienne 
et distinguée de protestants français ré- 
fugiés, qui avaient occupé des places im- 
porlantes auprès du grand Frédéric. 
Dans l'été de 1807 , le roi de Danemark 
ayant montré des sentiments favorables 
aux Français, M. Jackson fut envoyé dans 
le Nord, et chargé de le sommer de re- 
meLtre sa flotte aux Anglais, pour évi- 
ter, dit-il, qu’elle ne tombât eutre les 
mains des Français. Sur le refus de ce 
prince, M. Jackson quitta Copenhague; 
et aussitôt on bombarda cette ville, jus- 
qu'a sa reddition. Envoyé aux Etats- 
Unis d'Amérique, en 1808, à l’occasion 
des différends survenus entre les deux 
gouvernements pour le droit des neu- 
tres, Sa présence Y excita une grande 
agitation, et on l'y qualifia publique- 
ment d’incendiaire. [| eut ensuite une 
altercation très rive avec le secrétaire de 
get état, rompit les négociations, et se 
retira. Le gouvernement anglaisapprouva 
la conduite de M. Jackson. Z. 
JACKSON (Le docteur Robert), 
médecin d'Edinbourg ; employé: dans 
les armées, est directeur des hôpitaux 
établis dans Pile de Wight. T se rendit 
à la Jamaïque en 1774 , et y administra 
avec succès les douches froidés, pour 


ee 

la guérison de la fièvre , long-temps avait 
que le docteur Currie eût adopté cette 
méthode. Eu 1978, il servait dans l’ar- 
Mée anglaise en Amérique, comme chi- 
rurgien d’un régiment : à la fin de cette 
guerre il s'établit à Stockton-Upon-Tees. 
Lorsque la guerre éclata avec la France, 
en 1793 , il fut attaché au 3e. régiment 
d'infanterie. Il a servi depuis en Belgi- 
que et à St-Domingue : if n’a cessé de 
joindre à une pratique immense, tous 
les avantages de la théorie. Il a publié les 
ouvrages suivants, qui lui ont acquis une 
grande réputation : [. Sur les fièvres de 
la Jamaique , avec des observations 
sur les fièvres intermittentes de Ame 
rique , et un ÆAppendix contenant des 
indications sur les moyens de conserver 
la santé des soldats dans les climats 
chauds , 1505 ,in-80. IT. Essai sur l’his- 
loire et la guérison de La fièvre ende- 
mique et contagieuse, et plus parti- 
culièrement de La fièvre contagieuse 
des prisons , des vaisseaux et des h6- 
pituux , avee des explieations sur la 
discipline et l’économie militaires, et 
un plan d’arrangements médicaux 
pour les armées, 1598, in-8°. III. Ae- 
marques sur la constitution du dépar- 
tement de santé de l’armée anglaise ,. 
1803, in-80. IV. Vue systématique de 
la discipline . de la Fait et de 
l’économie des armées, 1804, in-4°. 
V. Lettre à l’éditeur de l’Edinburg 
Review , 1804, in-8°. VI Système 
d’arrangement et de discipline pour le 
département de santé des armées , 
1805, in-80. VIT. Exposition de la pra- 
tique dé verser de l’eau froide sur le 
corps, pour la guérison de la fièvre ,. 
1808, in-80. Il a fait paraître aussi plu- 
sieurs lettres sur différents sujets relatifs: 
à son art. — J'Acrson ( John) est au- 
teur : Ï. D'un Voyage parterre de l'Inde 
en Angleterre , fait en 1797, à travers. 
des contrées peu fréqueniées, et dont 
plusieurs sont inconnues des Euro- 
peens, 1799, in-8o. II. Réflexions sur 
le commerce de la Méditerranée , 1804 
in-80. — Jackson (James), après avoir 
résidé long -temps dans l'Afrique occi- 
dentale , a publié le résultat de ses obser- 
vations, sous le titre de Voyages dans 
l'empire de Maroc, dans la Barbarie 
méridionale , et à travers les monts 
Atlas, 1809, in-4°. Z. 

JACOMIN ( Jeax-Jacques-Hirro- 
LYTE ), député de la Drôme a la Conven- 
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tion nationale, y vota la mort de Louis 
X VI en ces termes : « Je vote pour que 
» la peine portée par le Code pénal con- 
» tre les conspirateurs , soit appliquée à 
> Louis Capet. » Il fut employé, en 
4705, dans la commission des approvi- 
sionnements de Paris, et envoyé en 
septembre (toujours pour le même ob- 
jet) à Senlis, où le peuple voulut le 
imassacrer. Devenu membre du conseil 
des cinq-cents , il fit partie de la com- 
mission provisoire des inspecteurs, et 
ensuite fut élu secrétaire. I] en sortit en 
1708 , y fut aussitôt réélu , et entra, en 
décembre 1799, au corps légslauf, 
d’où il passa, en 1804, à la direction 
des droits-réunis du Doubs, qu’il oc- 
<upait encore æn 1815. 1] fut obligé de 
sortir de France en 1816, par la loi 
contre les régicides. , B. M. 
JACOUPY (Jean), évêque d'Agen 
sous le gouvernement impérial, est né à 
St.-Martin-de-Riberac, le 28 avril 1561, 
et a été sacré le 18 juillet 1602. 1} pu- 
blia, à l’occasion de la bataille d'Aus- 
terlitz, un mandement où il celébra les 
vertus de Buonaparte. En janvier 1807, 
dans une instruction qu'il adressa aux 
curés de. son diocèse pour favoriser les 
levées d'hommes , il dit que Napoléon 
voulait devoir plus à la douce in- 
fluence de la religion , et aux leçons des 
prêtres du Seigneur, qu’à l'autorité ; il 
rappela aux fideles qu’on lui devait la li- 
berté de prêcher l'Evaugile sur les toits, 
et d'être très impunément chrétien et 
apôtre. V2 
JACQUELIN (J. A.), commis prin- 
cipal au minmisière de la guerre, cheva- 
lier de la Légion-d’honneur , est auteur 
des ouvrages suivants: [, ( Avec Rigaud )}, 
Molière avec ses amis ,ou Le Souper 
d’ Auteuil, comédie-vaudeville en deux 
actes, 1800 , in-80, IT. Pradon siffle, 
battu ei content, comédie-anecdote (avec 
Rochelle }, 1801 , in-80. IT. ( Avec Rou- 
gemont}), L'amour à l'anglaise , comé- 
die-vaudeville , 1803. in-8°. IV. ( Avee 
Rigaud), Piron aveugle, comédie anec- 
dotique , 1804 ,in-80. V. La lyÿre ma- 
conique, 4 vol. in-18. VI. Ode sur la 
naissance du roi de Rome , 1811. VII. 
Henri IV, les Bourbons et la paix, 
hommages poétiques, 1814, in-8°. VEIT. 
Le Chansonnier des Bourbons, 1814, 
in-18. IX. Ze Chansonnier franc- 
macon, 1815, in-8°. X. La Galerie 
des badauds célèbres ,; ou Vivent les 


grès dans la langue 
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enfants de Paris! chansonnette bio 
graphique, 1816, in-18. Or. 

JACQUEMARD (E.), lun de nos 
grammairieus les plus instruits et les plus 
profonds , né en Franche-Comté, vers 
1980, a fait ses études à Paris. On a de 
lui: 1 Ælémenis de grammaire fran- 
caise , à l’usage des enfants, 1806, in- 
4°. 11. Abregé de granrmaire française , 
1811 , iu-80. Ces deux ouvrages sont, 
sans aucun doute, du nombre des plus 
remarquables qui aient paru de notre 
temps sur la langue française. D. 

JACQUES (Lebaron pr SAINT}, an- 
cien secrétaire du duc d'Enghien, se si- 
gnala par le plus noble dévouement à ce 
dernier rejeton de la maison de Condé. 
(P/.Excemien, densla Biograph.univer. 
selle.) Le chevalier Jacques habitait, en 
mars 1804 , à Ettenheim, une maison voi- 
sine de celle du prince : dès qu’il apprit 
que celle-ci était assaillie par une troupe 
armée, il sortit à moitié vêtu, et envoya 
un domestique à l’église, pour sonner le 
tocsin ; mais le clocher était déjà necupé 
par un piquet de soldats, qui maltraitèrent 
ce domestique, et l'empêchèrent de rem- 
plir sa mission. Le chevalier Jacques était 
malade: lorsqu'on fit partir le prince ; ce 
qui ne lempècha pas de se présenter chez 
lui pour laccompagner. On le repoussa 
d’abord ; mais, ayant insisté, on le laissa 
entrer. « Cesttoujours un de plus, dit- 
» on, en lui ouvrant les portes. » Ainsi, : 
il suivit le prince à Strasbourg, puis à 
Paris, où Buonaparte le fit mettre dans 
un cachot, d'où il n’est sorti que plu 
sieurs années après le meurtre du duc 
d'Énghien. Evfin , il a eu la consolation 
de revoir les nobles parents de son prin- 
ce, et la douleur d'assister ‘à lexhu 
mation de ses dépouilles mortelles, le 
20 mars 1816. M. Jacques est actuelle- 
ment attaché à la maison äu prince de 
Condé. S. M. luka conféré le titre de 
baron de St.-Jacques, et la créé cheva.. 
lier de St.-Louis. Û U. 

JACQUES ( M.J.), ancien profes- 
seur , a publié: T. Eléments de gram- 
maire francaise, 1864, in = 15. If. 
Moyens de doubler au moins Les pro- 
latine , 1804, 
in-12, UE. Preuves convaineantes de 
la vérité de la religion chrétienne, 
1804, in-12 ;-3e. édition , 1819 , in-12. 
IV. Démonstraiion simple et directe 
des propriétés des parallèles, par une 
sécante ; 1804; iu-80. V, La logique eë 
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la métaphysique rappelées à leurs prin- 
cipes , 1805, in-80. VI. Les traits Les 
plus interessants de l’histoire ancienne 
et de l’histoire romaine , 1811, 2 vol. 
1n-12. Or. 
JACQUINOT-PAMPELUNE (Crau- 
DE-FRANÇOIS-JosePH-CATHERINE ), né 
à Dijon, en 1771, d'un père distingué 
dans le barreau, et professeur de droit à 
l’université de cette ville, y a exercé 
lui-même, avec distinction, les fonc- 
tions d'avocat, depuis 1790 jusqu’en 
1611. Pendant la terreur , il défendit 
plus d’une fois, avec courage et talent, 
des hommes poursuivis révolutionnaire- 
ment, et notamment des membres del’ans 
cien parlement , tels que le président Ri- 
chard et autres. Nommé, en 1811, avo- 
cat-général à Dijon, puis procureur- 
général à la Haye , il. est rentré en 
France en 1813, et n'a occupé aucun 
emploi pendant les cent jours de 1815. 
Après son retour, le Roi l’a nommé 
maitre-des-requêtes en service extraor- 
dinaire , et son procureur près le tribu- 
nal de première instance au département 
de la Seine. En 1816, M. Jacquinot 
présida le collége électoral de l'Yonne ; 
et il revint à Paris prendre place parmi 
les députés de cette session. 1 y parla , 
pour la première fois, dans affaire de 
Robert : « Demanderait-on compte au 
» ministre de la guerre et de l’intérieur, 
» dit-il, de la destitution supposée in- 
» juste d’un général ou d'un préfet ? 
» Peut-on demander compte au ministre 
» de la police d’une mesure de police ?.. » 
M. Jacquinot fit ün long discours dans 
Ja discussion sur les journaux. On y re- 
marquait le passage suivant: « Sileslivres 
» ont leurs destinées; les journaux ont 
» aussi la leur , et elle est bien différente. 
» Un livre est-il bien utile ? La publicité 
» augmente à mesure que sa réputation 
» s'étend. Ne présente-t-il qu'üne pro- 
» duction réprouvée par la morale et 
» par le goût ? L'opinion en fait une 
» prompte justice. Est-il dangereux , 
» incendiaire ? Il est arrêté, et les au- 
» teurs poursuivis. Il n’en est pas ainsi 
» des journaux: le mal qu'ils peuvent 
» produire est aussi prompt qu'infaillis 
» ble: en peu d’instants, le journal, à 
» peine sorti, de ta presse ; est connu 
» dans le palais des grands | comme 
» daïis le réduit du pauvre. ».. M, Fac- 
quinot conclut par voter pour le projet 
des miuistres; et il a constamment opiué, 
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avecla majorité de ta chambre, peni 
dant toute la session. Une ordonnance 
du Roi lui a permis de joindre à son 
nom, celui de sa femme , fille du comté 
Genouilly de Pampelune, écuyer com- 
mandant des écuries de Ja reine Ma: 
rie - Antoinette. Lors de l'installation 
de la cour prévôtale à Paris , en jan 
vier 1816 , il retraça , en peu de mots; 
Putilité de cette cour, et les abus qu’ellé 
doit réprimer. « La publicité des dé-- 
»-bats, dit - il, la liberté et le respect 
» dus à la défense des accusés, la mo: 
» ralité des juges nommés par le Roi, 
» offriront une triple garantie aux ac- 
» cusés. La cour prévôtale était né- 
» cessaire dans une grande cité, où lé 
» méchant cherche un associé à ses pro- 
» jets criminels, où un refuge quand il 
» les a exécutés... » Le 

JACQUINOT (Le baron CHARLES- 
CLaupE), lieutenant-général de cava= 
lerie, né le 5 août 1772, était , en 
1806 , colonel du 112. régiment de chas- 
seurs à cheval, et fut nommé , le 1 
mai 1809, oflicier de la Légion-d’hon- 
nèur. Devenu général de brigade , il fit 14 
campagne de Russie, et, se distingua, lé 
7 septembre 1812, à la bataille de là 
Moskwa. Le 26 octobre 1813, il fut 
nommé général de division; et, le 2 jan- 
vier 1814, il marcha, avec le général 
Albert, contre un corps russe , composé 
de deux bataillons , qui se portait sur 
Bonn, et le fit prisonnier avec deux 
pièces de canon. Il alla prendre ensuité 
à Cologne le commandement des dra: 
gons du 5e. corps d'armée sous les or- 
dres du général Sébastiani. Le général 
Jacquinot füt envoyé , par le Roi, en 
Autriche , au mois de mai 1814, eù 
qualité de commissaire pour le retour 


* des prisonniers français; et il reçut , lé 


27 juin , la croix de chevalier de St - 
Louis, et, le 23 août suivant, celle dè 
graud-oflicier de la Légion -d’honneur. 
Le g mars 1815 , il adressa de Chaitres, 
au ministre de la guerre , l'expression dè 
son dévouement pour le Roi, et fut dé- 
signé, peu de temps après, par Buo- 
naparte, pour cominauder la 1'e, divi- 
sion de cavalerie, 1êr. corps, armée du 
Nord. Il a cessé d’être employé depuis la 
rentrée der Roi. Ka tige ta 

JACQOTOT (Pierre), professeur de 
physique et d'astronomie à Dijon, à pu- 
blié : Cours de physique experimer- 
tale et de chimie, a l'usage des écoles 
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œentrales , 1801, 2 vol. in-80., et #1- 
das, in-4°. ; seconde édition, sous le ti- 
tre d'Eléments de physique expérimen- 
tale, de chimie et de minéralogie , 
1805 , 2 vol. in-8o. Or. 
JACQUOTOT ( Mme. Vicroire), cé- 
lébre peintre sur porcelaine, eut l’hon- 
veur, en juin 1816 ,de présenter au Roi, 
qui visitait la mavuufacture de Sèvres, 
uue copie du fameux tableau de Raphaël, 
connu sous le nom dela $te.-Famille.S. 
M. lui adressa ces motsflatteurs : 9 Æa- 
phaël vivait encore, Madame, vous 
le rendriez jaloux. Ce tableau n'existe 
plus pour le public à la manufacture de 
Sèvres, Moxsteur , comte d'Artois, en 
ayant fait l’acquisition pour quatre mille 
francs. Mme. Jacquotot a été nommée, en 
septembre 1816, peintre sur porcelaine 
du cabinet du Roi. D.B. 
JADELOT (Jean-Francois -Nico- 
LAS), médecin, né à Nanci, et membre 
de la société des sciences, lettres et arts 
de cette ville, présidait, en 1817, le co- 
mité central de vaccine à Paris. Il a pu- 
blié: I. Description anatomique d’une 
téte humaine extraordinaire , suivie 
d'un Essai sur lorigine des nerfs, 
1799, in-80. IT. Expériences sur le gal- 
vanisme et en général sur lirritation 
des fibres musculaires et nerveuses, par 
J.-A. de Humboldt, traduites de laile- 
mand, avec des additions, 1799, in-8o. 
(Poy.Huwsozor. ) HI. De l’art d’em- 
ployer les médicaments, 1805, in-12. 
1V. Pharmacopée des pauvres, 1810, 
in-8°, V. Notice sur Le traitement de La 
gale au moyen de l'acide sulfurique, 
1814, in-8o. Or. 
JAGAULT (L'abbé), né à Thouars 
en 1765, fut élevé chez les bénédictins 
de St.-Maur, et nommé, à vingt-trois 
ans, à la chaire de philosophie et de 
théologie de St.-Nicolas d'Angers, où il 
jouissait déjà , en 1788, de quelque ré- 
putation. Il se prononca, dès le principe, 
contre la révolution, malgré ses liaisons 
avec quelques-uns des premiers révolu- 
tiounaires. Signalé , en 1790 , à la fureur 
des démagogues ; exilé d'Angers , et bien- 
tôt du département des Deux-Sèvres, il 
se réfugia à Paris, où , quoique dénoncé 
au club des Jacobins et à (Carra, il 
échappa au comité des rechercheset aux 
massacres de septembre. Il revinten Poi- 
tou, où , se donnant pour avocat, il osa 
défendre et put sauver un malheureux 
mis en jugement pour s'être écrié : Zout 
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est perdu, puisqu’on'a fait mourir no- 


tre bon Roi! L'abbé Jagault se réunit 


aux Vendéens, dès que la guerre éclata; 
et ilobtint bientôt parmi eux une grande 
influence. Ami des Lescure, des Bon- 
champ, des La Rochejacquelein, il fut de 
tous les conseils et prit part à toutes les 
opérations. Ce fut lui qui conçutle pian 
du conseil supérieur qui devait réunir 
les parties épatses de l'insurrection : l’or- 
ganisation lui en fut confiée ; il y prit les 
fonctions de secrétaire-général, et diri- 
gea tout le travail. Les membres de ce 
conseil avaient plus d’une sorte de devoirs 
à remplir; et labbé Jagault, tout en se 
livrant aux soins de Padministration , 
visitait les campagnes pour y annoncer la 
parole de Dieu et exciter la ferveur des 
habitants. Il assista aussi, très souvent, 
aux différentes batailles. Après celle de 
Chätillon , une insurrection ayant éclaté 
parmi 2000‘prisonniers auxquels on n’a- 
vait pas encore pu distribuer du pain, 
les paysans irrités allaient les immoler, 
si abbé Jagault. avec le prince de Tal- 
mont, ne se fût exposé pour les sau- 
ver, à leur propre fureur, en pénétrant 
dans leurs rangs. Un déserteur, passé 
dans l’armée royale pour y servir d’es- 
pion, profita de cette circonstance pour 
tirer à bout portant sur Pabbé Jagault. 
La poudre brüla ses cheveux, mais la 
balle ne l’atteignit pas. Lorsque la garni- 
son de Maïence eut dispersé l’armée. 


royale , Charette, bloqué par toutes les 


forces républicaines, attendait en vain 
des secours : les paysans, découragés, 
ne tenaient plus la campagne. L'abbé Ja- 
gault parcourut les villages, releva les 
esprits, et détermina un soulèvement de 
plus de 60,000 hommes, dont l’appari- 
tion procura aux Vendéens de nom- 
breux triomphes. Dans la malheureuse 
campagne d’outre - Loire , il rendit en- 
core de grands services à l’armée, en 


procurant des vivres et en ranimant les 


courages abattus. Âu siége d'Angers, se 
trouvant dans une batterie, à côté de 
M de Siron, i! reçut un forte contusion 
à la cuisse. À l'affaire du Mans, il rallia 
les fuÿards, et futrenversé, en marchant 
à léur tête, dans une rue encombrée de 
canons, de blessés et de femmes égarées. 
Un aide- de- camp de la Rochejac- 
queleiu , M. Alard, se mit à pied, et le 
força de prendreson cheval. À Saven:y, 
le marquis de Donissan fui confia Mu°:, 
de Douissan ct de Lescure. Il faut lire, 
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_flansles Mémoires de Mme. de la Roche- 


Jacquelein, le récit des dangers qu'ils 
’coururent, et de la généreuse hospitalité 
_des paysans bretons. M. Jagault pénétra, 
déguisé, dans la ‘ville de Nantes, où il 
parvint à trouver un asile et des secours; 
a communiquer même dans les cachots, 
où il put être utile aux prisonniers, no- 
iamment à la veuve de lillustre marquis 
de Bonchamp. Delaunay, lun des com- 
missaires nommés pour la pacification, 
instruit que l'abbé Jagault était à Nantes, 
Jui fit dire qu’il pouvait se montrer. On 
traitait alors avec les deux généraux 
vendéens, Charette et Stofflet : Pabbé 
Jagault obtint du premier qu’il ne con- 
clurait pas seul; il vit le second, et le dé- 
termina à une conférence, qui aurait 
‘sans doute procuré de plus grandes ga- 
rantiés aux royalistes: mais la paix, con- 
sentie isolément, ne laissant plus d’es- 
poir, il accepta Pasile qui Jui fut offert 
au château de Clisson par Mme, de Les- 
cure. Tandisqu'ils y occupait de répa- 
rer les désastres de la guerre, et de met- 
tre ordre aux affaires particulières de ses 
‘amis, le général Monter envoya une com- 
pagrie d'infanterie et quinze hussards 
pour l'arrêter : les paroisses voisines s’in- 
surgèrent; des vexations et des hostilités 
s’en suivirent; on enleva beaucoup de 
bétail ; on traïua er prison grand nom- 
bre de paysans: l'abbé Jagault obtint une 
cutrevue du général, et se chargea de 
calmer les esnrits. Monter lui accorda la 
liberté des prisonniers, la restitution du 
bétail, et le laissa retourner sur parole à 
Clisson, où il rentra au milieu des béné- 
dictions de la population toute entière. 
Fnstruit à temps qu'on allait exiger de 
lui le serment, il alla rejoindre à Bor- 
deaux MMmes, de Donissan et de Les- 
cure. Leur apparition y avait fait renai- 
tre les espérances et les projets des roya- 
listes. L'abbé Jagault fut d’un conseil se- 
cret avec MM. Dudon, père et fils, etse 
rendit, avec les ducs de Lorge et de 
Civrac, auprès de 8. A. R. Monsieur, 
à Edimbourg. Il donna au prince tous 
les détails propres à léclairer sur lé- 
tat des choses, et en reçut des témoi- 
gnages de confiance, Il rédigea un mé- 
noire qui fut remis au Roï par M. de 
Cazalès. S. M. appronva tous les plans 
de l'abbé Jagault, qui fut renvoyé en 
France avec ordre de travailler à leur 
#xécution, et de réunir au conseil ceu- 
jral toutes les provinces depuis Paris 
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jusqu'à Toulouse. L’arrestation du che- 
valier Crion fit tomber sa correspondance 


entre les mains de la police (1). La du- 
_chesse de Sérent, avant d’en ‘informer 


l'abbé Jagault, voulut lui assurer un 
5 ; 


asile; et elle le fit prévenir par sa fille, 


aujourd'hui duchesse de Damas. Il ac- 


compagna les fils du comte de Chaste- 
lux en Italie; ce qui l'empêcha d’être im- 


liqué daus le procès de Pichegru. H vit 
puit P1 


à Naples le ministre de France, Alquier, 


qui le traita avec une attention particu- 
litre, et chercha àle gagner à Buonaparte. 
« Demandez ce que vous voudrez, lui 
» dit-il; quelle que soit la place que vous 
» desiriez, je men fais garant, — Mon- 
» sieur , répondit l'abbé Jagault, la cause 
» des Bourbons est éteinte, et je le suis 
» avec elle. » Rentré en France ên 1607, 
il alla renoner en Gascogne les relations 


_du parti royal ; et après en avoir visité et 
rapproché les principaux agents, il partit 


pour Espagne. Muc.deDovissan futsom- 
mée deserendre à Bordeaux, et d’y don- 
ner des éclaircissements sur les dernières 
démarches de l'abbé Jagault. I s’occupait 
alors d'une note que devait remettre le 
colonel Pons, actuellement général au 
service d'Espagne, pour engager S.M. C., 
au nom de la Russie et de l'Angleterre, 
à déclarer la guerre à Buonaparte. Il y 
prédisait la catastrophe prochaine qui 
menaçait ce royaume ; el, ayant été in- 
vilé à traduire pour le prince de la Paix 
Ja description des jardins de Bleinheim, 
il eut le courage de lui dire que jamais il 
n'habiterait le palais d'Albe, que ce prince 
faisait réparer à grands frais. De retour 


‘en France , Vabbé Jagault continua d’en- 


tretenir , avec ses principaux agents, les 
. À 
mêmes relations; et afin de n'être plus 


soupconné, ilrésida alternativement dans 


diverses provinces (2). Lorsqu’après la 
campagne de Russie, M. de la Rochejac- 


quelein rallia à Bordeaux les reyalistes 


dispersés par tant d’orages, Pabbé Ja- 
gault s’unit à lui et ait comte Alexandre 
de Saluces. 1! visita toutes les ‘villes sur 


la route aue devait parcourir le duc d'An- 





(1) Ce fut une occasion ponr la duchesse de 
Narhonne-Pelst, compromise dans cette affaire 
de déployer toute la fermeté de son caractere. 


- (2) trouva toujours à Paris un asile assuré, et 
des moyens de correspoudance, par les soins de 
MM, KRevelière, ses parenis, dont le dévouement 
était sans réserve et sans ostentation, [ls avaient 
perdu dans la Vendés leur famille et une fortune 
considérable. L'un d'eux est chef de dnision ay 
ministère de la m.rine. ; . Ÿ 


| 
| 
| 
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goulème, et y disposa les habitants à 
agir avec vigueur. Îl vint ensuite à Paris 
-communiquer ces dispositions au prince 
de la Trémouille, au duc de Fitz-James, 
elc.; vi Oéléaris le prince Adrien de La- 
val; se concerta, à Tours, avec MM. de 
Chastenay , de Duras et Eugène de Mont- 
morency , puisée reudit dans la Vendée. 
Le mouvement devait éclater à Angers 
le lundi de Pâques; et il quittait cette 
-dernière ville pour aller à Saumur , lors- 
.qu'ilapprit larévolution du 31 mars 1814: 
il la fit publier dans toute la Vendée , et 
revint à Paris, En 1815, l'abbé Jagault 
futaverti, des premiers, dela conspiration 
. du 20 mars, et il en fit chez le duc d’Au- 
.mont,unr appport signe 9 qui devait être 
remis au Roi: mais le duc crut devoir, 
par précaution, biffer le nom de l’abbé 
Jagault, et se conienta: de remettre la 
note au comte de Blacas, qui n’y ajouta 
aucune foi. L'abbé Jagault se rapprocha 
alors de la Vendée, et s’occupa ; en at- 
tendant, des soins de son ministère. Il s’é- 
tait rendu auprès du duc de Bourbon à 
Angers; et il apprit en arrivant comment 
le monvement avait été désorganisé dans 
son foyer principal. Surveillé et gardé à 
vue, il n'a cessé de correspondre ré- 


:gulièrement , pendant les cent jours, 


avec le comte Auguste de la Roche- 
jaquelein. L’intrépide A. de Lag apr 
qui portait sur tous les points lé dé- 
pêches de son général, a su échap- 
per à tous les soupçons et surmonter 
tous les dangers. On sait comment à fini 
cette dernière guerre. L'abbé Jagault, 
entre les mains duquel ont été déposées 
toutes les pièces officielles, a eu l'hon- 
meur d'en présenter le rapport au Roi, le 
13 octobre 1815. Il a prononcé an mois 
de mai 1817, l éloge funèbre de Henri de 
Ja Rurhoonaein, morten1794. F, 


JALABERT (I? abbé), chanoine de 


Notre-Dame de Paris , et l’un des grands- 
vicaires de ce | Env né à Toulou- 
se , a souvent porté la parole , au nom 
de son chapitre, daus des occasions 
5olennelles. Il prononça, le 23 janvier 
1808, dans la basilique de Notre-Da- 
me , os boatiünibre del'avcheré- 
que De Belloy. « Prince ! s’écria-t-il 
» dans ce discours, en s'adressant à Buo- 
» naparle, puisque vous êtes aimant, 
» vous avez dù comprendre combien 
» l'était aussi le vertueux prélat dont 
» nous déplorons la mort, et combien 
» C'élail vous surtout qu'il aimait, de 


CE] 


“JA L 457 
» me plais à vous dire, et vous croirez 
» que vous eussiez été plus délicieuse- 
» ment ému des effusions de son dévoue- 
» ment pour vous, dont nous étions té- 
» moins dans sa société intime, que 
» vous ne l’avez peut-être encoreété des 
» discours pompeux que dicte l'amour 
» de vos peuples pour votre auguste 
» personne..... » Passant ensuite de 
l’empereur à son archichancelier , l'o- 
rateur dit à Cambacérés : Sérénis- 
» sime prince, notre vertueux prélat 
» partageait avec lempire français la 
» très haute considération publique 
» qu'ont attachée à votre personne la 
» confiance signalée du monarque, et la 
»_ sagesse avec laquelle vous dineee les 
» rênes de PEtat , si souvent déposées 
» dans vos mains. Mais il aimait surtout 
» à peser sur celles qui sympathisaient 
» le plus avec les siennes. » Lorsqu’en 
1811, Buonaparte, furieux contre l'abbé 
Dastros, qui avait communiqué à M. 
Portalis la bulle de son excommunica- 
tion, eut fait subir, au milieu de sa 


-cour , une humiliante mortification à ce 


courageux ecclésiastique, le chapitre 
métropolitain, conduit par le cardinal 
Maury, se représenta de nouveau, le 6 
janvier, à l'empereur, pour lui annoncer 
qu'en plaignant le malheur d’un de ses 
membres , le chapitre s’était fait un de- 
voir de révoquer sur-le-champ les pou- 
voirs spirituels dont il l'avait envesti. 
« Nous sommes catholiques, Sire, s’é- 
» cria M. Pabbé Jalabert au nom de 
» ses collègues , et nous nous glorifions en 
» même temps plus que jamais, sous 
» votre règne, d'être Français. » En mai 
1816, il disait au Roi, à la tête du même 
Rire « Du 14 juillet 1789 au 3 mai 
» 1814, plusieurs siècles historiques et 
» a siècles de fer se sont écoulés, Du 3 
» mai dont le 13 avril fut l'aurore, du 3 
» mai 1814 au 3 mai 1816, nous re- 
» tranchons cent jours, et nous comp- 
» tons, Sire , des siècles de félicité publi- 
» que ei a bonheur personnel. » M. 
l'abbé Jalabert fit preuve d’autant d’élo- 
quence, lorsque le Roïse rendit, le 3 
novembre de la même année, à l'église 
cathédrale, pour la messe qui précéda 
Pouver rohdetle session des chambres, 
et lorsqu'en 1817, le clergé de Paris dt 
le chapitre métropolitain Pupent présen- 
tés à S, M., à l’occasion de l’anniver- 
saire du 3 mai 1814. On a de l'abbé Ja- 
labert: Oraison funèbre de Mgr. An- 
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toine-E léonore-Leéon Leclerc de Juigné, 
1811,in-40. M. Barbier lui attribue : I. 
Examen des difficultés qu’on oppose 
à la proniesse de fidélité à la consiitu- 
tion , 1800 et 1801 , in-8°. FF. Du projet 
de charger les ecclésiastiques d'eclai- 
rer les fidèles sur leurs droits contre 
les entreprises du despotisme, et de 
propager la doctrine de la souveraineté 
des peuples par l'envoi de missionnai- 
res en pays étrangers, 1801, in-8°. 
JAMESON ( RoperT), savant an- 
glais, membre de la société royale, 
professeur d'histoire naturelle, et con- 
servateur du musée d'Edisbourg, mem- 
bre de la société Linuéenne , professeur 
adjoint de minéralogie , président de 
la société Wernerienne , etc. , a pu- 
blié : I. ÆEsquisse de la minéralogie 
des les Shetland, et de l'ile dAÆr- 
ran, 1798, in-80. II. Système de mine- 
ralogie, 1804 à 1808, 3 vol. in-8o. JIT. 
Description minéralogique du comté 
de Dumfries, 1805, in-80. IV, Traité 
sur les caractères extérieurs des mi- 
néraux , 1806, in-80. V. F'oyages mi- 
néralogiques dans les fles Hébrides, 
Orkney et Shetland , et sur Le continent 
de lEcosse, 1804, 2 vol. in-4o. VI. 
Notes minéralogiques ajoutées à PEs- 
sai de M. Cuvier , sur La théorie de La 
terre, 1814, in-8o. Z. 
JAMIN (Le baron Jran-PBarrisre), 
né le 20 mai17"2, était, en 1806, major 
du 2e. régiment d'infanterie légère, et fut 
nommé oflicier de la Légion-d’honneur 
Je 14 mai 1807. Devenu cotonel, il fut 
employé en Espagne, et se distingua, le 
10 janvier 1809, au combai de Cuenca; 
et, le 28 juillet, à la bataille de T'alave- 
ra-de-la-Reyna. Le 11 août, il se fit re- 
marquer de nouveau , à la bataille d’AI- 
méida, et fut cité avec éloge dans le 
rapport ofliciel. Promu au grade de ma- 
réchal-de-camp le 27 avril 1813, il fut 
nommé chevalier de St.-Louis le 19 juil- 
ler 1814. Le général Jamin fut employé, 
en juin 1815, dans la g*. division d’in- 
fanterie, 2°, corps, armée du Nord. Il 
commandait, en 1817, le département 
du Lot, A. 
JAMME(ALExANDRE-AUGUSTE) , né 
à Toulouse, fit suceessivement bâton- 
nier de l’orûre des avocats du parlement 
de Languedoc , professeur du code civil 


et recteur de lacadémie royale. Après. 


avoir fait d'excellentes études au collége 
des Doctrinaires, il commensa son droit 
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en 1759, et fut, la première année de 
son cours, désigné par les nombreux étu- 
diants de l'université, pourprononcer lPé- 
Joge funèbre de M. Dezes, célebre pro- 
fesseur , mort à cette époque. Le jeune 
homnie s’en acquitta avec tant desuccès, 
que l’université voulant honorer ses ta- 
Jents, lui conféra tous ses grades, par 
une délibération solennellement inscrite 
sur ses registres, La mort du professeur 
Combitte d'Hautserre, qui arriva peu de 
temps après, fut uve nouvelle occasion 
de triomphe pour le jeune étudiant, que 
l'on désigna encore pour faire son élo- 
gé : le discours qu’il prononça en latin 
fit verser des larmes à tous ceux des 
assistants qui connaissaient cette langue, 
Luniversité le nomma chevalier ès-lois ; 
titre créé par François Ier, en faveur de 
ce corps, et que, depuis, elle m'avait 
accordé qu'une seule fois. I} fut, én 1770, 
nommé membre de l’académie des jeux 
floraux; eten 1788, lors de l'exil du 
parlement, ce fut lui que Pordre des avo- 
cats choisit pour demander au garde-des- 
sceaux le retour de cette compagnie si 
célèbre et si malheureuse , et faire valoir 
les droits de la ville et les priviléges de 
la province. Le Mémoire qu’il fit à cette 
occasion , obtint tous les suffrages; et une 
médaille fut frappée en son honneur , le 
.26 septembre.1588, par délibération du 
corps dela cité, qui lui déféra le titre 
-d’Orateur de la patrie ( Orator patriæ ). 
Plusieurs particuliers lui durent aussi la 
conservation de leurs fortunes, de leurs 
droits, et même la vie. Les divers plai- 
doyers de M. Jamme sont rapportés dans 
le Recueil des Causes célèbres, et rap- 
‘pelés dans les arrêts du temps. Après 
avoir essuyé, comme presque tous les 
hommes d’un mérite distingué, les per- 
sécutious révolutionnaires, M. Jamme 
fut, après le 18 brumaire, nommé pro- 
fesseur de droit français à l'académie de 
Toulouse, où ses leçons ne firent qu’a- 
jouter à sa réputation. Le discours qu’il 
lut à la rentrée de l'école de droit, le 
2 novembre 1807, répandit beaucoup 
de jour sur un point important de 
critique littéraire. ( Foy. Cuzas dans 
la Biographie universelle, X, 336, 
note. ) L’académie des jeux floraux fui 
doit sa restauration : ce fut chez lui, le o 
février 1806, qu’elle reçut une organisa- 
tion nouvelle. Lorsqu'il fut question de 
nommer le président désigné sous le titre 
de rnocdlcrateur, au lieu de Urer au sort, 
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comme cela se pratique à la fin de chaque 
trimestre, on dérogea aux statuts, par 
reconnaissance pour M. Jamme; etilfut 
nommé, a l’unanimité, node de 
l'académie. Ce professeur a beaucoup 
contribué à la restauration de l'acadé- 
mie des sciences et des inscriptions de 
la ville de Toulouse, qu'il préside de- 
puis huit ans. — James, (L° abbé Au- 
guste ), fils du précédent, s’est exposé, 
dans les temps de l'anarchie, pour sau- 
ver son père d’une mort presque cer- 
taine , en se dévouant , à sa place, au 
fer des bourreaux. Il professe avec succès 
la théologie à l'académie de Toulouse, 
est en même temps chanoine honoraire 
de Péglise de Saint-Etienve, de l'acadé- 
mie des jeux floraux, et de celle des ins- 
criptions et belles-lettres. On a de lui 
plusieurs pièces de vers, quelques dis- 
cours académiques écrits avec soin , des 
sermons, el des dissertations sur divers 
points d'histoire, . F. 

JANET (Le baron LaurenT-Manie), 
né à Saint-Julien, département du Jura, 
vers 1565, fat Aeboid avocat devant les 
téllhnius d'Orgelet et de Lons-le-Sau- 
nier: par suite des événements du 31 mai 

. 1703, il se retira en Espagne, reparut à 
Lons-le-Saunier en 1795, et fut élu meme 
bre de l'administration centrale du Jura, 
qu'il quitta bientôt pour reprendre sa 
première occupation. En 1800, il 5b- 
tint une place de conseiller de préfec- 
ture, et fut, en 1804, député au corps 
législatif par leu blée électorale du 
Jura Buonaparte le nomma, ensuite, 
maître des requêtes, et l’envoya en Lialie 
comme membre de (8 junte de Toscane, 
présidée par le général Menou. Il de- 
vimt membre de la cousulte de Rome, 
président du comité de liquidation de la 
dette romaine ; Puis intendan tagénéral du 
trésor à Rome, où il resta jusqu’à l’in- 
vasion de Müraten 1814. I] se trouvait 
à Paris, lors de l'entrée des allés, 
dans le mois d’avril de cette année : le 
général russe Saken l’employa dans le 
gouvernement de Paris, et lui fit obtenir 
la décoration de St.-Wladimir. Peu après 
il reçut de la ville de Paris une boîte 
portant en médaillon les armes de la 
cité, figurées par des diamants. Il fut, 
après le 20 mars, administrateur du 
trésor , et envoyé dans le midi pour ins 
pecter les caisses publiques. En mai 1815, 
le collége électoral du Jura le nomma 
membre de lachambre des représentants. 


Chambéri en 1555, 
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I vit atijourd'hui à Paris saris emploi 
public. S, 


JANIN ( Le baron CLAUDE }), né à 
a servi none 
dans la garde impériale , et fut détaché, 
auprès du vice-roi d'Italie, à Milan, 
pour organiser la garde du privce. H 
était chef d’escadron de la gendarmerie 
d'élite à la campagne dé Husiel: ;et dl 
fut un des membres de la commission 
qui, en 1812, condamna à mort va 
grand nombre de Russes , comme incer- 
diaires de Moscou. Au retour de cetre 
campagne, il fut fait baron. Lorsque 
Pempereur partit pour la campagne de 
Leipzig, M. Janin resta à Péri ; et s'y 
trouvait, lors de la première invasion, 
auprès de Marie-Louise, qu'il accormpa- 
gua à Blois ; et ce fut lui qui ramena fe 
trésor de la couronne et les diamants. 
Ayant été nommé maréchal-de-camrp peu 
de jours avant son départ, il fut nom- 
mé colonel- aide - major des mousque- 
taires gris en 1814, etil accompagna le 
Roi, avec son Corps, jusqu'à Bethune , 
d'où il fut renvoyé : : 1 m'a point servi 
pendant les cent jours. I] est maintenant 
un des inspecteurs-généraux de la gen+ 
darmerie, D. 
JANV TER (AxTinE), horloger-méca- 
nicien à Paris, commenca en 1789 une 
horloge à sphèr e mouvante, aussisavante 
qu iugénieuse et par faitement exécutées 
qu'il n’a pu terminer qu'en 1802. Dars 
cettehorloge, pour marquer l'équation 
du temps, Î a supprimé Pellipse dont on 
faisait usage ; et son mécanisme imite la 
nature dans les effets de l’excentricité et 
de l’inclinaison de la route du soleil. M. 
Janvier eut lPhonneur d’être choisi pr 
Louis XVI pour lui donner des leçous 
d'astronomie. Ta rapporté, dans la Ga- 
zette de France, que ce prince, apris 
avoir observé les astres, s’entretenant 
avec lui comme avec son égal, lui don- 
pait des leçons de morale et de philéso- 
phie, qui valaient bien mieux que 
toutes des siennes. M. Janvier a publié : 
J. Ætrennes chronologiques pour l'an 
1812, in -18. FE. Æssai sur Les horto- 
ges publiques pour les Aline c'e 
la campagne ; 1811, im - 80. NI. Des 
revoluiions des corps- gélestes par Le 
mécanisme des rouages, 1812, in-4°. 
IV. Manuel chronormétrique, ou Précis 
de ce qui concerne Le temps, divi- 
sions , les mesures, leurs usages, 1815, 


in- 18, ro 
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JARD - PANVILEIERS ( Le baron 


Louis-ALexanDre ), né à Niorten 1747, 
était, avant la révolution, médecin daus 
cette ville, I fut nommé, “s 1700 , pro- 
cur eur-syndic du dépar tement des Deux- 
“Sèvres, puis député à lPassemblée lé- 
gislative, et ensuite à la Convention na- 
tionale. 11 vota pour l’appel au peuple, 
dans le procès de Louis XVI, et se 
prononça de la manière suivante sur la 
question de la peine ainfliger : « Quoiqu’il 
» soit contraire à mes principes de pro- 
» noncer la peine. de mort à je n’hési- 
» terais pas à la voter si la tête du der= 
» nier conspirateur pouvait tomber avec 
» celle de Louis, Je voie pour la déten- 
» tion jusqu'à la paix, et le bannissement 
» à cette époque.» M. Jard-Panvilliers 
travailla beaucoup dans le comité des se- 
cours publics, au nom duquel il présenta 
difiérents rapports, notamment en faveur 
des militaires blessés, tant étrangers que 
français , et sur établissement de plu- 
sicurs manufactures. Il fut aussi envoyé 
deux fois en mission : mais celle qu'il 
remplit au mois de mai 1793 dans les dé- 
pariements de l'Ouest, lui attira la cen- 
sure de Marat, qui le Het ça le 18 juin 
comme Dre Devenu A du cou- 
seil des cinq-cents à la fin de 1596, il 
fut un des députés qui parlèrent avec le 
plus de force, dans le courant d’octobre 
1796 ,en faveur des parents d’émigrés dé- 
clarés inbabiles a remiplir les fonctions pu- 
bliques par la loi du 3brumaire. M. Jard- 
Pauvilliers attaqua cette loi comme in— 
constitutionnelle, et en demanda la révo- 
cation. Sorti du conseil en 1797 il y fut 
aussitôt réélu, et en devint secrétaire en 
799: El parla ie la loi des otages, et 

5’ eh a la déciaration de la patrie en 
danger. S'étantmontré fav orable alarévo- 
lution du 18 brumaire (g novembre 1 599); 
il fut envoyé en qualité de commissaire 
dans les départements, et nommé au tri- 
bunat. Eu 1800, il vota pour le projet qui 
donnait plus d'extension à la faculté de 
tester, I! fut nommé secrétaire le 22 avril, 
eu président à l’époque du 14 juillet. Le 
25 novembre 1803, il recut la croix de 
Ja Léoion-d’honneur. Au mois de mai 
1804, M. Jard-Panvilliers fit partie de 
Ja comanission chargée d'examiner la 
question faite par Curée de décerner le 
titre d'empereur à Buonaparte; es le 6 
il pr ésenta, au nom de cette commission $ 
ue FAppOor tou l'on remarquait le passage 
suiant : « Nous n'imaginons pas qu'il 
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» existe un seul Français assez ennemi dé 
» la gloire et du bonheur de son pays 
» pour vouloir rappeler sur le trône cette 
» famille dégénérée qui a laissé tomber le 
» sceptre de ses mains, et qui n’est ani- 
» mée que de l’esprit de vengeance et de 
» proscription. Les Bourbons ont roupu 
» tousles liens qui lesunissaient à la Fran- 
» ce ; ils ont soulevé contre elle toutes les 
» puissances de l’Europe. Ils viennent 
» d'offrir encore leurs bras à Angleterre; 
» maintenant qu'il s’agit de venger lhon< 
» neur de la nation française, outragée 
» par la violation de la foi des traités, 
» Ainsi ils n’ont de courage que lors- 
» qu'ils espèrent pouvoir livrer le sort 
» de fèue patrie à son plus cruel en- 
» nemi : mais que dis-je, leur patrie ? 
» non, É n’en ont plus ; ils l'ont perdue 
» sans retour... ». M. Jard-Panvilliers pré- 
sida ensuite la députation qui porta au 
sénat-conservateur le vœu-du tribunat: 
Nommé questeur de ce corps, puis com- 
mavdant de la Légion-d’honneur, il fut 
élu, en novembre 1804, candidat au sé= 
nat-conservateur par le collége électoral 
des Deux-Sèvres; et le 30 décembre 1805, 
il vota une adresse à Napoléon pour lé 
remercier des drapeaux dont il avait fait 
présent au tribunat. En septembre 1808 , 

il fut nommé lun des prséidents de là 
cour des comples, el vint, en cette qua- 
lité, féliciter Buonaparte “après sa fuite 
de Russie en décembre 1812: «Constam- 
» ment dévonés à votre-augnste person- 
» ne, dit-il, etaux principes du gouver- 
» nement quevousavezétabli,nousavons 
» partagé l’indignation de tous les bons 
» Français contre de vils conspirateurs 
» (Mallet) quivoulaient s'emparer du pou- 
» voir, et violer les droits d’hérédité au 
» trône: mais quelques dangers qui eus- 
» sent pu en résulter, la magistrature se- 
» rait restée fidèle a votre dynastie. Nous 
» sommes fermement attachés à ces prinie 
» cipes par conviction; nous.y tenons 
» aussi par amour pour voire personne 
» sacrée et pour votre auguste descen- 
» dance. » M. Jard-Panvilliers vota la 
déchéance de Buonaparte le 5 avril 1814. 
J} signa, l'année suivante, la délibération 
du 25 mars { Pop. Courin ne Sussx). 
Ïl fut élu, en 1815, parle département 
des Deux-Sèvres, membre de la chambre 


des députés ; il Y ser avec la minorité, et 


ne se fit pas remarquer. Le 5 mai 1816, 
le baron Jard-Panvilliers fut chargék, 
comme doyen des présidents de la cour 
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des comptes, de haranguerle Roi, à l'occa- 
éion de l’anniversaire de son entrée à Paris : 
t Les magistrats composant votre cour 
» dés comptes, dit-il, vous supplient de 
» permettre qu'ils joignent leurs voixaux 
» acclamations de l’allégresse publique, 
» pour célébrer le jour à jamais mémo- 
» rable où V. M., après vingt-quatre 
» ans d’absence , apparut dans sa capi- 
» tale au milieu d’un peuple ivre de joie 
» de se revoir placé sous l’autorité tuté- 
» Jaire des Bourbons. Hélas! cet heureux 
» jour n’eut point d'auniversaire en 1815. 
» La Providence avait vouiu nous éprou- 
» ver par de nouveaux malheurs; et elle 
» nous avait encore destinés à de plus 
» grands regrets. Puisse lesouvenir d’une 
» époque si funeste s’effacer pour tou- 
» jours de nos esprits! Puissent les tra- 
» ces des maux qu’elle nous a causés dis- 
» paraître comme celles des maux que le 
» premier retour de V.M. nous avait fait 
» oublier} » G. M. 
JARJAYES (Le chevalier Francots- 
Aucusrin-Reynier DE), né le 2 oc- 
tobre 1745, était chevalier de St.-Louis 
en 1780, Il donna pendant la révolution 
les preuves du dévouement le plus en- 
tier à la cause du trône et de lautel. 
Après la mort de Louis XVI, il prépara 
à la reine tous les moyens de s'évader du 
Temple. Cette princesse eût accepté cette 
offre généreuse , si elle eût pu emmener 
avec elle Mme. Elisabeth et ses deux en- 
fants. Elle adressa à M. de Jarjayes une 
lettre écrite de sa main, et dont voici 
les expressions : « Nous ayons fait un beau 
» rêve, voilà tout : mais nous avons beau- 
» Coup gagné en Ryan dans cette oc- 
» Casion, une nouvelle preuve de votre 
» gntier dévouement. Ma confiance en 
» vous est sans bornes. Vous trouverez, 
» dans toutes les occasions, en moi, du 
» caractère et du courage : mais l'intérêt 
» de mon fils est le seul qui me guide; 
» quelque bonheur que j’eusse éprouvé à 
» être hors d’ici, je ne peux consentir 
» à me séparer de lui: je ne pourrais 
» jouir de rien sans mes enfants ; et cette 
» idée ne me laisse pas même un re- 
» gret.» Une ordonnance du Roi , du 
4 février 1814, a donné à M. de Jarjayes 
le titre de lieutenant-général. À. 
JARRY (Le baron ETIiENNE-ANAs- 
TASE-GÉDEON ), maréchal-de-camp d’in- 
fanterie , né le 10 octobre 1764, fut em- 
ployé à l’armée d'Allemagne en 1805, 
en qualité d’adjudant-général, Il se dis- 


En 
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tingua à la bataille d'Austerlitz , et fut 
fait, en récompense, commandant de la 
Légion-d’'honueur. Il mérita de nou- 
veaux éloges, et obtint de nouvelles fa- 
veurs en 1807, après la bataille d'Eylau, 
où il montra des talents et beaucoup de 
courage. Créé chevalier de St.-Louis, 
par le Roi, le 5 octobre 1814, et chargé 
de commander le département du Jura, 
il se trouva, en cette qualité, en rap: 
port avec le maréchal Ney, à l’époque 
des événements de mars 1815. Le 14, 
il fut désigné par ce maréchal, pour 
prendre le commandement de la ville 
de Besancon, y faire arborer la cocarde 
tricolore, arrêter et conduire à la cita- 
delle le préfet, comte de Scey, et le 
général Burand, commandaat de la place. 
À ce prix, Ney lui garantissait le grade 
de lieutenant-général. Le général Jarry 
refusa , déclarant qu’il préférait se con- 
finer dans la retraite. Le 22 mars, ce 
général reçut, à Lons-le-Saunier, le 6e. 
régiment d'infanterie légère, qui portait 
encore la cocarde blanche; et dans une 
harangue militaire, il combla d’éloges ce 
régiment sur sa discipline et sa fidélité au 
Roi. Dans l'intervalle, l’ordre de son ar- 
restation avait été publié à Sens; mais il 
paraît que cet ordre fut révoqué ensuite, 
et que le général Jarry en fut quitte pour 
une honorable disgräce. Le commande- 
ment que lui avait confié le Roi, lui fut 
retiré. En novembre 1815, il fut appelé à 
déposer dans le procès du maréchal Ney. 
— Jarry (Philippe-Pierre-Henri), an- 
cien avocat-consultant de Monsieur, fut 
nommé député de la Loire, au conseil des 
cinq-cents, en 17973; Mais sa nomination 
fat annulée après la révolution du 18 
fructidor , ainsi que celle de Jarry Des- 
LOGES , député de la Maïenne au conseil 
des anciens, à la même époque. Le Roi 
lui a accordé des lettres de noblesse par 
ordonnance du 26 juillet 1816. 5.5. 
JARRY (L'abbé TaéoraiLt), ancien 
Yicaire-général d'Auxerre et chanoine de 
Liége pendant l'émigration, rentré de- 
puis en France, a publié : [. Lettres à 
CL Fauchet, évêque du Calvados 
(sous le nom de Valmeron), 1591, in- 
80. II. Question sur Le serment devréie 
par l'assemblée nationale, 17091, in-So. 
IX. Znstruction aux catholiques sur les 
causes de la révolution et les moyens 
d’en arréter les progrès ( datée de Bur- 
gos), 1502. IV. Discours sur La déli- 
vrance de la ville de Maestricht, 1793. 
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V. Oraisons funèbres du cardinal de la 
Rochefoucauld ( Munster, 18or ); et 
«le La comtesse Antoinette de Kaunitz- 
Æiethberg, 1805, in-80. VI. Dissertation 
sur l’épiscopat de $t.- Pierre à Antio- 
che, avec la défense de l’authenticité 
dés écrits des 9. PP., Paris, 1807, 
iu-80. VIT. Æxamen de l’opinion de 
Jeu M. Emery, touchant la mitigation 
de la peine des damnés , Leipzig, 1810. 
VIN. Du rétublissement de l’empire 
germanique, tel qu’il était avant 1792, 
Paris, 1814. IX. Discours sur la catas- 
trophe du 20 mars et le retour du Roi, 
1815.X..4d 85. D. N. Pium VIlLepis- 
tola gratulatoria, cum responsione sanc- 
tissimi in forma brevis, 1816. XI. Dis- 
cours prononcé ( à St.-Ouen de Rouen) 
le jour de la St.-Louis 1816, imprimé 
au profit des pauyres, Falaise, 1317, 
in-8°. 4. 
 JAUBERT (Le comte François ) 
était avocat au parlement de Bordeaux, 
et professeur en droit. Il fut, depuis 
1589 , nommé successivement membre 
e la première municipalité constitution- 
nelle, puis commissaire auprès du tri- 
bunal civil de Bordeaux , et membre de 
la commussion populaire qui s’y forma 
én 1793, contre la Convention. Il fut 
mis hors la loi par le décret du 6 août, 
reprit ses fonctions d'avocat en 1705, 
ét fut nommé , en 1799, membre du 
couseil-général du département de la 
Gironde, Il devint tribun en 1802 ; 
et après avoir été élu plusieurs fois se- 
crétaire, il fat nommé président de ce 
corps en 1804. Membre de la section de 
législafon , il fut rapporteur des pro- 
jets de loi sur le régime des colonies, 
sur l’âge d'admission pour être juge, sur 
les donations entre-vifs et les testaments, 
sur les contrats; enfin sur la réunion 
des lois civiles en un seul corps de loi, 
sous le titre de Code civil des Fran- 
çais. M. Jaubert alla, au nom du tribu- 
nai, exposer au corps législatif, les motifs 
de ce dernier prajet, ainsi que de plusieurs 
autres , sur l’organisation du notariat, 
sur le contrat de louage, etc. Il fut lun 
des deux secrétaires-rédacteurs du pro- 
cès-verbal du Code de procédure civile. 
Ï} fut nommé membre de la Légion- 
d'honneur, et de son comité de consulta- 
tion, lors de la création , puis succes- 
sivement premier inspecteur-général des 
écoles de droit , commandant de la Lé- 


givn, le 14 juin 1804 ; enfin, au mois de 


JAU 


février 1806, conseiller-d'état ( section 
des finances). Il exposa, en cette nou- 
velle qualité, au corps législatif, les mo- 
tifs des projets de loi sur lintérêt de 
l'argent, sur les droits du trésor public, 
sur les biens des comptables, sur le 
mode de recouvrement des frais de jus- 
tice au profit du trésor. M. Jaubert fut 
depuis nommé membre du comité con- 
tentieux de la liste civile, créé comte, 
et commandeur de l’ordre de la Réunion, 
Il présida deux fois le collége électoral 
du Gers, fut élu deux fois premier can- 
didat au sénat par le collége électoral 
de la Gironde. Enfin, il a été gouver- 
neur de la Banque , depuis le 9 août 
1607, jusqu’au mois d’avril 1814. Au 
retour de Dresde, il eut à soutenir, en 
présence de tous les grands de l'empire, 
et pendant une demi-heure, une bou- 
rasque de Buonaparte , qui lui adressa 
les plus vifs reproches sur la Banque , 
sur le conseil de régence , et surtout 
contre M. Rodier , l’un des sous-pouver- 
neurs. M. Jaubert répondit avec cou- 
rage, se justifia de tous les reproches, 
et, jusqu'à trois fois, défendit avee 


. chaleur M. Rodier. Lorsque les action- 


naires de la Banque s’assembltrent, le 
15 novembre 1814, pour délibérer sur 
le tort que la loi de 1806 avait fait à 
la Banque , et sur les changements à 
demander dans l'administration, M. La- 
fitte, gouverneur provisoire , parlant 
au nom du conseil = général , vanta la 
conduite du comte Jaubert dans l’exer- 
cice de ses fonctions, et reconnut qu'il 
avait atténué , autant que sa position le 
lui avait permis , les inconvénients de 
Ja loi. M. Jaubert avait été nommé, en 
janvier 1814, chef de la 4e. légion ‘de 
la garde nationale parisienne, Il quitta 
Paris le 30 mars au soir, en vertu d’or- 
dres supérieurs , après la capitulation. 
Il était à la tête de sa légion le 12 avril, 
lors de l'entrée de S. A. R. Monsieur. 
Compris dans la promotion que Louis 
XVIII fit le 6 janvier 1815, en faveur 
de la garde nationale , il fut nommé 
grand-ofñcier de la Légion-d’honneur. 
Au’ mois de février suivant, il fut créé 
et installé conseiller en la cour de cassa- 
tion , avec la qualification de conseiller- 
d’état honoraire. Lors du débarquement 
de Buonaparte , il signa l’adresse de la 
cour de cassation au Roi. Le 24 mars, 
M. Jaubert entra au conseil-d’état, et fut 
nommé directeur-général des contfibu- 
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tions'indirectes. Ïl introduisit dans Jes bu- 
reaux de l'administration centrale la divi- 
sion territoriale qui a été maintenue’ de- 
puis, etcommença l'essai desabonnements 
pour les droits de détail sur les boissons ,: 
en remplacementdesexercices. Il s’opposa 
à la destitution des employés nominés 
sous le Roi , et conserva ceux qui votè- 
rent contre l'acte additionnel. Quelques 
jours après, il soutint, en présence d’un 
grand nombre de témoins, un nouvel 
assaut de Buonaparte, au sujet de M. 
Laîné et de M. De Sèze, et parla avec 
éloge de l’un et de lautre. Après le 
retour du Roi, il continua son service 
jusqu’en novembre 1815, époque à la- 
quelle le duc de Reggio fit , à son égard, 
l'application des réglements qui portent 
que nul ne peut être officier hors de la 
légion de sa résidence. Le maréchal lui 
adressa une lettre très flattense ; et par 
décision du 28 novembre 1815, S. A. 
R. Moxsieur le nomma colonel hono- 
raire. M. Jaubert vit aujourd’hui dans 
la retraite, Y. 

JAUBERT (AnÉDéE }, ancien secré- 
taire de Napoléon Buonaparte pour les 
langues orientales, a rempli successive 
ment plusieurs rhissions importantes près 
la Sublime-Porte. En 1805, il fut chargé 
d’une lettre pour le roi de Perse On 
ignorait, depuis un an, ce qu'il était de 
venu , lorsqu'on reçut de ses nouvelles. 
Sa lettre, adressée à M. Ruflin, chargé 
d'affaires de France, offre des détails 
curieux sur les dangers auxquels il eut 
le bonheur d'échapper, En avril 1815, 
il fut envoyé par Buonaparte à Constan- 
tinople, ou il arriva le 9 juin, porteur 
de lettres et de propositions au gouver- 
nement turc. I descendit à lhôtel de 
VPambassade française , occupé par M. 


Raflin , ambassadeur au nom de Louis. 


XVIIL Malgré la déclaration positive 
de Ja Sublime — Porte de ne recevoir 
aucun envoyé de Buonaparte, M. Jau- 
bert et sa suite se montrèrent avec la 
cocarde tricolore ; et plusieurs mem- 
bres de la légation française s’empres- 
sèrent de limiter. Dans la nuit du 13 au 
14, il fit remplacer les armes royales, 
qui étaient au-dessus de la porte de l’hô- 
tel de l'ambassade , dans le faubourg de 
Pera, par l'aigle de Napoléon. Le minis- 
tère ottoman, en ayaut été instruit, fit 
prier M. Rufhin de faire disparaître ce 
signe de rebellion. Mais etre invitation 
étant restée sanseffet, un détachement de 
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janissaires se rendit, le 15 au soir, devant 
l'hôtel, enleva de vive force les armes de 
Buonaparte, et arracha la cocarde trico- 
lore à ceux qui la portaient. D.B.S. 

.JAUCOURT (ArwaiLz-FRANGOS, 
comie DE), ancien colonel du régiment 
de Condé dragons, porta d’abord le 
titre de chevalier, Il embrassa avec cha- 
leur les principes de 1789; mais, après 
le voyage de Varennes, il se rallia frau- 
chement à la royauté constitutionvelle, 
fit partie de ja société” dite des Feuil- 
Jlants, et devint un deses membres les 
plus influents. M. de Jaucourt fut nom - 
mé , en 1700, président du département 
de Seine-et-Marne. Le 4 juillet 1597, ik 
adressa au président de l'assemblée natio- 
nale une lettre par laquelle il le priait de 
recevoir son serment, comme adminuis- 
trateur et comme soldat , et de rester 
étérnellément attaché à la constitution. 
Nommé} en septembre, à l’assemblée 
législative , il figura dans le comité mili- 
taire, s’opposa successivement à ce que 
lassemblée portât des lois contre l’émi- 
gration , à l'admission à la barre des 
soldats de Châteauvieux envoyés aux 
galères par suite de Finsurrection de 
Nanci, et à la formation, près la ca- 
pitale , d’un camp de 24,600 hommes. 
À la fin de 1791, il demanda l’im- 
pression d’une adresse du département 
de Loir-et-Cher contre les émigrés et 


E] 


les prêtres réfractaires; et, en 1702». 


il fut un des sept membres qui vo- 
térent contre la déclaration de guerre 
à l'Autriche. On le vit plus tard com- 
battre avec énergie les factieux qui pré- 
paraient le 10 août; et il mérita, à ce 
titre , d’êtreenvoyé à l'Abbaye, à la suite 
de cette journée, par l’ordre de la mu- 
nicipalité de Paris. Il réclama vainement 
auprès de l’assemblée nationale sa mise 
enliberté. Cepeudant, grâces aux corres- 
pondances qu’il avait su se ménager, et 
à quelques sacrifices pécuniaires, il 
échappa aux massacres de septembre, 
sous la protection de Panis, qui le retira 
de prison, la veille même de ces sanglan- 
tes exécutions. Nommé membre du tri- 
bunat depuis la révolution du 18 bru- 
maire (9 novembre 1799), il y vota 
dans le sens du gouvernement consu- 
laire , défendit le concordat auprès du 
corps législatif, fut nommé président en 
octobre 1802, élu candidat au sénat 
en septembre 1803 par le collége élec - 
toral de la Nièvre ,.et appelé au sénat le 
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30 octobre suivant. En 1804 , il fut nom- 
mé premier chambellan de la maison du 
prince Joseph, et décoré du titre de çom- 
mandant de la légion - d'honneur. En 
1810, le sénat le présenta à Buonaparte, 
commè candidat de la sénatorerie de 
Florence. I avait pour concurrenis MM. 
Cornet et Férino. Celui-ci fut préféré. 
M. de Jaucourt continua de prendre 
part aux actes du sénat jusqu'au 1er. 


avril 1814. À cette époque, il vota la. 


déchéance de Buonaparte et la créa- 
tion d’un gouvernement provisoire, dont 
il fut uommé membre le mème jour. Le 
13 mai, il fut créé ministre-d’état et pair 
de France le 4 juin, et fut chargé, par én- 
terim , du portefeuille des affaires étran- 
gères, lors du congrès de Vienne. À l’épo- 
que du 20 mars, M. de Jaucourt suivit 
le Roi dans son exil, et fut excepté de 
l’amnistie accordée par Buonaparte à 
son retour de l'ile d'Elbe. Après la se- 
conde rentrée du Roi, il fut appelé au 
ministère de la marine, qu'il ne garda 
que peu de temps. Le comte de Jau- 
court est membre du conseii-privé. Il a 
été élevé au grade dé lieutenant-général 
par ordonnance du 25 octobre 1814. U. 

JAUFFRET (Gasparv-JEAN-Anvoré- 
Joserx ), évêque de Metz, naquit en 
1759 à la Roque Brussane en Provence. 
Etant entré dans l'état ecclésiastique , 
il vint de bonne heure à Paris, et y exerça 
quelque temps les fonctions de son état. 
Ayant refusé les serments lors de la révo- 
lution, il resta caché, et publia dans sa 
fetraile des ouvrages utiles. Il fut, en 
1705 , un des premiers rédacteurs des 
Annales religieuses, depuis Annales 
catholiques ; il en publia les dix-huit 
premiers numéros, et fut remplacé par 
M. de Boulogne. Lors du concordait, 
M. Jauffret fut nommé grand-vicaire de 
la Rochelle, puis de Lyon. Il résida quel- 
ques années dans cetie dernière ville, et 
gouverna le diocèse en l'absence de lar- 
chevêque. Appelé à Paris comme vicaire- 
général de la grande aumonerie , il eut 
occasion de provoquer quelques mesures 
utiles, et fit revivre ou favorisa des éta- 
blissements précieux à la religion. Nom- 
mé à l'évêché de Metz, il fut sacré en 
cette qualité le 8 décembre. Il était en 
même temps aumOuier de Buounaparte, 
qui, le 5 janvier 1811, le nomma à 
larchevêché d'Aix. M. Jauffret n’a ja- 
mais eu de bulles pour ce siége, ouila 
même peu résidé. Il y renonça en 1614, 
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et revint à Metz. Il avait été chargé ; eff 


1810, d'aller au-devant de Marie-Louise, | 


et fut quelque temps confesseur de cette 
princesse. [l a publié : 1, De la religion, 
a l'assemblée nationale, 1760, 1791, 
in-0°, ; réimprimé sous cetitre : De Lareli- 
gion, aux legislateurs ; ke. édition , sous 


ce titre: De la religion aux Francais, 


168 pag. in-8°., fig. IT. Du culte public, 
1799, 2 vol.in-8°., 3e, édition, 1819, 
in-80. I[f. Les consolations , ou Recueil 
choisi de tout ce que La raison et La 
religion peuvent offrir de consolations 
aux malheureux , 1796, 15 vol.in-18, 
fig. On a extrait de cet ouvrage, et l’on 
vend à part les Consolations des divines 
Ecritures, 3 vol. , et Du suicide, 2 vol. 
IV. OLuvres choisies de Fenélon, 6 vol. 
in-12; O£uvres spirituelles de Fénéion, 
4 vol. in-12. É Pois FÉNÉLON, dans la 
Biograph. univers.) V. L’adorateur en 
esprit et en vérité, ou les Exercices de 
la vie chrétienne, réglée selon L'esprit 
de J.-C. et de son église, 1800, 3 vol. 
in-16, composés des méditations du Père 
Bourdaloue et du Père Bouhours, souvent 
refondues par M. Jauffret. VI. Les illus- 
tres victimes vengees des injustices de: 
leurs contemporains, 1802, im-8°. VII. 
Mémoires pour servir à l’histoire de la 
religion et de la philosophie à la fin 
du xririe. siècle , 1803, 2 vol. in-80. 
VIIL Des services que Les femmes peu- 
vent rendre à la religion, ou Vie des 
dames francaises les plus illustres en 
ce genre dans le xrrie. siècle, 1800, 
1 vol. in-12. IX. Méditations sur Les 
soufjrances et la croix de IN. S. J.-C. 
X. De la vraie sagesse pour servir de 
suite à l’Imiration de IV. $. J.-C., 
traduit des opuscules du méme auteur 
(Th. de Kempis), et rédigé selon un 
nouvel ordre, 2°. édition, 1812, in-12: 
XI. Le paradis de l'ame, traduit du latin: 
d’'Horstius, à vol. in-12. XII. Ænire- 
tiens sur le sacrement de confirma- 
tion , iu-80., fig. M. Jauffret a réimprimé 
un ouvrage de Godeau , évêque de Grasse, 
intitulé : Les éloges des évéques, 1802, 


iu-8°. (Joy. Gopeau, dansla Biograph: 


universelle.) Or. 
JAUFFRET (Louis-Francors), frère 
du précédent, né le 4 octobre 1770, fut 
secrétaire perpétuel de la société des 
observateurs de l'homme, de Paris, et 
membre de plusieurs sociétés savantes ; 
est aujourd’hui proviseur du lycée de 
Mont-Brison, M. Jauflret est entré dans 
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la cartière littéraire sur Jes traces de 
Berquin ; mais il est quelquefois resté 
loin de son modèle. On a de lui : I. 
Les charmes de l’enfance et les plai- 
sirs de l’amour maternel, 1791, @- 2; 
imprimé aussi sous le titre d'£tren- 
nts sentimentales aux mères et aux 
enfants, 1792, in-12; cinquième édi- 
lion , 1796, in-18; 1801, 2 vol. in-18. 
Ce recueil d'Idylles a eu un grand nom 
bre de contrefaçons; il a été traduit en 
allemand. IL Gazette des tribunaux, 
années 1591-93, 7 vol. in-8°. INT. Zfés- 
toire impartiale du procès de Louis 
AVI, 1993, 9 vol in-8°. IV. Aoman- 
ces historiques , 1595 ; in-80. V.. Le 


courrier des enfants, ouvrage périodi-. 


que, 1706, in-12; continué ensuite sous 
le titre de Courrier des adolescents. VI. 
Projet détablir en France une anu- 
Jacture de vegétaux artificiels, qui doit 
occuper utilement, dans l'enceinte de 
Paris , environ 4ovo femmes, d’après 
Les nouveaux procédes de T.-TJ. W'en- 
zel, 1990, in-8v.; deuxième édition 

1995. VIT. Petit thedtre de farrille, ou 
Lecueil des drames propres à étre joues 
par les adolescents , et destinés à leur 
Jormer Le cœur et l'esprit, 3 vol. in-18. 
MAL. Voyage au Jardin des plantes, 
contenant La Description des galeries 
d'histoire naturelle, 1798, in-18. IX. 
Jeu zoologique et geographique, 1798, 
in-18. X. Les merveilles du corps hu- 
main, où Llemenis d'anatomie à la 
portée de l'enfance , 1709, in-18. XI. 
Dictionnaire étymologiquede lalangue 
francaise, à l'usage de la jeunesse, 
1599, 2 voi. in-18. XII. L'art épisto- 


laire, ou Dialogues sur la manière de 


bien écrire Les lettres, 1799, 3 vol. in- 
18. XAIT. Les voyages de Rolando et 
de sescompagnons de fortune autour du 
monde, ouvrage propre à donner aux 
Jeunes gens: une idée de là géographie 
et de l’histoire naturel de chaque ré- 
-gion ;:17991€t années suivantes, in-18., 
traduit en anglais par miss Aikin , 4 
xol. in-12 , 1804 ; traduit en allemand, 
Mulbouse (en Alsace), Risler, 1800, 
in-18., fig. XIV. Zoographie des di- 
verses régions, tant de l’ancien que du 
Mouveau continent, 1800, in-40. Cet 
ouvrage, dontil n’a paru que deux li- 
#raisons, offre, avec ia notice géogra- 
phique de thaque contrée, l'histoire na- 
turelle : dés mammifères et des oiseaux 
quis’y sont naturalisés. L'Atlas renferme 


III, 
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cinq Cartes générales; offrant lés nom 
des animaux et une carte particulière { des 
cotes de Parbarie, : offrant leur figure 
chacun dans la r'gion qu'il habite, XV, 
Vie de Florian (àia suite des CEu- 
vres posthumes , 1590, in-18, et das 
le tome Ier, de ses œuvres complètes, 
édition de Dufort . in - 8o. }. XVI. 
{ Avec Patrat et Weiss), Les deux fréz 
res , comédie en q'atre actes et en prose, 
de Kotzebue, traduits et atrangés pour 
la scène française, 1709. in-80o. X VIF. 


“Promenades à la campagne, faites 


dans Le dessein de donner aux jeunes 
gens une iiée du bonheur qui peut ré= 
sulier, pour l’homme, de l'étude de Lui - 
méme et de la contemplation de la na- 
ture, 1803, in-18. XNIIL £lements de 
zoographie, 1804, 2 vol. in-18. XIX. 
Le taureau (roman), 1804, 2 vol. in- 
18. XX. Les six Jours, ou Lecons d’un 
père à son fits sur l’origine du monde, 
d’après la Bible, 1805, 2 vol. in-18, 
XXL: ( Avec Amar Durivier ), La gym- 
nastique de la jeunesse ,1803, in-8°., fig, 
XXIL. Education pratique d’ Adolphe 
et de Gustare, 186,6 vol.im-19, X XTII. 
Art de réussir dans le monde, 1806, 
in-18. XXIV. La corbeille de fleurs et 
le panier de fruits, 1806 et suivants, 
23 cahiers. XXV. Le Molière de la 
Jeunesse, ou Comédies choisies de" M6- 
lière , propres à étre représentées dans 
les pensionnats et les familles , 1807, 


än-18. XX VI. Géographie dramatiue, 


ou Dialogues amusants et instructifs 
sur la géographie, 1805 ,in-12. XX VII. 
Les veillees du pensionnat, 1808 .in-12. 
XX VII. T'hedtre de$ maisons &'é/ucas 
lion, 1811,in-19., XXIX. Fabies nou- 
velles , 1814,2 vol. in = 12, XXX. Un 
Supplément à la Zoologie universelle 
el poriative de l'abbé P. A. F, Ray, 
1804, in-40, de 66 pages. M. Jauffret 
a soigné une édiuon des Ofurres de 
Berquin, mises en ordre, 1802, 22 vol. 
in-18; et d’une édition abrégée dn Spéc- 
tacle de la nature, par Pluche, revue et 


-mise en ordre , 1803 ,8 vol. in-18. Or. 


JAUME-ST.-HILATRE a publié : I. 
Plantes dela France , décrites et pein- 
tes d'apres nature, 1805, et années suiv., 
400 planch., gr. in-80. IF. Exposition des 

familles natürelles et de La germination 
des plantes, 1805. 4 val. m-8°., on » vol, 
‘in-40. avec 117 planch. IT Memoire sur 
Padministration et sur l'aménagement 


des foréts, 1814, in-8. Or: 
30 
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JAUNET , ancien secrétaire-général 


de l'armée catholiqueet royale vendéenne - 


du Centre, desservaut de la Gaubretière, 
à publié : LL. Oraison funèbre de Eouis 
AVI, son testament en vers, et quel- 
ques autres écrits, soit en prose, soil 


en vers , analogues à l’heureux reïour : 


des Bourbons, 1814, in-8°. II. Eloge 
Junèbre des Vendeéens, Angers, 1816, 
in-8o, , avec cette épigraphe : Quæque 
ipse miserrima vidé. L'auteur à connu 
plusieurs des principaux personnages 
dont il raconte les exploits: il a vu le 
commencement, les progrès et la der- 
nière fin de la guerre de la Vendée ; il a 
vules grands événements, d’outre-Loire; 
et, ce qu’il na pas vu, il l’a entendu de 
la bouche de témoins dignes de foi. Ces 
circonstances ajoutent à Fintérêt de cet 
Eloge funèbre, où la sévérité de Phis- 
toire se montre parfois uuie à de beaux 
mouvements oratoires. S.S. 
JAY (Antoine), homme-de-lettres 
et avocat, né à Guitros, arrondissement 
de Libourne, le 20 octobre 1970, fit ses 
études au eollége de Niort, où il eut pour 


. professeur le célèbre Fouché.De Niort, M. 


Jay vint à Toulouse, où il acheva ses étu- 
des, etfutrecuavocat.Âu commencement 


de larévolution, il remplit, pendant quel- 


que temps, Îles fonctions d’administra- 
teur du distriet de Libourne. En r703, 
M. Jay se rendit aux. Etats-Unis d’A- 
mérique ,; Où il est restéijusqu’en 1802. 
De retour en France, Fouché, alors 


ministre de la police, lui proposa de 


diriger l'éducation de ses enfants: il ac- 
cepla celle proposition, et fixa Sa rési- 
deuce à Paris. En 1808., 1} concourut 
pour le prix d’éloquence de l’académie 
française, dont le sujet était l'EZose de 
Corneille ; sou discours, le premier ou- 
vrage qu’il ait publié, obtint une men- 
tion honorable. En 1810, il composa le 
L'ableau littéraire du xrrr1€. siècle, qui 
fut couronné par l'Institut. Cette même 
année, il fut inscrit sur le tableau des 
avocats de Paris. Ayant de nouveau con- 
couru en 18r2, son Eloge de, Mon- 
taigne obunt laccessit. Dans le cours 
de l'année , 1l devint rédacteur principal 
du Journal de Paris: ses articlesétaient 
signés IV. Eu 1813 , il publia Le gla- 
neur, où Essais de Nicolas Freeman. 
T/année suivante , il remplit la chaire de 
professeur d'histoire à l'athénée royal’ 
æt prononça le discours d'ouverture, 
dans lequel 1l s'éleva contre le genre 


AMEL 
romantique et les doctrines allemandék 
nouvellement introduites en France par 
MM. Schlegel et Sismondi. Pendant 
les cent jours de 1815, M. Jay fut 


nom, par les électeurs du dépar- 


-temeut de la Gironde, membre de la 


chambre des représentants convoquée 
par Buonaparte. Il vota toujours avec 
MM. Manuel , Dupin, Roy, etc. Le 10 
juin, il demanda la révision de l’acte ad- 
ditionnel, et des sénatus-consultes, qu’it 
nomma des monuments de servilité se- 
natoriale. À la même époque, il solli- 
cita et obtint la mise en liberté de M: 
Colnet, qui avait été arrêté, et était dé- 
tenu à la préfecture de police. ( Foy, 
Corxer.) Le 22 juin, M. Jay appuya 
l'opinion de M. de Lafayette, qui de- 
manda que la chambre se déclaràt en 
permanence , et que les ministres fus 
sent mandés pour rendre compte da 
l’état des choses. Le même jour, en co+ 
mité secret, il proposa la déchéance de 
Buonaparte, propôsition qui fut écartée 
par la promesse que fit Lucien de la 
prompte abdication de son frère. Le 28 
juin, M. Jay fut chargé de rédiger une 
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adresse à Parmée campée sous les murs 


de Paris,'et fit partie de la députation 
envoyée à cette même armée. ( Voy. 
ARNAULTF et GARAT.) Quelque temps 
aprés le retour du Roi, il publia PZrs- 
toire du ministère du ilot de Ri- 
chelieu. Xl est devenu , depuis, l’un des 


‘rédacteurs du Mercure de France, etäx 


journal le Constitutionnel, qui, derniè- 
remevut supprimé, s’est réuni au Jour- 
naË du commerce. Ses ouvrages sont : 
l Eloge de Corneille, 1808.11. T'ableau 
littéraire du xririe. siècle} 1810: IF, 
Eloge de Montaigne, :1812. AV. Le 
Glaneur , où Essais de IVicolas Free- 
man, 1813 Cet ouvrage a été traduit 
en allemand par M. L. A. Hesse, l’ari- 


née même de sa publication, V Histoire 


du ministère dw cardinal deRicheliew, 
1815, 2 vol. in-80. Les journaux ont 
annoncé qu’il se préparait à publier Ja 
traduction d’un Foyage au, Bresil, de 
M. Koster, voyageur anglais. Owa en- 
core de M. Jay des Stantes sur La’ cami- 
pagne de 1805, une Ode sur le cou- 
ronnement de Napoléon; «et uné autfe- 
Sur là naissance du roide Rome. M. 
Jay se mit, en 1817, sur les rangs de 
ceux qui aspiraient a la place que: la’ 
la mort de M. Suard venait de laisser’ à: 
l'académie. dub Ein: 








FEA. 


+ SEAN VI (Mamr-Josern-Louis), 
roi de Portugal, du Bresil, et des À 
garves, né le 13 mai 1767, de dom Pierre, 
roi de Portugal; et de Marie-Françoise- 
Élisabeth , fille de son prédécesseur , 
épousa, en 1790, Charlotte Joachime, 
fille de Charles IV , roi d'Espagne , et 
se déclara régent du royaume, le 10 
mars 1792, à cause de la maladie men- 
tale de sa mère. [1 ne prit d’abord 
aucune part à la guerre de la révolu- 
tion ,; et se contenta de mettre , en 
1793 et 1794, un faible corps de trou- 
pes auxiliaires à la disposition de lEs- 
pagne, pour la défense des Pyrénées. 
Par un résultat assez ordinaire de cette 
modération envers la France , et de cette 
coopératio® de bon voisinage pour lEs- 


_pagne , le prince-régent se vit, lors dü 


traité de 1797, en butte à l'iuimitié de 
ces deux puissances, et forcé de subir 
un joug humiliant, que vinrent aggra- 
ver plus tard les traités de Badajoz (6 
janvier 1801 )}, de Madrid et de Lon- 
dres, par lesquels le Portugal cédait à 
PEspagne Olivenza avec une portion de 
la province de PAlentejo , et recevait uve 
nouvelle fixation de limites dans ses pos- 
sessions d'Amérique. Il cédait aussi à la 


France une partie de la Guiane portu- 


gaise. Après la rupture du traité d’A- 
miens , Qui avait un peu modifié les con- 
ditioss onéreuses des traités précédents, 
le; prince-régeut acheta, par de grands 
sacrifices d'argent ,; une promesse de 
neutralité, que Buonaparte ne tarda pas 
à violer , sous prétexte des secours qu’il 


reprochait à ee prince d’avoir fourni 


aux flottes anglaises parties du cap de 
Bonne-Espérance , pour la conquête de 
Buenos-A ÿres et de Monte-Video: Aussi ; 
malgré les avantages considérables que 
le commerce du Portugal procurait à Ja 
France, pour:limportation des denrées 
coloniales , et des matières nécessaires à 
ses manufactures , Buonaparte mantfesta 
l'intention de faire marcher une armée 
sur fsisbonne ; ménace dont Ja guerre 
contre la Prusse le força d’ajourner Pef- 
fet jusqu’à la paix de Tisitt. À cette 
époque, le prince-régent , par un oflice 

iplomatique qéi ne lui donnait qu'un 
délai de trois semaines, fut sommé , 10. 
de fermer ses poris a P Angleterre ; 2°. dé 
détenir tous les Anglais résidant dans ses 
états ; 3°. de -confisquer toutes les pra- 
priétés anglaises. En,se soumettant à la 
première de ses prétentions, ét rejetant 
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les deux autres, la cour de Lisbonne mé 
.contenta la France et l'Angleterre, De là 
l'invasion du territoire portugais, par 
une armée franco-espagnole ( Foy. Go- 
poï); et le blocus de Lisbonne, par a 
flotte aglaises Le prince-régent > qui 
n'avait jusqu'alors donné qu’une faible 
attention aux préparatifs d'une retraite 
au Brésil ,*où il avait été question d’en- 
voyer son fils, le prince de Béira, prit dé 
lui-même la seule détermination qui pût 
mettre sa personne ên sûreté. Secondé 
par les bonnes dispositions du vicomié 
Stranglord, ministre plénipoientiaire du 
gouvérnement anglais , et du contre- 
amiral. Sydney-Smith , commandant lé 
biocus de Lisbonne , ce prince, par uni 
décret publié le 26 novembre 1807, an- 
nonça son intention de se relirer jus- 
qu'a la signature d'une paix géñéralé dané 
la ville de Rio-J'aneïro, et nomma üne ré- 
gence{junte) pour administrer les affaires 
du royaume pendant son absence. Il 
mit à la voile avec sa famille, dans la 
matinée du 29 novembre, sur une flotté 
composée de huit gros vaisseaux de li- 
gne , quatre frégates, trois bricks et ün 
schooner ; et quilia le Tage dans la jour- 
née. Le général Junot avait tellement 
accéléré sa marche, qué son avant- 
garde , déjà arrivée à Santarem , pétite 
ville à deux lieues de Lisbonne, put, 
des hauteurs voisines, apercevoir leg 
voiles portugaises qui avaient à peine dé- 
passé la barre, et que, sans les obstacles 
que la dificulté du terrain et le mau- 
vais Lemps opposaient à la marche d’une 
troupe harassée de fatigue, ce général 
aurait pu être, la veille, aux portes da 
Lisbonne , et disputer la retraite au 
prince-régent. Buouaparte s'était flatté 
d’avoir en son pouvoir la personné du 
prince -régént et sa famille: il ne le 
croyait pas capable d’une forte résolu 
tion : mais l’arrivée à Lisbonne du Mo- 
nileur, où l’on annouçait que /a maison. 
de Bragance avait cessé de régner, mit 
fin à toutes les indécisions. La flotte, 
quoique assaillie quelques jours après 
par une tempête violente, arriva heu- 
reusement à Rio=+Janeïro. Par un acte 
de son autorité, daté de cette ville le 
1er, mail 1808 , le prince - régent dé- 
clara nuls et non avenus tous les trai- 
tés conclus avec l’empereur des Fran- 
çais, et nommément ceux de Badajoz 
ct de Madrid en 1807 , celui de neutra- 
lité en 1894; ajoutant qu'il ne poseraît 
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jamais les armes que d’accord avec son 
ami et fidèle allié le roi de la Grande- 
Bretagne , et ne consentirait , en aucun 
cas, à la cession du Portugal, qui forme 
la plus ancienne partie de l'héritage et 
des droits de la maison de Bragance. 
Dans le mois d'août suivant, en réponse 
à un mémoire qui lui fut présenté par la 
princesse, son épouse, et linfant doi 
Pedro -Carlos. de Bourbon et de Bra- 
gance, qui la suivi au Brésil, à leffet 
d’imiplorer sa protection pour le main- 
tien des droits de leur maison à la cou- 
ronne d'Espagne, usurpée par Buona- 
parte, ce prince publia une déclaration 
par laquelle il s’engageait à coopérer de 
tout son pouvoir au triomphe de ces 
droits , «oubliant, ajoutait-il, mon juste 
» ressentiment contre la conduite de 
» l'Espagne , qui accorda le passage aux 
» troupes françaises, et se joignit à la 
» France pour l'invasion du Portugal.» 
Nous ne rapporterons point ici les di- 
vers événements qui se sont passés en 
Portugal depuis le départ du prince-ré- 
gent pour le Brésil ; nous dirons seule- 
ment que, par suite de la convention de, 
Cintra, l’armée française, commandée 
par le général. Junot, fut forcée, par 
l’armée anglaise, d’évacuer ce pays ; 
nous dirons encore que le maréchal 
Masséna envahit le Portugal en 1810 , 
mais qu'après des succès divers, il en 
futrepoussé par lord Wellington , aidé 
des troupes portugaises, qui se batti- 
rent avec beaucoup de courage. Depuis 
celte époque, les Français ont toui-a- 
fait abandonné te Portugal, et il est tou- 
jours résté sous la domination dwprince 
de Brésil, qui prit le titre de roi, après 
la mort de sa mire, arrivée le 20 mars 
1316. Dans son gouvernement transatlan- 
tique , ce prince wa rien négligé pour la 
prospérité de ce vaste empire, où la 
faiblesse comparative de la population, 
Vétat d’imperfection du commerce, des 
manufactures, des sciences et des arts, 
laissent encore tout à créer. Il a pro- 
clamé des principes de tolérance reli- 
gieuse ; il a adouci l'esclavage des nè- 
gres , et accordé des domaines , des ins- 
truments et des priviléges aux mégo- 
ciants, cultivateurs, artistes et ouvriers 
de tout geure, qui viennent d'Europe 
pour s'établir dans les villes ou sur les 
terres encore incultes de ses états. Vers 
la fin de 1815, le prince-régeut conclut, 
avec. la cour d’Espagne, le double ma- 
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riage de deux princesses, ses filles, avec 
Ferdinand VIL, et son frère Pinfant 
Charles Isidore. Malgré ces nouveaux 
liens de famille, la cour de Rio-Janeiro 
fit occuper, au mois de janvier 1817; 
par ses troupes, Montevideo et une par- 
tie des possessions espagnoles, après 
avoir donné des assurances  ofhcielles 
qu’elle ue prétendait disputer à la cour 
de Madrid aucun de ses droits sur le 
territoire de Montevideo, mais qu’elle 
se trouvait dans la nécessité d’en prendré 
possession militairement , tant que la 
contestation entre les colonies espagno- 
les sur la Plata, et la mère-patrie, ne 
serait point terminée. L'Espagne ne pa- 
rut pas satisfaite de ces déclarations; et 
elle en déféra aux cours d'Autriche , de 
Frauce , de Russie , de Prusse et d’An- 
gleterre, qui se déclarèrent médiatrices 


entre ces deux états, par une note signée 


à Paris , le 26 mars 1517, de leurs miniss 
tres respectifs. Cet événement fut suivë 
d’une insurrection violente ; qui éclata 
contre son autorité , dans Pernambouc; 


où, après le meurtre d’un officier, les 


facticeux , ayant à leur tête un nommé 
Martinez, proclamèrent la république. 
Le mal semblait menacer la ville de 
Babia , et les autres places du Brésil, 
où l’on supposait que les révolution- 


‘maires s'étaient ménagé des intelligences. 


Le roi déploya beaucoup de fermeté , 
pour étoufler l’imsurrection dans son 
berceau. Il fit presser Pernambouc ; 
par terre et par mer , avec uue telle ra+ 
pidité, que les insurgés ayant été forcés 
de sortir de la place, pour aller au-de-> 
vant des troupes royales, qui venaient 
les attaquer, la marine profta de lab- 
sence des chefs pour s'emparer de là 
ville , tandis que leurs bandes, écrasées 
dès le premier choc, trouvérent la mort 
ou les fers, dans les lieux mêmes où ils 
avaient improvisé leur république. Mar: 
tinez fut pris et fusillé. Vers le même 
temps, on découvrit à Lisbonneune autre 
conspiration , dont le but paraissait êtres 
comme à Pernambouc, Pérection d’une 
république , sur les ruines de l'autorité 
royale , et les moyens pour y arriver, le 
meurtre des chefs civils et militaires , 
tant anglais que portugais, résidant à 


Lisbonne et dans les autres parties du 


royaume. Le même succès signala ici le 
triomphe du Roi, par larrestation d’un 
grand nombre de çgonjurés, dont quel- 
ques-uns appartenaient aux premières 
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familles de VPEtat. Jean VI conclut , 
par le munistère de M. de Marialva, 
son ambassadeur à Vienne, dans les pre- 
miers mois de 1817, le mariage de son 
fils, le prince de Beira , avec lune des 
filles de l’empereur d'Autriche, Parchi- 
duchesse Léopoldine , qui fut épousée à 
Vienne, au nom du prince, par l’ambas- 
sadeur portugais : elle fit voile du port de 
_ Livourne, pour Rio-Janciro, dans le mois 
d'août de là même année. Jean VI a été 
couronné roi de Portugal et du Brésil à 
Rio-Janeïro le 6 avril 1817. De. 

JEAN (L’archiduc), cinquième frère 
de l’empereur d'Autriche, néen 1582, est 
général de cavalerie, directeur-général 
du génie et desfortifications. Ilcommanda 
un corps d'armée dans le T'yrol en 1805. 
Lors de la reprise des hostilités, en 1809, 
il eut le commandemert de armée des- 
tinée à envahir Pltalie, où il se porta 
avec beaucoup de vivacité: il eut d’abord 
des succès, et fut ensuite battu le 8 mai, 
äu passage de la Piave. Poursuivi de poste 
eu poste jusqu’en Hongrie par le vice-roi 
Beäuharnais, il perdit, le 14 juin, la ba- 
taille de Raab, et se retira ensuite sur 
Pest. Son corps d'armée ne donna point, 
à la bataille de Wagram, quoique l’ar- 
chiduc Charles lui en eût envoyé l'ordre; 
mais On crut dans le temps quele courrier 
avait éié intercepté. Dans la guerre de 
1815, l'archiduc Jean vint prendre le 
commandement de la ville de Bâle, d’où 
il dirigea les opérations du blocus, et 
du bombardement d'Huningue, défendu 
par le maréchal-de-camp Barbanègre 
( Foy. ce nom). Le mal que le général 
français avait fait éprouver à Ja ville 
de Bâle, par le feu de ses battéries, 
ayant déterminé, après la capitulation, 
la diète helvétique a demander aux mo- 
narques alliés la destruction d’'Huningue, 
Parchiduc Jean en fit démolir les fortifi- 
cations , et donna à là ville de Bâle quatre 
mortiers, dont les Français s'étaient servis 
dans le bombardement. Des journaux 
ayant avancé que l'archiduc avait em- 
brassé le général Barbanègre à sa sortie 
d'Huningue , ce prince fit démentir cette 
assertion. L’archiduc Jean joint à des ta- 
lents militaires le goût des sciences , au- 
quel il se livre avec succès. Il cultive 
surtout la botanique avec beaucoup de 
zèle ; et il a fait dans les montagnes du 
Tyrol, et dans plusieurs provinces de la 
monarchie autrichienne, divers voyages 
scieutifiques, D. 
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JEAN, prince nègre, est l’une des al- 
tesses royales de la famille et de la cour 
de Henri, monarque noir de Haïti ( St. 
Domingue). Il signa, en 1814, avee 
leurs grâces les ducs de Marmelade, 
du Dondon, et les comtes de Limo- 
nade , du Cahos et du Trou , une 
adresse du conseil, en réponse aux com- 
munications faites à Christophe-Henri par 
M. Dauxion Lavaysse ( Joy. ce nom). 
Dans cette adresse pleine de déclamations 
virulentes contre les blancs et les anciens 
colons, les signataires , après avoir juré 
de s’ensevelir sous les cendres de leur pays 
plutôt que de subir le joug , ajoutent : 
« Non, non cela ne sera pas !... Haïti est 
» invincible; et la justice de sa cause la 
» fera triompher de tous les obstacles ; 
» jamais cette exécrable entreprise n’aura 
lieu : il y va de honneur , de la gloire 
» des souverains et des peuples de l’'Eu- 
» rope; et la Grande-Bretagne, cette li- 
bératrice du monde, empèchera une 
pareille abomination. » À. 
JEANNET , neveu du fameux Danton, 
fut, pendant les premières années de la 
révolution, maire d’Arcis-sur-Aube, sa 
patrie, et fut nommé, en 1792, com- 
luissaire du conseil exécutif provisoire, 
à Thionville , pendant le siége de cette 
place. Envoyé ensuite par la Convention 
comme commissaire à Caïenne, il y pro- 
nonça la liberté des noirs. Vers la fin de 
Fannée, ses pouvoirs étant expirés, il 
revint en France. En 1796, le direc- 
toire le renvoya pour dix-huit mois 
en qualité de sou agent dans la même 
colonie. Gette seconde mission allait fi- 
nir, quand Îles déportés du 18 fruc- 
tidor y arrivèrent, le 23 octobre 1797. 
Jeannet exécuta rigoureusement envers 
eux les ordres du directoire; et ils sen 
sont plaints amèrement depuis (Foy. les 
Mémoires de Ramel, et les Anecdotes 
secrètes sur le 18 fructidor). Accusé de 
concussions dans ses divers emplois, ïl 
a publié à son retour en France, après 
le 18 bruïmaire, un Mémoire en ré- 
ponse à ces imputations. — JRANNET 
( Louis-François ) , maréchal-de-carmp, 
né le 5 nosembre 1568 , fut nommé 
chevalier de la Légion-d'honneur le 25 
novembre 1813, et général de brigade 
le 15 mars suivant. Il commandait le 
département de PAin en mai 1615; et 
les journaux annoncèrent qu'il s'était 
fait inscrire au nombre des fédérés. H se 
trouvait à Paris dans les premicrs jours 


ÿ ÿ 


RS 

















= 


“459 : NES 


de juilick suivant; et il signa Ja délibe- 
ration qui fut AÏGLE adré tell a la cham- 


bre des représentants à eu nom de l'arniée 
‘ qui se retirait vers la Loire. (Foy. Da- 
YousT.)" A. 


JEANNIN (Le baron 404 PapTiste), 
lieutenant-général d'infanterie, né le 21 
septembre 1591, est gendre du peintre 
David. Hi entra au service dans les pre- 
mières années de la révolution, et, après 
avoir fait toutes Îles campagnes de ce 
temps-là il fut nommé maréchal-de- 

camp le 19 novembre 1808, et chevalier 
de la Légiou-d’ houneur aus la même an- 
née. Le Roi lui accorda a croix de St.- 
Louis le 13 août 1814; et il commandait, 
dans le mois de juin 1815, le Ge. corps de 
l'armée du Nord. Le général Jeannin resta 
sans activité après le second retour de 
5. M. On l’a confondu quelquefois avec 
le baron Janin, chef d’escadron de la 

gendarmerie d? élite. { Foy. Jamin.) D. 

JEFFERSON ( onu ), né dans la 
Virginie en 17 749, est fils d’un Jefferson, 
qui fut char rgé, avec le colonel Fry, 6 
fixer. les limites entre la Virginie et la 
Caroline du nord. Il fut élevé en Améri- 
que ; et il se destina à la profession d’avo- 

cat, quoiqu il jouit d’une assez grande 
ne M. Jefferson ne se borna pas à 
l'étude des, lois ; il s'appliqua encore à 
la peinture , à la géométrie, à la géo- 
graphie, a la philosophie naturelle, et 
à l’astronomie. [1 devint bientôt mem 
bre de la législature de, Vire ginie, s’y fit 
distinguer par ses talents , et y exerca 
une grande influence. I fut gouver- 
neur de Ja Virginie tout le temps qu& 


dura Ja guerre def indépendance . Ce fut! 


lui qui RE déclaration par laquelle 
les colonies anglaises de l'Amérique sep- 
tentrionale brisèrent définitivement les 
liens poitiers qui les unissaient à la 
métropo'e e. Voici le portrait historique 


f 
qu'en a iracé le duc de Liancourt : 


«Il faut être bien peu versé dans 
> l’histoire d'Amérique , pour ne pas 
» savoir que M. Jefferson a partagé, 
» avec (corge Washington , Frauklin, 
» John Adams, Jay, et un petit nombre 
» d’autres, les fatigues et les dangers dé 
» la révolution, dans ses différents de- 
» grés;que ce fut lui qui, dans ce fa- 
» inenx congrès qui grises et conéolida 
» la révolution, déploya une élévation 
» et une lrroeté de caractère, un trésor 


“ de talents et de connaissances: et une 


» solidité de principes qui feront passer 


JEF 
» avec gloire son nom à la péstérité la 
» plus reculée , et lui assureront le res- 
» pect et la reconnaissance de tous les 
» amis de ja liberté. Ce fut lui qui, dans 
» ce fameux congrès si, respectable et si 
» respecté ; toujours inaccessible a la 


_» séduction, à la crainte, et à Ja fai- 


Ÿ 


» blesse apparente du peuple ; proposa 
» la déclaration d'’ indépendance , de con- 
» cert avec M. Lee , autre député de 
» Virginie. Ce fut dé: qui, soutenu prin- 
» cipalerment par Johu Adams , pressa 
» la délibération sur cette matière , mal- 


» gré la prudence timide de quelques- 


» uns de ses collègues pleins de patrio- 
» tisme comme Îni, mais ayant moins 
» de courage. Ce fut lui qui rédigea ce 
» chef-d'œuvre de sagesse plein de di- 
» gnité et d'orgueil patriotique. Ce fut 
» lui qui, ayant été nomnié gouverneur 
» de la Virginie, an nroment de linva- 
» sion d’'Arnold et de Cornwallis, acquit 
» les droits les plus sacrés à #) recon- 
» naissance de ses conciloyens. Ge fut 
» Jui qui remplit ie premier le poste im 
» portant d’ambassadeur des Etats-Unis 
» à la cour de Frauce, à Ja satisfaction 
» des deux nations. Evfn, ce fut lui qui 
» ayant été uammé secrétairc-d’état en 
» 1702, à l’époque des prétentions ridi- 
» cules et FAN A de M. Gre- 
» net, et de l'arrogance hautaine du mi- 
» NE E anglais, qui cherchait à abuser 
» de la farhiesse politique des Etats-Unis, 
» fit parier à son gouvernement un lan- 
» gage noble et indépendant, etc. » M. 

1 erton rédigea , en 1783, un projet de 
constitution pout Pétat de Virs ginie ; il 
se tronuvait alors membre du congrès. 
Nommé, à cette même époque, ambas- 
sadeur à ” cour d’ Espagne, il n'eut pas 
besoin de se rendre à cette résidence. 
En twars 1786, il voyagea en Angleterre: 
peu après il fut envoyé à la cour de 
Versailles, d’où il rendit compte a M. 

Jay, ARE e des affaires étrangères d’ À- 
mérique , du succès de sa négociation, 
relativement à la liberté du commerce du 
tabac , malgré la puissante opposition 
des foaietts généraus, Pendant sa mis- 
sion diplomatique en France, M. Jef- 
ferson avait acquis l'estime de MM. de 
Vergennes et de Calonne, et il obtint dif- 
férentes concessions en faveur du com- 
merce de son pays. Il y contracta aussi 
d’étroites liaisons avec la société du ba- 
ron d'Holbach et de Muwe. Helvétius, 
(Fer. l'art. Casaxis dans la Biog g'apliss 
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æaivers., VI, 428.) En 1580, il retourna 
en Amérique , et fut nommé secrétaire- 
d'état du gouvernement fédéral : il rem- 
plit ces importantes fonctions avec beau- 
coup de talent. D’après les desirs que la 
chambre des représentants lui avait ma- 
nifestés le 15 janvier 17090, il lui adressa, 
le 14 avrilsuivant, un rapport Sur l’u- 
nité des poids, mesures et monnaies , 
qui donna une haute idée de la variété 
de ses connaissances. En février 1591, 
il présenta à la chambre un autre rap- 
port fort remarquable Sur l’état actuel 
des pécheries de la morue et de la ba- 
deine ; et en décembre 1793, il lui en 
présenta un autre fort étendu Sur Le 
commerce des Etats-Unis avec toutes 
des autres puissances, surses privilèges 
æt restrictions. Vers 1704, il abandonna 
les aflaires publiques, et se retira dans 
sa terre de Monticello , en Virginie. Il se 
plaignit, en 1906, dans une lettre rendue 
publique, de ce qu'un parti anglais avait 
puis le dessus dans sa patrie (1). Lorsque 
John Adams fut élu président, M. Jefler- 
son fut porté à la vice-présidence par le 
parti français; puis il fut nommé prési- 
dent (1801), en remplacement de cemême 
Jobn Adams. L'Institut de France (aca- 
démie deshelles-lettres ) la nommé l’un 
de ses associés étrangers, et en a reçu une 
lettre de remerciment, datée du 14 uo- 
yembre 1600. Sa patrie lui doit l’usage 
de la vaccine. II employa tous ses moyens 
pour propager cette découverte bienfai- 
sante, même parmi les tribus sauvages. 
M. Jefferson fut réélu président des Etats- 
Unis en 1805, et fitl’ouverture du congrès 
ar un discours dans lequel il développa 
de grandes vues de perfectionnement dans 
ladmiistration publique. En 1807, les 
difiérends survenus entre les États-Unis 
et l’Angleterre engagèrent le vénérable 
Jefferson à convoquer extraordinaire-* 
ment le congrès, et à lui soumettre un 
plan de défense, dans lequel entrait la 
levée d’une armée de ligne. Pour sauver 
le commerce américain des pertes que 
Jui faisait éprouver l’état d'hostilité ma- 
ritime de l'Angleterre avec la France et 


1 les autres puissances de l’Europe, il fit 
p rope ; 


adopter dans cettemême session la mesure 





(1 C'est sons cette dénomination assez inexacte 
de parti anglais, que les amis de la démocratie, 
parmi lesquels figure M. Jefferson, ont souvent 
désigné les fédératifr, à cause de leur penchant 
vers une forme de gouvernement plus rapprochée 
de la constitution anglaise. 
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un embargo général sur tous les bâti 
ments dans les ports des Etats-Unis, Vers 
les derniers temps de sa présidence , 
l'assemblée générale de Pensilvanie lui 
ayant manifesté le desir qu’il consentit à 
être de nouveau proposé aux suffrages du 
public, M. Jefferson s’y refusa par une 
lettre at président de cette assemblée, 
dans laquelle on remarquait les passages 
suivants : « Ce n’est pas mous un devoir 
» pour moide quitter ma charge à l'épo- 
» que fixée, quede la remplir fidèlement, 
» Si la constitutionne fixait pas unterme 
» au service du preinier magistrat, ou si 
» l'usage n’y suppléait pas, sa charge no- 
» minalementtemporairedeviendraituné 
» charge à vie; et l’histoire nous apprend 
» avec quelle facilité ces sortes d'emplois 
» deviennent héréditaires. Croyant qu’un 
» gouvernement représentatif et électif 
» à des époques rapprochées, est ce'ui 
» qui procure la plus grande somme de 
» bonheur à l’humanité, je me fais un 
» devoir de ne commettre aucun acte 
») qui puisse porter alteinte à ce princi- 
» pe.» Il eut pour successeur en 1809, 
M. Madison ; et le 21 septembre 1814, il 
offrit au congrès, à des conditions de paie- 
ment très avantageuses, sa bibliothèque, 
pour remplacer celle qui fut brûlée par 
les Anglais à Washington. On a délui : 
I. Manuel du droit parlementaire, qui 
a été traduiten français par M. Pichon, 
Paris, 1816 ,in-80, IT. Vues sommaires 
sur les droits de l’ Amérique anglaise, 
1794, in-80. IT. Votes sur l’état de 
Virginie, 1788, in-8°., avec carte, 
séuvent réimprimé; traduit en français 
par l'abbé Moreilet, 1586, in-8o. IV, 
Des Mémoires sur les os fossiles gigan- 
tesques trouvés en Virginie, sur Ja mé- 
moire , le jugement et l'imagination des 
nègres, etc., dans divers recueils pério« 


C2 


diques. M. Jeflerson s’est aussi occuné : 
q P 


du perfectionnement des charruës ; et 
c’est en employant les calculs de la 
plus haute géométrie qu'il a déterminé 
la forme la plus avantageuse à donnes 
au soc. Un de ses modèles en relief a 


été déposé au Conservatoire des arts et 


métiers à Paris; el Pon en à donné, en 
1909 , une description détaillée, avea 
figures, dans le Nouveau cours compéct 


d'agriculture, 13 vol. iu-80., au mot 
charrue, d’après un Mémoire inséré dans 


les Annales du Muséum d'histoire na- 
turelle. Z 


JEUFERYS (Narraxier), jouuillier 
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à Londres, s'est fait connaître, en 1808, 
par une attaque violente contre un 
auguste personnage , auquél il avait 
les plus grandes obligations. L'ouvrage 
qu'il publia, portait ce titre : Revue de 
la conduite du prince de Galles, dans 
ses diverses transactions avec M Jef- 
ferrs, pendant un periode de plus de 
vingt ans, in-8v. Ce pam:blet en fit 
paître une multitude d’autres , qui, 
comme le premier , sont tombés dans 


Poubli. M. Jefferys a æucore publié :. 
D':scription de Dublin, et de la route. 


de Bangor-Ferry a Holyhead, 1810, 
in-80. Z 


JERYLL (Josern) membre des socié-. 


tés royale et des antiquaires de Londres, 
conseiller du Roi, solliciteur-général du 
prince-régent , et son conseil pour le du- 
ché de Cornouailles, est descendant de 
sir Joseph Jekyll, maître des rôles sous 
George Ier. Ajrés avoir été élevé à West- 
miuster, il termina son éducation à Ox- 


ford. Il fut nommé, en 1787, membre 


du parlemeit pour Calne, dans le comté 
de Wilts, et se fit ditinguer parmi les 
membres de l'opposition. I combattit, 
en 1794 , la suspension de l’habeas cor- 
pus. En 1598 , il soutint que les Irjan- 
dais avaient le droit de s’insurger ; ct, 
en 1799, il prononça un long discours 
contre Île systéme des finances de PAn- 
gleterre, et attaqua la conduite des minis- 
tres anglais, qu’il compara à Robespierre. 
En d‘cembre de la même année, il com- 
battit de nouveau la suspension de l’ha- 
beas corpus, et attribua le méconten- 
tement qui régnait parmi le peuple à læ 
conduite des ministres. Depuis cette 
époque , il s'est montré constamment 
leur antagonisie. F a publié: E Lettres 
d’Ignace Sancho l'africain , qui fut 
Vami et le correspondant de Sterne 
et de Garrick, et y a mis en tête une 
vie de l'auteur. Il. Faits et observa- 
tions relatifs à l'église du Temple, 
1811, in- 49. Il est assez remarquable 
que, tandis que M. JekyH était nommé 
membre du +arlement par le parti popu- 
Jaire de Calne, il offensa tellement les 
Whigs, qu'ils puablièrent contre lui 
une brochure virulente, sous ce titré : 
Jekyll, éologue politique , à la com- 
posiuon de laquelle concoururent , dit- 
on, p'usieurs personnes d'un rang très 
éminent. Z. 
JENNER (Le docteur Enwann }, 
médecin ang'ais, membre de la société 


JEN 
royale de Londres, associé étranger de’ 
l'Institut de France, etc., né en 1749, 
est le dernier fils d'Eticnne Fenner, mem-: 
bre de l'université d'Oxford , recteur de 
Rochtampton et vicaire de Bersksley , 
dans le comté de Glocester. I fut élève: 
du célèbre anatomiste John Hunter. 
Après avoir pratiqué pendant plusieurs: 
années, avec succés, la médeçine et la 


chirurgie , il abaudonna celle-ci pour se 


livrer entiérement à Pétude de la physio- 
logie et de l'histoire naturelle. Il se fit 
conuaître d'abord par des observaliens 
pleines de sagacité sur le coucou, qui lui 
valurent l'honneur d'être membre de la 
société royale de Londres ; par sa méthode 
pour faire de l’émétique pur de tartre, 
et par une bonne description de la terri-: 
ble maladie, appelée Angine pectorale. 
Mais ce qui a mis le sceau à sa réputa- 
tion , c'est la découverte qu'il a faite de’ 
la vaccine: il commença ses recherches 
sur la nature de la vaccine, dès 1776; 
mais il ne les publia qu’en 1798, dans 
up ouvrage qui parut sous ce litre : Re- 
cherches sur Les causes et les effets de 
la variole-vaccine, maladie commune 
à quelques contrées occidentiles de 


l'Angleterre, particulièrement le comité: 


de Gloccster, où elle est counue sous le 
nom de cow-pox. Rien de plus intéres- 
sant que le detail des nombreuses expé- 
riences qu'il fit pour assurér les avan- 
tages de cette nouvelle inoculation, et' 
des difficultés sans nombre qu’il eut à 
surmonter pour les faire connaitre. La: 
vaccine fut néanmoins bientôt substi- 
tuée, en Angleterre, à linoculation ; 
et de là, elle s'est répandne en Europe 
avec une espèce d'enthousiasme. ( Foy.’ 
Caro.) M. Jefferson la proprge actuel'e- 
meut en Amérique: les médecins et chi- 


rurgiens de la marine britannique Pont 


fptroduite dans leur service; et ils ont 
décerné à Jenner une médaille d'or, re- 

, : . N ,» : 
présentant un Apollon , dieu de la méde- 
cine , rendant un matelot, guéri par Ja 
vaccine, à lPAugleterre, qui tient une 
couronne civique sur laquelle on lit, 


Jenner, avec cette devise: Alba nau-° 


tis stella refulsit. f’armée de terre et de 
mer de Pexpédition d'Egypte fut sou- 
mise à l'opération de la vaccine; et on 
fait, en Ang'eterre, honneur. à cette 
opération, de ce que ces troupes ont 
mieux supporlé que celles de Francé la 
malignité du climat d'Orient. Toutesies: 
socittés savaules et-médieales de PAn= 
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glèterre et de l'Europe ont délivré au 


docteur Jenner des témoignages flatteurs 
de leur assentiment à ses travaux. {/im- 
pératrice douairière de Russie lui écrivit, 
en 1802, une lettre flatteuse, accompa- 
gnée d’un riche diamant. Le parlement 
d'Angleterre Jui a voté deux fois des 
remerciments unanimes , et Jui a ac- 
cordé des récompenses pécuniaires, s’éle- 
vant à 30,000 livres sterling. Le chance- 
lier de Péchiquier fit observer , à cette 
Occasion, qu'aucune récompense pécu- 
piaire ne pouvait être jroportionnée au 
service que Jennér a rendu à l'humanité. 
En décembre 1895, le lord maire de Lon- 
dres et les aldermen lui ont accordé le 
droit de franchise, et Jui ont fait présent 
d'une boîte enrichie de diamants. Le doc- 
teur Jenner a publié, outre ouvrage dant 
nous avons parlé : I. Nouvelles observa- 
tions sur La variole-vaccine ou Le cow- 
‘POx, 1709, in-4°. Il. Continuation de 
faits et observations relatifs La variole- 
vactineé, 1800, in-40. FIL Æppendix 
au traité sur La variole-vaceine, in- 
4°.,1800.IV.Æecfierches sur Les effets 
et Les causes de la variole- Vaccine, 
troisième éduion, 1801,in-4. V. Etat 
comparatif des faits et observations re- 
latifs a la variole - uaccine, 1800, 
in-40. VI. Sur l’origine de l’inoculation 
de la vaccine, 1801, in-4°. Z. 
JERPHANION (Le baron GaABrier,- 
Josrru nr), né au Puy, d’une famille 
nobie, le 15 mars 1958, fut nommé syn- 
dic du Vélay en 1985, place qu'avaient 
occupée ses pères depuis 168r. Dans les 
jours de terreur, il fut détenu pendant 
pins de 18 mois. Rendu à la ‘iberté, il 
publia un Mémoire sur la surcharge 
gu’éprouve Le département dela Haute- 
Loire dans la répartition générale des 
contributions directes , au Puy, La- 
combe , 1797, in-8v. Appelé, en 1800, 
à la préfecture de la Lozère , il donna 
la Statistique de ce département, Men- 
de, Fgnon ( 1801 }. Nommé à celui de 
la Haute-Marne en 1802, il fut dési- 
gné, en 1809, candidat au sénat par le 
département de la Haute-Loire. Le Roi 
le nomma officier de la Légion-d'hon- 
neur le 5 août 1814; et l'empereur 
Alexandre lui conféra, le 9 janvier 1815, 
l'ordre de Ste.-Anne, seconde classe. 
lie 18 novembre de la même année, 
le Roi la créé baron. Il a obtenu sa 
retraite, et il habite sa terre de Juzen- 
meçourt, en Champagne. F, 
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JESSAINT ( Le baron Craune- 
LaurenT Bourc£ois DE), né le 26 avril 
1764 , à Jessaint, eu Champagne , d’une 
fanuille noble, fut élevé à Brienne avec 
Buonaparte. Il resta étranger à la ré- 
volution dans Îles premiers temps, fut 
nommé mare de far-sur- Aube par le 
conventionnel Albert. Forcé de se retirez 
par suite des événements du 18 fructi- 
dor, il rentra dans la vie privée, où it 
vécut jusqu'à l'établissement des préfcc- 
tures. Il obüntalors celle de Chätons-sur- 
Marne, daus laqueile, par une exception 
presque unique dans le mouvement des 
promotions administratives, il s'est tenu 
Jusqu'à cette époque (1817) saus avoir 
éprouvé nimntation ni déplacement. Pen- 
dant le cours de son administration, 1 
a foudé plusieurs établissements publics, 


_entre autres une communauté de reli- 


gieuses chargées de l’enseignement gra- 
tuit, et une caisse de secours tontre Îles 
incendies, sur le plan de celles qui furent 
précédemment fondées par lParchevèque 
de Reims et l'évêque de Châlons. Le 18 
mars 1815, M. de Jessaint ayant reçu par, 
un courrier extraordinaire ja déclaration 
du congrès de Vienne, relative à léva- 
sion de Napoléon de lile d'Elbe, la fit 
sur-le-champ imprimer, et lenvoya 
aux préfets voisins, malgré l'approche 
de Buonaparte. H avait reçu de celui- 
ci le titre de baron, qui lui avait 


été confirmé par le Roi, avec celui de 


cowmandant de la Légion-d’honneur, 
Sa conduite, pendant l'invasion de son 
dépariement par Jes troupes alliées, fui 
a valu des témoignages de satisfaction de 
la part de l'empereur d'Autriche, du roi 
de Bavière, et de l’empereur de Russie, 
qui lui a conféré l’ordre de Ste.-Anne de. 
seconde classe. De. 

JESSAINT (Le chevalier De }, fils du 
précédent , fut nommé auditeur au cou- 
seil-d’état en 1810, sous-préfet à Troyes 
en 1811, et sous-préfet de l'arrondisse- 
ment de Genève ( Léman) le 8 mai 18:72. 
Lors de l'invasion de l'ennemi en 18:13, 
il ne quitta son poste qu’à la dernière ex: 
trémité, Ilavait, par son activité, dans 
les jours qui précédèrent cet événement, 
rendu de grands services pour l'approvi- 
sionnement de la ville de Genève, décia- 
rée en état de siége, et pour le maintien 
à leurs postes respectifs des fonctionnai- 
res sous ses ordres. Ï} revint à Carouge 


dans les derniers jours de fivrier 1814, et. 


seconda puissamment le général Dessaix , 
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en ce qui concernait les besoins des 
troupes. Ce général l’envoya en parle- 
mentaire auprès du général autrichien , 
comte de Bubna , le 21 mars suivant. 
M. de Jessaint en fut parfaitement bien 
accueilli, et s'acquitta de sa mission avec 
autant de décence que de fermeté. II 
quitta la ligne de Carouge, Le 23, sur les 
ordres qui furent donnés au général 
Dessaix par le général Marchand, de se 
replier. H fut nommé maître des requê- 
tes en service ordinaire, et attaché au 
comité de commerce le 29 juin 1814. Le 
duc de Berri le vormma chevalier de la 
Légion-d’honueur le 11 octobre , à son 
passage à Châlons. En février 1815, il 
fut chargé d’une mission ressortissant des 


- attributions du comité dont il faisait par- 


Lie. Tl parcourut les villes de Dijon, Ge- 
nève, Lausanne, Bourg, Lyon, et donna 
des renseignemenis exacts et précis sur 
l'objet de sa mission. Dans le mois d'avril 
suivant, il devint sous-préfet de Soissons; 
et, depuis cetie époque, il esi resté sans 
emploi. A. 
JOBAL !{Josrrs-FraAncois, comie 
DE), lieutenant-général des armées du 
Roi, depuisle 1er. mars 1506, a émigré 
en 1792, et fait les campagnes des armées 
des princes. Ïl fut nommé, eu 1814, com- 
mandeur de St.-Louis. M. le comte de 
Jobal passe pour un des meilleurs tacti- 
giens de l’ancieune armée. Il à servi long- 
temps dans les gardes. du-corps , et faisait 
partie, en 1815, de la chambre des dépu- 
tés, à laquelle il avait été nommé par le 
département dé la Moselle. — Jopaz 
(DE) , est chef d’escadron dans la gendar- 
merie royale. Le Roï a signé, en 1817, 
son contrat de mariage avec Mile, Ma- 
zure, nièce de M. Amy, président de 
la cour royale de Paris. à 
JOBEZ (Jran-EmanuEL), né à 
Morez, département du Jura, en 1783, 
membre de plusieurs sociétés littéraires , 
futs pendant les cent jours de 1815, mem- 
bre de la chambre des représentants. Il 
présida, la même année, le collége élec- 
toral du Jura, et fut nommé, par ce dé- 
pariement, membre de Ja chambre des 
députés de 1815. En 1816, il fit impri- 
mer son Opinion sur Jamuistie. Dans la 
séance du 5 mars, il s’opposa avec force 
à l'établissement ces électeurs adjoints, 
proposés par la commission. « Pourquoi 
» ces adjonctions ? s'écria-t-il : on n’a 
» point dissimulé que c'était pour en— 
» chaîner les élections et les meutre sous 
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» la main du ministère. Personne n’a ou 
» blié ce qui a été dit ici sur la dépen- 
» dance où le pouvoir électoral devait 
» être à l'égard du gouvernement. Il faut. 
» une représentation pour les représentés 
» et non pour les ministres, » Nommé de 
nouveau, en 1816, membre de la cham: 
bre des députés, il prononça, le 28 fé- 
vrier , un discours dans lequel il demanda 
que le budget du ministre de la guerre 


. fût réduit à cent quatre-vingt millions, 


au lieu des cent quatre-vingt-seize mil-. 
lions consentis par Ja commission. Puis 
prenant de là occasion de faire quel- 
ques observations sur les calculs de M. 
Tabarié ( Foy. le duc ne Ferre ), et, 
sur les plaintes qu’il avait fait entendre 
contre les préventions dont le minis- 
tre de la guerre ‘était l'objet: « Com- 
» ment ces préventions n’existeraient- 
» elles pas, dit M. Jobez, à la yue’ des 


.» nombreux abus qui existent dans ce 


» département, simal combattus par. M. 
» Tabarié et par les observations indé- 
» centes que l’on a distribuées dans cette 
» chambre? Comment ces préventious 
» n’existeraient-elles pas à l'égard d’un 
» ministre qui a violé la loi des finances, 
» d’un ministre qui a passé de trente-six 
» millions le budget qu’on lui avait ac- 
» cordé? Peut-il se flatter de votre in- 
» dulgence pour une si coupable trans- 
» gression, qui serait suffisante pour mo- 
» tiver l'accusation ? » Ce discours véhé-. 
ment de M. Jobez fut interrompu par de 
fréquents murmures et par les cris à lor- 
dre, du côté droit. Le général Ernouf 
dit, en propres termes, que les ennemis 
du duc de Feltre devaient être couverts 
de la poussière de l’infamie. Néanmoins 
Ja chambre eu ordouna l'impression. 


‘Comme maire de Morez, M. Jobeza formé 


divers établissements publics, propres à 
embellir et à faire prospérer ce bourg, re- 
marquable par l’activité et l’industrie de 
ses habitants. Ji a publié, en 1806, une 
épiître à Palissot, Sur l'alliance d'un 
esprit satirique et d’un bon cœur. 
D. B.S. 
JOHANET (Saromonw-Lazare), né 
à Achères en 1963, fut nommé, en mars 
1997,députéduLoiretau conseil des cinq- 
cents. Le 21 juin, il provoquala radiation 
définitive d’Imbert-Colomès, inscrit sur 
la liste civile des émigrés ; et le 14 juillet, 
après avoir entendu célébrer, dans l’as- 


semblée, l'anniversaire de la prise de 1x 


Bastille, et des héros qui y avaient cotris 
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_bué d P'oy. Huzun), il prononça, en 


faveur des prêtres deportés , un discours 
où lon remarqua le passage suivant : 

« Vous venez de voter des actions de 
» grâces aux vaiuqueurs de la Basulle.….. 


» Mais la meilleure manitre de célébrer | 


» cette fameuse journée, ce serait de 
» détruire toutes les bastilles qui se sont 
» élevées depuis. Eu ce moment , lya 
» des milliers de Francais privés de la 
» liberté ou jetés sur une terre étrangère, 
» Brisons à l'instant les fers des malheu- 
» reux prêtres reclus et déportés. » Il 
5’ "opposa ensuite à la vente des presby- 
téres, evappuya le projet de Willot sur la 
réorganisation de la gendarmerie. E était 
secrétaire de l’assemblée au 18 fructi- 
dor : exclu du conseil à cêtte époque, il 
reviut à Orléans, où il reprit sa profession 
d'avocat, qu HAE sncore aujour- 
d’hui avec distinction, I} est aussi juge- 
suppléant au tribunal de première ins- 

tance. Ù B. M. 
JOHANNEAU (Eror }: principal fon- 
dateur de l'académie celtique, ést né à 
Contres, pres de Blois , le 2 octabre 1970. 
Professeur au collése de cette ville en 
1791, et directeur duo pensionnat, il fut 
gnvoyé, en 1705, a l'école norma'e parson 
département (Loir- et- Cher), {utmembre 
de la commission des arts et mo: ruments, 
fondateur et démonstrateur du j:rdin 
des Piantes de Blois, chargé de la con- 
fection de la bibliothèque de la même 
ville, et de la réorganisation de l'École 
mikitairé de Pont-le-Voi, où il remplit 
les fonctions de ous directeurs et de pro- 
fesseur d'histoire naturelle. Il a été cen- 
seur de Ja librairie pendant les trois 
années de la direction de Pommereuil, 
et censeur royal honoraire en 1814 et 
1815. À la fondation de l'académie cel- 
tique en 1805, il en fut nommé secré- 
taire perpétuel, chargé de la pub Hication 
des Mémoires de celle société, dont il a 
paru seize cahiers in- -80. Il y a fourni 
trente-un articles, où , malgré le pen- 
chant aux paradoxes et aux idées cos- 
mologiques et théogoniques de Dupuis, 
où ne peut méconnaître de l’érudition et 
quelque sagacité, quoique souvent exa- 
gérée , daté les recherches éty mologi- 
ques. M. Johanncau est aussi membre 
ou correspondant d'un grand nombre de 
sociétés littéraires nationales ou étran- 
gères, de Toulouse, Nantes, Poitiers, 
Je Mans, Valenciennes, etc. On con- 
paît de Jui : L Monyments celliques , 
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1806 , in-8o., publié sous le nom de M. 
Cambry, qui en a été l'éditeur ; mais plus 
de la moitié est de M. Totaeaus quoi 
que son nom ne se trouve qu'à la fin du 
volume. JT, Deux Tableaux analytiques 
de botanique, imprimés aux frais du 
gouvernement en 17906. Le plus grand. 
offre la comparaison des quatre princi- 
paux systèmes de botanique. IT. Un pro- 
jet de Cœnobium littéraire, pour la con- 
tinuation des grands ouvrages comnien- 
cés par les Bénédictins, an x111 (1805), 
in-8a, de 16 pages. IV. Une édition de 
PIndex Dr Ogre d de Latham, 1509, 
in-12, où il a refondu les Suppléments à a 
leur pl ace, réduit la synonymie, et ajouté 
des notes, des tableaux synoptiques et 
des tables très utiles. V. Une édition du 
Selectæ à pr ofanis (d’'Heuzet), sous le 
titre de Velectæ è romanis scriptoribus 
historiæ , refondue, abrégée et enrichie 
de trois table », €t de sommaires à chaque 
paragraphe, 1814, in-18. VI: Une édition 
des Essais de Montaigne , imprimée 
chez Crapelet, en 5 vol. in-8a, Le pre- 
mier volume est MAR ( sept. 1817); 
le cinquième contiendra un Glossaire 
absolument neuf. VIF Il à eu beaucoup 
de part au Manuel interprète de cor- 
respondance, ( Voyez CAMBRY, dans la 
Biogr. univers. ) NIIE Un gr suc nombre 
d'articles litiéraires dans le Magasin en- 
cyclopedique , le Moniteur, le Manuel 
des amateurs de la Lan gue française, 
et autres recueils périodiques. Il a en 
porte-feuiile une traduction en vers de 
Martial ; une édition de Rabelais, en- 
richie 4 glossaires et de pièces impor- 
lantes, etc. LE 
JOHANNOT (J.), député du Hanut- 
Rhin à la Convention nationale , s’opposa, 
en décembre 179°, à limpression des 
listes des pétitionnaires contre le 20 juin, 
afin, disait-l, de 
ments aux proscriptions. Daus le proces 
de Louis XVI, il se prononça d'abord 
pour Pappel au peuple, et. vota ensuite 
la mort avec sursis à l'exécution. Voué 
presque exclusivement à la partie finan- 
cière , il présenta souvent des résolutions 
sur cet objet ; et on l’accusa d’être lun 
des auteurs de la banqueroute des assi- 
gnats. Johannot se montra peu exagéré; 
et quelques personnes l'ont même cité 
comme le plus honnête de tous ceux qui 
admiaistrèrent les finances révolution: 
naires. Devenu membre du conseil des 
ancieus en 17099, il en sortit le 20 ujag 
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1797. L’exception de la loi d’amnistie à 
Pégard des régicides l’a forcé de sortir de 
France en 18:6. Il se réfugia d’abord 
sur les frostitres de la Suisse. B. M. 
JOHNES (Tnomas), Anglais, conser- 
vateur des bâtiments dé la couronne, au- 
diteur des revenus fonciers pour le pays 
de Gailes, lord lieutenant et membre du 
parlement pour le comté de Cardigan, 
membre de la société J:innéenne, est né 
dans le pays de Galles, et a été élevé à 


Oxford. Il a établi , à sa superbe rési- 


dence de Fafod , dans le comté de“Car- 
digan , une imprimerie de laquelle sont 
sortis les ouvrages suivants : 1 Memoi- 
res de la vie de Froissard, traduits du 
français de Ste.-Palaye, 1802, in-8°.; 
Féimprimé in-4, en 1810. IE. Chroni- 
ques d’Angiéierre, de France, d'Es- 
pagne ei d'autres pays, waduites du fran- 
çais de Jean Froissart, 4 vol. in-40.; 
3e. édition, 10 vol., in-80., 1806. [IE. 


Mémoires dé Jean seigneur de Join- 
sille, traduits du français, 1807, 2 vol. 


in-40. IV. Voyage de Bertrandon de 
la Brocquière en Palestine, 1807 , in- 
80, V Drodiou de Monstrellet avec 
des notes, 1810, 5 vol. in-40. ou 12 vol. 
in-60. ; 
JOIGNY , auteur dramatique, a pu- 
.2 
blié : 10. Le siege de Lille ou Cécile 
et Julien, comédie en 3 actes et en prose, 
1703.— 20, De la cause et des effets, 
comédie en 3 actes, 1703, in-80.-- 30, 
4. de Groufignac, comédie en 3 actes 
et en vers, représentée à l’Odéon. — 
4°. (Avec Dabadie et Joly } Garantie 
contre les incendies et le tonnerre, 
1815, in-4o. OT. 
JOIN VILLE (Le baron Louis), né 
eu 1773, est fils d’nn ancien maréchal- 
des-logis du comte d'Artois. Jl entra fort 
Jeune an service, fut successivement 
commissaire des guerres, sous-inspec- 
teur aux revues, commissaire-ordonna- 
teur, et enfin ordonnaleur en chef, grade 


dans lequel il a été maintenu par ordon- 


nance du Roi du 13 décembre 1814. Au 
commencement de la campagne de 1812, 
il exerça les fonctions d'intendant-géné- 
ral de l’armée , et publia à cette époque 
une lettre en forme d'instruction, sur les 
fonctions des commissaires des guerres, 
employés dans les places ou à la suite des 
divisions en campagne. Une grande acti- 
vité, beaucoup de sollicitude pour le bien- 
être des troupes et l'intérêt des pays qui 
ont été le théâtre de la guerre, distin- 
| 


JOL 
guèrent toujours le baron Joinville. Lors 
de la restauration ; en faveur de laquelle 


il se prouonça lun des premiers, le Roi 


lui confia l'administration de la 1re. di- 
vision miliaire, l'une des plus impor 
tantes du royaume. Dans le procès du 
maréchal Ney, commencé devant le con- 
seil de guerre de la première division, 
le baron Joinville fut chargé des fonc- 
tions de procureur du Roi; il remplit 
cetie mission délicate avec beaucoup dé 
talent et de digmite, et il conclut à ce que 
le conseil se Séclarät compétent; ce qui 
ne fut pas adopté. Fl est men:bre de la 


commission formée en septembre 1816, 


me 


pour préparer le Code militaire. 


JOLIVEAU (Mme, Manie-MaDei 


LÈNE = NICOLE - ALEXANDRE GEMIER ; 
ÂAbinE ), née à Bar-sur- Aube le 16 
novembre 1556 , a épousé un des admi- 
nistrateurs des diligences royales. Mme, 
Joliveau a publié: 1. fables nouvelles 
en vers, suivies de quelques poësies, 
1902 , in-18 ; 3e. édition, Bin, dédiée 


-à MabamE , duchesse d’'Angoulème : 


dans cette troisitme édition, Pauteur 4 
refondu et corrigé plusieurs de ses apo- 
logues , qui avaient trop d'étendue. IT. 
Suzanne , potme en 4 chants, suivi du 
kepentir eide Poésies fugitives , 1811; 


in-16. \ 


* JOLLIVET ( Le comte Jean-Bar- 


Tiste-Moïse }, homme de loi avant la 
révolution , devint, en 1790 , adminis- 
trateur de Seine-et-Marne, et fut nom- 
mé,en 1791, député de ce départe- 
ment à l’assemblée législative. Le 9 août 
1792, il ÿy fit une déclaration très éten- 
due, où il aceusait le club des jacobins 
de tramer des projets coupables, et d'a 
voir, dans une séance à laquelle il avait 
assisté secretement, voué à l’exécration 
publique les membres de lassembiée qui 
avaient opiné en, faveur de M: de La- 
fayette. Echappé à travers de nombreux 
dangers à la révolution du lendemain et 
aux massacres ordonnés par le gouver- 
nement terroriste, il fut nommé, eñ 
1705, conservateur-général des hypo- 
thèques, et pablia, en 1708: De l'impôt 
sur {es successions , de celui sur Le sel , et 
Comparaison de ces deux impôts, soit 
entre eux, soil avec Les tone bn dli- 
réctes. M. Jolliver avait déjà fait parai- 
tre, en 1703, son ouvrage Sur l’impôt 
progressif, et le morcellement des pa- 
trimoines: En 1800, il fut appelé au con- 
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‘ Maiente, en 1801, comme commissaire- 
général pour Porganisation des quatre 
nouveaux départements de la rive gauche 
du Rhin, il obtint, pendant cette mis- 
sion , le titre de commandant de ia Lé- 
giou-d’honueur , et celui de comte de 
Pempire. Le comte Jollivet continua ses 
fouctions au conseil- d'état, jusqu’en 
1814, et cessa d'en faire partie à cette 
époque. JI a publié : |. Principes fon- 
damentaux du régime social, com- 
parés avec le plan de constitution pre- 

-senté à la Convention nationale de 
France, 1793, in-80. 11. Duthalweg du 
Rhin, considéré comme limite entre La 
france et l'Allemagne ; 1801, in-8o, 
Il. De l'expertise, 1812, in-80. K. 

JOLLIVET , député du Morbihan 
pour la session de 1815, fut nommé, au 
mois d'octobre , membre de la commis- 
siou du 3°. bureau , chargée de faire un 
rapport sur le projet de loi relatif aux 


«cris séditieux , et, le 27, vota pourson 


adoption dans un discours où l’on remar- 
quait les passages suivants: « Nous de- 
» vons nous tenir en garde coutre [a 
» clémence du Roi; la patrie est en din- 
» ger, elle nous appelle : le péril est im- 
» minent, n'hésitons pas... Le mal est 
» grand ; les sujets fidèles sont com- 
» primés, il faut les seconder et les 
» garantir ; des cris factieux se sont fait 
» entendre , il faut les réprimer... » Au 
mois de mars 1816, M. Jolivet vota pour 
Je projet des ministres relatif au mode de 
contribution, et proposa de convertir les 
taxés assises en vertu de l’ordonnance du 
46 août, en un emprunt qui serait inscrit 
sur le grand-livre. Appelé de nouveau, 
æar le département du Morbihan; à faire 
partie de la session de 1816, M. Jollivet 
parla dans la discussion sur la loi des 
élections, le 8 novembre , et dans celle 
sur l'augmentation des impôts directs an 
mois de.février 18:17. Après avoir loué 
des dispositions du projet de loi, il se 
plaignit de ce que toutes les ressources 
qu'on avait proposées d'assurer au tré- 
sor public, avaient éprouvé de l’oppo- 
sitiôn de la part des députés de l'est, 
-de l'ouest:et du midi. «Cenx du midi, 
» ditil,:votent l'impôt qui frappe sur les 
» départements du nord; ceux du nord 
» réclament: ceux du midi, à leur tour, 
» ne veuleut pas admettre ceux qui les 
» frappent. Cependant, dans des charges 
égales, il faut des sacrifices égaux... Je 
supp ie doué ia chambre, au nom du 
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» peuple et de l’état, de se pénétrer des 
» besoins du trésor, et de mettre fin à 
» des déclamations qui ne peuvent ac- 
» quérir qu'une fausse popularité. Nous 
» sommes ici pour l'intérêt général. » — 
JonriveT-BARALLÈRE , ancien rédacteur 
du journal intitulé: Le gardien de la 
constitution, qui fut proscrit après le 
15 fructidor , montra beaucoup de cou- 
rage à attäquer les terroristes. 1 habite 
aujourd'hui Ja Martinique. S. 5. 
JOLY, acteur du Vaudeville, est 
connu par un jeu plein de maturel, de 
finesse et d'originalité. Les rôles de Lan- 
tara , de Gaspard l’avisé, et de Gar- 
rick, ont fait sa réputation. C’est surtout 
dans ce dernier que son talent se montre 
avec le plus d'avantage. On le voit suc- 
cessivement revêlir touts les formes, 
retracer tous les caractères, et prendre 
tous les visages. Joly a fait en société, 
avec Brazier, L’ivrogne tout seul, ou 
J'ai ma cachette , vaudeville en un acte. 
Tout le monde sait que nos plus jolies 
caricatures sont dues au crayon de cet 
acteur, qui ne serait pas déplacé sur un 


plus grand théâtre. I a éponsé la fille 


cadette de Mme. St.-Aubin, célèbre ac 
trice. DB 7 

JOLY-CLERC ( Nicoras ), ancien 
bénédiciin de St.-Maur , né à Lyon, 
s’appliqua, dès sa jeunesse, à l'étude de 
l’histoire naturelle, et embrassa en même 
temps la carrière ecclésiastique Son frère, 
qui était chanoine de Saint-Paul à Lyon, 


ayant été nommé évêque constitution- 


nel de la même ville, le fit son grand- 
vicaire ; mais 1l abandonna bientôt cette 
carrière , et devint professeur d'histoire 
naturelle à Pécole centrale de lPOise, 
Ï} avait imaginé de faire, pour les da- 
mes de Beauvais , un cours public de 
botanique , dans lequel il démontrait les 
opérations sexuelles des plantes et des 
fleurs d’une manière si singulière, que 
bientôt les mères n'ostrent plus laisser 
fréquenter son cours par leurs filles. On 
Jui doit : L Cours complet et suivi de 
botanique, tome 1er., 1595, in-80. IT. 
Eléments de botanique, ou Methode 
pour connaître les plantes, par Pitton 


de Tournefort ; mouvelle édition, etc., 


1797, 6 vol. in-8», TIT. Système sexuel 
des végétaux , par Ch. Linné, pre- 
mière édition française, calquée sur celle 
de Murray et de Persoon, 1708 , in- 
8°.; 1810, 2 vol. in-80. IV. Principes 
de la philosophie du botanisie , ou 


- 
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Dictionnaire interprète et raisonnée des 
principaux préceptes, et cles termés que 
d& botanique, la médecine, la phy- 
sique et l’agriculture ont consacrés à 
d'étude et à la connaissance des plan- 
tes, 1708 , iu-8°. V. Phytologie uni- 
verselle , ou flistoire naturelle et me- 
thodique des plantes , de leurs pro- 
priétes , de leurs vertus et de leur cul- 


ture, 1799, 5 vol. in-80. VI. Cryptoga- 


mie complète, par Ch. Linué, premuère 
édition française, calquée sur celle de 
Gmelin , augmentée et enrichie de no- 
tions élémentaires, de notes , etc., 1708, 
in-80. VIL Cours de mincralogie, rap- 


porté au tableau méthodique des rii- 


néraux donné par Daubenton , 1802, 
iu-8°. M. Joiÿ-Clerc n'a pas continué son 
Cours de botanique. Ainsi que sonîrère, 
qui est mort depuis quelques années, et 
qui avait renoncé au célibat en 1993, il 
a été rendu, en septembre 1802; a l’état 
laïc par une céduie romaine. : B.M. 
JOLY pe FLEURY ,'ancien procu- 
reur-général au parlement de Paris, fut 
député , en 1810, par le collége électo- 
ral de Seine-et-Oise, pour féliciter Buo- 


naparte sur ses victoires el sur {a paix de 


Vienne. Il a été nommé conseiller-d’état- 

honoraire , par ordonnance du 24 août 
pe + 

1819. — Joy De Freury, fils du pré- 


cédent, ancien auditeur au conseil-d’é- 


tat , est actuellement maïtre-des-requé- 
tes en service extraordinaire. : P.B. 


JOMINI (Le baron Henri), lieu- 


‘tenant-général, aide-de-camp de lem- 


pereur de Russie, naquit à Payerne, 


dans le pays de Vaud, vers 1995, et fut 


destiné dès l'enfance à Îa carrière des 


armes: il sè rendait en France, pour y 
servir dans un régiment suisse, lorsque 
la révolution du 10 août 1792 amena le 
licenciement des troupes suisses. Forcé 
alors de renoncer à ses premiers projets, 
M. Jomini entra dans le commerce. 
IL était lieutenant-colonel de garde na- 
tionale dans sa patrie, lorsque le général 
Ney y futenvoyé en 1802 ; et ce fut alors 
qu'il fit connaissance avec ce général, 
dont la protection lui a été si utile dans la 
suite, En 1803, employé à Paris dans 
une maison de commerce, il s'eccu- 
pait, dans tous ses moments de loisir, 
de la tactique militaire, qui fut toujours 
son étude de prédilection ; et déjà il 
avait composé une partie de son Traité 
des grandes opérations militair-s, en 
1804, lorsque le maréchal Ney l’attacha 


JOM. 


à son état-major, dans le grade dé chef 
de bataillon. Ce fut alors qu’il commença 
l'impression de cet important ouvra’e ; 
et lorsque , vers la fin de 1805, il fut 
envoyé en mission auprès de Napoicon 
Buonaparte, qui se trouvait à Vienne, 
il put lui en offrir les deux premiers 
volumes , qui furent tellement bien ac- 
cueillis, que M. Jomim, qui avait cru 
devoir profiter de cette occasion pour 


demander la confirmation du grade 


de lieutenant-colonel dans l'armée fran- 
çaise, reçut, le lendemain, un brevet 
de colonel. Le maréchal Ney le ehoisit 
pour son chef d'état-majog; et c'est 
en cette qualité que M. Jomini fit les 
campagnes de Prusse et de Pologne en 
1806 et 1807. Il obtint alors le grade 
de général de brigade, avec le titre de 
baron, et passa, avec le maréchal Ney, 
à l’armée d’Espagne, où il fit les cam 
pagnes de 1808 et 1809. Il fut ensuite 
attaché à l’état-major-général sous les 
maréchal Berthier, avec qui il eut bien- 
tôt quelques déimèélés , à la suite desquels 
il offrit sa démission. Cette démission 
ne fut pas acceptée; mais M: Jomini se 
retira en Suisse, d’où ilrevint en 1812, 
pour être employé à la grande-armée 


-près de faire son invasion en Russie. II 


suivit cette armée jusqu'à Smolensk , et 
resta dans cette ville, comme gouver- 
neur, jusqu'a la désastreuse retraite de 
Moscou. Ii fit aussi la campagne de Saxe 
en 1813, et y fut employé à létat-major- 
général: Ce fui après la bataille de 
Bauizen que, croyant avoir à se plain- 
dre de Napoléon, qui venait de lui re- 
fuser. le grade de général de division, 
il quitta secrètement son armée, et se 
rendit. auprès des alliés ; dont il-fut 
assez bien reçu. Buonaparte le fit juger 
et condamner à mort par un conseil de 
guerre ; et, dans le même moment, 
Alexandre le nomma son aide-de-camp:, 
avec le grade de lieutenant-général. Ce 
fut ainsi qu’il termina la campagne de 
cette année, dans les rangs de ceux qu'il. 
avait combattus ‘en la commençant. Le 


général Sarrazin, ayant rapporté: à cet 
égard , dans son histoire de cette guer- 


re, des détails injurieux pour, M. Jo- 
mini, celui-ci lui en adressa par écrit 
des plaintes très vives: et n’en ayant 
pas obtenu la satisfaction: qu’il avait de- 
mandée, il prit le parti de faire impri- 


“mer celte correspondance , sous le titre 


de Correspondance entre le généruë 


JON 
d'ontini et Le général Sarrazin, sur la 
campagne de 1813, in-60. Le général 


Jômini était alors à Partis, où il avait 


accompagné l’empereur Alexandre dans 
la seconde invasion. Il y reçut du Roi de 
France la croix de Saint-Louis. La pre- 
mière édition de son grand ouvrage a 
paru sous le titre de Z'raite de grande 
tactique , 2 vol. in-8°., avec Atlas, 
Paris, 1805. La seconde fut intitulée : 
Traité des grandes opérations mili- 
taires , ou Relation critique et compa- 
rative des campagnes de Frédéric et 
de l’empereur Napoleon, avec un re- 
cueil des maxinies Les plus importantes 


«de l’art de la guerre, justifiées par Les 


actions de ces deux grands capitaines. 
Enfin Ja dernière édition, publiée en 


1817 sous ce même titre, est com- 


posée del 8 vol. in-80,, avec deux 
Atlas. L’Histoire critique et militaire 
des campägnes de la revolution, for- 
me Îa troisième partie qui comprend 
les tomes vir et vur. Le système mi- 
litaire de M. Jomini est principale- 


ment fondé sur la concentration des. 


forces, et l'initiative des mouvements. 
Il tire de ces deux principes des consé- 
quences souvent justes, mais quelque- 
fois difficiles dans l'application .On trouve, 
dans la première édition , des éloges fort 
exagérés de Buonaparte, mais dont là 
position de l'auteur lui faisait alors un 
devoir. C’est à cette fâcheuse nécéssité 
quil a quelquefois sacrifié son opinion 
sur le génie du grand Frédéric, si su- 


“périeur à tous les tacticiens modernes. 


Les matériaux que le baron Jomini a 
puisés au ministère de la guerre et dans 
d’autres dépôts publics pour l’histoire de 
nos dernières guerres , rendent son ou- 
vrage très précieux. Tout ce qui regarde 
les cimpagnes de Frédéric IT est extrait 
de l'Histoire de la guerre de sept ans 
par Lloyd , et de celle de Tempelhof. 
M. Jomini a publié récemment un ou- 
vrage Surla campagne de Léipzig,1817, 
1 vol. in-8°. D. 
JONDOT(ErTiEeNnxE) , né à Montcenis, 
près Autun, en 1770, suivit, jeune en- 
core , en qualité de secrétaire, un géné- 
ral dans la Vendée , a l’époque de là pre- 
mièré pacifcation , et publia, dans le 
Courrier universel, des réflexions cou- 
rageuses sur l'armée catholique. 11 donna, 
bientôt après, un second essai de ses ta- 
lents et de: ses sentiments politiques, 


dans un. Parallèle de Louis XVI et de 
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Tsong-Ching, qui fut suivi d’une troi- 
sième production, intitulée : Esprit de La 
révolution francaise. M. Jondot s’atta- 
cha en mème temps à la rédaction de 
plusieurs journaux, notamment de ces 
lui des Débats , dans lequel il était char- 
gé de la partie des voyages et des livres 
d'histoire. On distingua, dans le temps, 
ses articles sur le }/useum de la ruedes 
Petits-Augustins; sur la forêt de Fontai- 
nebleau ; sur les tombeaux de St.-Denis; 
et sa réfutation de l'ouvrage de Ch. Vil- 
lers, De l'influence de la réformation 
de Luther sur Les progrès de l'esprit hu 
main en Europe. M. Jondot fut nommé, 
en 1804, professeur d'histoire à l’école 
militaire de Fontainebleau ; et il alla oc- 
cuper ,'en 1810, la mème chaire au lycée 
de Rouen, d’où il passa, deux ans après, 
a celle d'Orléans, dont il donna sa dé- 
mission en 1813, pour se livrer avec 
moins de dépendance à ses études parti- 
culiéres, Ayant fait insérer, le 25 février 
1815, dans le Mercure, le Parallèle de 
Buonaparte et de Thamas-Koulikan, 
il fut traité de double éteiënoir par le 


IVain-Jaune, qui Vaccusa d’avoir ca. 


lomnié la gloire des armées françaises. 
En 1817, il a publié une Histoire de Ju- 
lien l’Æpostat , où l'on wouve des aper- 
çus nouyeaux et une saine critique. En 
Ld LA D 
général, les ouvrages de M. Jondot se 
font remarquer par l'utilité des recher- 
ches et la pureté des principes. En voici 


la liste : T. Observaiions critiques sur les” 


lecons d'histoire du C. Volney, 1709, 
“n-80. IL Parallèle de Louis XVI 
avec Tsong-Ching, empereur de La 
Chine... 1. Tableau historique des 
nations, ou Rapprochement des prin- 
cipaux événements arrivés à la méme 
époque sur la surface de la terre, 1809, 
4 vol. in-80. IV. Histoire de l’empereur 
Julien, 2 vol. in-80., 1817. On lui at- 
tribue : Lettres troyennes, ou Observa- 
tions critiques sur les ouvrages d’his- 
toire qui concourent pour Le prix décen- 
nal, 1810, in-80. De. 
JONES (STErHEN) , auteur anglais, 
est né à Loridres en 1763. Il commenca 
par étudier la sculpture et ensuite l’art 
de l'imprimerie. T fut depuis correcteur 
d'épreuves jusqu'en 1797, qu’il devint 
éditeur du #'hite-hall Eventins post : il 
entreprit ensuite le General Evening 
post, et le Magasin du franc-macon. 
A la mort d’Isañc Reed, il lui succéda 
comme éditeur de l’'£uropean maga- 
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sine. Wapoblié:T. “brége des réflexions 
de Burke sur la revolution française, 
1791, in-12. Ïl. Beautés du mots, 1503, 
in-80. IT. abrégé de l’histoire naturelle 
de Ward, 35 vol. in-12, 1793. IV. His- 
toire de Pologne, 1795 , in-8°. V. Dic- 
tionnaire biographique en miniature, 
1596, in-12. VI. Beautés de l’histoire 
de Dodd ( augmentées), 1596, in-12. 
NIT. Abrégée du voyage dans l’Inde, 
de Donald Campbell, 1796, in-12. VIH. 


Mélanges maconiques, 1797, in-12. IX. 
le J 1749 S 


Dictionnaire de la langue anglaise con- 
tenant des règles sur la prononciation 
et l'explication, 1798, in-80. X. OEu- 
vres poétiques de Gray, avec des éclair- 
cissements, 1798, in-d0. XL. L'esprit des 
Journaux de 1799 à nos jours, in-12. 
XiL Chronologie de John Blair, con- 
tinueée jusqu'en 1802 , in-fol., 1803. 
XI. Vie de Garrick, par Davies, nou- 
velle édition, avec des additions, 1808, 
2 vol. in-80. Cet ouvrage a été traduit 
en français. XIV. Biographie dramati- 
que, avecdes additions d’Is. Reed, 1812, 

vol. in-S0. j 

JONES (Joux-GaLe), apothicaire de 
Londres, s'est distingué par son zèle pour 
la réforme politique, ou plutôt comme 
avocat de là liberté, de Pégalité et de la 
souveraineté du peuple. IL s’est soutenu 
par ses liaisons avec différentes sociétés 
politiques, et principalement avec celle 
qui portait le nom de forum de Wesi- 
minster; mais ayant publié en manus- 
critune diatribe sanglantecontre la cham- 
bre des communes , 1l fut enfermé à New 
gate, et en sorlit en même Lemps que 
sir Francis Burdeti sortit de la Tour. Il a 
publié: 1 Æsquisse d’un discours au 
forum de Westminster, 1544, in-8o, 
IT. T'ournee politique dans le comté de 
Kent pour y propager la réforme par- 
lementaire, 1506, in-80. III. Discours 
sur lecaractère le F'ashington, 1997, 
in-8o, IV. Observations sur La toux 
convulsive ou coqueluche, 1598 ,in-80. 
V.ZInvocation à {idouard Quin, 1804, 
in-8°. VI. Lettres à M. Tierney, 1806, 
in-8o, I a publié aussi un Avertisse- 
ment aux habitués. des clubs politc- 
ques , qui reuferme uve Âistoire de 
re et des progrès de cès sociétes, 
etc., in 80. — Jones ( Edouard}, must- 
cien et poète du prince de Galles , est 
né dans lé comté de Merioweth. Cest 
peut-être le plus habile joueur deharpe de 
nos jours. Ï a publié :11, Jieliques musi- 
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cales et poétiques des anciens bardes 
galiois, conservées par la tradition et 
par des manuscrits authentiques , avec 
une histoire générale des bardes et des 
druides, etc., 3e. édition, 1812, in-fol. 
IL. Le Muséum barde de L'ancienne 
littérature anglaise, 1802, in fol. EL. . 
Airs lyriques , ou Echantillons des 
chants nationaux des Grecs, des Al- 
banais, des Turks, 1810, in- fol. IV. 
Banquet de Terpsichore, ou Beautés 
choisies des mélodies nationales, 1813. 
| Z. 
JORDAN (Game ), né à Lyou 


en 1769, fut, dès sa jeunesse, dominé 


par des idées religieuses, et.publia, au 
commencement de la révolution, une 
brochure contre Îles pastorales de l’évé- 
que constitutionnel Lamourette. Cepen- 
dant il ne commença à figurer sur la 
scène politique qu’en mars 1797, comme” 
député du Rhône au conseil des cinq- 
cents. [| prononça, le 4 juiliet, m; dis- 
cours improvisé et plein d'énérgie pour 
défendre Lyon, qu'on avait dénoncée 
comme un foyer de contre -revolu- 
tion, un réceptacle d’assassins et de 
bandits. Le 17, il présenta son fa- 
meux rapport sur l’exencice et la police 
des cultes, et demanda, pour tous, la 
plus entière liberté, ainsi que l'usage des 
cloches dans les campagnes. Cette partie 
de son discours donna liëu à de nom- 
breux sarcasmes, et fournit le sujet de 
plusieurs caricatures. M., Jordan parla 
avec la même force, le 18, contre l’ap- 
proche des troupes que ile directoire fai- 
sait marcher vers Paris; et iks’éleva con- 
tredes jacobins, les anarchistes, et sur- 
tout contre la faction. d'Orléans, qu'il 
accusa d’être le ressort caché qui faisait 
mouvoir toutes les autres. Condamné;à la 
déportation le 18:fructidor (5 septembre 
1797), 1l.parvint à s'échapper set dès le 
7,1 fit paraître une protestation. adres- 
sée à ses commettants. Son rappel n’éut 
heu qu'au mois de février 1800 &'èt.ilfut 
d’abord mis en surveillance 4 Grenoble. 
11 publia à Paris, en 1802, une brochure 
intitulée: l’eritable sens, du vœunatio- 
na pour le consulat à wie; dans laquelle 
on Jui reproche d'avoir plus'invoyné'les 
principes républicains ,';que -ceux qu'il 
avait mavifestés jusqu'alors. Cetécrit;que 
M. Jordan n'avait point.signé; fixa l’atten- 


tion de Ja police, .et,il fai saisi pur 'ses QE- 


dres. M. Jordan ne crut pas alorsqu'il hi 


fût permis de garder lanünymé ,et il d&- 
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Ælara courageusement qu'il en était l’au- 
teur. Buonaparte ne lappela à aucune 
place, mais son ressentiment n’alja pas 
plus loin. Dès-lors M. Jordan vécut retiré 
à Lyon, jusqu'en 1814. Les événements 
de cette année le replacèrent sur la scène 
politique , et on le vit se prononcer pour 
Je rétablissement des Pourbons. Le 30 
mars, il fut un des trois députés que l’ad- 


_Mministration municipale envoya auprès 


- de l'empereur d'Autriche à Dijon, avec la 
Mission apparente de solliciter des adou- 
cissements aux réquisitions dontia ville 


était frappée, mais en effet pour son-. 
der les dispositions de l’empereur Fran- 


çois à l'égard des Bourbons. Les députés 
furent accueillis avec bienveillance ; mais, 
sur tout ce qui touchait à la politique, 
Ja réserve fut extrême. De retour à 
Lyon le 8 avril, M. Jordan assista, ce 
jour -là même, à la séance dans la- 
quelle le conseil municipal proclama 


| Louis X VIII roi de France ; ét il fut 


nommé pour faire partie de la députa- 
tion qui porta à S. À. R. Mowsieur, la 
délibération qu’on venait de prendre. 
Le Roi lui accorda des lettres de noblesse, 
par ordonnance du 18 août 1814 ; et le 
comte d'Artois, à son passage à Lyon, 
Je nomma chevalier de la Légion-d’hon- 
neur. Il fut nommé, en août 1815, 
président du collége électoral de cette 
ville, mais son état de maladie l'empé- 
cha d'exercer ceite fonction. Il fit, en 
1816, un voyage à Londres, pour pour- 


suivre , auprès du gouvernement anglais, . 


le recouvrement du légs fait à la ville de 
Lyon par le général Martin, son com- 
patriote, mort officier-général aux gran- 
des-Indes. Nommé , en août de cette an- 
née, président du collége électoral de 
Ain , il ne put parvenir à faire complé- 
ter la députation de ce département à la 
chambre de 1817. Il y eut une scission 
très prononcée entre les électeurs qui 
voulaient réélire les députés de la session 


‘ précédente, et ceux qui étaient arrivés 


avec Ja résolution de les exclure. Les 


premiers se retirèrent aussitôt après. 
l'élection de M. Camille Jordän. Celui-ci 


vota constamment, dans cette session, 
avec la majorité; et , le 4 décembre, il fut 
appelé au conseil-d’état en service ordi- 
naire , le jour même où M. Benoist cessa 
d’en faire partie. Il parla, dans cette ses- 
sion, en faveur de la loi sur les élections, 
s’opposa à la liberté des journaux; et le 
6 mars 1817, dans un discours dont lim- 
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pression fut ordonnée, il défendit Pare 


ticle du budget qui affectait tous les bois 
à la dotation de la caisse d’amortisse- 
ment. On a de M. Camille Jordan : E. 
Discours et rapport sur la liberié, 
lexercice et la police de tous Les cultes, 
1797, in-80. II. Camille Jordan, dé- 


pute du Rhône , à ses commetitants, sur 


La révolution du 18 fructidor, 17973 


Hambourg, 1998 , in-80. IL. J’rai sens 
du vote nalional sur le consulat à vie , 
1802, in-8o. 4 S. S. 
JORDAN-DUPLESSIS (Avceusrir}, 
ancien auditeur au conseil-d’état, fut 
nommé , en 1811, secrétaire de légation 
a Wurtzbourg. 11 fut chargé, par décret 
du 26 décémbre 1613, d'accompagner 
le contre-amiral Gantheaume dans la 8°. 
division militaire à Toulon , pour le se- 
conder dans ses opérations de salut pu- 
blic. Hest, depuis 1814, secrétaire d’'am- 
bassade à Rome. Ni 
JOSEPH (Le Père), prètre romain, 
dont le nom de famille est $ebastiani, est 
employé par le St.-Siége dans les missions 
en Asie. ÏE a long-temps habité la Perse, 
où ila un grand ascendant sur l'esprit 
du roi. Cet ecclésiastique est em même 
temps un excellent médecin; il opère des 
cures merveilleuses , et baptise ses mala- 
des : il est en outre fort bon horloger. 
La grande considération que lui ont ac- 


quise, auprès des peuples de l'Asie, ses 


vertus et ses talents, lui ouvre toutes les 
routes de ce vaste continent, qu’il par- 
court périodiquement de l'Arménie au 
Boutan, du Thibet au Maiïssoure, et des 
bouches du Gange à celles de lEuphrate, 
Il parle de PAsie comme si elle était son 
domaine. L’arabe , le persan , l’indou 
et le grec lui sont aussi familiers, que sa 
langue maternelle. Il converse très bien 
en italien, en latin, en anglais et en 
français. Cet étonnant missionnaire vint 
à Londres en 1816 , pour y vendre 
quelques exemplaires d’un magnifique 
ouvrage qu'il a traduit du persan en 
latin. Ce sont les OEuvres du poète 
persan afiz, avec le texte original en 
regard. Le P. Joseph veut encore servir 
la religion en interprétant les saintes 
Ecritures , qu'il prétend avoir été fort 
mal traduites du grec en latin. C’est au 
nouveau Testament surtout qu'il s'est 


attaché : il en rend les paroles divines ? 


avec tant de force et d’éloquence, qu'il 
fait souvent des prosélytes de ceux qui 


l'entendent. Ces détails sont tirés des 


at: 
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journaux anglais, et n’ont pas dû pa- 

raitre moins singuliers aux catholiques 
qui s'intéressent au succès des missions 
du Levant, qu'aux amateurs instruits de 
la littérature orientale. Les premiers sa 
vent assez combien la vie d’un mission- 
naire est occupée, el que ces respectables 
apôtres du christianisme ne s'amusent 
pas a étudier et traduire les poëtes ana- 
créontiques du genre d'Hafz, et à venir 
en Europe pour vendre leurs traductions. 
Les orientalistes , de leur côté , savent 
qu'is n'existe point de traduction com- 


plète imprimée de ce poète persan (For. | 


l'art. Har1z dans la Biograph.univers.); 
et que si le Père Joseph Sébastiani en à 
fait voir une en Angleterre , elle ne peut 


être que manuscrite. D’autres renseigne- 


ments nous apprennent d’ailleurs que cet 
aventurier passait dans le Levant pour 
être vendu au parti anglais daus la Perse, 
et pour avoir cherché, par toutes sortes 
de voies, à contrarier à la cour de Feth- 
Aly-Schàh les négociations entamées au 
nom de Buonaparte par M. de Romieu, 
et après lui par M. Jaubert en 180. 
( Voy.Jauserr.) A. 
JOUARD CRE médecin dans 
Île département de l'Allier, a publié: 1 Un 
not sur le Mérite des femmes ( poème 
de Legouvé), 1801, in: 12. Il. Quelques 
observations pratiques , importantes et 
curieuses, sur La vaccine en particulier 
et l’art de guérir en général, 1802, in- 
80. III. Nouvel essaisur La femme, const- 
derée comparativement à l'homme, 1803, 
in-80.1V.£ssai sur une nouvelle brin 
de la contagion, 1806, in 80. V. Des 
HE NSS Ce et Perte) de La na- 
dure , principalement de celles qui ont 
rapport à la generation , et de leurs 
causes , 1807, 2 vol. in-80. Or. 
JOUBERT pe L'HÉRAULT, député- 
suppléant de ce département à 1 Con- 
vention nationale en 1792, fut appelé 
dans le sein de cette icmnlés après le 
procès de Louis X VI. Il futenvoyé près 
des armées du Nord, et de Sambre-et- 
Meuse, et employé ensuite près de ces 
mêmes armées comme commissaire-0r- 
donnateur des guerres. On à dit qu’il 
s'était fait dans cette place une fortune 
considérable. Le département de l’Hé- 
rault le réélut, en 1798, au conseil des 
cingq-cents ; il y vota pour l'impôt du sel, 
fut élu secrétaire , et, en 1709) combat- 
title projet del emprunt de cent millions. 
{! futexclu en novembre 1799, comme 
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opposant à la révolution du 18 brumaire 
( 9 novembre 17099 ) ; mais il enyoya 
bientôt son adhésion aux consuls, et 
protesta de son attachement au gou- 
vernement provisoire. « Je ne vois, hors 
» de lui, dit-il, que la royauté ou la 
» plus déplorable confusion, parce que 
» les citoyens qui en sont chargés offrent 
» aux républicains une garantie irrécusa- 
» ble. » Peu de temps après, on lenom- 
ma président du conseil de guerre établi 
à Valence pour examiner la conduite de 
ceux qui avaient rendu les places-fortes 
de l'Italie : il passa ensuite à Milan, en 
qualité de commissaire-ordonnateur , et 
il en exerça les fonctions jusqu’en 18r2. 
Il fut employé, à cette époque, dans la 
campagne de Russie, où il faillit perdre la 
vie. Resté sans emploi depuis son retour, 
il jouit paisiblement de sa fortune. B. M. 

JOUFFROI (Le marquis pr) avait 
fait construire à Lyon, en 17982, un ba- 
teau à vapeur, de 130 pieds de long sur 


14 de largeur, auquel il appliqua à mas 


chine à vapeur de Newcomen, perfec- 
tiounée par Watt de Glascow. En 1815, 
il publia un factum intitulé |, Les ba- 
teaux à vapeur, dans lequel il traitait 
Fulton de plagiaive, prétendant que cet 
Américain lui avait dérobé l'idée du ba- 
teau à v apeur , en copiant celui qu ’il avait 


fait construire a Lyon. Si l’on s’en rap- 


porte à d’autres écrits publiés à cette oc- 
casion, ces plaintes auraient été dénuées 
de fondement, M. de Jouffroy n'étant pas 
plus que M. Fulton l'inventeur du bateau 
à vapeur, ayant fait lun et l'autre, 
un peu plus tôt, un peu plus tard, que la 
simple application d’un nouveau moteur. 
( For. Part. Furron dans la Biograph. 
univers.) Un deuxième bateau àv apeur de 
M. de Joufroy fut lancé, le 20 août 1816, 
au chantier du Petit- Bercy prés Pan, 
S. À. R. Monsieur assistait, comme par- 
rain, au baptême et à la na ois du 
bâiiment , auquel on douna le nom de 
Charles-Philippe. De. 
JOUNEAU (Jean-Josrrn), ancien 
officier de gendarmerie, administrateur 
de la Charente en 1790, fut député de 
ce département à Passembled légisiative 
en 1791.11 y combattit le projet d’ar- 
mer les citoyens avec des piques, ima- 
giné par Carra (Voy. CarrA, dans la 
Biogr. univers.); et le 1 f juin 1 792, il 
eut une querelle avec Graugeneuve, qui 
l'avait insulté dans un comité, parce qu’il 
avait voulu l'empêcher de commettre une 
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Snjustice dans l'affaire de Ja ville d'Arles, 
dont il était rapporteur. Au sortir de la 
séance, Jôuneau Jui donna un rendez- 
vous au bois de Boulogne : mais Gran- 
geueuve, au lieu d'accepter le défi, ayant 
recommencé ses injures ; Jouneau lui 
donna des coups de bäton et des souf- 
flets ; ce qui fut certifié à la barre par le 
marquis de Saint-Haruge, appelé comme 
témoin. Envoyéle 16 août à l'Abbaye à la 
suite d’un procès Fe lui avait intenté 
Grangeneuve ( Foy. CRANGENEUVE , 
daus la Biogr. univers.) , Jouneau n'é- 
chappa que par miracle aux massacres 
du 2 septembre , et vint déclarer à la 
barre que le peuple avait respecté en lui 
le caractère de député. Il était tout cou- 
vert de sang, et escorté par trois assassins 
qui demandaient sa réintégration dans les 
prisons; mais, sur la motion d’un membre, 
ou lui désiguala salle d'un comité, où il res- 
ta, sur parole, jusqu’au terme fixé pour sa 
détention. Îl rentra dans la gendarmerie; 
‘mais en 1703, il fut destitué de son grade 
-de lieutesant-colonel , sur les plaintes de 
“quelques habitants de Rochefort qui l'ac- 
cusèrent d’éncivisme. M. Jounexu de- 
“meura depuis cette époque dans uue 
heureuse obscurité, et ne reparut sur 
la scène politique qu’en 1814. Le Roi le 
nomma chevalier de St.-Louis;et,en 1815, 
Je département de la Cbarente- lhfétieure 
l’appela à la chambre des députés. T1 fut 
réélu par le même département pour la 
session de 1816. U. 

JOURDAIN , d'Ille-et-Vilaine, juge 
au tribunal élvit de ce département, 
fut nommé, en 17098, député au conseil 
des anciens pour un an, et y fut réélu 
l'année suivante. Le 20 juillet, il fut 
élu secrétaire. En 1799, il provoqua 
l'impression d’une adresse des habitants 
de Grenoble contre Schérer, appuya fa 
mesure des otages dans le pays où les 
royalistes étaient armés sous le nom de 
Chouans , et défendit les sociétés popu- 
laires. Lors de la discussion du 2 août 
sur le rappel de Barère, Jourdain, après 
avoir annoncé qu'il avait été lui-même 
“uné des victimes de Robespierre, cita piu- 
sieurs faits en faveur de cet ancien mem- 
bre du comité de salut public; il rap- 
pela que ce fut André Dumont qui pro 
voqua sa déportation et celle de plusieurs 
‘autres , et termina par une exhortation à 
la concorde’et à l'oubli du passé. Lors 
-de la révolution du 18brumaire (9 no- 
vembre 1599), ü fut exclu du corps I&- 


‘ 
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gislatif: mais, cn 1800, il fut nommé juge 


au tribuual- d'appel 1 son département, 
dont il deviut ensuite lun des présidents. 
ÏL a été appcié aux mêmes fonctions près 
la cour royale de Rennes, par ordon- 
nance du 3 janvier 1816. B. M. 
JOURDAIN (Awasze LouIs-Marie- 
Micuez Brecuirrer }, fils du célèbre 
dentiste de ce nom, naquit à Paris le 35 
janvier 1588. La révolution, en dépouit- 
Jant son père de sa fortune, rendit sou 
éducation très incomplète : après avoir 
reçu des lecons de langue latine pen- 
dant quelques aunées , lei éhéz un 
notaire. La’carridte des lois et dé là chi- 
cane ne lui offrait aucun attrait. Anque- 
til-du-Perron , dont un frère avait épant- 
sé Ja sœur de sa mère, vint à mourir : 
les éloges qu’on décerna à ce savant 
TN FAP PERERT son imagination ; et 
ses goûts , jusqu'alors incértains , se FA 
rigérent vers la littérature orientale. Ce 
fut en décembre 1805 qu'il commença 
de suivre les cours de l'école des langues 
orientales. Son assiduié, sa persévé- 
rance , plutôt que la rapidité de ses 
succés , lui attirérent la bienveillance de 
MM. Silvéstre de Sacy et Langlès. Le 
premier le plaga , comme secrétaire, 
chez M. d'Hauterive. Mais le jeune Tour 
dain étaittrop occupé de ses travaux, 
pour remplir convenablement ce nouvel 
emploi. Il le garda peu de temps, et ob- 


Unit ja place de secrétaire-adjoint de lé: 


cole des langues orientales, place que 
M. de Montalivet, ministre de Pintérienr, 
créa en sa faveur, d’après la demande de 
M. Langles, administrateur de létablis- 
sement. El occupe encore aujoûrd’hui 
cet emploi. On doit à cet orientaliste : 
L._Meéïrnoire sur l’observatoire de Meéra - 
gals et les instruments employ és pour y 
observer, Paris, 1810, in-So. L'auteur 

s'aida , dans une matière qui lui état 
peu connue, des conseils du savant as- 
trouome Burckhardt. Son Mémoire à été 
traduit en allemand avec des remarc ques 
critiqués par M. Worms, professeur à 
Siuttgardt , et inséré ae le Monaili- 
che correspondanz de M.'Zach, Nos. de 
janvier et d'avril 1811. IT. /Votice du 


Jardin de la Süreté, histoire tiniver- 


selle, écrite en persan par Mirkhoud, 
insérée dans le tomé'1x des Not. et Extr. 
des Man., et tirée à part, 1 vol. in-fo. 
Cette notice, faite à Finvitation de M. 
Silvestre de Sacy , à été revne et corri- 
gée pari ce savant. HI. Za Perse, 5 vol. 
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in-18, ornés d’un très grand nombre 
de figures , Paris, Neveu, 1813. IV. 
fiecherches sur les ouvrages d’ Aristote 
et de quelques autres philosophes 3 srecs 
dont on doit la première connaissance 
aux Arabes. Ce Mémoire a obtenu, en 
1817 , le prix proposé par l'académie des 
inscriptions: il se distingue par d’immen- 
ses recherches sur divers points d'histoire 
littéranre. On doit encore à M. Jourdain: 
19, L'édition et la révision de la traduc- 
tion française de l'Etat de la Turquie, de 
Thornton, Paris, 1812, 2 vol. in-8°. — 
20. Un grand nombre d'articles insérés 
dans la Biographie universelle , quel- 
ques autres Lans le Moniteur, les An- 
nales des voyages et les Mines de l'O- 
rient ; entre antresune Notice sur Aboul- 
Féda, la famille et les ouvrages de ce 
géographe ( Ann. des voy., tome xiv), 
et une ie d’ Avicenne, exitraile et tra- 
duite de lhistorien Khondemiet, et ac- 
compagnée du texte persan (tome 1vdes 
Mines de l’Orient). — 39. La traduc- 
tion de longs extraits de la Chronique 
dibn-Fer sr et de la Table détaillée des 
matières de cervoluminenx ouvrage, qui 
avait passé de la bibliothèque de Vieune 
dans celle de Paris. — 4°. Une Histoire 
del'élévation et de La chute des Barme- 
cides, qui s’imprime en ce moment à 
imprimerie royale , un vol. in-8°. M. 
Jourdain a encore fourui plusieurs ex- 
traits d'auteurs arabes, et quelques Mé- 
moires qui se EUR ÈUE employés dans 
l'Histoire des croisades de M. Michaud. 
ps 
JOURDAN (Le comte JEAN-BaPTis- 
TE), marechal de France, fils d’un 
chirurgien de Limoges, est né dans cette 
ville le 29 avril 1762. Il s'enrôla en 15 778 
dans le régiment d'Auxerrois, et partit 
pour la guerre d'Amérique. Après la 
conclusion de la paix , il revint en 
France. En 1790, 1l reprit du service 
dans la garde nationale, et as nommé , 
en 1791, Commandant ‘du 2°, bataillon 
des volontaires de la La 0 
qu'il conduisit à l’armée du Nord. Le 
27 mai 1503, il fut élevé au grade de 
général de brigade, et à celui de général 
divisiounaire le 30 juillet suivant. Ii com- 
mandait le corps de bataille à la journée 
d’'Hondscoote, et fut blessé en enlevant 


les retranchements ennemis à la tête de! 


ses troupes. Îl s’'empara ensuite d'Het- 
zel, de Bamberg et de Rixpoiïde. Le 
septembre suivant, il remplaça les gé- 
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néraux Lamarche et Houchard , däns 
le commandement de l’armée, Le 17 


octobre , il remporta la victoire de Wat-: 


tignies , disputée avec acharnement dans 
un combat de quarante-huit heures, et 
força le prince de Cobourg à lever le 
blocus de Maubeuge. Le comité de salut 
public appela alors Jourdan à Paris, pour 
conférer avec lui sur les opérations ul- 
térieures. Enivré deses succès, le comité 
voulait prendre l'offensive : le général 
Jourdan lui fit considérer que l’armée 
était composée de nouvelles ler é ées , 
la plupart sans armes ni habits, qu’ainsi 
il valait mieux passer l'hiver sur la dé- 
fensive, et attaquer au printemps Ses 
plaus furent adoptés; mais on n’oublia 
pas sa résistance , et, dès que Îles troupes 
furent en état d'agir, Pichegru eut le 
commandement en chef, Barère proposa 
même de mettre le premier en retraite. 
Cependant celui-ci fut réemployé peu 
de temps après, et obtint le commande 
ment de loue de la Moselle, qu’on 
avait Ôté à Hoche. I] ouvrit la campa- 
gne par le combat d’Arlon, où les Autri- 


.chiens , forts de seize miile homimes, fu- 


rent complètement battus. Attaqué quel- 
ques jours après par le général Beaulieu, 
une de ses divisions , cominandée par 
Morellot, ayant été surprise , éprouva 
quelque perte. Il reçut alors l’ordre 
de traverser les Ardennes avec son ar- 
mée , composée de quarante mille hom- 
mes , et de venir se réuuir, devant Char- 
leroi , à l'aile droite de l’armée du Nord ; 
ce qu'il exécuta avec habileté. Ayant 
passé la Sambre, il fit cominencer le 
siége de cette place, qui fut inter- 
rompu apres un échec éprouvé le 28 
thermidor, puis recommencé deux jours 
apres. L'armée française s'étant de nou- 
veau portée au-delà de la Sambre , elle 
y fur attaquée le 8 messidor par des for- 
ces nombreuses, et remporta la célèbre 
victoire de Fleurus. Sa gauche, d’abord 
repoussée par une attaque impétueuse 
du prince d'Orange, fut protégée par 
les bonnes dispositions de Kléber ; et sa 


_droite, défendue par lintrépidité du gé- 


néral Lefebvre, ne put être entamée, 


.malgré plusieurs attaques réitérées avec 


chaleur. Le centre , placé devant la place 
de Charleroi, qui s'était rendue la veille, 
resta immobile. Ce succès fut de la plus 

rande importance pour les Francais; et 
dat s’étaut aussitôt porté sur Bruxel- 
les, força les coalisés à abandonner leur 
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conquête de‘la Flandre. Cependant il ne 
faut pas chercher les détails de la vic- 
toire de Fleurus dans l’emphatique rap- 
port qu'en fit Saint-Just à la tribune de 
la Convention. Les différents corps réu- 
nis sous les ordres de Jourdan reçurent, 
aussitôt après, le nom d’armée de Sam- 
bre-et-Meuse, repoussèrent l'ennemi jus- 
qu'au-dela de la Meuse, et, un mois après, 
l'ayant tourné par sa gauche au-deia de 
ce fleuve, l’obligèrent à se retirer der- 
rière le Rhin, et à abandonner Maes- 
tricht et Luxembourg, qui se rendirent 
successivement, Ainsi fut conquise, pour 
la France, cette belle contrée en-deçà du 
Rhin, qui lui est restée pendant vingt ans, 
et que les désastres de 1814 ont seuls pu 
lui arracher. Le général Jourdan divisa 
son armée sur le Rhin, depuis Coblentz 
jusqu’à Clèves ; et il garda cette position 
jusqu'au mois de septembre 1705, épo- 
que à laquelle il passa le fleuve sur 
trois points, Neuwied , Bonn et Dussel- 
dorff, tandis que l’armée du Haut-Rhin 
passait aussi ce fleuve à Manheim, sous 
les ordres de Pichegru. Jourdan, après 
avoir chassé les troupes peu nombreu- 
ses qui étaient devant lui, prit position 
sur le Mein; et, ayant été tourné quinze 
jours après par les Autrichiens qui vio- 
lérent la ligne de neutralité convenue 
avec, la Prusse par le traité de Bâle, il 
fut obligé de se retirer à la hâte sur Co- 
logne, d'où il vint aussitôt au secours de 
l'armée de la Moselle, qui avait été forcée 
dans ses retranchements devant Maïence 
par le général Clairfayt. Après une courte, 
mais brillante campagne dans le Hunds- 
ruck, Jourdan convint d’un armisiice ; et 
la guerre ne fut reprise qu'au printemps 
suivant, époque à laquelle il passa de 


nouveau le Rhin, força le général War-. 


tensleben à se retirer, s’empara de Wurtz- 
bourg , et se porta près de Ratisbonne : 
mais ayant été attaqué par larchiduc 
Charles, il fut obligé à une prompte re- 
traite, dans laquelle le désordre occa- 
sionna des pertes considérables. Le gé- 
néral Jourdan quitta aussitôt le comman- 
dement de l'armée ; et s'étant retiré à 
Limosces, il fut nommé, en mars 1797, au 
conseil des cinq-cents par le département 
de la Haute-Vienne. A son entrée à ce 
conseil, ii fut vivement applaudi par le 
parti républicain, et se trouva bientôt en 
Opposition avec Pichegru, dont il avait 
été le rival à la tête des armées. Dans 
le mois de juin, il parla contre le projet 
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du parti clichien, tendant à l’augmen- 
tation de la garde du corps législatif, ec 
en juillet, contre celui de Camille Jordan, 
en faveur du culte catholique. Le 21 
août, il prononça loraison funèbre du 
général Marceau , ei fit accorder à sa mère 
une pension égale à celles qui étaient ac- 
cordées aux parents des représentants 
morts victimes de la révolution. Aux 
approches de la crise du 18 fructidor 
(4 septembre 1957), il se prononça 
pour le parti du directoire; défendit les 
officiers réformés qui se trouvaient à 
Paris, et dont le parti opposé demandait 
Pexpulsion ; justifia les directeurs incul- 
pés pour les mouvements des troupes de 
l’armée de Hoche, et plaida aussi la cause 
des adresses des armées contre les Cli- 
chiens; enfin il adhéra à toutes les mesu- 


res qui préparèrent la révolution du 18. 


fructidor, et demanda qu’il füt fait une 
adresse au peuple et aux armées, pour 
prévenir la défaveur qu’il craignait que 
les ennemis de la république ne parvins- 
sent à jeter sur Je parti vainqueur. 
Le 23, il fut nommé président. Le 17 
décembre , il présenta un travail sur les 
moyens de faire payer aux militaires le 
milliard sisouvent promis; etil proposa 


un projet de rentes, dont le praximuns 
pour chaque soldat ne passerait pas 1500, 


francs. Le 12 janvier 17908, il fit un autre 
rapport sur les institutions imilitalres. 
Lorsque le 8 mai le directoire voulut faire 


annuler les élections qui n'étaient pas. 


dans son sens, Jourdan défendit celles 


de son département, se plaignit avec, 


véhémence des atteintes portées à la sou- 
veraineté du peuple , et demanda jes 
preuves de la conspiration sur laquelle 
le directoire preétextait ce coup d'auto 
rité. Le 21, il fut élu secrétaire; le 2r 
juillet, al fitun rapport sur le recrutement 
de l'armée, et proposa la conscription mi- 
litaire , qui fut adoptée, Le 24 septembre, 
il fut de nouveau, élu président, Le 14 
octobre, il douna sa démission, et an- 
nonça que le directoire le destivait au 
commandement des armées. Il alla en ef- 
fet prendre le commandement de ceile 
du Danube, qui se mit en mouvement 
au commencement de 1709, dans le 
temps où le congrès de Rastadt délibé- 
rait encore. Ï passa le Rhin , le 1er, mars 
1709 ; et étant entré’en Souabe , il atta- 
qua le prince Charles à Stockach. Son 
armée combattit avec la plus grande va- 
leur ; mais elle ne put triompher des 
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avantages du nombre et de Ja position 
des Autrichiens. « Dans ce combat mé- 
». morable, dit le général Jourdan, ofi- 
»'ciers et soldats luttèrent contre des 
» ennemis que la supériorité des forces 
»rendait redoutables : ils se flattaient d’é- 
» craser, par les prodiges de courage, 
» ceux qui pouvaient les écraser par le 
» poids du nombre... Cette journée, 
» célèbre en héroïsme, me laisse d’éter- 
» nels souvenirs. » Le général Jour- 


dan fit sa retraite en bon ordre; et, 


trop vivement poussé par l’archidue, il 
s'arrêta tout-à-coup le second jour , Pat- 
taqua à Liebtuingen , lui. fit quatre mille 
prisonniers, coucha sur le champ de 
bataille, y séjourna le lendemain , quoi- 
que ses troupes manquassent de nour- 
riture, et se porla ensuite vers les dé- 
bouchés de la Forèt-Noire. Le 10 avril, 
il fut remplacé pas Masséna , et nommé 
iñspecteur- général d'infanterie. Tandis 
que Jourdan éprouvait cet échec, Sché- 
rer essuvait, en Italie, des revers encore 
plus considérables , et qui jetèrent la 
France dans la position critique où elle $e 
irouva à Ja fin de 1500. Le directoire cher- 
cha à en faire peser la responsabilité sur 
lé général Jourdan, qui accusa, à son tour, 
Vimpéritie des directeurs, dans un Précis 
des opérations de l’armée du Danube, 
vol. in-80., qu'il publia à cette époque. 
Réélu au conseil des cinq-cents, il y'entra 


en mai 1906,et y proposa de déclarer Ja: 


du 18 brumaire ;'il fut, le soir même, 
exclu du corps législatif, et monienta- 
srémént condamné à être détenu dans le 
département dé’la Charenté-Inférieure. 
Te 24 juillet 1600 , il füt nomrué minis- 
ire extraordinaire, puis administrateur en 
Piémont. W extirpa le brigandage , réta- 
blitl'ordre dans les finances; et fit régner 
la justice dans ce pays. Eu 1802; il fut 
appelé au conseil-d’état, et remplacé à Tu- 
rin par le général Meénou. En janvier 1803, 
il fut élu candidat au sénat conservateur 
par le collége électoral dela Hüute-Viénne, 
et appelé ensuité au commandemént en 
chef de l’armée d’Jtalie. Le 19 mai 1804, 
il fut fait maréchal d’empire, et grand- 
officier de la Légion-d’honneur. En juin 


patrie en danger. Opposé à la révolution 


1803 , 1l recut l’ordre de Saint-Hubert de 


Bavitre , ét commanda les manœuvres 
du camp de Castiglione, lors du cou- 
ronnement de Buonaparte comme foi 
d'Ytalie : én septembre, lors de la reprise 
des hostilités, il fut remplacé par Mas- 
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séna, parce qu'il eat la bonne-foï d'écrire 
qu'il avait trop peu de troupes pour agir. 
Il passa en Espagne en qualité de major- 
général sous Joseph Buonaparte; qu’il sui- 
vit constamment, à titre de conseil, dans 
les difiérentes affaires qui eurent lieu en 
1808 et en 1809, et fut accusé de pres- 
que touslesrevers qu'iléprouva. Abreuvé 
de dégoûts et de contrariétés de toute 
espèce, le général Jourdan sollicita son 
rappel, qu’il obtint sur la fin de 1809, I 
vivait au sein de sa famille, lorsque Buo- 
naparte, déterminé à faire la guerre à la 
tussie, lui ordonna de retourner en Es-' 
pagne avec $a première qualité. Ce fut 
pendant ce second période ; que se fit la 
retraite de Madrid , et que fut donnée la 
bataille de Vittoria le ar juin 1813. Le ma- 
réchal Jourdan y assista comte major-gé- 
néral : mais l'armée était encore sous les 
ordres-de Joseph Buonaparte. Cent cin- 
quante pièces de canon, quatre cents cais- 
sons de munitions, tout le bagage et un 
graud nombre de prisonniers, restèrent 
au pouvoir destroupes anglô-espagnoles. 
Jourdan lui-même y perdit son bâton 
dé maréchal, qui fut pris par le 87°. 
régiment de ligne anglais. On lui a 
long-temps imputé les mauvais succès 
de cette journée; mais on doit obser- 
ver qu'il n'y commandait ni de droit 
mi de fait, et que d'ailleurs, dans ses 
nombrenx rapporls au gouvernement, il 
avait prédit ces revers el en avait assigné 
lés causes. Après la bataille de Vittoria, 
il réptra en Francé, ét résta sans acti- 
vité jusqu’à l’annéé suivante, où il fut 
nomvié gouverneur de la 15e. division 
militaire. Le 3 avril 1814, il envoya, de 
Rouën, son adhésion à tous les actes du 
gouvernement provisoire, et adressa, le 
8, lPordre du jour suivant aux troupes 
sous son commandement : « Soldats, 
>» Napoléon ia abdiqué le trône impérial. 
» Le sénat à adopté une constitution 
» qui garantit la liberté civile, et assure 
» les droits du monarque. Louis-Stanis- 
» las-Xavier, frère dé Louis XVI, ést 
» appelé au trône de France par lé vœu 
» de la nation, et l’arméé a manifesté le 
» même sentiment. L'avènement de ce 
» prince est le garant de la paix; enfin 
» après tant de campagnes glorieuses , 
» tant de fatigues et de blessures, vous 
» allez jouir de quelqne repos. Louis- 
» Stanislas-Xaviér est Français : il ne 
» sera pas étranger à'‘la gloire dont 
» les armées $e sont couvertes. Ce mo- 
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» marque vous accordera les récompen- 
x ses que vous avez méritées par de longs 
» services, par des actions d'éclat, par 
» des blessures. Jurons donc obéissance 
» et fidélité à Louis-Stanislas-Xavier; et 
» arborons la cocarde blanche en signe 
d'adhésion à un événement qui arrête 
> leffusion du sang , nous donne la paix 
» et sauve notre patrie.» Le maréchal 
Jourdan fut créé chevalier de Saint- 
Lois, le à juin 1814. Le 10 mars 1815, 
il renouvela ses serments de fidélité au 
Boi, et se retira à la campagne après le 
départ de ce prince. Buonaparte l'appela 
à la chambre des pairs au mois de juin, 
et lui confia la défense de Besançon, où 
il fut uu des premiers à se ranger sons 
Pautorité du Roi, lors du retour de S. M. 


Ÿ 


dans le mois de juillet. Quelques mois 


après, il présida le conseil de guerre 
qui devait juger le maréchal Ney , et 
qui se déclara incompétent. Le roi 
de Sardaigne Ini envoya, en 1816, son 
portrait, enrichi de diamants, comme 
un témoignage d'estime destiné à rap- 
peler sou administration du Piémont en 
2800..Ï1 était, en 1817, gouverneur de 
la 5e. division militaire. | D. 
JOURDAN (Anoré Josern}), né à 
Aubagne en Provence , se prononça, dès 
le commencement, contre les excès de la 
révolution. Obligé de fuir, 1l fut inscrit 
sur la liste des émigrés, puis emprisonné 
pendant la terreur. Député par le dépar- 
tement des Bouches-du-Rhône au conseil 
des cinq-cents en 199), il y fut pré- 
cédé par une réputation brillante, qu'il 
ne démentit pas. On peut dire seulement 
que M. Jourdan ne connaissait pas assez 
les dangers du terrain sur lequel il allait 
marcher, Il crut que , sous une constitu- 
tion qu'on disait régulière, et pour la- 
quelle ses’ auteurs affectaient et derman- 
daient un dévouement absolu, il ne s’a- 
gissait que de proclamer des principes de 
justice , et d'en poursuivre l'application 
dans toutes les circonstances ; mais les ré- 
volutionnaires qui, par les décrets des 5 et 
15 fructidor, formaientencore la majorité 
dans les deux conseils, s'étaient réservé le 
droit de statuer , suivant leurs intérêts, 
sur les émigrés et sur leurs biens : M. 
Jourdan voulut faire cesser, autant qu’il 
était en lui, un état de choses aussi ar- 
bitraire, et demanda qu’on attribuâl aux 
juges de la haute-cour la faculté de pro- 
noncer civitement snr les contestations 
relatives à l’émigration. La majorité ré- 
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volutionnaire accueillit cetté proposition 
par les plus violents murmures; ce qui 
n'empècha pas M. Jourdan de défendre 
les intérêts des émigrés toutes les fois que 
Poccasion s’en présenta. Alors les révolu- 
tionnaires , qui avaient plaidé avec tant 
de chaleur pour la liberté illimitée de la 
presse, criaient contre elle, comme des fu- 
rieux, et voulaient qu'elle fût compri- 
mée : M. Jourdan la défendit avee beau- 
coup de force, comme un droit du peu- 
ple, et leseul moyen de faire triompher 
celte liberté, dont on parlait tant sans 
la pratiquer et même sans la connaître. 
Il soutintavec non moins de courage la 
liberté des cultes, que lun des directeurs 
( Voy. LARBVEILLÈRE ) voulait oppri- 
mer, pour établir sa ridicule théophilan- 
tropie. Un corps d’émigrés, commandé 
par M. de Choiseul-Stainville ( Foy. 
CROISEUL-STAIN VILLE), avait fait nan. 
frage sur les côtes de France; ces mal- 
heureux avaient été arrêtés et empri- 
sonnés ,: et les révolutionnaires vou 
laient qu’on les mit à mort: cepen— 
dant ceux qui gouvernaient n'osant pas 
commettre un aussi Odieux assasssinat , 
rendirent compte de cel événement au 
conseil des cinq-cents, qui, sürde rap- 
port de Jourdan, décréta que M. da 
Choiseul et les autres naufragés 5e 
raient transporLés dans un Etat neutre, 
Cet orateur s'était prononcé avec trop 
d'énergie contre le directoire, pour n’a- 
voir pas encouru son abimadversion 
il fut compris dans le décret de dé- 
portation que ce gouveinément dicta , 
dans la journée du 18 fructidor , à Ja 
minorité des deux conseils ; et il se 
sauva en Espagne. Ayant eu la facutté 
de rentrer en France ,'après le 18 
brumaire, il fut d’abord. mis en surveil- 
lance à Orleans, et rétabli dans ses droirs 
de cité'en 1803 ; bientôt après, il fut 
nommé candidat au sénat par le collée 
électoral de son département , et ensuite 
appelé par le gouveruement à la préfec- 
ture du département dés Vorêts. Au 
retour du oi en 1814, M. Jourdan 
fut fait conseiller-d’état en service ordi- 
paire, et, peu de temps après, adminis- 
trateur civil des cultes religieux, avec 


les attributions de l'ancien ministre des. 


cultes. Il abandonna cette place au 20 
mars 1815, la reprit après le retour 
du Roi, et la quitta de nouveau, en 
1816 , pour cause dé santé, anrès avoir 
rédigé et préseuté au Roi l'ordonnance 
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qui confia cette administration au grand- 
aumômier, en ce qui concerne le culte 
catholique ; ordonnance rapportée, peu 
de temps après, par une nouvelle déci- 
sion qui l’a fait rentrer dans les attri- 
butions du ministre de l'intérieur,  U. 

JOURDAN (Josrpn-GABriez-AImÉ), 
né à Villers-Cotteret en septembre 1971. 
La révolution le surprit occupé de l'étude 
du droit : son arne aïdente se passionna 
pour les idées libérales, qui lui sem- 
blaient promettre une révolution sans 
orage; mais son esprit juste en repoussa 
constamment les exagérations [1 se char- 
gea, dans le Zogographe, de la rédaction 
des séances de l'assemblée constituante, 
et partagea les opinions modérées de quel- 
ques uns des collaborateurs de ce journal. 
Signataire de la pétition des vingt mille, 
il devint suspect aux dominaieurs de 
1793, et fut souvent menacé par eux, 
gomme partisan de la monarchie consti- 
tutionnelle. Pendant cette espèce d’inter- 
dicuon, M Jourdan se livrait à l’éiude 
de Phistoire naturelle et surtout de la 
botanique. Après la sanglante tyrannie 
de 1703 et 1794, il devint rédacteur en 
chef du Moniteur, et profita de sa posi- 
Lion p@ur combattre ceux qui, osaient 
soutenir encore le système démagogique. 
On reconnut daws le talent de M. Jour- 
dan la trace de l’étude particulière qu’il 
avait faite de J.-J, Rousseau , son auteur 


de prédilection. Il en atteignit même l'élo- 


quence et l’onction dans deux articles, 
Vun Sur la sépulture , l'autre Sur les 
souvenirs, qui, mis en vers par Le- 
gouvé, presque dans leur entier, de- 
vinrent le sujet de deux de $ses plus 
jolis poèmes. Le traducteur de Juvenal, 
Dusaulx, alors membre du eonseil des 
anciens, publia, en 1598, une brochure 
sous ce titre : De mes l'Apports avec T.- 
J. Rousseau. Ce livre attaquait , sur plu- 
sieurs points, la mémoire du philosophe 
de Genève ; M. Jourdan la défendit dans 
uu écrit imprimé à la même époque, avec 
la ferveur d'un disciple enthousiaste. 
Ennemi des sophistes par franchise de 
caractère et par justesse d'esprit, M.Jour- 
dan déclara aussi la guerre, dans le 
Moniteur, aux dangereux paradoxes 
que l’un des esprits faux les plus céle- 
bres de ce temps soutenait alors dans 
le Journal de Paris. Quand ïl ne 
ut plus permis d'écrire selon sa cons- 
cience, il quitta la carrière polémique, 
et devint secrétaire ou plutôt directeur 
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de l'agence des receveurs-généraux des 
finances, qui fit, en l'an xietenPanxu, 
une grande partie du service du trésor. 
Le compte qu’il rendit de la liquidation. 
de ceite agence fut rédigé avec une telle 
supériorité de talent, que le ministre du 
trésor voulut en connaître l’auteur . et 
Jui confia la direction de la caisse de ser- 
vice, qui fut chargée des mêmes opéra= 
Lions. À l’époque de la restauration, M. 
Jouräan fut nommé premier commis des 
finances, chargé de la division du mouve- 
ment général des fonds du trésor, et, 
quelque temps après, membre de la Lé- 
gion-d'honneur. Ayant dirigé avec habi- 
leié le service entier du trésor , dans un 
moment très difhcile, il obtint, la croix 
d'oflicier , et fut admis, le 19 avril 1817, 
au nombre des maîtres-des-requêtes en 
service extraordinaire. F. | 

JOURDAN ( AnToInE -JAGQUES- 

Louis), né à Paris le 20 décembre 15785, 
se livrait à d’étuce de la médecine, lors- 
qu’il fut appelé en 1807 aux armées, en 
qualité de chirurgien sous aide. L'année 
suivante , il fut élevé au grade d’aide- 
m:jor, qu’il a occupé dans les hôpitaux 
militaires du Val-de-Grâce et du Gros- 
Caillou , jusqu’au licenciement de 1814. 
Depuiscetemps. M Jourdan,qui de bonne 
heure avait cultivé les langues vivantes, 
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et spécialement Pallemand, s’est livré à 
la littérature médicale, et a renoncé à 
l'exercice de la médecine, Il a publié : 1. 
Traité de la plique polonaise, par F.- 
L. de Lafontaine, traduit de Pallemand, 
Paris, 1807, in-80. H. Traité des diffe- 
rentes espèces de gonorrhées, par Et. 
Hecker, traduit de l'allemand, Paris, 
1812,in-12. III. Æistoire de la méde- 
cine, depuis son origine, jusqu’au. 
xIxe, siècle,par Sprengel, traduit de lal- 
Icmand , Paris, 1815, 7 vol. in-80. Cet 
ouvrage important el unique en lit- 
térature, manquait à la France; et on 
avait vainement essayé de le traduire. 
IV. Histoire de La philosophie moderne, 
depuis la naissance des lettres, jusqu’æ 
Kant, précédée d’un abrégé .de la phi- 
losophie ancienne, depuis Thalès , 
Jusqu'au xre. siècle, par J.-T. Buble, 
traduile de l’allemand, Paris, 1816, 5 vol. 
in-8°. M. Jourdan a fourni de nombreux 
articles au Dictionnaire des sciences. 
médicales. W eurichit le recueil périodi- 
queiutitulé, Journal genéraldessciences 
médicales, de bons extraits des ouvrages, 
étrangers. : Dhs 
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* JOURDES (Girserr-AManze), né 
à Riom, dans la haute bourgeoisie, fit 
des études assez brillantes au collége de 
lOratoire de cette ville, entra dans la car- 
rière du barreau, embrassa la cause de la 
révolution , et fut député à la Conrention 
par le département du Puy-de-Dôme, 
mais seulement comme suppléant, après 
le jugement de Louis XVI Devenu 
membre du conseil des cing-cents , il en 
soriit en 15G8, fut nommé substitut du 
commissaire du directoire près le tri- 
bunal de cassation , et depuis commis- 
Saire près la même autorité : en 1801, 
il fut chargé d'organiser l'ordre judi- 
claire en Piémont, et il reprit ensuite 
ses fonctions de substitut à la cour de 
cassation. [} est aujourd’hui avocat-géné- 
ral près la même cour. L Ü. 
JOURGNIAC-SAINT-MEARD (L 

chevalier Francois, DE ), né à Bor- 
deaux , en 1745, d’une ancienne fa- 
mille noble, originaire du Liniéusin, 
a servi dans le régiment d'infanterie 
du Koi, depuis 1966 jusqu’à la disso- 
lution de ce corps en 1790. F était alors 
capitaine-commandant d'une compagnie 
de chasseurs, et chevalier de St.-Louis. 
M. de Saint-Méard joua un grand rôle 
dans l'affaire de Nanci, ayant été nommé 
général par les soldats révoltés qui le 
forcèrent de commander l'armée qui se 
porta à Luneville, et le condamnitrent à 
mort trois jours après, prétendant qu'il 
les avait trahis, Doué d’une gaîté inaltéra- 
ble, et d’une grande présence d’esprit, <es 
dôns de la ature l’ont sauvé plusieurs 
fois des circonstances. périlleuses dans 
lesquelles il s’est trouvé souvent engagé, 
au milieu des orages de la révolution. 
Sa brochure intitulée, Mon agouie de 
trente-six heures , en ofire uue preuve 
remarquable. Etant prisonnier à PAb- 
baye, il évita, par une sorte de mira- 
cle lors des massacres de septembre 
17092 , une mort àa-peu-près certaine. Le 
réeit qu'il en fait, est extrêmement 
touchant, et doit être considéré comme 
Pun des monuments historiques les plus 
précieux sur les sanglants excès de notre 
révolution. Cet écrit a eu cinquante-sept 
éditions, dont vingt-une avouées par Pau- 
teur, et. trente-six contrefaçons impri- 
mées dans les départements ou à lé- 
tranger. M. de St.-Méard possède un 
exemplaire de chacune de ces éditions. 
11 fut, au commencement de la révolu- 
Uon, un des principaux rédacteurs du 
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Journal de la cour et de La ville, qui 
a joui d’une grande vogue pour sa gaîté 
soutenue et souvent piquante. Ce jour- 
ral, où la critique et la satire s’exer- 
çaient sans ménagement contre les nom- 
breux ridicules du temps, dut attirer 
à l’auteur de puissants ennemis; mais 
ses qualités personnelles Jui ont fait 
un plus graud nombre d'amis. Bon 
Français, zélé et franc royaliste , il n’a 
jamais dévié de ses principes ; et dans 
aucune circonstance , 1} n’« sollicité ni 
obteuu de place , ni le moñidre ti- 
tre, pendant la révolution , si ce n’est 
cependant la qualité de présid nt et ge- 
neral en chef de la société uriverselle 
des gobemouches , que les habitués de 
la boutique du libraire Desenne iui don- 
nèrent lorsqu'il rédigeait, avec le sieur 


‘Gautier, le Journal de la couret de la 


ville, et qu'il s'est plu à conserver Ini- 
même depuis cette époque. Fi a publié à 
Nanci plusieurs pamphlets, entre autres 
une tragi-comédie en trois actes ; sur 
l'affaire de Nanci, imprimée chez Ho 
ner. Ïl composa dans la même ville, 
en 1585, avec MM. de Fortia de Piles, 
et Louis de, Boisgelin , ses camara- 
des, un vol. in-12 , ayant- pour titre: 
Correspondance de M, Mesmer , sur 
les trois découvertes du baquet octo- 
gone, de l'honime baquet et du baquet 
moral. | Er 

JOUSSELIN (Louis-Crarzes-Ema- 
NUEL, marquis Dbt), né à Montilliers. 
(Anjou), le 25 décembre 1775, de- 
vint élève d'artillerie en:1591. Il servit 
en 1793 dans l’armée royale de la Ven- 
dée, en qualité d’officier, et remplit suc- 
cessivement les fonctions de comman- 
dant de cavalerie, sous M. de Marigny , 
en 1764 ; et celle de colonel à létat-ma- 
jor de Stofflet , en 1595. Le marquis de 
Jousselin fut créé chevalier de St.-Louis 
le 7 décembre 1814, et il alla se joinüre, 
en 1815,aux braves qui combattirent dans 
la Vendée, sous les ordres de M. de la 
Rochejaquelein. La commission créée en 
1815 pour déterminer les grades des ofi- 
ciers des armées royales, lui a reconnu ce- 
lui de lieutenant-colouel; Le marquis de 
Jousselin a un fils, qui a été gendarme 
dans la garde royale, et a suivi le Roi a - 
Gand. Il est actuellement officier dans ie 
1er, régiment des grenadiers à cheval. 

F. 

JOUVENCEL ( Le chevalier DE }, 

maire de Versailles, nommé, le 2 décem: 








ko JOU 

bre1813,enremplacement de M. Gravelle 
de’ Fontaine , reçut, au mois de janvier 
1814, la croix de da Réunionsille 28, il 
idées aux habitants une proclamation 
énergique, pour les exciter à la défense 
commune. Après lentrée des alliés à 
Paris, au 31 mars , le corps, du ma- 
réchal Marmont ayant quitté Essonne 
pour venir à Versailles, M. de Jouven- 
cel, par sa fermeté et son courage , par- 
vint à calmer les soldats qui voulaient 
se soulever contre leur général, et sauva 
u quelque sorte Versailles, qui était 
it au plus grands dangers. Le 18 
mai, il eut l'honneur d’être présenté au 
Roi, et fut nommé chevalier de la Lé- 
giou-d'honneur, le 13 novembre. Pen- 
dant? Mtouibuoés M. de Jouvencel se tint 
éloigné des affaires; mais , le 30 juin 1815, 
Îles ennemisétant aux portes de V ersailles, 
il céda aux vœux de ses concitoyens, vint 
reprendre ses fonctions de maire, et ob- 
tint uue capitulation , qui préserva QE ville 
du pillage dont elle était menacée. Le 8 
juillet, résistant aux réquisitions vexa- 
ioires de quelques employés des troupes 
étrangères, cet iutrépide fonctionnaire 
leur découvrit son sein, en leur disant : 
Tuez-moi; mais laissez ma ville en 

» repos.» En 1816, le conseil muni- 
cipal de Versailles offrit à M. de Jou- 
vencel, comme un gage de la reconnais- 
saûcé des habitants, un service d’argen- 
terie d’unerväleur de 4000 f., aux armes 
de Ja ville, avec ces mots gravés sur 
la boîte qui le renfermait: « À M. le 
» chevalier de Jouvencel, maire, la 
» ville de Versailles reconnaissante , 
» jouruées des 30 mars et 6 avril 1814, 
» 30 juin et 8 juillet 1815.» M. de Jou- 
vencel a fait hommage, en mai 1817, au 
conseil municipal de Versailles, des Mé- 
moires qu'il a rédigés sur les événements 
arrivés dans cette ville en 1814 et 1815. 
j S; Sr 

JOUY (Vicror-ÉTiENNE DE), membre 
de la seconde classe de l'Institut ( acadé- 
mie française }, est né à Jouy, près Ver- 
sailles, en 1769 ; il entra de bonne heure 
a la carrière des armes ; et passa en 
1787 à Caïenne , et de la à Pondichéri en 
nualité de sous-lieutenantdanslerégiment 
de Luxembourg. Revenu eu France vers 
Ja fin de 1790 , il réclama contre uné 
uote de M. Louis Monneron, qui conte- 
nait des inculpations sur la conduite des 
habitants de la colonie de Chandernagor. 
Promu au grade de capitaine dans le ré- 
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giment de Colonel-général infanterie 
en 1791, M. de Jouy fit la première cam- 
pagne de la guerre de la révolution sous 
jo ordres du général O-Moran, dont il 
était l’aide-de-camp, et fut nommé ad- 
judant-général sur le champ de bataille 
après la prise de Furnes. Impliqué dans 
la procédure révolutionnaire qui condui- 
sit, en 1794, le général O-Moran à lé— 
chafaud, il n’évita lui-même la mort 
qu’en se réfugiant en Suisse où il passa huit 
mois dans la ville de Bremgarten, avec 
le marquis de Montesquiou. La chute de 
Robespierre lui ayant permis de rentrer 
en France, il reprit du service dans le 
grade d’adjudant-général chef d’état-ma- 
jor de l’armée sous Paris, commandée 
par le général Menou. Il concourut, dans 
la journée du 2 prairial, au triomphe de 
la Convention sur les terroristes ; mais 
s'étant montré, au 15 vendémiaire, 0p- 
posé à la faction qui dominait alors cette 
assemblée, il fut arrêté et destitué, com- 
me fauteur des sections. Il obtint, quel- 
que temps après, sa liberté, et le comman- 
dement de la ville de Lille, où il ne 
tarda pas à être de nouveau incarcéré, 
sous prétexte de liaisons politiques avec 
lord Malmesbury et de connivence avec 
le ministère anglais. fl profita de sa troi- 
sième réintégration, qu’il obtint du di- 
rectoire après plusieurs mois de non-ac- 
tivité, pour solliciter sa retraite. Elle lui 
fut accordée, en 1797, avec pension, 
pour cause de blessures et à raison de 
ses services. Il s’essaya alors dans la car- 
rière administrative , et suivit à Bruxelles 
le comte de Pontécoulant, qui Pétablit 
chef des bureaux de la préfecture de la 
Dyle ; place dans laquelle ileut beaucoup 
de part aux créations utiles dont le dépar- 
tement fut redevable à ce premier préfet. 
Lorsque celui-ci fut appelé au sénat-con- 
servateur, M. de Jouy abandonna lad- 
ministration pour la littérature, à laquelle 
il s’est exclusivement consacré depuis 
cette époque. Ïi se fit d abord connaître 

par des comédies, jouées avec un succès 
varié à Paris et dans les provinces. Il 
obtint au théâtre de POpéra, en 1810, 


un triomphe non contesté, par la re- 
présentation de la Vestale, dom la belle 


musique de Spontini ne fait pas seule 
le mérite. La parodie de cette pièce, qui 
parüt à la même époque, eut aussi beau- 
coup de succès; et lo parterre m'anprit 
pas sans surprise qu elle était de l’au- 
teur même de la pièce critiquée. L’Ins- 
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titut décerna à la f’estale le prix des- 
tiné au meilleur poème lyrique mis 
an théâtre. Dans les Bayadères , les 
ÆAbericérages, Fernand-Cortez  etc., 
qu'il donna dans la suite et dont le 
style se fait également remarquer par 
une élégante facilité, et souvent par 
l'élévation et l'harmonie , on ne re- 
trouve pas au même degré cet art 
heureux de couper le dialogue d'une ma- 
ère favorable aux effets de la musi- 
que. La tragédie de Tippoo-Suëb, ins- 
pirée à l’auteur par les souvenirs de son 
séjour dans l’Inde, offre des morceaux 
pleins de verve, des situations intéressan- 


teset plusieurs beautés de détail, quin’ont 


pas paru néanmoins racheter les vices du 
fond, contre lequel le talent de M. de Jouy 
à lutté avec plus de courage que de succès. 
Attaché successivement à la censure et à 
la rédaction de plusieurs journaux, M. 
de Jouy a cherché à se frayer une route 
nouvelle , dans cette branche de littéra- 
ture, en animant ses articles par la pi- 
quaute variété -des formes dramatiques 6 
et lon ne peut lui contester, parmi nous, 
le titre d'inventer des Journaux mis 
en action. De cette idée, qu’on peut dire 
heureuse, et qui a fourni à l’auteur an 
cadre pour passer en revue les mœurs, 
les ridicules et les travers du jour, sont 
sortis , depuis 1812, une quantité d’ar- 
ticles dont la collection à été publiée 
sous différeuts Litres, et a obtenu un 
succès en quelque sorte européen par les 
traductions qui en orit été’faites à l’étran- 
ger, et à côté desquelles on peut citer 
comme une particularité littéraire celle 
que M. de Jouy a donné lui-même en 
anglais , de l'{Zermité de li Guiane 
(1816, Paris, in-12), et qui a été di- 
versement jugée par les’ journaux de 


Londres. La manière de F Ærmite se fait 


remarquer eh général par l'élégance du 
style, la finesse des observations et quel- 
quéfois aussi par cétte sorte d’atticisme 
d'expression et de pensée qu'un esprit dé- 
licat puise danslaconnaissance du monde, 
Cette galerie mouvante de portraits don- 
nérait une idée plus exacte de Ja physio- 
nomie de Pépoque à laquelle ils se ratta- 
chent, si l'auteur s'était défié davantage 
de son goût pour les caricatures, où du 
hoins s’il en eût fait usage avec plus 
dimpartialité, Il est trop aisé de voir 
qu'en conservant les traits il fait souvent 
grimacer les figures, pour le seul plaisir 
d'amuser aux dépens des gens qu’il w’aime 
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pas; et dans cette catégorie il faut ran- 
ger presque loujours ceux qui ue par- 
tageut pas ses opinions politiques, dis- 
position peu favorable à l'impartialité: 
Défenseur passionné des philosophes du 
xviie. siècle , et surtont du patriar- 
che de Ferney , on dirait que M. de 
Jouy voit tout en Voltaire , à-peu- 
prés comme Mallebranche voyait tout 
en Dieu. De là, cette facilité à s’a- 
baudonner à des impressions du genre 
de celles qui lui ont dicté l’article du 
Café Montansier, et quelques autres, 
que lopposition constante de l’auteur 
à la tyrannie révolutionnaire aurait dû 
l'empêcher d'écrire. M. de Jouy, élu mem 
bre de l'académie francaise en 1815. en 
remplacement de Parny, continuait, en 
1817, à douner dans le Mercure, dont il 
était un des principaux rédacteurs, lasuite 
des articles del Ærmite en province. On 
a delui:f. La paix et l’amour, diver- 
tissement à l’occasion de la paix, 1598, 
in-8°. IT. (Avec Lonchamp) Comment 
faire ? ou Les épreuves de Misantropie 
et repentir, comédie-vaudevilie , 1799; 
in-So, IT. (Avec le même) L’arbitre, 
ou Les consultations de l'an ri, co- 
médie en 1 acte, 1790, in-8°. IV. ( Avec 
le même } Le vaudeville au Caire , 
comédie-folie , 1799, in-80. V. ( Avec 
Gersain et Année) Le carosse espagnol, 
ou Pourquoi faire? vaudeviile ; 1709, 
in-80, VI. ( Avec Gersain) Le faux 
frère, comédie, 1800, in-80. VII Le. 


tableau des Sabines, 1801 ,iu-80, VIE. 


(Avec Dieulafoy ) Milion, opéra, 1805, 
in-80, 1X. La Vestale, opéra, 1507. 
X. Les Bayadères en 1811, opéra, 
1810 , in-80. XL Les Amazones, ou 
La-fondation de Thèbes, opéra, 1811, 
iu-8°. XH. Tippoo-Saéb , tragédie en 
5 actes et en vers, 1813, iu-8°. XIII. 
Les Abencérages, ou L'étendard de 
Grenade ; opéra en 3 actes, 1813, 
in-80. XIV, Pélage, ou Le roi et la 
paix, opéra eh 2 actes, 1814, in-80. 
XV. L'Homme aux convenances , au 
Théâtre = Français, comédié en un acte. 
XVI F7. Beaufils, comédie en un acte 
ét en vers, au théâtre de POdéon. X VIT. 


1? Avide héritier, comédie en prose, et 


en 3sctes. X VIT: Z’frmite dé la Chaus- 
sée-d’_Antin, 5 vol iu-12 ; trad. en an- 
glais par Jerdan, sous le titre de The 
Paris spectator, 1815 , 3 vol. in-12. 
XX. Le franc parleur , 2 vol. in-12 ; 
trad, en anglais sous ce titre: Paris chig 
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chat ; or a view of the socielÿ , elc., 
1815 , 2 vol. in-12. XX. /’Ærmite de 
da ana 3 vol., 1816, C’est le re- 
cueil d'articles fournis, à la Gazette de 
France, au Mercure et au Journal 
général. XXI. Jeux de cartes histori- 
ques, au nombre de douze. Der. 
JOBE pe LAPERELLES (Le baron 
Aucuste), né le 12 mai 1765, était 
comniandant de la garde du ice ee 
lors de la dissolution de ce gouver- 
pement ; le 18 brumaire (novembre 
1799 ). Nommé membre du tribunat 
aussitOLl après, il adhéra le 3 mai 1804 
au vœu émis par ce corps de l’état, pour 
l'élévation de Buonaparte à l'empire. 
Dans la séance du 26 septembre 1805 : 
« Laterre s’est tue, dit-1l, devant Alexan- 
» dre qui vousait l’asservir. Devant Na- 
> poléon, la terre, les mers qu’il veut 
> franchir, univers qu’il remplit de son 
» nom, parle be hautement de la gran- 
» deur de son ame, de la gloire de ses 
>» armes, des en eiles de son Fine 
» de la reconnaissance des peuples... 
Après la dissoiution du tribunat, M Jubé 
obunt une préfecture dans le Hémonts 
puis celle du Gers, qu'il perdit en 1814, 
où il fut créé chevalier de Saint-Louis, 
commandant de la Légion- d'honneur, 
maréchalsile- -camp, et employé au ile 
nistcre de la guerre. On a de lui : I. Ais- 
totre des guerres des Gaulois et des 
Francais en ftalie, depuis Bellovèse 
Jusqu'à la mort de Loue XII, 1805, 
4 vol. in-80., faisant le 1er, VObURE ou 
l'introduction de Pouvrage du général 
SErVan. Foy. la Biograph. univers. au 
moi SR an.) Il. Hommage des Fran- 
gais a l’empereur Alexandre; 1814, 
in-80. * Ds. 
JURIÉ {Pierre-Josren- Freurr), ma- 
pufacturier du Da aphipéy nommé per le 
Roi chevalier de St-Michel ! le &rjanvier 
1817. 1 maquit à la Soue près St.-Mur- 
cel en 1759; fut chargé de diverses ins- 
pections concernant le commerce et les 
manufactures de Frances. puis: appelé à a 
Padministration publique. pr por té.au con- 
seil des cing-cents en 1799. Il y est cons- 
tammentreuuià ceux de ses collègues qui 


combattirent les révolutionnaires. Pen- 


dant son séjour à Paris, à cette epoqne, 
1l fut l’un des fondateurs de la caisse des 
comptes courants, à laquelle la banque 
de France a succédé. De retour chez lui, 
il fut appelé au conseil-général de l'Isère 

ensuite à la sous-préfecture de Saint- 


législatif, 


JUE 


Marcellin, jusqu’en 1804, époque de sa. 
1 1084 4 €poq 


deuxième nomination aux fonctions de 
législateur, lesquelles ont cessé en 1808. 
M. Jubié est, en ce moment, membre du 
conseil géneral des fabriques et manufac- 
tures de France auprès du ministre de 
l'intérieur. Il est co-propriétaire avec son 
frère, de la manufacture royale de la 


Sône. Leur maison a été la première en, 


France à établir les moulins’ à soie, d’a- 
près les principes mécaniques de Vue 
canson. 1! a épousé, en 1789, la fille de 
M. de Messance, ousaies du oi, rece- 
veur particulier MP finances des élections 
de St-Etienne et de Montbrison, mort à 
la maison de retraite de Sie.-Perrine à 
Chaillot, dépouillé de sa fortune et vic- 
time de son attachement à ses souve- 
r'ains, F. 
JUERY (P.), né en Auvergne, fut 


administrateur et député du départe- 


ment de l'Oise à l’assemblée législa—. 


üve, y présenta, en 1792 x des:vues 
sur La contributions, et fut chargé, 
après le 10 août , d’aller, en qualité de 
commissaire , vérifier la caisse de l’ex- 
traordiuaire, dont étaient chargés MM, 
Amelot et Lecouteux-Lanoraye. Ils'éleva 
contre le projet d’aliénation des forêts 
nationales , et se fil en général remar- 
quer par la modération de ses pricipes. 
Ce fut lui qui sauva la vie à son collègue 
Girardin , attaqué au sortir de la séance 
du 8 août, pour avoir voté en faveur de 
Lafayette. Lors de lorgamisation des 
préfectures , 1l fut nommé sous-préfet de 
l'arrondissement de. Senlis : il déploya, 
dans ceite place, beaucoup de fermeté ,, 
et ne se, {rouva, pas toujours, d'accord 
avec le préfet, quoiqu ’1ls eussent, l’un et 
l'autre, de bonues intentions. M. Juéry 
fut nommé, en 180%, membre du corps- 
«par Parrondissement de Sen. 
lon æt ï en a long:temps rempli les 
fonctions. Il exerce actuellement la pro- 
fession d'avocat - consultant à Senlis, 
et fait valoir en 
filature de coton daus les environs. Il 


a un frère qui.est curé de; Creil, ets 
qui a long-temps exercé, concurrem- 


ment avec les fonctions de curé, celles. 
de sous-préfet de Seulis , Les au après, 
que son frère a cessé de les remplir: sa 
manière d’administrer avait bien quel- 
ques bizarreries, et égayait parfois ceux, 
qui avaient des rapports avec lui: mais 
ce qu'il faisait était toujours sage et 
à propos; et beaucoup de gens qu'au, 


même temps une, 











JUG 


aurait crus plus habiles ont fait moins 
bien que lui. U. 
JUGE ( fiaques), avocat à Paris, 
a publié, en janvier 1815, un poëme 
intitulé : Derniers moments du chevalier 
Bayard , sujet proposé par Pacadémie 
française ; et dans lequel après avoir , à 
propos de Buonaparte, rappelé Néron, 
Tibère et Cromwell , il disait : 
Enfants de la patrie , allez sur ce rivage (l'Angle- 
terre}, À 
Conquérir du bonheur le plus précieux gage ; 


C'est le fils de nos rois , instruit par ses malheurs, 

Qui, pour régner sur nous, veut régner sur nos 
cœurs. 

De sa royale main il séchera nos larmes, 

Et saura mettre un terme à nos longues alarmes, 


Le 31 mars suivant, M. Juge fit pa- 
raître une nouvelle production , ayant 
pour titre : Du gouvernement de Louis 
XVIIT, ou Les causes de la journee 
du 920 mars, que plusieurs journaux 
s’empressèrent de faire connaître par des 
citations, entre autres: « Lies premiers pas 
» de Louis sur le sol français furent mar- 
» qués par les traits du despotisme le 
» plus révoltant ! T1 osa humilier la na- 
» tion , en proscrivant la cocarde et le 
» drapeau tricolores... La couleur blan- 
» che fut substituée , signe servile et qui 
» ne lui rappelait aucun grand souve- 
» nir! etc...» À De. 
JUGE-SAINT-MARTIN (J.-J), 
ancieu correspondant de la société d’agri- 
culture, a publié: 1. Traité de La culture 
du chéne, 1788, im-80. 11. Observations 
météorologiques et économiques , faites 
pendant l'annee 1701, dans le dépar- 
tement de la Haute-Vienne , in-8. 
LU. Proposition d'un congrès de paix 
générale, 1798, in-12. IV. Théorie de 
la pensée, de son activité primitive, et 
de sa continuation par les songes , 
1806 , in 80. OT. 
JUIGNE (Le comie AUGusTE DE) 
fut envoyé en 1814, en qualité de com- 
missaire du Roi, daus la 7e. division mi- 
litaire , par ordonnauce de MonsiEUR , 
lieutenant générai du royaume, et re- 
ut , à sou retour, la croix de St.-Louis. 
En octobre 1815, 1l fut nommé colonel 
de lalésion de Seinc-et-Oise. Le 2 juillet 
1816, le Roi et la famille royale signèrent 
son contrat de mariage avec la comtesse 
de Béarn, née Durfort. — Juicxé ( Le 
comte Léon be }, ancien lieutenant-colo- 


S 


ne! , fut nommé chevalier de Saint-Louis, 


le 8 juillet 1814; et, en 1813, colouel de 
Ja légion de la Seine. A, 
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JÜLIEN ( Marc-Antoine), député 


de la Drôme à la Convention, était ins- 
tituteur dans son pays avant la révolu- 
tion, et y jouissait de l'estime publique: 
Arrivé à Paris, il se jeta avec délire 
davs le parti démagogique ; et on l’en- 
tendit successivement accuser le général 
Montesquiou de trahison, et Cafiarell 
Dufalga d’incivisme. Le 26 décembre 
1792, se mettant à la tête des membres 
de l'assemblée qui voulaient juger Louis 
XVI sans désemparer, et avant même 
que sa défense et été imprimée et distri- 
buée à ses juges, il s’élanca à la tribune, 
et s'écria : « On tend à dissoudre la ré- 
» publique , en attaquant la Convention 
» nationale jusque dans ses bases; j'ha- 
» bite les hañteurs que l’on désigne iro- 
» niquement sous le nom de la Mon- 
» tagne. Ce passage que l'on attaque, 
» deviendra celui des Thermopyles. La, 
» les Spartiates sauront mourir , s’il le 
» faut; mais en mourant ils sauront sau- 
» ver la liberté. Puisque votre président 
» a montré uue partialité si révoltante 
» pour la cause des tyrans, je demande 
» que la sonnette lui soit arrachée ; qu’il 
» aille se cacher dans un coin de la salle, 
» un des plus obscurs ; c’est celui qui 
» lui convient le mieux , et que le plus 
» ancien président prenne le fauteuil. » 
Dans la séance du 19 janvier 1793 , à 
exprima ainsi son vote: «J'ai toujours 
» haï les rois; mon humanité éciairée à 
» écouté la voix de la justice éternelle; 
» c'est elle qui m’ordonne de pronoucer 
» la peine de mort contre Louis Capet : 
» point de sursis. » Quelques jours après 
le 9 thermidor , son fils ayant été accusé 
de robespierrisme , par Carrier et par 


-Tallien , qui sindignaient de voir un 


jeune homme de 19 ans à la tête de 
l'instruction publique ; Julien prit la 
parole: «Je vous demande, dit-1l, d’é- 
» couier avec bonté un malheureux père: 
» mon fils n'a pas vingt ans, à la vé- 
» rité; mais cela seul n’est pas un crime. 
» Je déclare que ni moi, ni mon fils, 
» n'avons jamais demandé cette place. » 
À sa sortie de la Convention, Julien fut 
employé, par le directoire, en qualité de 
commissaire près l'administration de la 
Drôme, Privé de ces fonctions par la ré- 
volution qui renversa le directoire, il 
rentra dans l’obscurilé. 1] fut mis en sur- 
veillance en 1816 dans la ville de Bar- 
celonnette. Des. , 


JULIEN 0e La DROME (M.-A.), 





fils du précédent, fut commissaire de 
comité de salut public pendant le régime 
de la ierreur. Sa mission à Bordeaux, 
eL les mesures qu'il y déploya pour em- 
pêcher l'insurrection contre la Mornta- 
gne, l'ont rendu fameux. « Le comité, 
» dit Prud’homme, envoya le petit Ju- 
» lien, âgé de 18 ans, pour examiner 
» la conduite d’Ysabeau et de T'allien. Ii 
» se lia intimement avec Peyrein-d’Her- 
» val et ses aimis Marcel et Leard, singu- 
» lièrement protégés par Csathän A 
>» lien revint à Paris : sur son rapport, 

> le comité le renvoya de nouveau avec 
» des pouvoirs illimités. De retour à 
>» Bordeaux, ce jeune homme, ébloui de 


> son éuorme puissance, en fit porter 


>» le fardeau aux proconsuls mêmes. Ac- 
>» compagné d’une force armée impo- 
> sante , il cerna leur maison,-et leur si- 
>» gnifia l’ordre de quitter Bordeaux : ils 
>» obéirent, et Julien s’'empara de toute 
>» lautorité. D’après un ordre du comité 
2 de salut public, Ysabeau réinstalla, 
» avant son départ, la commission mili- 
>» taire qu’ils avaient un instant suspen- 
» due. » Ce fut alors que Julien, secon- 
dé par cette commiss ion, se livra aux 
plus funestes excès, ainsi que de témoi- 
gne sa correspondance avec Robespierre, 
qu'il ne cessa d'appeler son bon ami. 
On remarque , parmi les nombreuses 
propositions qu'il lui soumettait pour 
régenerer l'esprit public à Bordeaux, 
celles de « faire raser les maisons 
» où s'étaient cachés Guadet, Sulle, 

» Peéthion, Buzot et Barbarour , et 
>» de faire juger et périr sur les lieux 
» les auteurs ou complices du recè- 
» lement des conspirateurs. rés le 
>» Q thermidor (27 juillet 15 Mi con- 
» tinue Prud’homme, Julien et Ysabeau 
» cherchèrent à se justifier, en rejetant 
» l’un sur l’autre les exécutions faites à 
» Bordeaux; mais Les pièces qu’ils pro- 
» duisirent ne servirent te les char- 
» ger tous deux. » En 1794, Julien fut 
nommé commissaire - adjoint de lPins- 
truction publique avec Payan et Four- 
cade. Il contribua, dans le même temps, 

à faire rappeler Carrier de la Vendée, 
en écrivant au comité de salut public 
contre ses opérations, qu'il accusait de 
cruauté. Après le o thermidor , ce même 
Carrier et Tallien le pour Din ent a leur 
tour ; mais il parvint, sinon à se récon- 
cilier avec les Thermidoriens, du moinsa 
neutraliser leurs poursuites, Carrier se 


“station d’inspecteur, et il 
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tronva seul dévoué par les partis comrie 
victime expiatoire. Julien contribua beau 
coup à sa condamnation. Après linstalla- 
tion du directoire, il rédigea un journal 
intitulé :L/O ‘ateur plébéien, dontle gou- 
vernement payait les frais. [ fit ensuite 
partie de l’expédivion d'Egypte, en qualité 
de commissaire des guerres, et fut mem- 
bre de l'institut du Caire. Le besoin de 
soigner sa santé l'ayant ramené en Eu- 
rope, il passa à l’armée d'Italie, suivit 
Championnet à l'expédition de Naples, 
et fut traduit avec jui à un conseil de 
guerre, comme complice de la désobéis- 
sance de ce général à l'autorité du direc- 
toire. La crise du 30 prairial (19] juin 
1599), rendit à la liberté tous les préve- 
uus de cette affaire. Julien vint alors à 
Paris, et fut remis en activité dans ses 
fonctions de coinmissairé, (A l’époque du 
15 brumaire (9 novembre), on le vit 
s’agiter autour des coryphées de l'oppo- 
sition, puis, après l'installation du con- 
sulat, publier un écrit fait avec beau- 
coup d'adréise, où , en donnant toujours 
une main au parti jacobin, il présentait, 
sous le plus bel aspect , les derniers évé- 
nements, et surtout celui qui en était le 
héros. En 1806, il était membre de la 
Légion-d'honneur, et sous-inspecteur 
aux revues, place qu’il a conservée jJus- 
qu'en 1808. Alors il passa à ladministra- 
tion générale de la guerre, où il deviné 
chef de bureau de ï tr vidibgne section. 
Vers 1810, il se rendit dans le royaume 
d'Italie, comme inspecteur de cavalerie, 
s'arrêta à Milan, y fit réimprimer son 
Emploi du temps, et ÿ publia pour la 
première fois son Æ#genda general, ou 
Mémorial portatif, etc. se étant intro- 
duit à la cour, parlant comme un mo- 
raliste pur et RERO en matière d’édu- 

cation, affectant beaucoup de douceur 
et des “étitinienté vertieux, il capta a 
confiance de la vice#eine , qui le consul- 
tait pour l'éducation de ses enfants ; mais 
quelqu'un ayant faitconnaître sa conduite 
révolutionnaire , on ne lui fit pius que 
mauvais accueil. 1 prit alors le parti de 
se rendre à Brescia, lieu fixé pour sa 
publia deux 
gros volumes in-40., consacrés à l'éloge 
de la méthode d'enseignement de Pestä- 
lozzi. M. Julien a publié un grand nombre 
décrits sur diverses matières ; en voicia 
liste : L. Essai sur une méthode qui a 
pour objet de bien régler l'emploi du 
Lemps , premier moyen “d'étre heureux, 
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#808,1810, in-8o. If. Fssai general d’é- 
dlucation physique , morale et intellec- 
tuelle, 1808, in-4o. IT. £sprit de La 
anéthode d'éducation de Pestalozzi, 
1813, 2 vol. in-8°, IV. Hemorial ho- 
raire, ou Thermomètre de l'emploi du 
temps, 1813, in-8°. V. Agenda génc- 
ral, où Mémorial portatif universel, 
divret-pratique d'emploi du lenps , 
composé de tablettes utiles et commo- 
des | troisième édition, 1815, in-12. VI. 
Sur les prochaines élections des mem- 
bres de la chambre des députés au 1er. 
août 1815. M. Julien a été l’un des rédac- 
teurs de la feuille qui, pendant les cent 
jours de 1815, a paru sous le titre d’In- 
dépendant , puis sous celui de Cour- 
rier, ensuite sous le titre de Constitu- 
tionnel qui, après sa suppression en 
1817, s'est réuni au Journal du Com- 
merce. Î] voyageait en Suisse dans ces 
derniers temps, et il a étudié les di- 
verses méthodes d'instruction qu’on y 
suit. [l a publié, sur cette matière, quel- 
ques écrits , dont plusieurs journaux ont 


fait Pélog De. 
JULIEN (3.), de Toulouse, minis- 
ire protestant , fut député par le départe- 
ment de la Haute-Garonne à la Conven- 
tion nationale , en 1792, et y vota la 
mort de Louis XVI, sans appel et sans 
sursis : « S’il fut un moment, dit-il, de- 
» puis l'ouverture de la Convention na- 
» tionale, où nous avons dû faire taire 
» toutes lés préventious ,imposer silence 
» à toutes les passions, c'est celui où 
>» nous sommes appelés à prononcer sur 
» la vie d’un citoyen. Je ferme les yeux 
» sur lavenir heureux ou malheureux 
» qui nous attend; je ne consulte que ma 
» conscience : jy puise l'arrêt pénible et 
» douloureux que je dois porter. Je dé- 
» clare donc, sur ma conscience, que 
> Louis mérite la mort, et je vote pour 
» cette peine. » Le 21 février 1793, il fut 
élu secrétaire. Envoyé à Orléans et dans 
la Vendée, il y entrava la liberté de la 


4 s A, 7 
Presse ; mais un décret cassa son arrêté sur 


la suppression de plusieurs journaux. 
Le 25 août, il proposa de faire examiner 
Ja conduite de la compagnie des Indes, 
qu’il accusa d’avoir prêté des sommes 
énormes à Louis X VI, pour faire la con- 
tre-révolution. Le 3 octobre, il fut ac- 
cusé aux Jacobins relativement à ses 
Haisons avec les fournisseurs Malus et 
d'Espagnac ; la société chargea uue com- 
mission d'examiner 5a çonduite : quel- 


ques jours auparavant, il avait essayé de 
répoudre aux brulis sernés contre lui, en 
faisant décréter la peine de mort contre 
les fournisseurs infidèles. Membre du co- 
mité de sûreté générale , il avait été char- 
gé de faire un rapportsur les administra- 
tions rebelles et fédéralistes qui avaient 
résisté aux événements du 31 mai. Ro- 
bespierre attaqua ce travail à la tribune 
des Jacobins, comme feuillantin et con- 
tre-révolutionnaire. Julien le défendit: 
la Commune, à qui il en avait fait hom- 
mage, ordonna qu'il fût brûlé. Alors 
Julien rétracta son rapport, et assura 
qu'il avait été trompé. Amar, Vadier, 
Henriot, la Commune , enfin tout le part 
vainqueur au 31 mai, se trouvaient dé- 
nigrés dans ce travail. Peu après, Julien 
fut décrété d’arrestation , « comme cou- 
» pable de faux, en trafiquant de ses opi- 
» nions et spéculant sur les compagnies 


» 


» Bazire, » qui portèrent leur tête sur 
l’échafaud, comme dilapidateurs de la 
fortune publique, après avoir été jugés 
revolutionnairement: mais Julien par- 
vint à s'évader, fut décrété d’accusa- 
tion , désigné comme agent de l'étranger, 
et mis hors Ja loi. Après le o thermi- 
dor (27 juillet 1794), il réelama la 
cessation de sa proscription, qu'il attri- 
bua à sa haine pour Robespierre. Sur la 
proposition de Maret, qui fit son éloge, 


la Couvention annula le décret &e mise 
hors la loi. Après la session, il ne rentra. 


pas dans le corps législatif, et fut plu- 


sieurs fois attaqué par les journaux aux- 


quels il voulut répondre par des violen- 


ces, qui ne lui réussirent pas. La crise du 


30 prairial le porta dans une municipa- 


lité de Paris. I fut chargé alors par la so- 


ciété des Jacobins de la rue du Bacg, de 
rédiger une adresse au corps législatit, 
pour provoquer la déclaration de la pa- 
trie en danger ; et après le 18 brumaire. 
(9 novembre 17099), il fut arrêté et em- 


prisonné momentanément. En 1816 , il a: 


été obligé de sortir de France par suite 
de la loi contre les régicides, et s'est ré- 
fugié en Italie. B. M. 
JULIEN ( Le comte Louis Joserx- 
Victor), né le 13 mars 1964, devint, au 
2 4 Ÿ 9 : Ë 
commencement de la révolution , aide- 
de-camp de M. de Lafayette, qui l'en 
ploya utilement pendant les orages 
de la révolution , principalement dans 
la ville de Paris. Le parti que soutenait 
M. de Lafayette ayant été proscrit après 


» financières avec Chabot, Delaunay et 
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la révolution du 10 août, ceux qui en 
faisaient parte évitèrent pour la plupart , 
jusqu’au 31 mai, les poursuites des vain- 
queurs , mais furent attaqués à outrance 
après cette époque; et M. Julien fut ar- 
rête et emprisonné au Luxembourg quel- 
que temps avant le 9 thermidor. Rendu 
à la liberté, il rentra dans la carritre 
militaire , fut nommé maréchal-de-camp 
d'infanterie le 29 août 1803, et comman- 
dant de la Légion le 25 prairial an xn. 
Il fut nommé préfet du Morbihan par 
Buonaparte , en avril 1815, en reim- 
placement du comie de Florac, qui le 
remplaça au retour du Roi. — JuziEn, 
oflicier français, eut quelques démêlés 
en 1817, avec M. de Pradt, au sujet de 
son ouvrage Sur l’ Amérique méridio- 
nale, et fit publier dans les journaux 
la lettre suivante : « Je suis militaire, 
» et M. de Pradt est archevèque ; il 
» aime le scandale, et je suis jaloux de 
» l'honneur : ma profession est d’être 
» brave; il se sert du lache et impuissant 
» stylet de l’injure. Ma vue lui a paru 
» basse; il n’a jamais mis en défaut la 
» noblesse de mes sentiments, etles siens 
» ne sont pas distingués. Ma mise lui à 
» paru pauvré, et,il ne sait pas que lPu- 
» niforme français que je porie , est ri- 
» che d’une gloire qu'il n’est point en 
» lui d’aprécier. Mon langage terne 
» lui paraîtra bien éclatant quaud j'aurai 
» prouvé tous les maux et tous les dan- 
» gers auxquels. son ouvrage intitulé 
» Des colonies et de la révolution ac- 
» tuelle d’ Amerique , expose la France 
» et ses colonies. » Lite 
JULLIAN ( Louis), de Montpellier, 
embrassa le parti des thermidoriens avec 
chaleur , se lia avec Fréron et Barras, pa- 
rut à la tête de la jeunesse que les jaco- 
bins qualifiaient de jeunesse doree, et la 
dirigea constamment dans le sens de la 
Convention ; jusqu'aux. approches du 
13 vendémiaire ( 5 octobre 1795), où 
cette même jeunesse abandouba le parti 
de la Convention pour se jeter dans ce- 
Jui des sectionnaires. À cette époque, 
Jullian défendii la Convention : il ac- 
compagva ensuite Fréron dans le Midi, 
et publia un Mémoire sur la situation 
de ceite contrée. Pius tard il fut chargé 
de différentes opérations par Barras, 
puis se trouva compromis en 1708 dans 
une radiation d'émigrés qu'il s'agissait 
d'obtenir à prix d'argent , et fut obligé 
de s'éloigner. Depuis ce temps, il a vécu 
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retiré à Montpellier, pendant plusietiré 
aunées. Il était revenu à Paris en 1817. 
B. M. 

JULLIEN (Anpré) s'est livré à de 
longues et utiles recherches sur les vi= 
gnobles connus dans les diverses parties 
du globe , leur topographie , leur éten- 
due , leurs produits, la classification des 
vins , des substances supplémentaires qui 
en remplacent l'usage, et sur tous les 
détails enfin qui constituent une sorte 
de statistique vineuse , tant en France 
qu'a l'étranger. Il résulte de ses calculs 
que les 1,754,573 hectares cultivés en 
vignes dans le royaume de France, don- 
nent un produit annuel de 31,012,452 
hectolitres. M, Jullien a inventé des 
cannelles aérifères, pour transvaser les 
vins en bouteilles. On a de lui: I. Æ4p- 
pareils perfectionnés , propres à trans- 
vaser les vins et autres liqueurs, avec 
ou sans communication avec l’air, 1809, 
in-12. Î!. Manuel du sommelier, ou Ins- 
truction pratique sur la manière de 
soigner les vins, dédiée à M. le sénateur 
Chaptal, 1813, in-12. HI. Topographie 
de tous les vignobles confus, suivie: 
d’une classification générale des vins; 
1816, in-60. De. 

JUMEL (Jeanw-CnaARLes }, ancien cha- 
noine du Mans, né à Paris, a publié: 
I. Eloge de Suger, 17979, in-8e. IL 
Eloge de Marie-Thérèse, impératrice, 
1781, in 80. III. Petit caréme préche' en 
1782, in-80. IV. Ælose de Charlema- 
gue,. 1810 , in-80. V. Jntroduction à 
l’éloquence, ou Eléments de rhétori- 
que, 1812, in-12. VI. Galerie des en- 
Jants,ou Les motifs d’une noble ému- 
lation , 1813 ,in-19 ; 1814, in-12: VII, 
Galerie des jeunes personnes, ou Les 
qualités du cœur et de l'esprit, 1813, 
in-12. VIII. Âervey , ou Le meilleur 
des homines de son siècle , drame en 
trois actes et en prose, 1614, in-18.1X. 
Ornements du cœur humain, où Va- 
riétés morales et historiques , propres 
à inspirer à la jeunesse le gout et La 
pratique des choses honnêtes, 1815, 
in-18. X. Marie-Thérèse impératrice , 
reine de Hongrie et de Bohème , 1816; 
in-18. — JumEëz (Jean-Marie }, né le 2 
août 1772, fut nommé maréchal-de-camp 
d'infanterie le 27 avril 1811, et cheva- 
lier de St.-Louis le 24 août 3814. Or. 

JUMILHAC (AnrToine-Pierre-Jo- 
sEPH marquis DE ), né le 31 août 1564, 
émigra en 1792, et fit les campagnes dans 
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les armées des princes. Echappé aux mass 
sacres de Quiberon, il fit imprimer à 
Londres un récit intéressant de ce qui 
s'était passé à cetie expédition si désas- 
treuse dans les annales de lémigratiou- 
Rentré en France. après le 18 brumaire, 
et marié à uue sœur du duc de Richelieu, 
il prit du service sous le régime, impé- 
rial. El fut nommé lieutenant-général de 
cavalerie Le 30 août 1814; commandant 
de la 16e. division militaire à Lille le 
er octobre 1815, et commandeur de 
St.-Louis le 3 mai 1816. Dans le mois 
de septembresuivant, il prévint les suites 
d’une querelle survenue au théâtre de 
Lille à Poccasion du comédien Talma, 
entre quelques habitants et des militaires 
de la garnison. Il publia, le 21 du même 
mois, un ordre du jour pour défendre, 

d’après les intentions du ministre, les 
scènes d'appareil et de démonstrations pu- 
bliques , lors du départ ou de larrivée 
des corps de l'armée ; comme onéreuses 
aux villes, et contraires à l'esprit de dis- 
cipline. Lie 2 octobre suivant, il fit l'ou- 


verture du collége, électoral du Mord, ; 


dont il était président, par un discours 


dans lequel on remarquait le passage sui- 


vant: « Le Roi n’attend de nous ni félicita- 
» tions , ni adresses; les seules preuves 
» qu'il exige de notre amour, sont de n'ac- 
» corder nos suffrages qu’à des hommes 
» recommandables par leurs principes 
» en faveur de la légitimité , par leur 
» modération, par leur amour pour lui et 
» pour la France dont il veut assurer le 
» repos. » Le marquis de Jumilhac fut 
nommé de nouveau, par ordonnance du 
20 août 1817, président du collége élec- 
toral du Nord. LALIE 
JUMILHAC-CHAPELLE (Le baron 
DE), fut nommé membre dé la chambre 
des députés eu septembre 1815 par le dé- 
artement de Seine-et-Oise. Dans le mois 
d'avril 1816, il appuya la proposition 
de M. Lachèse Murel, tendant à remet- 
tre les registres de l'état-civil dans Ja 
main des-prêtres. M. de Jumilhac publia 
des observations dans lesquelles, après 
avoir fait sentir la nécessité de cette me- 
sure, sous le rapport des principes re- 
ligieux , il ajoutait : « I n’est pas une 
» seule commune, dit-il, daus leroyau- 
» me, où, par la négligence avec la- 
» quelle sont tenus les registres de l’é- 
» tat-civil, on ne puisse citer des fautes 
» grossières qui compromettent les in- 
» térêts privés. Dans celle que j'habue, 
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» qui n’est composée que de cinquante 
» feux, j'ai été obligé de faire rectifier 
» un acte de décès, qui enterrait Ja 
» femme au lieu du mari, et deux ac- 
» tes de naissance, où l'on désignait 
» une jeune personne comme apparte- 
» nant au sexe masculin, tandis que son 
» frère était censé du genre féminin. » 
Nommé en 1816 président du collége élec 
toral du département de Seine-et-Oise, 
M. le baron de Fumiihac en fit l'ouver- 
ture par un discours, où, parlant des 
motifs qu'avait eus le Roi de dissoudre 
la chambre de 1815, ilajoutait : « L'or- 
» donnance du 13 juillet 1815 : n’était 
» qu’une loi transitoire, que des événe- 
» ments aussi désastreux qu'inatteudus 
» avaient rendue absolument nécessaire. 
» Je ne chercherai point à les retracer : 
» ils sont trop douloureuseinent connus 
» pour en perdre la mémoire! Qu'ils 


» nous servent du moins à nous éclai- 


» rer sur nos, véritables et seuls inté- 
F 
»-rêts , et sur le danger de toute espèce 


» d'innovation. N'oublions jamais cette 


» idée, aussi profonde par sa vérité que 
» grande par son auteur : 4 côte’ de L’a- 
» vantage d'améliorer est le danger 
» d’innover. Pensée sublime , qui, d’un 
» seul trait, retrace la destinée des em- 
» pires et la folie des siècles qui les ont 
» renversés! Pensée qui dit tout, car il 
» n'est donné qu'à Sa Majesté d’expri- 
» mer aussi facilement qu'éloquemment 
» tout ce qu’elle sait si bien aprécier et 
» sentir !.» M. de Jumilhac fut réélu par 
le même département pour la session de 
1816,etil y fit partie de la minorité. De. 

JURIEN (Prerre-RoGH), capitaine 
de vaisseau, commandait, en 1809, la, 
frégate l’{talienne | sous’ les ordres de 
M: Troude, commandant la division de 
Lorient. Ce dernier, ayant appris que 
deux divisions anglaises bloquaient les 
ports de Lorientet de lIle-d’Aix, et que 
leur intention était évidemment d'occu- 
per le mouiltage de la rade des Basques , 
donna ordre au capitaine Jurien d’appa- 
reiller. Celui-ci mit à la voile le 23 fé- 
vrier au matin, avec les frégates lLa- 

« Y 

lienne ,la Cybèle et la Calypso, et vint 
mouiller aux Sables-d'Olonne. Attaqué 
par cinq vaisseaux anglais et par une fré- 
gate ,il soutint pendant trois heures, à 
demi-portée de pistolet, un combat iné- 
galet très meurtrier avec un vaisseau de‘ 


80, et parvint, malgré l'infériorité de ses 


forces, à entrer daus le port des Sables. 
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En 1814, le capitaine Jurien fut nommé 
ar le Roi pour reprendre possession de 
l'Ile de Bourbon, en vertu du traité de 
Paris. Il partit de Rochefort le 13 no- 
vembre , ayant sous ses ordrés la frégate 
F Africaine , et les flûtes V Elephant, le 
Salamandre et la Loire. Après avoir 
rempli sa mission, et avoir reçu l'accueil 
le plus satisfaisant de lord Sommerset, 
gouverneur du Cap de Bonne-Espéran- 
ce, il rentra dans le port de Brest le 27 
août 1815. Il est aujourd’hui au nombre 
des capitaines de vaisseau en activité. — 
JuRIEN , intendant des armées navales et 
directeur du matériel de là marine, fut 
mommé conseiller - d'état en service 
extraordinaire le 24 août 1815. S.S. 
JUSSIEU (Anroine-LAURENT DE), 
médecin, membre de l’ancienne académie 
des sciences et de la société royale de mé- 
decine, à présent membre de lTustitut, est 
neveu du célèbre Bernard de Jussieu: il 
fit, en 1604, à Pinstitut, un rapport sur 
les résultats de l'expédition du capitaine 


Baudin à la Nouvelle-Hollande. Il fut 


nommé, le 16 septembre 1808, conseil- 
ler à vie de l’université impériale. Le 6 
avril 1814, il adhéra à la déchéance de 
Buonaparte, et exprima son vœu en fa- 
veur des Bourbons. Dans les découver- 
tes récentes relatives à l'anatomie végé- 
tale, M. de Jussieu s’est distingué par 


Fanatomie particulière de la graine,eta 


K 


| KABRIS ( Jossrm), né à Bordeaux , 


fut fait prisouuier sur un bâtiment fran- 
çais, où il servait en qualité de matelot, 
et conduit en Angleterre, où il obcint la 
>ermission de passer à bord d'un vaisseaw 
Pie destiné pour la mer du Sud. 
Échappé au naufrage de ce bâtiment qui 

érit sur les côtes de l’île de Noukahiwa 
Ste.-Catherine}), dans le grand Océan, 
Kabris tomba dans les mains des antropo- 
phages qui s’apprêtaient à lui faire subir le 
sort de Cook, de Marion et probablement 
de l’infortuné la Pérouse, lorsqu’au mo- 


ment même où-le terrible casse-tête était 


fevé sur lui, la jeune Valmaïca, fille du roi 
du pays, qui était présente à la cérémo- 
mie, obtint sa grâce , gt devint peu après 
son épouse, au grand mécontentement des 
gastronomes du pays , en qui Pembon- 
point de Kabris avait fait naître l'espoir 
.de la chère la plus exquise. Dès le lende- 


main de la fête de sonmariage , où Kabris 
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fixé l'attention. des savants sur un corp# 
auquel il donne le nom de périsperme, gt 
qui se trouve dans beaucoup de graines, 
indépendamment des enveloppes ordi- 
naires et des parties connues du germe, 
M. de Jussieu a été décoré de l’ordre 
de St.-Michel le 8 janvier 1817. Il a 
publié : I. Rapport de l’un des com- 
missaires chargés par le Roi de l’exa- 


nen du magnétisme animal, 1784, in- 


4°. La conclusion de ce rapport est que 
l’homme produit sur son semblable une 


action sensible par le contact, et quel- 


quefois par un simple rapprochement a 
distance ; mais l’auteur attribue cet effet 
à l'émanation de la chaleur animale , plu- 
tôt qu'à un fluide magnétique, nonencoré 
démontré. L'auteur w’avait pas voulu si- 
guer le rapport dés trois autres com- 
missaires. IT. Genera plantarum secun- 
düm ordines naturales disposita, juxt& 


methodum in Horto regio Parisiensé 


exaratam anno 1774, Paris, 1789, in- 
80.; 1791,in-80. (M. Usteri en a donné une 
édition à Zurich, qui a été réimprimée à 
Leipzig en 1792.) HI. Tableau synopti- 
que de la methode botanique de B. et 
A. L. de Jussieu, 1706. IV. Tableau 
de l’école de botanique du Jardin des 
Plantes, de Paris, ou Catalogue géne- 
ral des plantes qui y sont cultivées. 
1800 , in-60. s 


avait paru couvert d’un manteau d’écorce 
d'arbre pareil à celui du Roi, ce monarque 
le tatoua lui-même , à la manière % 
grands du pays, et lui traçga , sur la partie 
gauche du visage, le signe qui distingue 
la famille royale de Noukahiwa. Investir 
alors des fonctions de grand-jugé , il s’en 
acquitta avec beaucoup de sagesse et 
une aptitude que lui rendit facile la sim- 
plicité du langage et des lois de ce peu- 
ple, chez qui l’embarras des formes 
w'entrave point encore la maréhe de la: 
justice. La, le voleur est attaché pendant 
plusieurs jours. à un arbre; l'assassin est 
tué par la famille du défunt; son corps, 
partagé entre les différentes tribus ; le 
traître est écorché vif et jeté à la mer, n’é- 
tant pas même jugé digne d’être mangé. 
Kabris, devenu père depuis néuf années, 


-jouissait, dans son éminente magistrature, 
du bonheur de la famille et des faveurs 


de la fortune , lorsqu'il fut enlevé, dit- 
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ñ, pendant son sommeil, pat le capitaine 


‘russe Krusenstern. ( Pay. ce non.) Ar- 
tivé à Pétersbourg , il fut nommé pro- 
‘fésseur de natation à l'école impériale 
‘de marine ; et il retourna en France en 
1817 sur les bâtiments qui vinrent cher- 
cher une partie des troupes russes en 
France. Il paraît que le capitaine Krusens- 
tern n'avait eu d'autre motif, en l’arra- 
chant à son île, que de montrer cette 
espèce de prodige à son souveïain. Ré- 
“veillé loin de Valmaïka et de ses enfants, 
 Kabris se répandit en plaintes inutiles ; 
mais, forcé de se résigner à son sort, il 
‘sollicita, pour ladoucir, la permission de 
‘rentrer en France. Dans les premiers jours 
“de son arrivée à Paris, il fut présenté au 
Roi, qui lui douna des marques de sa 
‘bienveillance ; et il reçut, quelque temps 
après, le mêmé accueil du roi de Prusse, 
, Qui se trouvait alors dans cette capitale. 
Avant de se reudre dans sa ville natale, 
Joseph Kabris s'est offert à la curiosité 
publique, afin de prélever sur elieles fonds 
destinés aux frais de son voyage à Bor- 
deaux , d’où il se propose de retourner 
dans la mer du Sud, voulant de nouveau 
rendre les oracles de la justice aux antro- 
 pophages de Noukahiwa, dont il prétend 
avoir adouci les mœurs. Joseph Kabris 
montre du sens et de l'instruction, et 
met , dans ses réponses, un ton de fran- 
chise qui permet de,ne pas appliquer, au 
_imoius trop rizoureusement , a ses récits, 
Vépithète fâcheuse qui nous vient des 
bords qui l’ont vu naître. Les gens cu- 
tieux de rapprochements ont observé 


‘que cet homme, dont les grandeurs se 


sont éclipsées comme un songe, a choisi, 
pour se montrer à Paris, le cubinet des 
&llusions, et que le Solon de Noukahiwa 
a remplacé le chien Munito sur unthéâtre 
de marionettes. De. 
KALB (Le baron EntE DE), d’une 
famille allemande et protestante, est né 
en France vers 167 : fils du baron de 
Kalb, brigadier des armées du Roi Louis 
XVI, qui fut tué à la bataille de Camp- 


‘ den-House, dans les Etats-Unis d’Amé- 


rique, où 1] servait comme major-géné- 
ral, entra en 1984 comme sous-lieutenant 


” dans le régiment de Royal Deux-Ponts. 


Fait lieutenant en 1787, il émigra en 
1792, et servit avec distinction à Par- 
mée des princes, dans la compagnie de 
volontaires ‘formée des officiers réunis 


dé Deux-Ponts et Lamark. Au licencie- 
ment, il passa au servise d'Autriche, 


ap 
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ouilétait, én 1599, cadet-gentilhomme 
dans les chasseurs tyrolhens , sous le nom 
d’£lias von Kell. Quelque temps après, 
il fut fait officier dans le régiment d’Er- 
pach, où il resta jusqu’en 1802. Il rentra 
ensuite en France, et se retira dans la 
terre de Milon, propriété de sa famille, 
qui n'avait point été vendue. Nommé 
maire de Milon par M. de Gävre, pré- 
fet de Versailles, son ancien compas 
gnon d'armes , il en exerce encore les 
fonctions. Le 16 mars 1815, il fut nommé 
chef de cohorte de la garde. nationale de 
Rambouillet, et à la fin de la même année 
major des gardes nationales de Seine-et- 
Oise ; fonctions qu’il a été forcé de rési: 
gner depuis, pour se borner à celles de 
maire. Le (Roi lui a accordé en 1816 la 
décoration du Mérite militaire. Z. 

KALKREUTH (Le comte DE), feld- 
maréchal prussien , né en 1536 , fit, avec 
beaucoup de distinction , la guerre de 
sept ans, en qualité d’adjudant-général 
du prince Henri de Prusse, et contri- 
bua beaucoup ; par ses avis, aux succes 
de ce prince. Cependant il n’a jamais re: 
vendiqué, ni en public ni en particulier , 
la part qui lui revenait de-cette gloire. 
En 1989, il fut nommé pour comman- 
der l’armée de Pologne ; et quoiqué 
l'un des plus grands antagonistes de la 
guerre contre Ja France , 11 Bt les caim- 
pagnes de 1592, 1793 et 1904, contre 
les Français, et montra constamment 


beaucoup de bravoure et d’habileté. Le . 


8 octobre 1592, le général Kalkreuth et 
le duc de Bruuswick eurent une confé- 
rence avec les généraux français Laha- 
rolière et Galbaud , à une demi-lieue de 
Verdun. Cette ville, était alors occupée 
par les troupes prussiennes : l’objet de 
cette conférence fut d’en obtenir l’éva- 
cualioh; Mais On se sépara sans avoir 
rien décidé. Le 11 du même mois, le gé- 
néral Kaïlkreuth eut une entrevue avec 
le génétal Dillon ; et il lui promit la red- 
dition de Verdun de la part du roi sou 
maître. Le général Kalkreuth se distingua 
au siége de Maïence en 1593 ; et ce fut lui 
qui en signa la capitulatiow. Il se distingua 
encore le 26 septembre 17093, à la prise 


. de Blicsvastel; le 15 novembre , au mo- 
. ment de l'évacuation de RM de les 
e 


alliés, et le 23 mai 1704, auprès de Kay- 
serslautern. La prise de Trèves, dont 
il s’empara dans le courant de cette 
même année,.donna lieu à des discus- 
sions tres vives entre les officiers autri- 
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éhiens et les officiers prussiens à l’armée 
du Rhiv. On reprochaït au général Kal- 
kreuth de ne faire la guerre que pour 
qu'ilen résuhtàt du désaivantage à la mai- 
‘son d'Autriche, Il répondit à cette accu- 
‘sation par ün long mémoire , dans le- 
quelil exposait les motifs de sa conduite, 
et réfutait par des faits les griefs qui 
lui étaient imputés. fl est cependant vrai 
de dire‘ qu'il ne faisait qu'a regret la 
guerre coutte la France; et il le prouva 
en travaillant de tous ses moyens à empê- 
cher, en 1794, l'expédition de Hollande, 


“lorsque les Français se disposaient à en 


“faire la conquête. Le comte de Kalkreuth 
- fut nominé , à la fin de 1805, comman- 
dant des troupes prus.iennes rassemblées 
“dans la Poméranie ; et, au mois de mai 
1806, gouverneur de Thorn et de Dant- 
‘7ig, cotonel en chef du régiment de 
“dragons de la Reine, et inspecteur-géné- 
ral de toute la cavalerie. Après avoir 
desiré la paix avec la France républi- 
que, le comte de Kalkreuth desira vive- 


ment |a guerre avec la Frauce gouver-, 


née par Buonaparte ; et il y contribua 
de tout son pouvoir. Lorsque les hosti- 
htés eurent commencé, il quitta la Po- 


méranie avec le corps d'armée sous ses : 


ordres, péuétra en Saxe , rejoignit le 
corps principal, et se porta, vers la fin 
de septembre, sur Weimar. Après la 
bataille de Iéna, où il commandait une 
partie du corps de réserve qui ne fut 
oint employé, il sollicita de Napoléon 
un armislice de six semaines , qui lui fut 
refusé, et se retira à Brunswick, où il 
arriva le 19 octobre avec le duc, blessé 
mortellement. Il défendit depuis la ville 
“de Dantzig, assiégée par le maréchal 
Lefebvre , et conclut, le 27 mai 1807, 
après cinquante-un jours de tranchée 
ouverte, une Capitulation dont les con- 
ditions furent les mêmes que celles qu'il 
avait accordées à la garnison de Maïence 
en 1795 ; c'est-a-dire que sa gargison ne 


fût pas prisorinière de guerre. Le 24 juin 


de cette année , le général Kalkreuth fut 
chargé, par son souverain, de conclure le 
traité de Tilsitt avec Napoléon. Au mois 
de janvier 1810, le roi de Prusse le créa 
gouverneur de Berlin, et le chargea d'aller 
complimenter Napoléon à Paris sur son 
mariage avec l’archidnchesse Marie- 
Louise. Le comte de Kalkreuth , après 
avoir été gouverneur de Breslau, fut 
nommé, en 1814, gouverneur du £grand- 
dushé de Varsovie. Ce général est âgé de 


dont il a publié, en 1816, les neuf pre- 
. Miers volumes, jusqu’à: Pan 1560. Ses 
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quaire-vingt-deux ans, et il jouit d’une 
fort bonne santé. Ke. 

KARAMSIN , savant russe qu’on dit 
être le premier écrivain de sa nation, 
est auteur d'une Histoire de son pays, 


Lettres d’un Russe en voyage ont été 
traduites en allemand par Richter, Leip- 
213, 1799-1800, 4 vol. in-8°. Parmi ses 
poésies , nous indiquerons seulement 
ÆAglaia, Moscou, 17994, 2 vol. in-8o, 11 
a traduit en russe les Vouveaux contes 
moraux de Marmontel. M. de Bouüliers 
a traduit en français, Julie, nouvelle, 
de Karamsin, Moscou, 1797, in-80. Les 
Contes de l’auteur russe ont aussi été tra- 
duits en allemand par Richter, Leipzig, 
1500, in-16. L'empereur Alexandre l'a 
décoré de l'ordre de Ste.-Anne, la nom- 
mé conseiller-d’état, et lui a accordé, pour 
Ja publication de son grand ouvrage, 
60,000 roubles, et un logement dans une 





maison de plaisance de l’impératrice Ca- 
"therine F1": À 


KAUFFMAN , célèbre musicien de 
Dresde, n’est pas moins connu comme mé- 
canicien. On jui doit l'invention de piu- 
sieurs instruments, tels quele Belloneéon, 


‘ leCordaulodion exV Harmonicorde, qu'il 


a fait entendre à Paris, en 1817. Ces 
nouvelles conquêtes de l’art musical ont 
long-temps attiré beaucoup d'amateurs 
et d'artistes aux soirées de M. Kauff- 
mann. — KAUrFMANN , ministre du 
royaume de Wurtemberg en Suisse, en. 
1816, se rendit à Berne à la fin d’octo- 
bre , pour se réunir au corps diplomati- 

ue. S. S.. 

KAUNITZ-RITTBERG-QUESTEN- 
BERG ( Le prince Aroxs), chambellan 
de l’empereur d'Autriche, né le 20 juin 
1954, a rempli diverses ambassades au 
nom de Ja cour de Vienne à Dresde , à 
Copenhague, à Naples et à Madrid. Ilétait 
dans cette dernière résidence en 1816, 
lorsqu'il ÿ fut remplacé par le comte de 
Saurau. De retour à Viénne , il fut nom- 
mé , daus le courant de cette même an- 
née, ambassadétr auprès du St -Siége, 
et décoré de l’ordre de St.-Etienne de 
Hongrie. L'objet de sa mission était de 
régler les diflérends qui existaient en- 
core avec la cour de Rome pour les af- 
faires ecclésiastiques. Par l'acte du con- 
grès de Vienne, du 9 juin 1815, le 
comté de Rittberg, appartenant au prince 
de Kaunitz;'a été enclavé dans {é terri- 








KEA. 
Aire dur oy aume de Prusse, — Kaunrrz 
(Lecomie) est aide-de- “Camp du roi des 


Pays-Bas. S.S. 
KEATE (Tnomas), membre de la 


société royale de Londres, chirurgi ien de. 


la famille royale et chirurgien en chef 
des armées anglaises , jouit en Angleterre 
d'une très grande réputation, 11 a pu- 
blié : FL. Expériences sur l’hydrocèle , 
avec des observations sur une methoude 
particulière de trailer cette maladie, 


‘3988, in-80. IT. Observations sur Les rap. 


ports de divers comités médicaux, rort- 
rés pour s'assurer de Pétai de santé des 
troupes , 1808 el 18013. Z: 
KE A TS (Sir RicuarD Gobwix ) » 
contre - amiral anglais, fut lientemaut à 
bord du vaisseau le Prince George, qui 
faisait partie de l'escadre envoyée aux 
Indes-Occidentales, sous l'amiral Rod- 
ney, etsur lequel le duic de Clarence était 
embarqué comme garde -marine. Ce 
prinee fut confié, pour son instruction, 
au licutenant Keais, regardé alors comme 
un des hommes de plus propres à lui 
donver les notions de sa profession. De 
ces rapports naquit entre eux une liai- 
son durable et une amitié sincère, qui fi- 
rent disparaître toutes les distinctions du 
rang; et, dès ce moment, le duc de 
Clarence contribua avec zèle à l’avan- 
cemcnt d'un homme qui, dans tons les 
temps, $’est montré digne de cette haute 
protection. Le hcutenant Keats fut promu 
au grade de capitaine dans l'année 1759. 
I commandait le Superbe &ans l'action 
d'Algesiras, le 12 juillet 1801. Ï com- 
Mandat aussi le vaisseau que moniait 


Paiiral Duckworth à la bataille de Sau- 


Boemingo, le 9 février 1804. En novem- 
bre 1805, il reçui le titre de cotonel des 
Royales marines; et fe grade de contre- 
amiral de oe Bleue, le 2 octobre 
1805. Ce fut jui qui AQU marquis 
deta Rontana et aux troupes espagnoles 
coufinces dans Le uotd de l'Europe, 
Jes moyens de s'échapper pour he 
défendre leur pays. Ses services Jui 
valurent, en octobre 1808, le cordon de 
l’ordre du Bain. M. 
KETTH (Lord vicomte Gtorcr Er- 
PHINSTORE ),: amiral anglais, né en 1749, 
d’une farnille ancienne et distinsuée d’E- 
côsse, montra, de bonne heure, du goût 
pour le Hebulbe de mer, dans lequel il 
s'engagea. Après avoir passé par les grades 
dnférieurs, il était, en 1975 , lieutenant 
de vaisseau dans la Méditerranée. Deux 


KEI: Fer” 


ans après, il devint capitaine. Il se fit 
nommer, en 1774 €t 1709 ; membre du 
piriement par le comté de Dumbarton, 


et,en 1786, par celui de Stüirling: Yfgu-, 


ra,en il 580, parmi les mémhr es iudép >EN- 


due qui s'efloreèreut en vain de pie 
cilier Pitt avec Fox et le duc de Portland. : 


Le capitaine Elphinstone se distingua dans 
la guerre contre les colonies d Amérique, 
où il commanda loûg-temps un vaisseau 
de 74. A l'époque de la révolution fran- 
qui, il fut envoyé pans la Meéditerra- 
née, sur le fobuste, de 7h canons, sous 
les its de l'amiral Hood ; et il se rendit 
avec cet amiral, en août 1593 , a Tou- 
lou , lorsque Éélle ville eut proclamé 
Louis XVI]. George Elphinstone eut, 
dans cette occasion, le commandement 
du fort Lamalgue. Lorsque le dénart de 
l'armée anglaise fut résolu, le comte 
Elphiustone fut chargé de fre embar- 
quer les royalistes français qui vou- 
lureut quitter leur paie À son retour 
en Angleterre, en 1994 , il fut nommé 
chevalier de’ Pobtre du FA et ensuite 


contre - amiral de lescaëre Blanche. . 


En avril FREE il fut envoyé avec une 
flotte au Cap de Bonne-Espérance, et il 
s’'empara de cet établissement important. 
Il fut, à cette occasiou, créé, en 1797, 
pair d'Irlande, avec le titre de baron 
Keith de Siose-Haven-Maris schal, et re- 


joi ignit ensuite la flotte äu nl Don, 


mandée par lord Pridport, qu'il rempla- 
ça en 1590. Il Res come vice- 


aniral, pour aider Parmir Ÿ Saict-Vincent 


dans la Méditerranée, bombarda Gènes 
en 1800, et se rendit, avec le grade d'a- 


miral, dans la baie de Cadix, pour sou, 


ténir l'entreprise formée contre cette 
place par le général Abercrombie. Lord 
Keith comixandait la flotte qui, en 1801, 
transporta le général Abercrombie en 
Egypte. 
dispositious au débarquement des trou- 
pes et aux victoires qu'elles rempor Lèrent 
ensuite. Ce fut lord Keith qui, en exi- 
geant que tous les Français se rendissent 
pr'isenuniers, rompit la convention d'EI- 
Arisch , par laqueile les Français sobli- 
geaient à évacuer l Egypte. “Cette de- 
mande insultante , ayant été mise à l’ordre 
du jour de l’armée française , excita son 
indignation. Kiéber fit aussitôt attaquer 
les Duels , qui furent mis dans une dé- 
route complète. Lord Keith reçut, à son. 
relour en Angleter re» des remierciments. 
des deux chambres, Lx permission de: 


H coutribua par ses bounes . 
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pe Vordre du Croissant, et la pairie 
d'Angleterre. La ville de Tdi Jui 
envoya le droit de cité dans une boîte 
-d'or magnifique; et il fut nommé cham- 
bellan , traite et garde-du-sceau du 
prince de Galles, etc. En 1803, il fut 
nommé amiral du port de Plymouth. Il 
mit à la voile le 10 septembre 1804, à 
bord du vaisseau le Honarque, pour 
les côtes de France , afin de reconnaître 
les préparatifs qui s'y faisaient contre 
les Anglais; et il donna des instructions 
aux capitaines de la flotte des Dunes 
pour défendre la çôte en cas d’atta- 
que. En mai 1807, il reçut l’ordre de 
quitter le commandement qui lui avait 
été confié dans la mer Baltique. Le 15 
avril 1812, il présida la cour martiale 
établie pour juger des causes de l’échoue- 
ment du vaisseau le Conquestador sur 
les bas-fonds de la baye de Quiberon. 
L'amir:l Keith commandait, en 1814, 
les forces navales de l'Angleterre, depuis 
le Finistère jusqu’à Baïonne, lorsque les 
événements de Ja campagne de France 
vinrent changer la face des affaires, Le 
préfet maritime de Rochefort et le con- 
tre-amiral Jacob lui écrivirent , au mois 
d’avrit, au nom du gouvernement pro- 
vidé pour lui proposer de cesser les 
hostilités. L’amiral anglais y consentitavec 
empressement ; et il permit à tous les 
navires marchands qui avaient des re- 
lations sur les côtes de France, de cir- 
culer librement. Le prince-régent lui 
conféra , cette année, le titre de vi- 
comte, transmissihle à ses héritiers. Lord 
Keith : k épousé , en 1787, Jeanne, fille 
et unique bérititre de William Mercer ; 
morte en 1789, et dont il a eu une seule 
fille, Margucrite-Marie Elphinstone, qui 
a épousé je comte de Flahaut en 1816. Z. 
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KELLER (Louis-DoroTnée,., conte 


PE), est né à Stedten, près d” Exturt, terre: 


dans laquelle son père, ancien conseiller 
du duc de Wurtemberg , s'était retiré. 
Après avoir achevé ses Études à a Goettin- 
gue et à Strasbourg , il entra au service 


de Prusse , et obtint , très jeune encore, 


le titre de ministre pléripatentiaire près 
Ja cour de Suède. Après la mort de Fré- 
déric IE, son successeur le fit passer, dans 
la même qualité, à la cour de St.-Péters- 
bourg, d’où il fut envoyé ) en 1789, à 

Ja Haÿe. C’est là qu ’il travailla , de con- 
£ert avec le mixuistère bollasdet et les 
plénipotentiaires des cours de Londres 
et de Vienve , aux arrangements qui ré- 


KEL 


tablirent l’autorité de la maison d'Auti- 


che en Belgique. En 1703, il assista an. 


congrés d'Anvers, si l’on peut donner ce . 
nom à une bio improvisée de quel-, - 


ques diplomates et généraux , qui y déli 


bérèrent sans autorisation de eue cours. 


sur les pr opositions que Dumouriez, leur 


avait adressées pour la soumission de la. 


France. Le comte de Keller contribua, 
de concert avec le ministre 


de concessions révolutionnaires. L'entrée 


des troupes françaises en Hollande mit, 


fin à sa mission près les états-généraux. 
TJ resta sans emploi jusqu’en 1997, où il 
reçut celui d’envoyé extraordinaire à la 
cour de Vienne, emploi qu’il résigna en 
1805, pour vivre dans la retraite. En 


1e il fut question de lui conférer une. 
pl ace de second ministre des affaires 


étrangères, à côté du comte de Haug- 


Witz; mais il déclina celle charge, dont. 


l’ IE se serait bornée à celle d’un chef 


de bureau, d'autant plus que le système. 


politique du comte de Haugwitz n’était pas 
le sien. En 1807, après la formation du 


royaume de Westphalie, ses propriétés le. 


rendaient vassal du roi Jérôme ; mais il 


refusa de s'attacher personnellement à aune, 


cour , dont l’existence lui paraissait illé- 
gitime , précaire et humiliante pour lAI- 
lemagne, et il se contenta d’être membre 
des états provinciaux convoqués à Cassel. 


Bientôt après, il crut pouvoir donner une, 


marque d’attachemént à son ancien pro- 


tecteur et ami, en acceptant les fonc- 


tions de ministre du prince primat, grand- 
duc de Francfort (due de Dalbers), 
auprès de Napoléon Buonaparte. Il quitta 
Paris eu 1813,; et les événements de la 
guerre ayant fait évanouir deux souve- 
rainetés, celle du grand-duc de Franc- 
fort, et celle du royaume de Westpha- 
lie, Vélecteur de Hesse, réintégré dans 
ses FR jugea convenable d'employer uu 
diplomate aussi exercé, en le chargeant 


de ses intérêts au congrès de Vienne ,. 


à Pissue duquel le comte de Keller rentra 


au service de S. M. prussienne, qui le 


nomma, en 1813, premier président de 
la régence d'Erfurt. S, 


KELLERMANN (Francois-CHris- 


ToPse), duc de Valmi, maréchal. de 
France, etc., né à Strasbourg en 1735. 

commença par être simple bussard dans 
la légion "de Conflans; et s'étant fait re- 
marquer pendantla 8 vuerre d'Allemagne, 


d’Autri- 
che, M. de Stahremberg, à faire reje- 
ter ce plan A qui semblait renfermer op : 
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ên 1758, fut nommé officier, devint en- 
suite colonel du régiment de colonel- 
général hussard , et enfin maréchal-de- 
Camp eu 1785. Il fut employé au com- 
mencement de la révolution en Alsace, 


Où il fit quelques eflorts pour arrêter 


lindiscipline des troupes , qu’il attri- 


plus grand nombre n’obéissait qu’à regret 
au nouvel ordre de choses. Il reçut à 
Landau, où il commandait alors, une 
Couronne civique, pour avoir engagé les 
soldats à fréquenter les sociétés populai- 
res. Ayant prêté, le 10 août 1792 , le ser- 
ment d'égalité, ilobtint lecommandement 


‘de l’armée de la Moselle ; il opéra en 


Septembre sa jonction avec Dumouriez 
én Champagne, et occupa alors la po- 
sition de Valmi. Le 19, il y soutint une 
attaque, qui, quoique peu sérieuse, est 
devenue célèbre sous le nom de canon- 
ñade de Valmi, parce qu’elle fut la 
seule action de cette campagne, et qu’elle 
finit par avoir des suites très importan- 
tes, (Woy. Dumouriez.) Employé en- 
Suite sous Custine, il fut dénonçé par 
£elui-ci pour ne s'être pas emparé de 
Trèves et de Maïence. Il écrivit à la 
Convention , le 6 novembre , « que cette 
» dénonciation ne pouvait être que l'effet 
» de La folie ou du vin.» Tantôt atta- 
qué, tantôt défendu par les jacobins, il 
fut employé successivement sur la Mo- 
selle, et au siége de Lyon, dont il condui- 
sit les premières opérations avec peu de 
succès ; ce qui lui valut encore des 
reproches qui lui firent desirer de pas- 
ser à l’armée des Alpes, où il contribua 
beaucoup à la défense des frontières mé- 
ridionales. Cependant il ne put échapper 
aux dénonciations qui accablaient alors 
tous les généraux ; il fut accusé de fai- 
blesse, même de trahison, et destitué,. 
De nouvelles inculpations s'étant élevées 
contre Jui, il fat déclaré exclu de la 
société des jacobins , et, peu de temps 
après (septembre 1793),renfermé à l'Ab- 
baye. Traduit au tribunal révolution- 
paire, qu'on avait organisé après le 9 
thermidor , il fut acquitté le 8 novem- 
bre 1794. Il reprit. en 1705, le conman- 
dement de l'armée des Alpes et d'Italie, 
et fit une campagne remarquable par sa 
résistance à des forces supérieures, mais 
peu importante dans ses suites. Buona- 
parte ayant alors obtenu le titre de gé- 
néral en chef de l’armée d'Italie, Keller- 
#apu ne conserva quele commandement 
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de l’armée des Alpes; et celte armée de- 
vint, en quelque sorte, la réserve de la 


première. Le général Kellermann se ren- 


dit à Paris en 1797; et le directoire, 
qu’il félicita de la découverte de lacons- 
piration de Babeuf, l’aulorisa à mettre 


_ la ville de Lyon en état de siége , et en- 
bua à lincivisme des officiers, dont le 


suite le chargea d’organiser la gendar- 
merie, Nommé, en 1798, à une inspec- 
tion générale , il fut couronné au spec- 
tacle d'Angers, et envoya sa couronne 
aux autorités constituées. Jl fut ensuité 
membre du bureau militaire établi près 
le directoire. Après le 18 brumaire (g 
novembre 1799) , il entra au sénat-con- 
servateur, dont il fut nommé président 
le 2 août 1801 : le 3 juillet 1802, il ob- 
tint le titre de grand-oflicier de la Lé- 
gion-d'honneur, et, bientôt après, fut 
élevé au grade de maréchal d'empire, et 
pourvu de la sénatorerie de Colmar. H 
se rendit, à la fin de 1805, dans les dé- 
partements du Haut-Rhin, et y organisa 
les gardes nationales. En juillet 1806, il 
proposa l’érection d’un monument en 
l'honneur de Napoléon. Pendant la cam- 
pague de Prusse, il fut chargé d’orgaui- 
ser des régiments provisoires à Maïence, 
et reçut, à cetle occasion , des éloges de 
Buouaparte. Il fit la campagne de 180% 
contre l'Autriche, et commanda le corps 
d'observation de l’'Elbe, Le 1er. janvier 
1811 , il futrommé président du coliége 
électoral du Haut-Rhin. Après la bataille 


de Hanau, le 50 octobre 1813, il alla pren: 


dre le commandement de toutes les réser- 
ves à Metz. Le 10. avril 1814, àl vota la 
création d’un gouvernement provisoire ; 
et la déchéance de Buonaparte. Le. Roi 
le nomma, quelque temps après, son com- 
missaire extraordinaire dans Ja 3°. divi- 
sion. Le 4 juin, il fut élevé au rang de 
pair, etrecnt, le 23 août , la grande-croix 
de l’ordre de St.-Louis. N'ayant accepté 
aucun emploi de Buonaparte après som 


*. . z 2 # 
invasion de 1815, le maréchal Keller 


maou à repris sa place à la chambre des 
pairs. B. M. 
KELLERMANN ( Le comte), fils du 
précédent, lieutenant-général, né à Metz 
vers 1570, servit long-temps auprès de 
son père , et fut employé en 1796 comme 
adjudant-général à l'armée d’ftalie, où il 
montra beaucoup de bravoure, notarn 
ment le 16 mars au passage du Tagliamen- 
to. Il chargea la cavalerie ennemie avec 
la plus grande impétuosité, et la culbuta 
malgré plusieurs coups de sabre qu'il ce- 
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çut dans la mêlée. Buonaparte l’employa 
de nouveau en ftalie en 1800, comme 
gédéral de brigade. Ce fut lui qui contri- 
Dbua le plus avec Desaix au gain de la 
bataille de Marengo : il chargea en flanc 
l'armée autrichienne, avec une poignée 
de cavalerie, au moment où Desaix lat- 
taquait-de front avec la réserve, Nommé 
général de division le 18 messidor an vu 
(1800 }, dservit en cette qualité a lar- 
mée d'Italie, commandée par Brune, 
et se distingua au passage du Mincio. 
Employé à la grande armée d’Allema- 
gne à la fin de 1805, il fut blessé à la 
bataille d'Austerlitz. I} passa ensuite à 
Varmée de Portugal , s’y distingua en 
plusieurs occasions, fut envoyé en par- 


Got : 


lementaire auprès des généraux anglais 


aprés la perte de la bataille de Vimiera, 
et signa, au nom de Junot, la capitu- 
lation de Cintra le 30 août 1808. Le 
20 mai 1809, il s’empara de la ville de 
Ja Pola de Lena, battit au mois de no- 
vembre le duc del Parque au combat 
d'Alba de Formes, et parvint à couvrir 
la Vieille-Castille. Rentré en France , il 
fit la campagne de'1813 , pendant la- 
quelle il se signala le 19 mai, au combat 
de Wessie , et le 20 à la bataille de Baut- 
zen. FH rendit plus tard d'importants ser- 
vices en 1814, soit le 17 février au 
combat de Nangis, soit à Provins, d’où 
il délogea l'ennemi et fit des prison- 
niers: Le G avril, il adressa son acte 
d'adhésion à la déchéance de Buon2- 
parte. Il fut nommé, le 6 mai suivant, 
membre du conseil de la guerre, sous 
Ïes ordres immédiats du Roi, qui le créa 
chevalier de Saint-Louis le 2 juin, er 
inspecteur - général de cavalerie dans 
les places de Lunéville et Nanci. {1 avait 
été appelé, en mars 1815, au coômman- 
dement de la cavalerie, que Pinvasion 
rapide de Buonaparte ne permit pas de 
réunir. Il devint ensuite membre de la 


chambre des pairs formée par Napo-y4 


légn , et cessa ses fonctions au retour 
dti Roi. En 1817, les tribunaux de Pa- 
ris rétentirent d’un procès entre ce gé- 
néral et sa femme , dont le résultat fut 
Vavnulation de leur mariage , par le 
motif qu'il avait été contracté sous l'em- 
pire. d’'an engagement qui n'avait pu 
être rompu par un divorce ilégalement 
prononcé par le ministère incompétent 
de M. Peuet , ambassadeur français à 
Milan. De. 

REMBLE (Jen-Pairipre ), célèbre 
# y ni 
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acteur anglais, frère de la fameuseactricé 
Mine, Siddons, est né à Prescot, dans le 
comté de Lancastre en 1757, d'une famille 
catholique. Il commença son éducation en 
Angleterre , et la termina au collége de 
Douai en Flandres où on le destina à l’état 
ecclésiastique ; mais ne se sentant au- 
cune vocation pour cet état, il s’enfuit 
du coilége, revint en Angleterre, et en- 
tra dans une troupe de comédieus, malgré 
les efforts de sa famille pour l'en empê- 


.cher. Il joua avec beaucoup de succès à 


Liverpool , à Edimbourg et à York. Il fit 
représenter dans cette dernière ville, une 
imitatiou de la comédie de Massiuger, 
Nouveau moyen de payer de vieilles 
dettes, et une autre de la comédie des £r- 
reurs. Vers le même temps, il publia un 
petit recueil de Poésies fugitives ; mais, 
peu content de cet ouvrage, :il brüla 
presque toute l'édition , le lendemain de 
sa publication. Pendant son séjour à 
York, M. Kemble réunit d’autres ac- 
teurs pour réciter des odes de Mason, de 
Gray et de Collins, des contes pathéti- 
ques de Sterne, et d’autres morceaux en 
vers et en prose. Ce nouveau genre d’a- 
miusement fut fort goûté, et lui attira 
beaucoup d’applaudissements. A Edim- 
bourg, il lut une pièce d’éloqueuce qui 
augmenta sa réputation. De cette ville, 


il vint à Dublin, où il resta deux ans ; 


Let en septembre 1783, il débuta à Lon- 


dres, sur le théâtre de Drury-Lane, par 
le rôle d'Hamlet. L'accueil qu’on lui fit, 
dut le flatier infiniment ; il mérita dé 
nouveaux applaudissements dans les di- 
vers rôles qu’il remplit successivement. 
À la retraite de M. King, il devint di- 
recieur du théâtre de Drury-Lane, place 
qu'il conserva pendant huit ans. En 
1802, il visita le continent pour étudier 
les théâtres de France et d’Espagne ; et 
après avoir passé une année à Paris et 
a Madrid , il revint en Angleterre, ou il: 
fut nommé directeur du théâtre de Co- 
vent-(Garden. Les rôles dans lesquels il 
excelle, sont ceux d'Hamlet, de Mac- 
beth , de Coriolan, de Beverley et 
d’Othello. Son jeu manque de pathéti- 
que; mais il est plein de chaleur et d’é- 
nergie, On prétend que la fille d'un mi- 
nistre-d'état conçut , il y a quelques 
années, une violente passion pour Kem- 
ble, Le père, en ayant été instruit, of- 
frit à l'acteur ‘une somme de 3000 liv. 
sterl, ; à condition qu’il épouserait sur- 
le: champ toute autre femme que sa fille, 
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Kemble accepta la proposition, et épousa. 


én conséquence ja veuve de M. Brereton. 


En 1808, un incendie détruisit le théà- 


tre de Covent-Garden, et enleva à M. 
Kemble le fruit d’un grand nombre d’an- 
nées de travaux et de succès. Il alla 
jouer alors sur le théâtre de l'Opéra 
italien. On ouvrit, le jour même, uue 
souscription de cent actions, de 500 liv. 
sterl. chacune, pour la réédification de 
la salle de Covent-Garden. Cette sons- 
‘eription fut remplie en vingt-quatre 
heures. M. Kemble a su agrandir la 
sphère de ses talents dramatiques, par 
Pétude constante des auteurs änciens 


et modernes qui ont écrit pour le théä- 


tre. Dans un voyage qu'il fit à Paris, 
. la conversation avec des acteurs français 
étant tombée sur le parallèle des auteurs 
| qui ont üllustré la scène des deux na- 
tions , un s'aperçut que Kemble ne met- 
tait point Miliètre en ligne de compte; 
on se récria: Molière ! « Messieurs, re- 
» prit Kemble avec feu, Molitre Ps 
» pas Français: c’est l'homme de la na- 
» ture: il appartient à toutes les na- 
» tions. » Le lendemaiu, étant sorti avec 
un des acteurs pour ce qu” il appelait un 
PETIORE® il prit lui même les rênes 
du cabriolet, et conduisit, sans s’égarer 
un seul instant, son Mairade droit aux 
piliers des balles , en face de la maison 
de Molitre , dont il salua le berceau, 
par un élan d’euthousiasme et des ex- 
pressions dignes de son talent. Cet esti- 
mable acteur à quitté le théâtre. Sa 
représentation de retraite , donnée le 23 
juin 1817, dans le rôle de Coriolan , fut 
pour lui an véritable jour de triomphe. 
À la fin du spectacle, un graud nombre 
de ses amis l’accompagnérent dans sa 
loge pour lui témoigner leur estime et 
leurs regrets. On remarqua qu’il n'avait 
jamais rendu le rôle de Coriolan avec 
plus d'ame ni d'énergie. Ses amis exigè- 
rent, avant de le quitter, qu'il leur dis- 
tribut : une parte des objets dont il ve- 
pait de se servir. Ii donna à l’un son 
bandeau, à un autre ses gants; un troi- 
sième obtintson mouchoir, un quatrième 
ses sandales. Talma était à Londres à 
cette époque ; et il assista au a à 
d'adieux , que plusieurs lords honorè 
rent de leur présence. Après les toasts 
-usités dans toute réunion anglaise, le 
président , lord Holland , fit un discours 
pour At : à M. Kemblé un vasé magui- 
fique qui devait porter inscription sui- 
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Yante : « À J. P. Kemble’ » écuyer , 


» lors de sa retraite de la scène, dont 
» il a été, pendant ;trente-. quatre 
» ans, l'ornement et l’o org gueil ; qui doit 
» à . connaissances; à son goût et a 
» son génie , l'état d'amélioration au- 
» quel élie est parvenue; qui, sous ses 
» auspices et par ses travaux constants, 
» dirigée habilement pour. soutenir le 
» véritable drame et plus particulière- 
» ment Ja gloire de Shakespeare , est 
» arrivée à un degré de splendeur et de 
» prospérité aupar avabtincounu ; ; êt qui, 
» par sa haute réputation , est augmen- 
» tée en honneur et en dignité; ce vase 
» a été présenté au nom d'un corps 
» nombreux de ses admirateurs, comme 
» une marque de leur gratitude , de leux 
» respect et de leur affection, par les 
» mains de leur président, le 27 juia 
» 1817: » M. Kemble a publié ou ar- 
rangé, pour le théâtre anglais, un grand 
nombre de pièces dont 14 plupart ap- 
partienneut à Shakespeare, comme on le 
voit par la liste suivante : I. Le bat, farce, 
1788, in 80. IL La ferme, comédie ; 
1580, in-80. IE. L’amour sous plusieurs 
masques ; comédie, 1790, in-80. IV. 
Lodoïska , opéra: comique » 1784 , in- 
80. V. Lep péleri in, comédie, 1787, in- 
8°. VI. La tempéte, 1589 etretouché eu 
1806 , in-8°. VIT. Coriolan: 1789, et 
ën 1606 , in-80. VIFI. Henri F, comé-. 
die Listor tete 1589, 1801, 1806, in- 
80. IX. Tout est bien qui finit Bière 
1703, in-80. À. Le marchand de V'e- 
nise, 1509, in-80. XI. Les comrmiè- 
res de Ïinasor, 1797, in - 8. :XIT. 
Beaucoup de bruit pour peu de chose, 
1789 et 1810, in-8. XI. Le chemin 
du monde, comédie, 1800, in-80. XIV. 
Harmie 1800 el 1804 , in- go. X V-Le 
roi Jean, 1800, 1804, in-50.. XVI, Ze 
roi Lear, 1800 et 1808 , in-80. XVI. 
Cymbeline, 1801 et 1810, 10-80, X VIT, 
Henri 1F, 1803 et 1804, in-80, XIX. 
Mactelh , 1803 , in-80. XX. Mesure. 
pour mesure ( Measure for measure), 
1803, in-8v, XXI. Othello, 1804, in- 
8°. XXII. Zlenri VIIT, 1804 , in-8°. 
XXII. Les deux gentilshommes de 
V’erone , 1808, in-80. XXIV. Aichard 
LIL, LD in 80, XX V, Comme vous 
l’aimez { As you like it}, 1810, in- 
8°. siA ARS (Charles), frère du pré- 
cédent, est né en novembre 1775, 
Brecknock. A l’âge de treize aus, il fut 
envoyé à Doua , où il resta trois ans: À 
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x apprit lalangue française ,etse perfec- 
tionna dans l'étude des classiques. À son 
retour , 1} obtint une place dans le bu- 
reau de [a poste; mais il n’y resta qu’un 
au. Poussé vers le théâtre par un goût 
général dans sa famille, il commença sa 
carrière à Sheffield, en 1792, par le 
sôle de Roland, de la pièce Comme 
vous l’aimez (As you like it), et y 
obtint un grand succès. Après avoir rem- 
PH divers rôles pendant un an à New- 
castle ét à Edimbourg, il se rendit à Lon- 
dres. JE parut pour la première fois au 
théâtre de Drury-Lane , en avril 1794, 
dans le rôle de Malcolm de Macbeth ; 
et il fut si bien accueilli, que M. Col- 
man Pengagea pour Haymarket , où il 
resta jusqu’en 1802, qu'il passa sur le 
continent pour rétablir sa santé. À son 
retour , il se réunit à son frère, au théà- 
tre de Covent-Garden. ‘En 1806, il 
épousa Mlle, de Camp ( Por. l'article 
suivant). M. Kemble a composé : I. Du 
point d'honneur, comédie, 1800 , in- 
8°. IL Le Vagabond , histoire drama - 
tique, 1808, in-8°. III. Jntrigue et 
contre -intrigue, farce, 1808 , in - 80. 
— Kewsse (Marie - Thérèse ), femme 
du précédent, naquit à Vienne en jan- 
vier 1774. Son père, George-Louis de 
Camp, était musicien , et frère de la fa- 
meuse danseuse , Mme, Simonet. Mlle. 
de Camp fut destinée au théâtre dès 
l'âge de six ans, et joua le rôle de Cu- 
pidon dans les ballets de Îoverre. Elle 
fut ensuite attachée au théâtre de M. le 
Texier, où elle remplit, à l’âge de huit 
aus, le rôle de Zélie, dans la comédie de 
la Colombe, de Mme. de Genlis. L’élé- 
gance de sa danse la fit passer au Cir- 
que : elle n’y resta pas long-temps , et fut 
‘ engagée au théâtre de Haymarket , à la 
“ecommandation particulière du prince 
de Galles. À la fin de la saison , elle ac- 
cepta une place au théâtre de Drury- 
Lane, où elle parut dans le rôle de Julie 
de Richard Cœur-de-Lion, opéra qui lui 
dut en grande partie son succès. En 1709, 
Mile, de Camp fit représenter, au théâtre 
de Drury-Lane, une comédie de sa compo- 
sition, intitulée: Les premières fautes, 
qui fit Connaître un talent dramatique 
peu commun. Un M, Earle, qui avait 
fait paraître une comédie, Les fautes 
naturelles , prétendit que Mlle. de Camp 
V’'avait copié; mais elle détruisit cette ac- 
cusation par une lettre insérée dans le 


Morning-Chronicle. À la fin de 1806, 


KEN 
Mlle, de Camp quitta le théâtre de Dru- 


ry-Lane, pour celui de Covent-Garden, * 


et elle épousa la même année M. Charles 
Kemble. Elle est auteur de l’intermède , 


80. 
KENT (Le prince AucusTE-ERNEST 


duc DE), comte de Dublin, quatrième 


fils du roi d'Angleterre, né le 2 no- » 


vembre 1767, fut nommé gouverneur 


de Gibraltar le 30 mars 1802. Les 25 et 


26 décembre suivant, une partie de læ 


garnison se souleva pour le faire partir, 


et mettre à sa place le général Barnet. 
Le mécontentement des mutins provenait 
de ce qu'ils avaient été punis par les ar- 
rêts pour avoir envoyé des députations 
au duc de Kent, voulant obtenir la per- 
mission de passer en fête la nuit de Noël 


 L'insurrection fut terrible; le 54e. régi= 


meut, qui n'y avait point pris de part, 
fit feu sur les séditieux qui furent dis- 
persés. Le lendemain, après une journée 
passée en entier dans la confusion, et 
malgré les efforts du général Barnet pour 
rétablir le calme, le tumulte augménta 
vers lentrée de la nuit : à dix heures, 
tout était soulevé. Le prince sortit alors 
a la tête de son régiment, avec une com- 


pagnie de grenadiers et deux pièces de 


campagne : il marcha sur les révoltés. 


Le feu des canons et de la mousquete: 


rie commença à dix heures trois-quarts, 
et dura jusqu’à minuit. Les mutins, vain- 
cus et dispersés, furent presque tous 
arrêtés , et les principaux traduits à une 
cour martiale : la plupart étaient des 28e: 


ét 29°. régiments. Dans le mois suivant : 


(janvier 1803 ), les habitants s’empres- 
sérent de témoigner à ce prince, par 
une adresse, leur respect et leur recon- 
naissance. Il quitta cependant ce gou- 
vernement, quelque temps après, pour 
retourner en Angleterre. Au mois de 


juillet 1816, le duc de Kent fit partie « 


de l’assemblée qui se réunit à la taverne 


de Londres, pour aviser aux moyens 
de venir au secours des manufacturiers, * 


et y fit une molion tendant à faire dé- 


clarer que la détresse générale était le « 
résultat du passage de l’état de guerre à | 


l'état de paix. Cette résolution fut com- 


battue par lord Cochrane ; et l’assem- : 


blée ue se sépara qu'après avoir ouvert 


une souscription, qui produisit une som- » 


me considérable. An mois d'octobre 


même année, le duc de Kent fit un. 
voyage à Paris,ou il fut accueilli avec tous ! 


Le lendemain des épousailles, 1808 ,in- « 
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| à Bruxelles. | 
KENTZINGER (L'abbé François- 


| Josren DE), né à Strasbourg le 5 sep- 





KEN 


| les honnewrs dus à son rang ; et il reçut 


un diner magnifique du duc de Welling- 
tou en passant par Cambrai pour se rendre 


S. S. 


tembre 1757, fils aîné du deruier syndic 


de la noblesse immédiate de la Basse- 
| Alsace, fut appelé en 1782 à Versailles, 
_ par M. de Vergennes, pour suivre, em 


qualité de secrétaire de légation, le minis- 


| re plénipotentiaire du Roi au cercle de 


Basse-Saxe. Après en avoir exercé les 
fonctions pendant cinq ans, il alla les 
remplir de nouveau à Coblentz, pen- 
daut la mission du comte Constantiu de 
Vergennes. On sait limportance qu’ac- 
quit ce poste pendant l’émigration. L’ab- 
hé de Kentzinger sy conduisit de ma- 
nière à mériter toute la confiance des 
princes, frères de: Louis XVI, qui le 
nommèrent leur chargé d’affaires , en 
partant pour à campagne de Champagne 
en 1792 Avant d'entrer dans la car- 
rière diplomatique, l'abbé de Kentzinger 
avait parcouru avec beaucoup de succès 
celle de l’éloquence de la chaire. Rentré 
en France, par congé, au commence- 
meut de 1700, il fut choisi pour pronon- 


_cér de discours solennel qui devait avoir 


lieu dans la cathédrale de Strasbourg, 
le jour de l’installation de la municipa- 
lité qui succéda à l’antique magistrat 
de cette ville. Toutes les autorités y as- 
sistérent en corps; et Île concours des 
auditeurs, accourus même de l’étranger 
pour être témoins d’un spectacle si nou- 
veau, fut immense. Ce discours , plein 
d’exhortations énergiques en faveur de 
lobéissance due à l’autoritélégitime, sup- 
posait un grand courage, à une telle 
époque. Cependant l'entrainement qu'il 
produisit fut de nature à satisfaire tous 
les partis ; et un décret de la municipa- 
lité en ordonna l'impression aux frais de 
la commune. Après un séïour de vingt- 
quatre ans dans les états de Pempereur 
d'Autriche, où il sut obtenir l’estime 
générale , l'abbé de Kentzinger revinten 
France au mois de mai 1816. Le Roi 
lui accorda une pension sur le ministère 
des afjaires étrangères. Il est auteur 
de plusieurs écrits politiques qui furent 
remarqués dans le temps. Les Con- 
sidérations sur le traité de Büäle, où 
1k prédit tout ce qui en résuiterait de 
funeste pour la Prusse, firent beaucoup 
de sensalion quand elles parurent. TH à 
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publié, depuis, une Lettre du général 
Palafox au général Lefebvre, qui a 
été également remarquée. — KENTZIN- 


GER (Antoine - Xavier DE), frère du 
précédent , né à Strasbourg en 1759, - 


émigra en 1791, et fut attaché immé- 
diatement après , en qualité de secré- 
taire-principal, à M. le prince de Met- 
ternich ; ministre plénipotentiaire de 
empereur d'Autriche au gouvernement 
général des Pays-Bas, qu’il accompagna 
aussi au congrés de Rastadt. IF rendit, 
daus cet emploi, des services importants 
à la cause du Roi, qui l'a nommé maire 
de Strasbourg, en 1815. Cest à lui 
que cette commune doit l'état florissant 
de son école de travail, qui peut ser- 
Yir de modèle en ce genre. Il est che- 
valier de la Légion d’'honueur et de PE- 
peron d’or.—KEenTziNGer (Jean-Baptiste 
DE ), frère des précédents , est né à Stras- 
bourg én 1767. Après avoir servi d’a- 
gent secret aux princes, il arriva à Co- 
blestz en 1791,et porta les armes sous 
leurs ordres. Rentré en France, il a été 
fait chevalier de St.-Louis en 1815; et 
il exerce dans ce moment, à Strasbourg, 
les fonctions de vice-président du tribu- 
pal civil et de président de la cour pré- 
vôtale. — KenTzincer ( Le baron Char- 
les-Louis pe) , frère des précédents, né à 
Strasbourg le 13 décembre 1770, émigra 
en 1591, et fit la campagne de 1702 com- 
me Capitaine au régiment de Wittgen- 
stein à l’armée des princes. Il entra ensuite, 
avec l'autorisation du Roi, au service 
d'Angleterre, où il fit toutes les cam- 
pagnes de la révolution, et parvint au 
grade de lieutenant-colonel, En 1808, 
il fut nommé commandant en second de 
l'île de Heligoland, et y reçut, en 1813, 
Monsieur , frère du Roi, et Mer. le duc 
d'Angoulême , qui s’y étaient rendus 
avec l'intention de passer sur le conti- 
nent. Dans le courant de cette même an- 
née, il fut chargé d’une expédition sur 
lElbe et le Weser; et 1l débarqua à 
Cuxhaven pour s'emparer des batteries 
qui y avaient été construites, et armer 
les Hanovriens , impalients de secouer le 
joug. Le général de Tettenborn étant 
entré en même temps dans Hambourg 
à la tête de l'avant-garde du corps d’ar- 
mée russe commandé par le comte de 
VWittgenstein, le major de Kentzinger se 
réunit à ce corps d'armée, fournit au 
général Tettenborn toutes les armes dont 
il avait besoin pour armer les Hambour« 
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geois et les Hanovriens, et rétablit les 
communications entre l'Angleterre et le 
nord de l'Allemagne, objet de la plus 
haute importance pour le succès des 
armes de a coalition. A la suite de 
cette expédition , il fut nommé quartier- 
‘maître général du corps d'armée anglo- 
hanovrien, commandé par le comte de 
Walmoden: mais S. A. R. Monsieur 
étant arrivée en France , il 'empressa de 
demander sa démission du service an- 
glais, et retourna dans sa patrie, où S. 
M. le créa colonel et chevalier de St.- 
Louis. Monsirur le nomma en même 
temps secrélaire de ses commandements, 
et ensuite secrétaire - général. du comité 
des gardes nationales du royaume. En 
1816, le prince - régent d'Angleterre, 
pour récompense de sa conduite distin- 
guée au service de cette puissance, lui 
conféra l’ordre des-Guelphes; et le 22 
juin de la même année, Louis X VIII le 
‘créa baron. : Fr. 
KERALIO, femme Rorert (Madame 
Louise-FÉLiGITÉ GUINEMENT DE), née 
à Paris le 25 août 1558, a publié : I. 
Voyage dans les deux Siciles de M. 
H. Swinburne, traduit de langlais, 


1785 , in-8v. II. Histoire d’Elisabeth, | 


reine d”’ Angleterre, 1586-89, 5 vol. 
in-80, (Voy. la Biogr. univers. au mot 
Euisarerm, XHI, 60. ) IE. Collection 
des meilleurs ouvrages français com- 
posés par des femmes, 1586-89, 14 
vol. in-80. IV. Ainélia et Caroline, ou 
L'amour et l'amitié, 1808, 5 vol. in- 
12. V. Voyage en Hollande et dans le 
midi de l'Allemagne sur les deux rives 
du Hhin ,dans l'été de 1806, traduit de 
anglais, 1809, 2 vol. in-80. NT. 44- 
phonse et Mathilde, où La famille es- 
pagnole, 1809, 4 vol. in-12. VIT. L’é- 
tranger en Irlande, ou Voyage dans 
les parties méridionales et occidentales 
de cette {le dans année 1805, traduit de 
langlais de sir John Carr, 1809, 2 vol. 


in-80. VIII. £léments de construction , - 


anglais-francais, 1810, in-8o. IX. Rose 
et Albert, ou Le tombeau d'Emma, 
1810, 3 vol. in-19. X. Fables de Doud- 
ley (en anglais }, 1810, in-12. M. Ersch 
lui attribue : Différents morceaux des 
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1977, in-12. M. Barbier lui attribue : 
30, Essai sur les moyens de rendre Les 
facultés de l’homme plus ‘utiles à son 
bonheur , traduit de anglais de J. Gré- 
SOTY, 1779, lu-12,-— 20, Adelaide ou 
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Mémoires ‘de la marquise de M***, , 
1576, in-80.—— 30, /istoire du grand: 
. duché de Toscane sous le gouverne 
ment des Médicis, par Riguccio Gal- M 
luzzi, traduite de l'italien, tom. via 1x, # 


1783-84 , 4 vol. ia-12 ( Voy. la Biogr. 
univers. au mot LEFEBVRE DE ViELE- 


BRUNE.) Elle a coopéré au Censeur uni- 


versel et au Mercure national. { Voy. 
aussi la Biogr. univers: au mot BÉREN- 


GER, IV, 239.)—Kérazio (A.-F. Ma- 


tugène bE), chirurgien demarine, neveu M 


du général Moreau , a publié : Voyage 
dans l'Afrique et Les deux Indes pen- 


dant les années 1809, 1810 , 1811 € 


1812, avec des Observations sur l’étaë 
actuel, les mœurs, les usages de ce 
pays, 1814, 2 y0l. in-122) "uOT.T | 

KERATRY ( Aecusre-Hirarion), 
né, d’une famille noble, à Rennes, vers 
1563, se passionna pour les systèmes 
politiques de J.-J. Rousseau, auxquels il 


voulut associer les vues que lui suggérait 


sa droiture naturelle. Il en résulia, lors 
de la. révolution , des systèmes mixtes 
qui la favorisaient plus qu’ils ne la con- 
trariaient. Les nobles de son pays le 
regardèrent comme un fauteur des idées 
nouvelles ; et les révolutionnaires ne lui 
furent pas plus favorables, parce qu’ils 
croyaient voir dans ses opinions quelques 
restes d’aristocratie. F travérsa ainsi la 
révolution en butte aux deux partis, et 
devint, en 1814, conseiller de préfec- 
ture à Quimper, M. Keratwy à publié: 
I. Contes et Idylles . 1991, iu-12. VW. 
Voyage de vingt-quatre heures , 1800, 
in-12. HI]. Lusus et.Cydippe , ou Les 
voisins dans | Arcadie, poème:traduit 
du grec, 1801, 2. vol. in-12. IV. fon 
habit mordoré, ou Joseph et son maf- 
tre, 1802, 2 vol. in-12, V. Æuth et 
INocrni, ou Les deux veuves, 1817, 
in-18. VI, De l’existence de Dieu et de 
limmortalité de lame , 1815, m-12. 
VII. /Znductions morales et physiologi- 
ques, Paris, 1817, ouvrage bizarre de 
métaphysique sur l'être proprement dit, 
cousidéré eusuite comme être spirituel 
et comme être essentiel. [’auteur y fait, 
au chap. xn du div. v, un grand éloge 
de l'ordonnance du 5 septembre 1816, 


en disant « gu’elle a rendu une patrie. 


à vingt-ueuf millions de citoyens; qu’elle 


a fait cesser l’état de guerre: sourde et. 
de dissolution prochaine qui menäaçait le: 


corps social.» Ox. 


RÉRAUDREN (Preane-Fn Axcois}, 
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médecin en chef des armées navales, est 
né à Brest le 16 mai 1569. Après avoir 
terminé ses études classiques , 1l'se livra 
à la médecine , et suivit les cours, alors 
très estimés , qui se faisaient à Brest, 
à l’école spéciale de la marine. M. Ké- 
raudren, s'étant voué au service des 
armées navales, senLit le besoin de join- 
dre aux connaissances théoriques , l’ob- 
servation pratique des maladies des ma- 
rios à la mer. Il fit, à cet effet, diverses 
campagnes , dans lesquelles il s’'appliqua 

. à étudier les affections qui règnent sur 
les vaisseaux tenant la mer, et.à bien 
connaître les moyens de les combatire et 
de les prévenir: De retour à Brest, il ne 
tarda point à être nommé professeur à 
l'école de médecine navale. Quoiqu'il se 
fit remarquer dans cette fonction, M. 
Kéraudren obtint la permission de venir 
à Paris, où il augmenta ses connaissances 
.par toutes les ressources qui sont réunies 
-dlans cette capitale. Reçu docteur, il fut 
nommé médecin en chef de larméenavale, 
-et s'embarqua.eu cette qualité. Revenu 
de ses campagnes, il fournit au minis- 
-tre des mémoires fort instructifs sur 
.les moyens de perfectionner le service de 
santé maritime : il fut chargé. de rédiger 
les instructions sanitaires pour lé voyage 
de découvertes aux terres australes, diri- 
gé par le capitaine Baudin, Péron fait, 


dans sa relation, lPéloge de ces ins- 


tructions. Dès- lors, M. Kéraudren fut 
attaché au ministère de la marine, en 
qualité de médecin-consultant. Jl fut 
chargé de l'inspection de tous les ports 


de France, et y organisa le service de 


santé des hôpitaux et des escadres, de 
manière à mériter le titre d’inspecteur- 
général, qu’il a conservé jusqu’à ce jour. 
Ï1 avait été fait chevalier de la Légion- 
d'honneur en 1804 : le Roi la nommé, 
en 1816, chevalier de St-Michel. On a 
de lui : L: Rcflexions sommaires sur le 
scorbut, 1804, in-4°.. Ce Mémoire ren- 
ferme, sur cette maladie, plusieurs idées 
neuves, qui.ont été adoptées par M. Pi- 
nel dans sa Nosographie philosophique. 
IL. Un Mémoire Sur La syphilis dégenée- 
ree, inséré dans le vne. volume des A7€- 
motires de la société medicale. WA. Projet 
de réglement sur les moyens de prévenir 
l'introduction , par mer , des maladies 
._contagieuses. IV. Mémoire sur le mal 
de mer. V. Des articles fournis au Dic- 
tionnaire. des sciences médicales sur 
l'hygiène avale, etc. FR 
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RERESPERTZ (Le comte pr), colo- 
nel de cavalerie et chevalier de Saint 
Louis, était capitaine dans le régiment 


des chasseurs des Pyrénées, en 1788. 


Ayant émigré, il fit les campagnes de 
l'armée des princes. Nommé par le Roi 
sous-préfet de Fougères en 1814, il eu 
exerça les fonctions après Ja restauration, 
et fut appelé à la préfecture de la Ven- 
dée en mars 1817, à la place de M. de 
Waiters. S:S. 
KERGARIOU (Le comte) fut cham- 
bellan sous le gouvernement impérial, 
et obtint le titre de comte. Nommé ; le 
26 décembre 1811, à la préfecture d’In- 
dre-et-Loire, il conserva cette place jus- 
qu’au 15 octobre 1814. À cette époque, 


il fut fait officier de la Légion-d'hon- 


neur , et passa à la préfecture du Bas- 
Rhin. Une ordonnance du Roi du 2 août 
1815 le norama préfet de la Seine-In- 
férieure , et il en exerçait encore les fonc- 
tions en 1817. — Kercariou ( Achille 
Jacques-Joseph-Marie), chevalier de St.- 
Louis et de la Légion-d’honneur, fut 


L4 Q e . 
‘nomme capitaine de vaisseau de D 


classe le 12 juillet 1808. Il était en acti- 


“vité de service en 1817. K. 
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KERGOR LA Y (Le comte Louis- 
Frorian-Paur pr), né en Bretagne 
vers 1770, servit pendant quelques an- 
nées comme ofhcier dans un régiment 
d’infanterie , et vécut ensuite ignoré dans 

* + V4 ! F3 dE ] 1; 
ses propriétés du département de l'Oise, 


jusqu'au mois de mai 1815. Ce fut à 


cetle époque qu'il eut le courage d’at+ 
taquer hautement article additionnel 
aux constitutions de empire , qui de- 
vait exclure les Bourbons du trôve. 
Il protesta formellement contre cet ar- 
ticle, dans un vote négatif qu’il donna, 
le 28 avril, au bureau de la préfec- 
ture de police de Paris : « Je vote, dit- 


.» il, contre Particle 67, parce qu'il est 


» ättentatoire à la liberié des citoyens 
» français; parce qu'il prétend interdire 
» l'exercice du droit de proposer le ré- 
» tablissement de la dynastie des Bour- 
» bons sur le trône; parce qu’enfin je 
» suis convaincu que le rétablissement 
» de cette dynastie est le seul moyen de 
» rendre le bonheur aux Français. » Le 
même jour, M. de Kergorlay publia les 
motifs de cette déclaration courageuse 
dans un écrit qu'il signa, et qui fut alors 
irès répandu, sous ce titre : Des Lois 


existantes, et du décret du gmai 1815. 


La publication de cet écrit lui attiva 
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des persécutions ; et l'ordre dé l'arrêter, 
ainsi que M. Dentu, son imprimeur , fut 
donné par le ministre dela police. Cet 
ordre fut exécuté sur la personne de 
Vimprimeur et sur celle du frère de M. 
de Kergorlay seulement, bien que l’au- 
teur ne se fût point caché pour s’y sous- 
traire. Nommé; en septembre de cette 
même année, membre de la chambre 
des députés par le département de 
l'Oise , il fut, dans tout le cours de cette 
session , un des membres les plus pro- 
amoncés de la majorité. Le 25 octobre, 
äl parla en faveur du projet de loi sur les 
cris séditieux , et proposa de substituer à 
la rédaction de l'article 7 la rédaction 
suivante : « Sont coupables d’actes sédi- 
 » tieux, toutes personnes qui répan- 
>» draient ou accréditeraient, soit des 
» alarmes sur l'exécution fidèle de la 
>» charte constitutionnelle et des lois 
» qu’elle a confirmées; soit des nouvelles 
» tendant à alarmer les citoyens sur le 
» maintien de l'autorité légitime, et à 
» ébranler leur fidélité. » M. de Kergor- 
Jay fut nommé secrétaire le 23 novem- 
bre. Toujours défenseur zélé des préro- 
gatives royales, il soppesa, le 6 janvier 


4816; au titre du projet de loi sur Pam- . 


mistie : «Je le regarde comme défec- 
» tueux, dit-il. L’amnistie que le Roi 
» avait le droit de proclamer, n’est pas 
-» lobjet de la loi : cette loi générale a 
>» pour objet les exceptions à faire à cette 
» loi rendue par l'autorité supérieure , 
» celle du Roi, et à lui réservée par Par- 
» ticle 14 dé la Charte. Nous devons 
» prier le Roi d’user de son pouvoir 
.» dans sa plénitude, en retirant ce titre 
» de projet de loi. » Alépoque de la dis- 
cussion sur la responsabilité des mi- 
mistres, la chambre s'étant formée en 
comité secret le 22 mars 1816 , le comte 
.de Kergorlay prononça un discours sur 
Ja nécessité de fixer la responsabilité des 
ministres, et de compléter l’article 66 de 
la charte. « Quelle interprétation hon- 
» teuse, dit-il, n’aurait-on pas lieu de 
» donner à la prolongation de notre si- 
» lence!.... L’évasion d’un grand crimi- 
» nel a excité sur deux ministres des 
» soupçons qui ne sont pas dissipés. Leur 
» conduite postérieure n’a pas été pro- 
» pre à nous rassurer. L'un a bravé no- 
» tre défiance, et abusé de la confiance 
.» de la chambre des pairs, en conférant 
» l’'inamovibilité à une foule de juges 
» que kur récente infidélité euvers leur 


KE 
»-Roien avait rendus indignes. Îl à jeté 
» ainsi la consternation daus les départé- 
» ments, qui ne peuvent:attribuer de 
» telles nominations qu'à une conspira= 
» tion ouverte contre la royauté. L’au- 
» tre emploie l'autorité arbitraire qu’il 


» exerce sur Îles journaux, à y orgä- 
» niser unñe diffamation systématique 


» contre les po she ae roya- 
» listes. Ce honteux héritage de Fou- 
» ché, faiblement contenu encore par 
« notre réunion, va prendre évidem- 
» ment, aussitôt aprés la fin de no- 
tre session, un développement dont 
» il est impossible de calculer les sui- 
» tes. » Au mois d'avril suivant, M de 
Kergorlay fit partie de la commission 
centrale chargée d'examiner le projet ré- 
Jatif à l'amélioration du sort du clergé ; 
et, le 19, il présenta ; au nom de cette 
commission, un rapport tendant à établir 
combien les secours accordés aux mi- 
nistres du culte sont insuffisants. Il se 


Ÿ 


déclara partisan d’une mesure qui pet- 


mettrait de rendre au clergé ses biens 
non vendus; et il proposa d’affecter , 
d’une manière invariable , aüx établissé- 
ments ecclésiastiques, le montant dés 
traitements dont ils étaient en jouissan- 


ce, et les ressources progressives dont - à 


on pourraït disposer par la suite. Ce rap- 
port était suivi du projet de loi, tel qu’il 
avait été préalablement communiqué à 
la commission des finances , avec sés 
amendements. M. de Kergorlay fut, dañs 
le courant du même mois, désigné par la 
voie du scrutin, pour un des six candi- 
dats parmi lesquels deux commissaires 


‘furent choisis pour sürveiller la nouvélle 
‘caisse d’amortissentent. Après là dissô- 
Jution de la chambre de 1815, il fut de 


nouveau porté à céllé de 1816 par une 


fraction nombreuse du collége éléctorat : 


de l'Oise, malgré tous les eflorts de sés 


‘adversaires et lés insinuations menaçantes 
qu’on avait faites aux électeurs disposés 


à Jui donner leurs suffrages. Ces rna- 


-nœuvres ont été publiéés par M. de Chà- 
teaubriand dans sa brochure Sur Les élec. 
tions de 18106. Ceux des électeurs qui 
“repoussaient M. de Kergorlay, portaient | 
‘à sa place M. Tronchon, qui avait été 
mernbre de la chambre dés représentants : 


en 1815 , et qui a été définitivement 
nommé, en 1817; par le même dépar- 
tement à la chambre dés députés. Les 
deux candidats avaient, avant le scrü- 
tin dé balotage ; un nombre à-peu-près 
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KE 
égal de voix , lorsque quatre - vingts 
électeurs, qui avaient voté pour M. de 
Kergorlay , et ne voulaient voter que 


pour lui, se retirèrent. Alors, las- 


semblée n'étant plus complète, ne put 
continuer ses opérations :il restait en- 
core deux députés à élire. Outre les écrits 
cités de M. de Kergorlay, on a encore 
de lui quelques brochures politiques qu’il 
publia pendant l’interrègne de 1815. U. 

KERIGONAN ({ Le chevalier Camir- 
LE-JeAN-Marie De Meur DE), d’une an- 
cienne famille de Bretagne, émigra en 
3791 , et fit la campagne de 1792 dans le 
corps de la marine, où il avait servi en 
qualité d’élève , depuis 1782 jusqu’en 
1788. Il passa à l’armée de Condé en 
1794, et obtint le brevet de major d’iu- 
fanterie en 1797. Il fit toutes les cam- 
pagnes jusqu’a la paix de 1801 , et rentra 
alors en France, où il se fixa par un 
mariage dont il a plusieurs enfants. A. 

KERSABIEC ( Le chevalier Jean- 
MariE-AusÉLiQUE DE), d'une ancienne 


. famille de Bretagne, entra à l’École mi- 


litaire en 1779, et servit comme officier 
au régiment de Bretagne. Ayant émigré 
en 1791, il fit la campagne de 179% à 
Varmée des princes , passa au service 
d'Autriche avec le même grade, et y 
ebtint la médaille de Marie - Thérèse. 
S'étant ensuite rendu dans l’ouest de 
Ja France, il y servit dans les armées 
royales, et fut blessé grièvement. Eu 
2815, il fut employé à l’organisation des 
armées vendéennes, et fut attaché à la 
division du 2e. corps d'armée. Il com- 
mandait un corps de cavalerie au combat 
de la Grolle ; et il y déploya la plus 

rande bravoure. M. de Kersabiec est 
chevalier de Saint-Louis , et colonel de 


Ja légion départementale de l'Orne de- 


puis le mois de novembre 1815. À. 
KERSAINT (Le comte), contre- 

amiral , neveu du comte de Kersaint, dé- 

puté à la Convention nationale ( Foy, 


|, éenom dans la Biographie universelle), 


était capitaine de vaisseau et chef des 
mouvements militaires du port d'Anvers, 
Torsqu’il fut nommé préfet maritime le 

mars 1812. Appelé par le Roi , en 1815, 
à la préfecture de la Meurthe, il fut 
remplacé, le 14 septembre 1816, par 


M. Séguier, et reprit son grade dans la 


marine. L'empereur de Russie lui en- 
voya, à là même époque, la décoration 
de l’ordre de Ste.-Anne, en brillants, 
pour les soins qu’il avait donnés à ses 
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troupes pendant leur séjour dans le dé- 


_partement de la Meurthe. S.S. 


 KERVÉLÉGAN (Aucusrin - Ber- 
NARD-FRANÇOIS LE (GOARRE DE), séné- 
chal du présidial de Quimper avant ia 
révolution, fut élu, en 1789 , député de 
Ja sénéchaussée de cette ville aux étais- 
généraux, et s’annonça, dès les prermiérs 
troubles de la Bretagne, par un éerit 
intitulé : Réflexions d’un philosophe 
breton sur les affaires présentes. X\ wse- 
qua peu au reste dans l’assemblée coms 
tituante ; mais il fit partie de ce fameux 
comité breton que les députés du tiers- 
état de Bretagne formèrent à Versailles, 
et auquel oientôt se réunirent les autres 
députés révolutionnaires. M. de Kerve- 
légan fut membre du comité chargé de 
l’aliénation des domaines nationaux, qui 
ne comprenaient alors que les biens ec 
clésiastiques. Il eut plusieurs altercations 


sérieuses avec ceux de ses collègnes qui. 


ne professaient pas les mêmes opinions 
que lui, entre autres avec le vicomie de 
Mirabeau , contre lequel il se battit sw 
pistolet : mais, après le voyage de Va- 
rennes, il changea entièrement de sys 
tème, et ne montra pas moins d'ésergie 
dans le parti coustitutionel qui fut reæ- 
versé par la révolution du 10 soût. A 
de Kervélégan fut réélu par le Finistère 
à la Convention, où il vota la détem 
tion de Louis XVI et sou bannissement 
à la paix. Attaché au parti de la Giron- 
de , il dénonça, en décembre 1792, là 
feuille incendiaire de Marat; devint, ex 
1793, membre de la commission des 12, 
opposée à la commune de Paris; fat dé- 
crété d’arrestation le 31 mai 1503: s€- 
tant évadé , 1l fut mis hors de la ici, 
et vint à bout de se soustraire aux 
poursuites, en se cachant dans sou di- 
partement, où mênre il procura un asile 
à quelques-uns de ses compagnons dia 
fortune, qui, obligés depuis de s’élei- 
gner, furent arrêtés près de Bordeaux, 
M. de Kervelégan rentra dans le sein de 4 
Convention , après la chute de la Hon- 
tagne ; devint membre du comité de- 
sûreté générale, montra le plus graui 
courage lors de l'insurrection du ex. 
prairial (20 mai 1799), et y fut intime 
blessé ; 1l passa en septembre au conseik 
des anciens, dont il fut secrétaire. Il en 
sortit en 1708, fut réélu en mars 1709 # 
celui des cinq-cents, puis entra au corps 
législatif, dont il faisait encore partie ex 
1915, Depuis la dissolution de cette as 
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semblée, par suite de l'arrivée de Buona- 
arte , il vit dans la’retraite. ve 


KIENMAYER {Le baron DE), général 
au service d'Autriche: Après ovoir servi 
de la manière la plus brillante dans la 
guerre contre les Turcs en qualité de ma- 
jor et de colonel, il fut employé dans la 
guerre de la révolution française comme 
énéral-major , et ensuite comme lieute- 
nant- ibm I setrouvait, en cette 
qualité, à Parmée du Brisgau , au com- 
mencement de 1800. En octobre 1805, 
il commandait le corps autrichien qui 
occupa la Bavière ; et il se retira vers 
la Bohème à l'approche de l’armée fran- 
çaise , dont il eut ensuite à soutenir tous 
les efforts, après la capitulation d’Ulm. 
Son corps s'étant réuni à l’armée russe 
du général Kutusof”, il fut remplacé par 
Je général Mérfeld's et continua néan- 
moins à commander en Bohème, sons 
les ordres dé l’archiduc Ferdinand. Lors 
de la reprise des hostilités, en 1800, il 
fut employé dans le Tyrol sous les or- 
dres de larchiduc Jean; et lorsque lar- 
chiduc Ferdinand: eut évacué Prague, 
par suite de Parmistice, il fut chargé dk 
commandement supérieu” dans le royau- 
me dé Bohème. Après la paix de Vienne, 
il obtint la pension de retraite. Eu avril 
1813, 1l fut chargé de linspection des 
haras HS royaume, pour étudiér les causes 
de mortalité qui avaient fait périr un 
grand nombre de chevaux en 1812. Ou 
Jui donna ensuite , par interim , le com- 
mandement général de la Gällicie, qu'il 
quitta à la fin d'octobre 1814 pour aller 
prendre celui de la Transilvamie. A. 
KIKKERT (A.), vice-amiral et di- 
recteur commandant de la marine hol- 
landaise en 1813, fut un des premiers 
qui proclamèrent le prince Guillaume 
souverain des Pays-Bas. Il'adressa alors 
de Rotterdam une proclamation aux Fla- 
mands , dont nous citerons le passage sui= 
vant : «Dans cette importante crise, le 
» devoir de tous les Flamands est Fr se 
» rallier autour du gouvernement pro- 
» visoire, qui au nom dé SA. kK. le 
» prince d'Orange, nous somme de Pai- 
» der à délivrer notre chère patrie. Mon 
» choix n’est pas doutéux: j'abjure pour 
» jamais l'empereur des Français Fac- 
» cepte le poste auquel jai été ap; pelé 
» par le commandant en chef de la dé- 
» fense dela Meuse. ‘Accourez à mon 
» secours, VOUS tous qui êtes encore au 
» service de la France. Relevez la gloire 


La 
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» du pavillon hollandais, autrefois in : 
» vincible. Nous. ne combattons plus | 


» pour un tyran qui nous a épuisés + 


» qui a immolé notre jJéRe a la soif | 
» de sa domination: Non ! 


nous CcOM— 
» battons pour notre patrie, pour nos 


» épouses, pour nos enfants, pour nos 


» propriétés. Cette cause est légitime ; elle 
». est sacrée: la cause de notre pays na- 
» tal est la cause de Dieu ! etc:» Au 
mois de novembre 1814, le vice-arniral 


Kikkert fat nommé par. le roi des Pays- 
Bas gouverneur de Curaçao et des îles 
adjacentes, et fut installé dans son. gou- 


vernement le 4 mars 1816. S. S4 
KING (Lord Peter), membre du 
parlement d'Angleterre, e descend du lord 


chancelier King, neveu ‘de Locke. Né en 


179, i 


il fut élevé à Cambridge, et épousa, 
en 1804, la fille du comte Fortescué: Il 
a OR été Pun des membres les plus 
actifs de l'opposition. En 1803 ) il prit 
une grande part à la suppression . des 
paiements en argent par.la . banque , 
et publia à ce sujet une brochure in- 
titulée : Pensées et Réflexions sur. la 
suspénsion des paiements en, espèce 
aux banques d’ Angleterre et d'Ir- 
Lande. K adressa, en mars. 1816, de vifs 
Re aux ministres ; sur . ce qu'ils 
n'avaient fait ancune.démarche auprès 
du congrès de, Vienne, pour la rentrée 
des EE dus au gouyernement par plu- 
sieurs puissances étrangères , entre: au- 
tres la Russie et l'Autriche, depuis 1796. 
« Comment les ministres, rite il, ont-ils 
» pu se talre à ce sujet dan le De. 
» congrès ? C'est probablement encore 
» une suite de ce système, de libéralité 
» et de générosité qui paraît les;avoir 
» guidés aux dépens du peuple anglais. 
» ÏL aurait mieux valu n'avoir pas. de 
» TD; nisires au congrès que d'en avoir un 
» qui s'êst rendu. coûipahle de, la, plus 
» grande négligence pour les intérêts de 
» la patrie,» Lord King a publié. en 
1811, un discours prononcé à la cham- 


bre des lords, Sur.le bill du. comte, 


y tanhope , relatif aux guinees. et aux 
billets de banque. 2. 
KINSBERGEN , 


entra au sérvicede Louis Buouaparte peu- 


pant le peu de temps qu'il régua en Hol- 
fande , et fut créé comte de Dogsers-, È 
Pack en récompense, du courage ét de, 


l'habileté dout'il avail donné des preuves 
à la bataille de ce nom. En. décembre 
181%, äprès la réunion de la Hollande à 





amiral bollandais , 
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da France ; Buonaparte le fit sénateur. 
Après la destruction de l'empire, amiral 


Kinsbergen rentra au service de:sa pa- 


trie, où il occupait, en 1814, une des 


premières places de l’amirauté. On lui 
doit une bonne carte de la Krimée en 


quatre feuilles. D.B. 

. KLAPROTH (Hewri-Jures), fils du 
célèbre chimiste de ce nom, est né à 
Berlin :; le.11 octobre 1783. À l’âge de 
quinze ans, il commença l’étude des lan- 
gues,asiatiques, principalement du chi- 
nois , pour lequel il'trouva des secours 
précieux à la bibliothèque de Berlin. 
En 1801, il se rendit à l’université de 


Halle, qu'il quitta quinze mois après, 


parce qu'il n’y avait pas rencontré un bon 
professeur , ni des manuscrits en langues 
asiatiques. Pendant l'été, il poursuivit ses 
études à la bibliothèque de Dresde; et à 
la fin de la même année, il se rendit à 
Weimar pour présider à la publication 
de son journal, intitulé : Æsiatisches 
magazin (12 cahiers in-80., 1802-1803). 
En 1804, il retourna à Berlin, d'où il 


fut appelé à l'académie des sciences de 


Pétersbourg , pour y remplir une place 
d’académicien-adjoint pour les langues 
et, pour la littérature asiatiques. Le 
but -principal de toutes ses études pa- 
raît avoir été l’éclaircissement de l’his- 


toire et de la géographie de Vintérieur de- 


l'Asie, et des diverses migrations des 
peuples. C’est dans ce but qu’il accom- 
pagna , en 1805, l’ambassade dû comte 
Golowkin, destinée pour Péking. Pen- 
dant ce voyage , il traversa la Sibérie et 
le pays situé au sud du lac Baïcal, jus- 
qu'aux frontières de la Chine. Une dis- 
pute très vive, suryenue entre l’ambassa- 
deur russe et le vice-roi de la Mongolie, 
fit échouer cette expédition : mais M. Kla- 
proth n'avait pas perdu son temps pen- 
dant ce voyage. Il saisit l’occasion de con- 
naître les divers peuples dont il traversa 
le territoire. Il recueillit des vocabulaires 
de tous leurs dialectes ; et ces vocabu- 
laires lui fournirent les bases d’un clas- 
sement méthodique des habitants de lA- 
sie, dans l’ordre de leurs races primiti- 
yes. Depuis son arrivée en Russie, il 
s'était. particulièrement appliqué à lé- 
tude de la langue mandchoue , qui est 
d'un grand secours pour le chinois. A 
Jrkoutzk , en Sibérie, où il demeura 
pendant dix mois, il eut occasion de re- 
cueillir d'excellents matériaux, et il fit 
l’acquisition d’un assez grand nombre de 
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livres chinois, mandchous, mongols et 
japonais. À son retour, dans l'été de 
1606, il longca une grande partie des 
frontières de La Chine, traversa les-mon- 
tagnes d’Allaïi, en faisant une excursion 
sur l’Trtysch, jusqu'au lac Saïssan, dans 
le pays des, Eleuths. Après'ce premier 
voyage , l’académié le nomma acadé- 
micien extraordivaire ( 11 mars 1807 ). 
Le comte Jean Potocki, qui ne cessa 
pas de s'intéresser vivement pour l’objet 
principal des études. de M, Klaproth, 
proposa au président de l'académie de 
lui faire entreprendre“un voyage aux 
montagnes du Caucase, pour y continuer 
ses recherches sur les peuples asiati- 
ques. Cette proposition fut approuvée ; 
et M. Klaproth se mit en route en sep- 
tembre 1807, muni des instructions de 
l'académie. Ce voyage promettait un 
résultat plus avantageux que le précé- 
dent. M. Klaproth y chercha surtout à 
connaître les différents peuples tatares 
qui ont. joué un rôle dans l’histoire du 
moyen âge, tels que les Khazares, les 
Coumanieus et les Petchenègues : il a 
retrouvé au Caucase les descendants des 
Huns, des Avares et des Alains; il en a 
rapporté des recueils complets de toutes 
les langues qu'on parle dans ceite con- 
trée, et, entre autres rhanuserits, une 
traduction de la Chronique georgienne, 
intéressante sous beaucoup de rapports. 
Malheureusement il fut trop tôt rappelé 
par l'académie , qui, vu l’état de ses 
finances , ne put envoyer les fonds né« 
cessaires pour faire terminer ces recher- 
ches. Après avoir perdu, pendant son 


séjour à la ligne du Caucase, ses com< 
pagnons de voyage, morts d’une fièvre 


maligne, dont il fut lui-même atteint, 
M. Klaproth arriva à :Saint-Péters- 
bourg , le 11 janvier 1809. Il n’y obtint 
pas les récompenses ou les.indemnités 
auxquelles il croyait avoir droit de pré- 


tendre : il éprouya même des difficultés: 


pour publier la relation de sou voyage. 
Il parvint pourtant, en 1810, à faire 
imprimer le premier volume de ses col- 
lections sur la liutérature de l'Asie, sous 


cetitre: Ærchiv für die asiatische lit-, 


teratur, grand in-4°., de même que trois 
Lettres à M. A. Montucci à Berlin, qui 
l'avait indirectement attaqué dans ses 
Recherches philologiques (Voy. Part. 
Monruci ). Mais ilse dégoûta bientôt de 
St.-Pétersbourg, et accepta l'offre d’une 
place de professeur à l’université de Wäits 
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wa, pour ÿ établir une école de fangues 
asiatiques, dont il avait tracé le plan, à la 
demande du comte Czartorinski, curateur 
dé cette université. Il allait se mettre en 
route , lorsqu'il fut retenu à St.- Péters- 
bourg, par le nouveau ministre de l’ins- 
truction publique ; qui le chargea de 
rédiger le Catalogue des manuscrits et li- 
vres chinois et mandehous, qui se trou- 
vent dans là bibliothèque de l'académie. 
Ce catalogue fut terminé dans le cou- 
rant de 1810; et, au mois de décem- 
bre, M. Klaproth fut envoyé à Berlin, 
pour ÿ faire graver les caractères chi- 
nois nécessaires à la publication de cet 
ouvrage, et de quelques autres, qu’il 
avait projetés. Ce travail fut achevé en 
quatorze mois; mais w’aÿant pas obtenu 
lés avautages qu’on lui avait fait espérer, 
il demanda, en juin 1812, un congé qui 
ne lui fut accordé que long-temps aprés. 
Il à cessé depuis lors de signer Julius 
von Klaproth , comme il le faisait de- 
puis 1810 , étant dans la seplième classe 
civile qui lui conférait en Russie une no- 
blesse héréditaire. En 1814 , il quitta 
l'Allemagne pour visiter Vitalie , où il 
resta pendant plusieurs mois; et l’année 
suivante il vint à Paris, où il se trouvait 
encore en 1817. Nommé , le 11 août 
1816, par le roi de Prusse , professeur 
des langues et de la littérature asiatiques, 
il est autorisé à faire imprimer ses ouyra- 
ges aux frais de ce monarque; et plusieurs 
sont déjà sous presse. Outre les écrits 
&i-dessus, M. Klaproth à publié : I. Quel- 
ques Dissertations , dans la Correspon- 
“lance géographique , de M. de Zach à 
Gotha, pour l’année 1709 et 1800. II. 
Une Traduction allemande, accompagnée 
de notes, de la Dissertation de M. Hager 
( Voy. cencm) Sur les inscriptions ba- 
byloniennes, Weimar, 1802, in-80. III. 
Monument de Fu expliqué, Berlin, 
1811, grand in-4°., avec un grand 
nombre de caractères chinois anciens 
et modernes. IV. Pierre seépulcrale 
sur La tombe de l’érudition chinoise du 
docteur Hager, Berlin, 1811, grand 
in-80,, avec les caractères chinois. V. 
Voyage dans le Caucase et en Géor- 
gie, Berlin et Halle, 1812-14, 3 vol. 
.in-80., avec planches et cartes. Le der- 
nier volume contient les langues cauca- 
siennes. L'ouvrage a été traduit en an- 
glais par F, Shobert, 1814, vol. in-8o. 
VI. Sur la langue et l'écriture des. 
Ouigours, Berlin, 1812, grand in-8°. 
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VII. Description du Caucase - Oriéh=" 


tal, Weimar, 1814, grand in-80. VIH}, 
Description des provinces russes si 


lues entre la mer IVoire et la nier! 


Caspienne , Berlin , 1814; petit in-8o, 
IX. Une nouvelle édition du Voyage de 
Guldenstadt en Géorgie et en fnirète,: 
Berlin , 1815, in-80. X. Plusieurs Disser- 
tations dansles Mines de l'Orient, dans 
la Gazette littéraire dé Iéna, et dans 
d’autres journaux. Il à aussi beaucoup 
contribué au volume supplémentaire du. 
Mithridates d Adélung , qui vient de 
paraître à Berlin, 1817, in-80. On lui 
attribue en oûtre une courteRélation dela 
dernière ambassade rusée, destinée pour 
Péking ( St.-Pétersbourg et Leipzig , 
1810,in-80.), qu’il a, dit-on; écrite pour 
se venger de l'ambassideur M. le comté 
Golowkin , pârcé que ee dernier Pavaït 
fait échouer dans lé plan qu’il avait for- 
mé d'accompagner larchiniändrite russe 


qu’on envoie tous les dix a5s à Péking ,: 


et d'y rester péudant ce temps. Î a. eu 
aussi différentes disputes littéraires; dans 
lesquelles il a peut-être eu raisoi au 
fond, mais où il a éertainement eu tort 
dans la forme, en attaquant sans pro- 
vocation des écrivains qui cultivaient 
en paix un champ de là littérature sûr 
lequel il n'avait pas de privilége exclusif } 
én ne gardant pas même dans ces al 
taques les mévagénieñts de la politesse 
la plus ordinaire , et en se donnant à lui- 
même le ridicule d'écrire däns uné lan- 
gue qui ne lui est pas très familière. 
C'est à cette polémique qu'appäartien: 
nent les denix opuseules suivants; lés 
seuls qu'il ait publiés en français: 1e. 


Grande exécution d'automne, No.r, 


Weston, Péking, 20°. année Kia-Kingz 
( Paris, 1814), in-80.; — 90, Lettres 
sür La littérature mandchoue , traduites 
du russe de M. Afanasti Laridonowite 


Lcontiew, Paris, 1815, in-80. Au reste! 


il est juste d'observer qüe ces disputés 
ont presque toujours fini pâr une récon- 
ciliation sincère entre les parties.  F. 

KLEIN (Le comte Louis}, né en 
1562 à Lunéville, où son pére était au- 
bergiste, fut employé dans sa jeunessé 
dans la maison du Roi. Il passa, âu com- 
mencement de Ja révolution, avec lé 
grade de lieutenant ; dans un régiment 
d’infanicrie , ensuite dans un régiment de 
chasseurs à cheval, et sé distingüa dans 
ce corps aux ärmées’du Nord. Eu 1703; 
il assista, en qualité d’adjudant-généi 
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tal , au déblocus de Maubeuge, puis à la: 


bataille de Fleurus, aux combats qui 
eurent lieu sur la Meuse, l'Ourthe, au 
passage de la Roer ; à la prise de Bonn, 
d’Andernach et de Coblentz. Promu au 
grade de général de brigade, il se dis- 
Ungua, en 1599, au passage de Ja Labhn, 
et il faillit s’y noyer. Le 21 messidor 
an 1, le général Klein , à la tête du 
12€. régiment de dragons el du 12e. 


de chasseurs, chargea deux fois, à Len 


berg , la cavalerie ennemie, avec tant 
d’impétuosité , qu’elle fut enticrement 
culbutée. Le général Jourdan, en ren- 
dant compte de cette aflaire, disait que 


‘les talents et le courage du général 


. . . Le # 
Klein méritaient les plus grands éloges. 


C'est à lui que fut due , le 6 ther- 
midor , la capitulatiou de Wurtzbourg. 
Le 15 thermidor , il commandait l’'avant- 
garde de la division Championnet, qui 
battit la cavalerie ennemie au combat 
de Sultzbach. À Bamberg , il pénétra 
dans les rues de la ville, à la tête de cin- 
quante cavaliers, y soutint pendant une 
heure un combat inégal et meurtrier ; et, 
aumomentoùles Autrichiens le croyaient 
leur prisonnier , il s’ouvrit un passage à 
travers leurs rangs. Il se distingua de nou- 
veau les 27, 28 et 30 therrmidor, aux at- 
taques de Langfeld , d’Abersmandorst et 
de Vallsbach. En 1796, Klein comman- 
dait l’avant-garde de l’armée de Sam- 
bre-et-Meuse , sous les ordres du général 
Peurnonville; et, avec moins de 6000 
hommes, il attaqua et mit en fuite , entre 
Creutznach et Kayserslautern ; un corps 
d'armée autrichien fort de 11,000 hom- 
mes. Nommé général de division au com- 
-mencement de 1999 ,il battit, près de 
Kchl, un corps de cavalerie; et au mois 
de messiior, il fut nommé, par le général 
Massena, chef de l'état-major de l'armée 
du Danube. Il contribua , en cetie qualité, 
«à la déroute de Korsakow, et entra dans 
Zurich à la tête de ses escadrons et de ses 
Ü grenadiers. Au mois de frimaire an VI, 
| fat appelé au commandement général 
| .de la cavalerie sur le Rhin; et, le 9 prai- 
axial suivant, il reprit celui des troupes 
| .stationnées en avant de Kehl, où il se- 
.,conda les opérations de Moreau, qui s’a- 
Vançait jusqu'aux portes de Vienne. Le 
général Klein commandait la are, divi- 
sion de dragons dans le département de 
Ja Somme, à l’époque où la guerre écla- 
.ta entre la France et l'Autriche en 1805. 

Appelé à servir dans cette brillante cam- 





KLE 515 
pagne, il.se distingua au passage du 
Danube à Donawert, culbuta l'ennemi à 
Wertingen, et contribua avec sa division 
à l'affaire d'Aibuk, où le général autri- 
chien Odonel fut fait prisonnier. À Mers- 
heim , il força le major Werneck à capi- 
tuler, et fit mettre bas les armes à six ba- 
taillons. À Nuremberg, il atteignitla queue 
de la colonne de l’'archiduc Ferdinand, et 
lui fit un grand nombre de prisonniers. 
Il se porta ensuite dans la Bohême avec 
le général Baraguey-d’Hilliers. Après la 
bataille de Téna, M. Klein laissa échap- 
per les restes du corps de Blucher qui, 
cerné de toutes parts, eut l'adresse de 
lui persuader qu’il existait un armistice 
et qu’il devait le laisser passer. Quelques 
jours après, le géneral français tira ven- 
geance de cet artifice en culbutant les 
Prussiens, et les poursuivant l’épée dans 
les reins. 11 fut nommé sénateur le 14 
août 1807. Îl y avait déja long-temps 
que le général Klein n’était plus employé 
dans les armées, lorsque les événements 
de 1814 amenèrent la chute de Buona- 
parte. Il vota sa déchéance, et fut nom- 
mé pair de France par le Roi le 4 juin, 
et chevalier de St.-Louis le 27. N'ayant 
accepté aucun emploi pendant les cent 
jours de 1815, il a repris sa place à la 
chambre des pairs. S. S. 

. KLEIST pe NOLLENDORF ( Le 
comte }, général d'infanterie prussien, 
chevalier des ordres de lAigle-noir , 
de PAigle-rouge, de Saint-André News- 
ki, etc., fut employé , en 1703 , sur 
le Rhin, en qualité de cofonel des hus- 
sards de son nom. Il y servit d’une 
manière distinguée , notamment au siége 
de Maïence , le 30 juin à l'affaire de 
Monbach , gt, le 13 juillet 1994, à 
la bataille de Lautern, où il fut blessé. 
Chargé ensuite du commandement d’un 
corps contre les Polonais, il contribua à 
dissiper les restes de leur armée, après 


la prise de Varsovie. Au mois de juillet 


1812, le général Kleist fut employé avec 
les Français contre les Russes. Après 


Ja défection du général d’Yorck, il fut 


nommé par le roi de Prusse pour le rem- 
placer comme lieutenant-général, et fut 
mis sous les ordres du roi de Naples 
(Murat ). I fit ensuite la campagne de 
1813, et se distingua, le 20 mai, sur 
les hauteurs de Burg. Le 29, il se rendit 
avec le général russe comte Schouvaloff 
aux avant-postes français à Plerwitz, pour 
y continuer les négociations d’un armis= 
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tice, qu'il conclut, le 4 juin, avec le 
général Caulaincoart , et pa lequel les 
hostilités fareut suspendues jusqu'au 8 
juillet. Le 27 août au matin, il dirigea 
üne attaque contre les jardins de la ville 
de Dresde, et fut repoussé avec perte. 
À quatre heures du soir, il recommença 
attaque avec le comte de Witigenstein ; 
mais celte nouvelle tentative fut aussi 
infructüeuse que la première. Le géné- 
ral Barclay - de-Tolly, ayant attaqué 
Vandamme, sur les hauteurs de Kulm, 
le comte Kleist se porta sur ses derriè- 
res, au village de Nollendorf, après 
s’y être fait autoriser par une espèce 
de conseil, composé des principaux ofli- 
tiers de son corps, et contribua puis- 
samment à la défaite de son corps d’ar- 
imée. C’est à la suite de ce succès qu’il 
obtint le titre de comte de Nollendorf. Le 
16 octobre, il prit une part très active à 
Vaflaire de Leipzig , où il faisait partie de 
la 2e. colonne d'attaque sous les ordres du 
général en chefBarclay-de-Tolly. Après la 
bataille de Hanau, il se rendit devant 
Erfurt; et, le 6,il fit bombarder le fort 
de St.-Cyprien, et la citadelle de Péters- 
berg. Le 7, il somma le commandant, 
€t lui aceorda une suspension d'armes. 
Æ1 passa le#tRhin le 1er. janvier 1814, 
à la tête de l’armée de Silésie, et se 
porta devant Thionville. Le 9 mars, 
1l exécuta des manœuvres savantes an 
combat de Laon ; le 21, il poursuivit 
les maréchaux Marmont et Mortier , 
à Culchy; le 26, il délogea les Fran- 
çais de la Ferté-Gaucher, et eut quel- 
ques nouveaux succès entre Sézanne et 
Coulommiers. Le 28 , il attaqua Claye; - 
‘et, après un combat qui.se prolongea 
jusqu’à la nuit, il s'emparade Villepari- 
sis et de Montsaigle : le 30 mars, le gé- 
‘néral Kleist reçut ordre de former la 
principale attaque de Paris. Il débou- 
cha par St.-Denis, et s’'avança contre les 
villages de la Villetteet de la Chapelle, 
‘où il éprouva une longue résistance. I] 
‘ était parvenu à la Chapelle, lorsque la 
capitulation fit cesser les hostilités. Le 
général Kleist commandait, au mois de 
mai 1816, l’armée prussienne sur Ja 
rive gauche du Rhin; mais ayant été 
: nommé gouverneur du duché de Berg, 
il quitta Maïence, dans le mois de juin, 
pour se rendre à sa destination. S.S. 
KNIAZIEWICZ, général polonais, 
‘se distingua dans l'insurrection de 1564, 
‘@onlre les Russes, commanda sous Zù- 


né à la culture des lettres ,et y a obtenu w 


‘in-40. Cet ouvrage, fruit de la jeunesse dei 
l'auteur, n'a jamais été mis en vente," 


X 
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jonezeck, à l'affaire de Gulkow , ensaïte 
sous Kosciusko , au-camp rétranché près 

de Varsovie; suivit ce généralissime à 
la bataille de Macijowice, où il déployæ 
autant de sang-froid que de courage. , 
Toutes leurs troupesayant été extermi- 
nées, il fut pris sur le champ de bataille” 
à la fin de l’action avee quelques officiers. 
Délivré après la mort de Catherine, ik 
alla en France, et commanda en second, 
sous Dombrowsky , les légions polonai- 
ses. Ïl se distingua sous les généraux . 
Championnet et Macdonald , lors de lx 
reprise de Rometet de la conquête de Na- 
ples ; battit à plusieurs reprises les Napo- 
litains avec des forces très inférieures, 
et fut chargé par le général en chef 
d'apporter à Paris les drapeaux pris à 


‘la bataille de Novi. Nommé ensuite com- 


mandant de la légion polonaise qui se 
forma sur le Rhin, il fitavec distinction 
Ja campagne de 1802 sous Moreau, et | 
concourut à la victoire de Hohenlinden: 
Après la paix de Lunéville, voyant que 
le but qu'il s'était proposé d’être utile à 
sa patrie avec sa légion, devenait illu- 
soiré, il donna sa démission avec plu- 
sieurs de ses ofhiciers ,- et se retira en 
Pologne. Il a vécu long-temps à la cam- 
pagne, riche de ses services et de son 
intégrité. On lui a néanmoins envoyé 
dans cette retraite ; en‘1803, la décora- | 
tion de commandant de la Légion-d’hon- 
neur. Il a épousé plus tard une riche 
héritière de la Pologne, qui parait, dans 
cet hymen , w’avoir cherché que le bon- 
beur de réparer envers un mérite aussi 
distingué les rigueurs de la fortune. H 
est lieulenant-général dans l'armée ac- 
tuelle de Pologne. : AÀ.-: 4 

KNIGHT (Ricnarn PAYNE), riche w 
propriétaire, et poète anglais, après avoir w 
reçu une excellente éducation, s’est adon- 



























de grands succès. Il a publié : I JVotice« 
sur les restes du culte de Priape, exis-w 
tant encore à Isernia, dans le royau-* 
me de Naples, avec un discours sur le « 
culte de Priape , et sa liaison avec la 
théologie mystique des anciens , 1786, 


ir 


par des motifs de pudeur et de décence.. 
IL Essai analytique sur l'alphabet grec, 
17091, in-4o. IT, Le paysage , poèmen 
didactique, 15094, in-80. IV. Revue du 
Paysage et Essai sur le pittoresque 
avec des remarques pratiques’ sur les 
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#rnements champêtres , 1799 ; in - 80. 
.V. Les progrès de la société civile, 
poëme didactique, 1796, m-4°. VI. /ie- 
cherches analytique sur les principes du 
gout, 1805 , in-8°. VIT. Monologue sur 
a mort de Charles - James Fox ,1806, 
‘in -80. JL a fait aussi paraître divers 
articles dans le Journal classique. — 
Kmicurt { Cornélie), dame anglaise, qui 
a résidé long - temps eu Italie, a publié: 
1. Dinarbas , suite du Rasselas du doc- 
teur Johnson , 1790. Il. Marcus-}lami- 
mius, ou T'«bleau de La vie privee, po: 
ditique et militaire des Romains, dans 
une suite de lettres écrites par un patri- 
cien à-sou ami vers lan 567 de la fon- 
dation de Rome, 1992, 2 vol..in-80. 
Mne, Knight a fait pour Rome, ce que 
Barthélemy a fait pour la Grèce; elle a 
tracé le tableau de l'empire et de ses ha- 
bitants sous les règues d’Auguste et de 
Tibère. Cet ouvrage a été traduit en fran- 
çais sous le titre de Vie privee, politi- 
que et militaire des Romains. M. Des- 
<ription du. Latium ou de la Campa- 
gne de Rome, avec des vues dessinées 

par l’auteur, 1805, in-4°. Z. 
KOLLER , général autrichien, fut 
du nombre des commissaires chargés 
de conduire Buonaparte à l'ile d'Elbe, 
mission, qu'il remplit avec autant d’a- 
dresse que de fermeté, au milieu des 
dangers que courut plusieurs fois l'ex- 
empereur., en butte à la haine du peu- 
ple , sur la route de Provence, et prin- 
cipalement à Aix et à Orgon, où, pour 
le soustraire à la fureur des attroupe- 
ments , le géuéral Koller lui prêta son 
uniforme. Ce fut. sans doute par un 
échange de bons procédés, que Buona- 
parte aflecta de mettre plus d'abandon 
dans, ses entretiens avec. ce comruissaire, 
Pendant la traversée , il lui témaignaitun 
jour combien il Jui était pénible d’avoir 
eu des témoins si incommodes de sa 
conduite, jusqu’au dernier terme de son 
voyage. « Quant à vous, -général, ajou- 
» lait-il, je me suis montré tout ru ; 
» mais dites-moi franchement si vous ne 
» croyez pas que toules ces SCÈDes scan- 
» daleuses ont été sourdement excitées 
» par le gouvernement provisoire, qui 
.» voulait me faire assassiner par la po- 
» pulace?» A quoi le général Koller 
répondit qu'il était persuadé que le gou- 
vernement ne se serait pas permis une 
gouduite si contraire aux vues des puis+ 
gances alliées. Le général Koller resta 
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dix jours à l'ile d'Elbe, et gagna de plus. 
en plus la confiance de Buonaparte , qui 
paraissait ne vouloir rien entreprendre 
saus le consulter, et qui s'était babi- 
tué même à supporter , de sa part, 
des contradictions. qu’il ne permettait 
à personne, Cependaut, un jour que 
M. Koller lui avait répété plusieurs 
fois : « Votre Majesté a tort. — Est-ce 
» ainsi, lui dit-ilavecemportement, que 
» vous parlez à votre empereux ? — No- 
» tre souverain , répliqua le général, 
» trouveraittrés mauvais que ses servis 


» teurs ne lui dissent pas toujours ou= 
» vertement la vérité. — En ce cas, rele. 


» prit Buonaparte , d'un ton radouci, 
».votre maître est bien mieux servi que 
» je ne lai jamais été. » Au moment de 
son départ de Pile d'Elbe sur un navire 
qu'il ayait fait venir de Gènes, le gé- 
néral Koller fut chargé , par Buonaparte, 
de conclure avec cette ville une convens 
tion relative à des relations de com- 
merce , dernière mission dont M. Koller 
s’acquitta d’une manière aussi prompte 
qu’avantageuse aux intérêts de l’île et de 
son nouveau souverain. DE. 
KOLLI ( Le baron n£), né en Pié- 
mont , avait formé, en 1810, le pro- 
jet de sauver le roi Verdinaod VIE, 
et la famille royale d'Espagne , de leur 
prison de Valencay, et de les, amener 
sur la côte de France, où une petite 
escadre anglaise , commandée par lami- 
ral Cockburn , les dttendait. Muni des 
instructions et des pouvoirs du mar- 
quis de Wellesley , le baron Kolii se 
rendit de Londres 4 Paris, pour y pré 
parer ses moyens d'exécution, Arrêté le 
24 mars , au moment même où il se dis 
posait à partir pour Valençaÿ, il fus 
conduit devant Fouché. Ce ministre, 
n'ayant pu l’engager à convertir sa mis- 
sion en une trahison déguisée, pour at- 
tuer Ferdinand VIT dans le piége que 
lui tendait Buonaparte , fit jeter Kolli 
dans les cachots de Vincennes , où il 
deviut le compagnôn d'infortune déMM. 
de Polignac. Pendant qu'il était en butte 
dans sa prison, aux séductions:, aux 
menaces ei aux vengeances muettes de 
la police, Fouché et Desmarets se pro- 
curèrent un individu , nommé Albert, 
d’une ressemblance suffisante avec le 
barou de Kolli: on Jai remit les lettres 
de créance qu’on avait enlevées au bas 
ron ; et on lui donna l’ordre d’aller pa+ 
+odier auprés des princes espagnols , + 
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- rôle généreux du personnage qu’il devait 


y représenter. Mais le roi Ferdinand, soit 
qu’il fût en garde contre les embûches de 


Buonaparte, soit que sa résignalion ne lui. 


permit pas même alors l'espoir de sa déli- 
vrance , refusa tout contact direct avec 
Vagent de la police, empêcha qu’il n’ap- 
prochât des infants don Antonio et don 
Carlos ; et fit connaître sans détour ce qui 
se passait par la voie de M. Damezaga 
son chambellan, à M. Berthemi, com- 
mandant du château. Le faux Kolli, 
malgré le bruit semé alors à dessein , et 
 consigné dans les journaux, de préten- 
dues poursuites contre lui, qui n’ont 


Jamais eu lieu, en fut quitte pour ne . 


point toucher les 12,000 francs, qui de- 
vaient être le prix de sa perfidie. Ce- 
pendant le vrai Kolli, après avoir gémi 
pendant quatre ans à Vincennes, où le 
mauvais succès d’une tentative d’évasion 
et le délabrement de sa santé avaient sin- 
gulièrement ‘aggravé ses maux , fut 
transféré, enchaîné, au château de Sau- 
mur, d’où il ne sortit qu'au retour du 
Roi, le 16 avril 1814. Il employa les 
premiers moments de sa liberté à re- 
cueillir les pièces relatives à sa mission , 
dont il envoya des exemplaires à tous les 
souverains d'Europe , afin de dissiper les 
nuages que la politique tortueuse de 
Buonaparte , et la confusion qu'avait 
produite le rôle odieux du faux Kolli, 
‘pouvaient avoir élevés contre la pureté 
de ses intentions. Âceueilli par le Roi de 
France , il sollicita la même faveur du 
oi d'Espagne, en remettant à son am- 
bassadeur à Paris , le chevalier Pizarro, 
res documents relatifs à cette affaire. Mal- 
gré les certificats que produisit le baron 
de Koili en 1814, pour obtenir la resti- 
tution des diamants qui avaient été saisis 
sur Jui au moment de son arrestation, 
le ministère français crut devoir les lui 
refuser, attendu que ces objets prove- 
naient d’un gouvernement alors en guerre 
avec la France. Der. 
KOLONTAY (H.), patriote polonais. 
Sa famille, qui était noble, mais peu riche, 
lPayant destiné à l’état ecclésiastique, il 
fit ses études à Rome, suivit la carrière 
des lettres ,:et devint recteur: de luni- 
versité de Cracovie. Après s'être occupé 
pendant douze ans de l'éducation pu- 
blique ; il fut appelé au sein de la diète en 
1988; et vit s'ouvrir un champ plus vasté 
à son ambition et à ses talents. Il publia 
différents écrits pou: préparer Popinion 


KOË 
publique en faveur des lois que méditait 
cette assemblée; et il fut ensuite un des 
principaux rédacteurs de la constitution 
du 3 mai 1591, qui tendait à assurer un 
gouvernement plus stable à la Pologne, : ! 
surtout en remplaçant le droit d'élection 
par l’hérédité du pouvoir souverain. Îl fut 
a celte époque élevé à la dignité de vice- 
chancelier de la couronne ; mais cette 
constitution ayant été renversée en 1792 
par les armées russes , Kolontay fut con- 
traint de se réfugier en pays étranger. 
S’étant retiré à Dresde avec Ignace Po- 
tocki, il reçut de Kosciuszko , à la fin 
de 1793, avis de l'insurrection que l’on 
projetait en Pologne : mais ils jugcrent 
le moment peu favorable, et les moyens 
qu’on offrait à ce général insuffisants ; 
et quoiqu'on les ait signalés tous deux 
comme les auteurs du mouvement de- 
1794, il paraît certain qu’il ne fut point 
leur ouvrage, qu’ils Je trouvèrent pré 
maturé, et qu'ils ne s’y joignirent que 
lorsqu'il fut impossible de le retarder, 
L’efférvescence de la jeunesse polonaise, 
la crainte qu’avaient les insurgés d’être 
découverts, et surtout le licenciement 
des troupes que voulurent effectuer les 
Russes , sont les principales causes qui 
bâtèrent ce mouvement. Cependant les, 
correspondances que Kolontay avait con- 
servées dans le canton de Cracovie, y 
avaient préparé le peuple à linsurrec- 
tion. Après les succès obtenus par les 
insurgés, au combat de Wraclawec, Kos- 
ciuszko songea à établir, à Varsovie, uu 
conseil national pour gouverner et diri- 
ger [a révolution. Kolontay , qui Pavait 
rejoint, fut aussitôt nommé membre de 
ce conseil , et chargé des finances, Né 
avec un caractère inflexible, même dur 
et exalté, il fut détesté du parti roya- 
liste. (Foy. Poniarowskr.).Ce parti, qui \ 4 
lui reprochait d’avoir plaidé, étant vice- | 
chancelier, la cause des serfs, l'accusa 
en 1794 de viser à la destruction de la 
noblesse , d’aspirer au rôle de Robes- 
pierre, ét d’avoir , ainsi que son collé- 
gue Potocki, été cause de la mort de 
quelques prisonniers que le peuple fit 
pendre , comme vendus à la fâclion russe. 
Quoi qu’il en soit de ces accusations, que 
plusieurs circonstances semblaient justi-- 
fier, Kolontay fut de tous les chefs insur- 
gents celui quise montra le plus favorable 
à une révolution démocratique. Après la 
perte de la bataille de Macijowice et Ja # 
prise de Kosciuszko; on prétend qu'ilse # 
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brouillä-avec son ami Ignace Potocki, 


qui commença à le trouver exagéré. 
Cette mésintelligence fut au reste plutôt 
soupçonnée qu'aperçue; etils continuè- 
rent d’agir de concert jusqu’à la prise de 
"Varsovie : mais ce fut à la fin niême de 
sa Carrière politique que Kolontay fut le 
plus vivement attaqué par ses ennemis. 
‘On l’accusa,, ainsi qué Zajonczéck, d’a- 
voir voulu faire égorger le roi, sa fa- 
mille, ses partisans et les prisonniers 
russes, afin de contraindre le peuple ét 
Tarmée à se défendre jusqu’à la dernière 
‘extrémité , en ne leur laissant aucun es- 
‘poir de pardon. Arrêté quelqué temps 


‘après en Gallicie, où il s'était réfugié, 


il fut enfermé à Olmutz, jusqu’à l’avéne- 
mentd’Alexandre, qui demandasaliberté. 
Depuis cette époque, Kolontay a paru 
ne vouloir plus se mêlér des affaires de 
son pays, autrement que par $es vœux, 


‘et par les soins qu'il à donnés a plu- 
‘Sleurs jeunes ofliciers de sa famille, que 
‘le parti patriotique a toujours vus dans 


ses rangs. DE. 


KOMARZEWSKI, ancien lieuténant- 


général des armées de la république de 


Pologne, est compté au nombre des his- 


toriens les plus estimables dé ce pays. 


Témoiu lui-même et acteur des pre- 
miers mouvements politiques qui ont 
agité sa patrie, il se montre fort modéré, 


même envers les partis qu’il a combat- 
‘tus, et n’annonce, tout au plus, qu’une 
- partialité bien excusable, pour la mé- 
” moire de son roi, Stanislas Poniatowski, 
* auprès duqgnél il jouissait d’une faveur 


particulière. Sous le rapport de la com- 
position historique, on peut lui repro- 


“cher dans son Coup-dœil rapide sur les 


causes de la décadence de la Pologne, 
1807, in-8°., ouvrage qu’il a publié en 
français , trop peu d’égards pour l’igno- 
rance du plus grand nombre deslecteurs, 


puisqu'il ne fait trop souvent qu'indi- 


quer des faits qui exigeraient des déve- 
loppements étendus. Ce général a des 
connaissances profondes en géographie 
et en minéralogie. De. 


KONOPKA (Jran), né à Slonim, en 


Lithuanie , le 27 décembre 1577, fut 
d’abord officier au service de Pologne, 
et passa au service de France en 1795. 
FH parvint bientôt aux grades supérieurs, 


obtint, en 1807, celui de général de 


brigade des lanciers polonais dela garde, 
et se montra avec beaucoup de distinc- 


tion dans toutes les affaires auxquelles 


RON Gig: 


‘son corps prit part, en Italie, à Fried- 


land , et dans les journées de Maillen, de 
Ciudad-Réal et de Badajoz en Espagne. 


‘À ce dernier combat, il défit entièrement, 


avec ses lanciers, trois régiments anglais 
qui avaient dépassé la gauche de armée 


‘française , leur prit cinq drapeaux, trois 
“pièces de canon, neuf cents hommes, 


et décida la, victoire. En 1812, le gé- 
néral Konopka fut nommé colonel d’un 


“second régiment de lanciers'de là garde, 


qu’il devait lever dans le duché de Var- 
sovie, Cerégiment étant fort dé cmq cents 
hommes, il se crut én état de provoquer 


l'ennemi avec sa petite troupe : mais il fut 


pris avec elle le 3 octobre à trois heures 


‘du matin à Slonim dans le lieu de sa nais- 


sance; sa caisse ét tous les effets de ce 


régiment eurent le même sort. DE. 


KONOVNITZIN (Pierre), lieute- 
naunt-général-adjudant russe, chevalier 


des ordres de St.-Alexandre Newsky, 


de St.-George de deuxième classe, de 


St.-Wladimir, de Ste.-Anne, etc., est 
né en 176% dans le gouvernement de 
Pskoff. Il éntra au service comme capo- 
val dans l'artillerie le 14 mars 1992 , et 


parvint au grade de surintendant en 


1788. Employé, à cette époque, dans 
l'armée de Finlande , il passa , en 1591, 


à l’armée de Moldavie, avec le rang 


de major, devint, au mois d’août, 
aide-de-camp du prince Potemkin, et 


colonel le 12 février 1592. En 1793 et: 


1704, il servit en Pologne, et se distin- 
gua aux journées de Chelim et de Slo= 
nim. Promu au grade de général-major 
en 1797, il obtint son congé l’année 
suivante pour aflaires domestiques. Il 
fut choisi, en 1806, par la noblesse de 
St-Pétersbourg pour former ét com- 
mander la milice de son gouvernement. 
En 1807, il rentra au service actif, à 
la suite de l’empereur Alexandre, et 
commanda un corps à Cronstadt avant 
la dernière guerre contre la Suède. Nom- 
mé, au commencement de celte guerre 

général de jour à l’armée de Finlande, 
le général Konovnitzin se trouva en per- 
sonne à des combats de terre et de mer, 
et contribua à la prise d'assaut de Svea- 
borg, et à la conquête d’une partie de 
la Finlande. Le grade de lieutenant-gé- 
néral qu’il obtint en 1809, fut la récom- 
pense des services qu’il rendit pendant 
cette campagne. Il fut chargé à la même 
époque du commandement de la 3e. divi< 
sion twmilitaire; et. après la rupture avec 
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l'Angleterre, l’empereur lui confa celui 
.de toutes les forces destinées à défeudre 
les côtes de la Baltique , depuis Polang- 
hen jusqu’à Hapsal. En 1812, 1] com- 
mandait une division d'infanterie avec le 
titre de géneral- -adjudant; et il se dis- 
tingua prés de .Witepsk, les 14 et 19 
juillet. Le 5 août, à la défense de Smo- 
Lnsk, il occupa L moitié de la ville, et 
résista pendaut douze heures à trois + 
sauts consécutifs, Placé au centre de l’ar- 
_mée russe, le 26 août, à la bataille de Bo- 
rodinos ils , défendit courageusement, 
et füt vommé, au commencement dé 
septembre, par le prince Kutusoff, son 
général de jour. H prit part, en cette 
qualité, a toutes les aflaires de cette 
. Campagne, notamment à la bataille de 


Krasnoi, et reçut en récompense la croix 


de differ ents ordres. Au mois de ] Janvier 
_1813 , il commandait les grenadiers. En- 
voyÿé avec ce corps pour renforcer ge 
flanc gauche, à l'affaire du 20 avril, 
Buonaparie je A te en tr 
il fut atteint d’un coup de feu au pied 
gauche, Sa conduite devant Leipzig lui 
mérita de nouvelles faveurs de la part 
de l’empereur Alexandre, qui le décora 
‘de Pordre de St.-W ladimir. Si 
KOSADAWLEW, , cônséiller. intime 
"de l empereur « de Russie, fit de brillantes 
études à l’université de Ecipas, sous le 
respectable M. Piattuer, le Nestor de la 
philosophie allemande. À des connais- 
sances très étendues en administration , 
M. Kosadawlew joint des principes pro- 
pres a seconder les vues de la politique gé- 
néreuse de son souverain, quiluiaconfé, 
æn 1816, le porte-feuille du ministère de 
À intérieur. C’est sur son rapport qu'a été 
rendu, par Alexaudre, dans le cours de 
Jañème année, ue uka a portant abolition 
de la ere personnelle des paysans 
d'Esthonie, que, dès 1814, la noblesse de 
cette province avait pris la résolution de 
solliciter elle-même du monarque russe. 
Quelqu'un demandant un jour devant M. 
Kosadawlew, pourquoi les fruits et les 


plantes de l'étranger réussissent mieux 


en Russie que les manufactures qui sont 
aussi l'ouvrage de l’industrie et de la 

patience : « C’est, répondit le ministre, 

que Padministration ne se mêle pas 
» des serres chaudes , et les abandonne à 
» } intelligence des propr: iétaires.» M Ko- 
sadawlew était encore à_ la tête du dé- 
partement de l’intérieur en 1817. De. 


… ROSCIUSZKO ( Thapés }, général 


trier, 
‘où il devint adjudant de Washington, 
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polonais , d’une famille noble, mais peu 
riche, fut, élevé à l’école des cadets à 
Varsovie , et y fit des progrès rapides 
dans les mathématiques et le dessin. On 
le nomma en conséquence un des quatre 
'éMestinés à voyager en pays étran- 
ger pour y perfectionner leurs con-. 
naissauces. Îlse rendit, aux frais de cet 
établissement, en France, où il passa 
quelques années, constamment appliqué 
aux études qui. ont rapport à art de la 
guerre, et dont il se délassait par la cul- 
ture des arts du dessin. De retour en Po- 
logue, il obtint une compagnie ; mals un 
amour malheureux le décida à s’expa- 
.et à aller servir en Amérique, 
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s’acquit par, Sa bravoure et ses: talents 
Vestime de. l’armée, mérita les éloges 
des ofliciers, français , ceux du. docteur 
Franklin, et obtint la croix de Cincin- 
natus, th revint dans sa patrie, après 
cette guerre, y vécut très retiré jusqu'en 
1789, et fut; à cetie époque, promu au 
gran de général-major par la diète, qui 

, depuis 1788 jusqu’en 1791, quelques 
M tsinutilespour restreindre l'influence 
des étrangers. À cette époque (Gsg1), il 
ne jouissait que d'une certaine réputa-— 
tion militaire à raison de sa conduite en 
Amérique, mais sans aucun crédit; et 
même, en 1792, il ne servil que d'une 
manière secondaire. Employé comme 
général de division sous le j jeune Ponia- 
towcki, que l’on avait opposé aux trou- 


pes que la Russie faisait avancer pour 


renverser la constitution du 3 mai 1991 ; 

il déploya beaucoup de talent et de cou- 
rage pendant: toute cette campagne, et 
finit par exciter une espèce d'enthou- 
siasme dans l'armée, par la manière dont 
il se conduisit à Dubienka. Mais son 
aile fut rendü inutile par la faiblesse 
de Stanislas, qui se soumit bientôt aux 
propositions faites par la Russie. Kos- 
ciuszko fut un des dix -sept officiers 


‘qui donnèrent leur démission dès que 


cette pacification eut été signée; et il 
se vit forcé, bientôt après , de s'exiler, 
ce qui vontriliua encore à augmenter son 
crédit dans le parti patriotique. L’assem- 
biée Tégislative de France lui déféra alors 
le titre de citoyen français, Retiré à 


“Leipzig en 1703, il vit tous les regards” 


se tourner, vers lui, lorsque Parmée 
polonaise et les citoyens » impatients du 
JOUE (USE) songèrent à le briser. A la suite 
de plusieurs conférences nocturnes téx 
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pues à Varsovie, malgré M. d' Jgelstrom, 
‘gouverneur russe, on résolut de choisir 
Kosciuszko pour chef, et on lui envoya 
deux émissaires au SU ARE de 
septembre. Yl communiqua les propo- 
sitions qui lui étaient faites aux autres 
‘émigrés polonais, notamment à Ignace 
Potocki et à Kolontay ( Por. ce nom ); 
et , quoique les moyens qu'on lui offrait 
parussent insuffisants, il se porta sur la 
frontière avec Zajonezeck , envoya ce der- 
nier à Varsovie sonder les esprits, animer 
le peuple, et surtout reteuir Îles chefs 
qui voulaient éclater trop tôt. Cepen- 
dant son retour sur la frontière avait été 
.ébruité ; il craignit de compromettre le 
succès de la coujuration, et partit pour 
‘Jtalie , en laissant Zajonezeck chargé 
” de continuer les négociations secrètes , et 
Surtout de gagner Île peuple, en annon- 
‘ ant partout une Eotation populaire. 
” Presse de revenir par les insurgés de Var- 
sovie, qui craiguaient d’être découverts, 
et surtout par les ofliciers, dont les 
Russes réduisaient peu à peu les corps, 
et qui appréhendaient de les voir cé 
cier d’un moment à l’auire, il se ue 
cha de la Pologne en février 1794; et 
Madalinski, sommié de licencier son ré- 
” giment, ayantle premier levé l’étendard 
| de Pliusurrection Kosciuszko pénétra 
dans le palatinat de Cracovie , et arriva 
dans cette ville au moment où la gar- 
|‘ mison venait d'en chasser les troupes 
. russes. Le 24 mars, les citoyens de Cra- 
covie dressèrent fre d’insurrection. 
Kosciuszko y était déclaré chef suprê ème 


de la force nationale, et devait diriger les ! 


u 
affaires politiques et civiles. On ne dou- 


nait à son pouvoir d’autres limites que sa 
vertu. Ce général, dont la modération 
était connue, ne trompa point la con- 
fiance de ses compatriotes; et personne 
ne lui a reproché d’avoir abusé de son 


|: pouvoir. Dix} jours après, apprenant que 


12,000 Russes s ’avançaient contre Jui, 1l 


sortit de Cracovie à la tête de 4000 : 


.” bommes sans arüllerie, et dont la plupart 
n'étaient armés que de faux et de pi- 
ques. Il leur livra bataille a Wraclawec, 
et le combat dura quatre heures : les 
Russes furent battus, et pcrdirent 3000 
hommes et 12 pièces de canon. Un corps 
de paysans avec des faulx s’empara d’une 
Datierie, Après cette victoire, Kosciuszko 
passa un mois à faire insurger le reste de 
celte province; et ) ayant porté son ar mée 
à 9900 horames, il se remit en mouy eueEnt 
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le 5 mai, apprit, le 10, l'insurrection de 


Varsovie et de différents cor ps de l’armée, 
et parvint, en peu de jours, à chasser en- 
tièr édentl ennemi de ce palatinat, Ayant 
tiré quelques recrues de celui de Sando- 
mir ; il attendit, pour continuer ses opé- 
rations, le général Grochowski, qui le 

oignil bientôt avec un corps de troupes. 
RE alors de 15,000 hommes, il pour- 
suivit les Russes, détacha des corps en 
Wolhinie, ets’occupa d'organiser le gou- 
vernement à Varsovie. Au bruit de l’in- 
surrection polonaise, le roi de Prusse 


‘s'avança. à la tête dé 4o,ooo hommes 


pour la combattre. Kosciuszko, qui n’en 
avait que 13,000, cut l'audace de Patta- 
quer à Szczckociny , le 8 juin ; mais; 
après une résistance opiniätre , et après 
avoir eu deux chevaux tués sous lui, 


“il fut contraint de se retirer dans un 


camp relranché qui couvrait Varsovie. 
Les Prussiens , profitant de leur avan- 
tage, s’emparerent de Cracovie. La noue 
velle de cEtre perle transporta de fureur 
le peuple de Varsovie. Quelques agita- 
teurs, ameutant la populace, dréssèrent, 


“1 98 juin, des potences dans les rues à 


forcèrent Les srisons, et massacrèrent 
F , 
quelques-uns des prisonniers accusés de 


‘ connivence avec les ennemis de létat. 


Kosciuszko, n’imitant poiut la faiblesse 
coupable du gouvernement français pour 
les assassins de septembre 1792, exprima 

dans uue proclamation é évergiq ie, Pins A 
gnation que jui in: viraient ces at ocitéss 
et fit expier aux auteurs de ce complot 
leur crime sur l’échafaud. Le rot de 
Prusse, réuni aux Russes, vint bientôt 


‘investir Varsovie. Il employa, pour ré- 


duire cette ville, tous les wioyens de ja 
force et de la rh : il menaça les hab 

tants d’une destruction totale , Fils résis- 
taient, et promit aux ofliciers polonai# 
de conserver léurs grades dans ses troupés, 
s’ils voulaient se joindre à lui, Tous jurè- 
rent de partager le sort de Kosciuszko " 
et de vaincre où dé mourir avét lui. Enfin, 
après deux mois de combats sanglants et 


‘continuels, et un assaut général, où la. 


fermeté des’ insurgens ‘triompha dés cf- 
forts des Russes et dés Prussiens, le roi 
de Prusse fut obligé de lever le siéger et 
de se rendre dans la grande Pologne, où 
üne insurrection formidahle venait d’é- 
clater, Kosciuszko y envoya aussitôt des 
renforts ainsi qu'en Lithuanie, et voulut 
inême se porter en personne a cette 
degnigre province: mais ayant appris qu 
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Sierakowski, qui y commandait, venait 
d’être battu par Suworow à Dies il 
retourna à Varsovie, afin de déecher de 
nouveaux renforts ; et, sachant que le 
général Fersen allait, avec un corps nom- 
breux, se réuni] à Row : il repartit 
à la hâte le 29 septembre de Varsovie ; ; 
décidé, malgré les prières d'uu grand 
nombre de ses amis , a teuter le sort d’une 
‘bataille, pour Émpécher cetle jonction. 
Mais Poninski . chargé d'empêcher le 
passage d’une rivière , ue reçut point 
lordre qui lui avait été adressé de re- 
joindre l’armée avec sa division (1). Kos- 
_ciuszko, privé de ce secours, fut attaqué 
le 4 octobre , à Macijowice, par le gé- 
néral Fersen. Quoique les Russes pepe 
uois fois plus nombreux que les Polonais, 
la victoire fut disputée avec acharnement 
pendant toute la journée. Kosciuszko re- 
poussa deux fois les ennemis , et rendit 
Jong- temps : par des prodiges de valeur, 

.la fortune incertaine. Mais enfin, pércé 
. de caups ; il Lomba sans connaissance au 
. pouveir Fu vainqueur. Les Cosaqués al- 
‘ Jaient terminer sa vie, lorsque leurs off - 
‘ ciers le leur firent reconnaître. En en- 
tendant prononcer son nom, ils témoi- 


_gnèrent beaucoup d’admiration pour son 
. Courage et pour son malheur. Ce géné- 
. ral fut ainsi traité d’abord avec égards: 
mais, envoyé ensuite à Pétersbourg ,:il 


fut plongé dans un cachot par ordre de 
limpératrice, trop irritée pour être gé- 


. néreuse; et ïl n’éb sorlit qu'après la mort 


de cette pr incesse. liendu à la liberté par 
Paul Ier. , il par tit en mai 1797 pour les 


à États-Unis, où il fut très pores accueilli 


par le gouvernement et par les citoyens, 
En 1598, il repassa en France, où. il 
reçut un accueil non moins flatteur. Ar- 


rivé à Baïonne, on lui rendit les hon- 


neurs militaires. À Pais, tous les partis 


 fétèrent le défenseur 4 la Pologne. 


Vers la fin de 1799, ses Compatriotes de 
l'armée diltalie lui offrirént le sabre de 


Jean Sobieski, trouvé à Notre-Dame de 


Lorette, Depuis celle époque, il a conii- 


. nué” de résider dans la capitale de la 
France, et ensuite dans une maison de. 


campagne près de Fontainebleà au. En no- 
vembre 1806, il adressa à ses compa— 
triotes une lettre énergique, pour les 
inviter à reprendre les armes en faveur 
A 


(1) Ïl a été prouvé + Par une enquête provoquée 
par le général Poninsky lui-même , que l'ordre du 
mouvement fut intercepté parles Rüssés ; Œui pro- 
fittrent de ce renseignement, 





» du monarque qui dompte les Acide 


.» qu ’on assurerait a ce pays un gouver—- 
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de l’indépendance de leur pays, que Buo= 
vaparte promettait alors de rétablir. 
«Nous sommes, disait-il, sous l'égide 


» par des miracles; et celui de la résur— 
» rection de la Pologne est trop glorieux. 
» pour que l’éternel arbitre des HUE 
» ne le lui ait pas pr éparé. » Non seule— 
meptle trop confiant Kosciuszko: futtrom- 
pé dans ses espérances ; mais il eut quel- 
ques mois après à se défendre contre les 
fausses couleurs que Buonaparte voulut 
donner à son patriotisme, en faisant se— 
mer sous son nom des écrits et des pro— 
clamations indignes de la noble franchise 
de son caractère , et contre lesquelles il 
ne put faire admettre ses réclamations 
dans aucun journal. Il avait répondu aux 
avances de Ne « qu’il ne se mè-— 
» lerait des affaires de Pologne qu’autant 
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» nement national , une constitution libre 
»et ses anciennes frontitres. » Buona- 
parte garda le silence sur les conditions ; 
mais il chargea Fouché d'engager, par 
tous les moyens possibles , le généra 
Koscinuszko à le seconder, et, en cas 
de refus, de le faire conduire à Varso-. 
vie par des gendarmes. « Je n’en reste- 

» rai pas moins étranger aux plans de. 
» Napoléon, répliqua Kosciuszko , etje 

» dirai à toute la Pologne que je ne suis « 
» pas libre, — Bon, dit Fouché, nous M 
» nous passerons de vous. » Ils s’en pas- M 
serent en effet : on sait le reste. Quant à 
Kosciuszko, il continuade vivre danslare- M 
traile jusqu’à l'invasion des troupes russes. 
en 1814. L'empereur Alexandre et ses. $ 
généraux Jui témoignèr entune considéra-. 1 
tion particulière. I] quitta perdant quel- 
que temps son asile en 1815 pour voyager 
en Italie avec lord Stewart. En 1816, ilsem 
rendit en Suisse ; et il y séjourmait encore. 4 
en septembre 181. Dans le mois d'avril 
de cette année , il y fit enregistrer par un % 
notaire public un acte portant l’abolition 
de la servitude sur son domaine de SE 2 
nowiczc, en Pologne. Il déclare par cette 
disposition ; libres et exempts de toutes 
charges, redevances.ét services = 
nels, ses anciens serfs, et les admet à la: 
faculté de devenir propriétaires. Pour. 
donner à cet acte de bienfaisance philo 
sophique une solennité plus touchante ,$ 
le général Kosciuszko le fitsigner par plus 
sieurs de ses amis; le colonel Grimm 
l'ancien préfet Zetiner, etc. Quoique le 
amis et les compagnons d'armes de Koss. 
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&iuszko soient maintenant placés à la tête 
du nouveau gouvernement polonais, il 
ne paraît pas décidé à quitter la retraite 
qu'il s’est choisie, et du foud de laquelle 
il suit de ses ue les destinées de sa pa- 
trie. On trouvera peut-être la mesure de 


«ses espérances à cet égard , dans son em- 


Pressement'à souscrire pour une somme 
de 1000 fr. à la construction de Parc de 
triomphe que fait élever la ville de Var- 
sovie en mémoire de l'entrée de Pempe- 
reur Alexandre. De. 
KOSSAKOWSKY-CORVIN , géné- 
ral polonais, d’une des plus illustres fa- 
milles de Lithuanie ». s’est attaché , par 
une belle conduite, à relever un nom 
que ses oncles l'archevêque de Wilna , et 
le maréchal Kosenkousky , pendus lun 
et l’autre par le peuple dans l’insurrec- 
tion de 1794, avaient compromis aux 
yeux des partisans de lPindépendance 
hationale. Avantageusement connu dans 
ses voyages en France et en Allemagne 
par ses lumières et son caractère facile, 
il suivit les drapeaux français depuis 
qu'ils se déplo rent en Lithuanie , eu 
1812, jusqu’à A convention de Fontai- 
nebléau , en 1814. —Kossakowski, pa- 
rent du précédent, est membre secrétaire 
de lPacadémie de Wilna. En 1812, lors 
de l'invasion des Français en Russie, il 
se prononça PORT en leur faveur, 
arbora l'étendard de la confédération , 
et fut nommé, le 1er. juillet, secrétaire- 
&énéral de la commission provisoire du 
ouvernement de Lithuanie, De. 
KOSTER (Henri), voyageur an- 
glais, a publié à Londres , en 1816, un 
ouvrage sur le Brésil, avec une carte 
curieuse, représentant Ta rade, le port, 
13 éôte et les bancs de ble de Per. 
nambouc. Koster a passé six ans dans 
le Brésil; il s’y est presque naturalisé : 
ses observations ont un grand caractère 
d'authenticité ; mais elles ne s'étendent 
que sur les contrées situées entre la 
ville du‘Récif ou de Pernambuco , et 
celle de Seara. Après avoir été par 
terre de Pernambuco à Séara , et être 
revenu de même, il s’embarqua pour 
Maraham, et Itamaraca, où il fit égale- 
ment de bonnes observations. Sa relation 
augmente nos connaissances sur une par- 
tie du Brésil qui n'avait pas été décrite 
depuis Barlæus, Piso et Marcgraw. Z. 
KOTSCHOUBEY (Le comte DE), né 


vers 1790, de l’une des plus anciennes fa- 


| milles de Russie , fut nommé, en 1793, 
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par limpératrice Catherine , ambassa- 
deur à Constantinople : il fut rappelé 
par Paul Ler., aussitôt après l’avénement 
de cet empereur, et laissa de vifs regreis 
à Constantinople. De retour en Russie, 
il fut nommé vice-chancelier et secré- 
taire-d’élat des affaires étrangères ; mais 
il tomba ensuite dans la disgrà âce de Paul, 
et ne fut rappelé au ministère qu’à True. 
nement de lempereur Alexandre , qui lui 
confa provisoiremeut le portefeuille des 
affaires étrangères, et ensuite celui de Pin- 
térieur. Le comte de Kotschoubey con- 
serva ce dernier emploi jusqu’au traité de 
Tilsitt. À cette époque, il fut encore une 
fois éloigné des affaires publiques, parce 
qu’il s'était déclaré contre le système 
continental et l’alliance de Buonaparte. 
Les événements de 1812 lui rendirent 
la faveur dont il était aussi digne par 
son habileté que per la pureté de ses in- 
tentions ; et pendant les campagnes loin- 
taines de l’empereur, il fit partie de la 
commission de gouvernement. — Trois 
de ses neveux, militaires distingués, ont 
ont été successivement amenés en France 
par les derniers événements ; et ils s'y sont 
fait remarquer autant par leur politesse 
que par la variété de leurs connais- 
sances. D. 
KOTZEBUE ( Aucusre-Frépéric- 
Ferninanp DE), liütérateur à allemand , 
né à Weimar le 3 mai 1961 , fils d’an 
conseiller de légation, fut appelé dès l’âge 
de vingt aus à Pétersbourg , par le comte 
de Goetz, ami de son père, etalors minis- 
tre de Prusse en Russie. Le jeune Kotze- 
bue se rendit dans cette capitale , en 
qualité de secrétaire du général du génie, 
M. de Bauer, qu'il n’a cessé de servir 
jusqu’à sa mort , dans différentes négo- 
ciations. Ce général le recommanda dans 
son testament à limpératri ice, qui le nom- 
ma couseiller titulaire, et ordonna qu'il 
fût placé dans l'administration de Revel. 
Kotzebue y fut en conséquence nommé, 
en 1783, assesseur au premier trihunal, 
puis président du, gouvernement, place 
qu’il occupa long-temps, avec le grade de 
lieutenant-colonel. Ce n’est que de cette 
époque qu'il fit précéder son nom de la 
particule von, signe de noblesse en Alle- 


magne, quoiqu'il afiche aujourd'hui la, 


prétention d’être noble d'extraction, 
Après avoir été pendant dix ans prési- 
dent du gouyernement de Revel, Kot- 
zebue reçut sa démission ; et il se retira 

€n 1799 ; dans une petite propriété 
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nommée Friedenthal, à 48 werstes de 
Narva, où il se consacra tout entier à 
sa famille (il s'était marié en Russie), 
et à la littérature. Déià il avait com- 
posé pour je théâtre de Pimpératrice plu- 
sieurs pièces qui havaient pas pen cn- 
tribué aux grâces qu'il en avait obtenues. 
Parmi ses nombreuses productigns théà- 
trales, on peut citer, commé exemple 
d’un sucéès prodigieux, son drame lar- 
moyant de Misantropie et Kepentir, 
_accommodé pour la scène française , par 
Muse, Molé, ei traduit en entier par 
M. Weiss, ainsi que les Deux Frères. 
Il a aussi donné, en 1700, une co- 
médie intitulée Le club des Jacobins. 
Eu 1702, il publia un livre en faveur 
de la noblesse. Ayant été nommé, en 
‘1509, directeur du théâtre de Vienne, il 
quitta sa terre, se rendit dans la capi- 
tale de l'Autriche, et ensuite à Weimar. 
Au bout de trois ans, sa femme le sol- 
Jicita pour retourner en Russie, Il céda 
à ses instances, et au desir de revoir ses 
déux fils, qui étaient élevés à Péters- 
bourg dans le corps des cadets russes. 
I} demanda un laissez-passer au baron 
‘dé Krudner, ambassadeur russe à Ber- 
Jin, Pobtint en février 1800, et partit le 
‘xo avril suivant. Arrivé sur les frontières 
de l'empire russe , il fut arrêté par ordre 
de l’empereur Paul, tant pour sa con- 
“duite à Revel que comme auteur de plu- 
‘sieurs pamyhlets révelutionnaires. Silon 
pouvait en croire ce qu'il a écrit lui- 
même, il aurait d'abord été conduit à 
Mittau, puis euvoyé en Sibérie ; il aurait 


‘cherché à s'évader , aurait erré dans les | 


forêts de la Livonie, ei, après avoir été 
repris par ses conducteurs, serait arrivé 
enfin à Tobolsk , à travers mille dangers, 
puis à Kurgsn, lieu de son exil: mais on 
sait aujourd’hui que cet exil en Sibérie, 


et toutes les aventures qu’a publiées à 


cet égard M. de Kotzebue dans son ou- 
vrâge intitulé L'Année la plus remar- 


“able de ma vie, ne sont que des 


fables inventées par la vanité de l’auteur, 
‘M. Masson, qui y fut attaqué pour $es 
‘Mémoires secrets sur La Russie , re- 


poussa avee force cette attaque , et il 


dévoila une partie des mensonges de 
NM. de Kotzebue. Celui-ci ne le réfuta 
pas complètement dans sa réplique in- 
titulée: éponse courte et modéree à un 
‘pamphlet longet virulent, Berlin, 1802, 
in-8°. M. de Kotzebue à encore raconté 
que, lorsque les ordres de Pempereur Paul 
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eurent mis fin à son exil, il en fut très biem 
accueilli; et que | ce qui est hors de toute 
vraisemblance) ce monarque alla jusqu’à 
lui faire des excuses. Ce qu'il y a de sûr, 


c'est qu’il l'employa à faire des pamphlets 


politiques dans un sens tout-a-fait op 
posé à celui dans lequel Pauteur avait 
écrit jusqu'alors. Cependant l’envie de 
revoir sa famille l'engagea à demander sa 
démission , qui ne fut acéeptée qu'après 
la mort de Paul Ier, I] quitta donc Péters- 
bourg le 29 avril 1801, et arriva peu 
après à Weïmar, d'où quelques démêlés | 
avec Goeihe et les deux frères; Schlégel 
le décidèrent bientôt à s'éloigner. De- 
puis, il ft un voyage à Paris, où les 
gens de lettres Paccueillivent fort bien ; 
et il a publié ses Souvenirs de cette 
capitale, où il a donné un exemple que 
d’autres étrangers n’ont que trop suivi, 
en calomniant ceux qui [ui avaient 
donné l’hospitalité avec autant de con- 
fiance que de générosité. Il à aussi pu- 
blié les Souvenirs d’un voyage en Italie 
et en Livouie, qui ont été aussitôt tra- 
duits en français , et daus lesquels on voit 
que ce célèbre dramaturge était alors 


un chaud partisan des idées révolution- 


paires. I] entreprit à Bertin, avec M. Mer- 
kel, à la fin de 1803, un journal intitulé 
le Sincère (Freymüthig), dans lequel 
il attaquait, avec beaucoup de force, la 

politique de Buonaparte. S'étant ensuite 
brouillé avec ce M. Merkel, il eut le 

chagrin de se voir traiter par lui, dans 
ce même journal, de Ja manière la plus. 
sévère, et d'y voir révéler des faits qui 
lui font peu d'honneur. M. de Kotze- 
bue wa cessé, pendant le cours des 
diverses guerres d’Aliemagne , et prin- 
cipalement en 1812 et 1813, de con- 
sacrer tour-à-tour son inépuisable fé- 
condité aux matières littéraires et politi- 
ques. On lui attribue un grand nombrê 
de proclamations et de pièces diplo- 
matiques, émanées du cabinet de St. 
Pétersbourg. Le public ne mapqua pas 
d'y TeMAaTQUET un Contraste, assez pi- 
quant entre l'écrivain politique de 1812, 
et l'auteur du Voyage de Paris à Ber- M 
lin, en 1804. « Le système de politi- M 
» que, disait-il dans ce dérnier ouvrage, 
» qui rend un peuple heureux et glorieux, « 
» est toujours juste et légitime... La pos- M 
» térité ne jugera que par les résultats, 
» l’homme héroïque qui, comme Ju- 
» piter, fait trembler la terre en fron- M 
» çant le sourcil. Peu importe qu'il na 
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ÿ se fasse pas de scrupule de sacriñer 
» les hommes, et qu'il ne les regarde 


». que comme des instruments qui lui. 


» servent à arriver au but qu'il se pro- 


» pose, s’il rend heureux tous, ceux. 


» qu'il ne sacrilie pas ! » L'empereur 
Alexandre le nomma, en 1813, son 
consul général à Koœnigsberg, emploi 
qu’il a rempli jusqu’en 1816, époque à 
laquelle il fut attaché , en qualité de con- 
seilleu-d’état , au bureau des affaires 
étrangères. L'empereur Alexandre lui per- 
mit, en 1817, de retourner dans sa pa- 
trie, en conservant les appoiutements de 
sa place, et le chargea , en outre, de lui 
reudre compte périodiquement de létat 
de la littérature, des sciences et des arts en 
Allemagne ; mission littéraire et philoso- 
phique qui rappelle celle dont Grimm et 
Laharpe s’acquittèrent autrefois auprès 
de Catherine et de Paul Ier. Le talent 
de Kotzebue, dont la prodigieuse faci- 
lité lui a valu le surnom du $cuderi de 
l'Allemagne, offre un mélange de qua- 
lités et de défauts, qui a nui à sa répu- 
tation d'écrivain. Si l’on trouve chez lui 
l'art d’attacher le lecteur par l'intérêt des 
situations, par les saillies d'unesprit origi- 
pal , et par une sorte de banhomie philo- 
sophique à laquelle il vise sans cesse , et 
qui semble former le trait caractéristi- 
que de sa manière, ces avantages sont 
malheureusement balancés par des tri- 
vialités, des niaiseries sentimentales, des 
inconvenances de style et de pensées, et 
des traces trop fréquentes de ce goût 
anti-classique, qui de son propre aveu, 
ne lui a jamais permis de voir autre 
chose dans la Ÿ’énus de Médicis, 
« qu'une très jolie servante, surprise en 
» grand deshabillé par le jeune maître de 
» la maison, dout elle ne se presse pas 
» trop de fuir les regards lascifs; et dans 
» le groupe du Laocoon , que les convul- 
.».sions repoussantes d’un scélérat que le 
_» bourreau fait expirer sur la roue. » 
Dans les comédies dont il est l'inventeur, 
Kotzebue montre en général le même 
talent que dans ses drames , la connais- 
sance du théâtre, et l'imagination qui 
fait trouver des situations piquantes. Tout 
en parlant fort mal des Français et de 
‘leur théâtre , il n’a pas dédaigné d’enri- 
chir quelques-unes de.ses pièces aux dé- 
peus de leurs auteurs dramatiques. On a 
joué, sous le nom de Kotzebue, près de 
Eoo drames, comédies, tragédies, opé- 
as; farces, Lant en vers qu'en prose ; 
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mais on sait qu'il en a acheté la plupart à 


des studenten des universités d’Allema- 


gne, et qu'il les à revendus aux direc- 


teurs des théâtres après les avoir retou-: 


chés. Dans quelques-unes de ces piéces, 


et nommément dans als $'cham et dans: 
‘ JA: ] . 
Die W'itiwe und das Éeitpferd, le nom : 


français est si indignement ouiragé, que 
les émigrés, au passage de l'auteur par 


Hambourg et Bremen, en 1708, crurent: 
devoir lui infliger une correction exem-. 


piuire. M. Kotzebue s'est aussi fait remar- 
quer par son Âistoire ancienne de La 
Prusse, 1808, 4 vol. in-80., qu’il com- 
posa pendant son séjour à Koœnigsberg. 
Cette histoire commence à l’époque fabu-. 
lense, pour ainsi dire, de la Prusse, et 
même avant ceile où lambre jaune com 
mença à faire soupçonner son existence 
aux peuples méridionaux. L'auteur suit 
toutes les révolutions de ce pays jusqu’en 
1466 , lors de la paix de Thoru, Un heu- 
reux hasard avait mis à sa disposition les 
archives secrètes de l’ordre Teutonique, 
sanctuaire jusqu'alors fermé pour lhis- 


toire. Il a donné, dans la préface de son 


ouvrage, un aperçu de ce que renferme 
cette collection, Avec de tels avantages, 
le nouvel anualiste de la Prusse à pu sur- 
passer tous ses deyanciers : Cependant son 
ouvrage a peu de réputation. On peut 
consulter , sur M. de Kotzebue, l’excel- 
lent critique allemand , Eichhorn, dans 
son {istoire générale de la littérature, 
tom. 1V, section 11. DE. 
KOTZEBUE, fils du précédent, lieu- 
tenani de vaisseau au service de Russie ; 
partit dans le mois d'août 1814, du port 
de Copenhague, sur le brick le Rurick, 
dont l’empereur Alexandre lui avait con- 
fié le commandement, pour entrepren- 
dre un voyage autour du monde, dans 
l'intention de doubler le cap Horn, et de 
chercher un passage par le Kamtschatka 
au pôle arctique. Il avait. à son bord: 
en qualité de savants, MM: Wormfeld, 
Danois, et Clémisseau , Français, Ces na- 
vigateurs, après un voyage de seize mois, 
pendant lequel ils découvrirent un grand 
nombre d’iles , la plupart inbabitées , 
qu’ils désignèrent sous les divers noms de 
Romanzow , Spiridow , Kutusow, etc., 
reparurent le 19 janvier 1816 sur les côtes 
du Kamitschatka, et publitrent, quel- 
que temps après, une relation qui con- 
uient des détails intéressants. De. 
KOURAKIN (Le prince ALEXANDRE), 
né en 1792, fut élevé avec Paul 1er. çt 
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hdmis dans $a société intime. Il l'accom- 
pagna dans ses voyages en Prusse et en 
Frauce en 1776 et 1782: Nommé mi- 
nistre et vice-chancelier de Pempire en 
1796 , il donna sa démission en 1802, 
reçut ; en 1806, le titre d’ambassadeur à 


‘Vienne , et fut chargé, en 1807, de con- 


clure les négociations entamées à Tilsitt, 
où il signa la paix, ce qui lui valut la place 
de conseiller-privé de prenrière classe, 
avec le rang de feld-marécital. En 1808, 
il fat chargé de l'ambassade de Paris, 
où il resta quatre ans. Le 1er. juillet 1810, 
il assistait au bal du prince de Schwart- 
zenberg , lorsque le feu prit dans la salle : 
il chercha à fuir, fit une chute sur les 
marches de la salle, resta sans connais- 
sancé, fut foulé aux pieds, et enfin em- 
porté chez lui couvert de blessures. I] 
fut long-temps à guérir , et ne put cica- 
tiser entitrement différentes brûlures à 
la main. Le prince Kourakin ne quitta 
Paris que dans le mois de mai 1812, 
lorsque tout moyen de conciliation étant 
épuisé ; Buonaparte avait déja substitué 
des proclamations militaires aux com- 
munications diplomatiques. La corres- 
pondance officielle entre les agents fran- 
çais, le comte de Romanzow et le 
prince Kourakin , dans les temps qui 
précédèrent la ruptüre, offre un graud 
intérêt politique, et déposé en faveur des 
talents et de la sagesse de l'ambassadeur 
russe. Retenu à sa maison de campagne, 
près de Sèvres, où il s'était rendu en 
quittant Paris, il y attendit long-temps 


ses passeports, qui lui furent de nouveau 


refusés a Memel: en sorte que, dans cetté 
nouvelle station , ilne pouvait ni voir son 
souverain, ni lui écrire, par Pinterrup: 
tion de toute commubication entre cette 
dernitre ville et celle de Wilna. T’incen- 
die de Moscou lui ft éprouver des per- 
tes trés considérables ; ce qui ne diminua 
en rien son altachemeut pour son prince 
et pour son pays. En 1814, il fut choisi par 
lesénat de St-Pétersbourg pouraller com- 
plimenter l’empereur Alexaridre, aprèsles 
succès obienus en Allemagne par les ar- 


mées alliées. I tomba malade à Berlin, et- 


ne prit aucune part, pendant quelque 
temps , aux affaires publiques. L’empe- 
reur Alexandre l’attacha ensuite à son 
conseil-d’état , dont il était encoté mem- 
bre en 1817. À cette époque, le prince 
Kourakin oôbtint la permission de s’ab- 
senter pour cause de santé, et de voya- 
ger en pays étranger, Eu fui corservant, 
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par ce congé, ses appoinlements , peñs 
sions et argent de table, l'empereur 
ajouta : « Quand il aura obtenu du 
» soulagement dans son état actuel, le 
» prince Kourakin ne se refusera pas,sans 
» doute, à être de nouveau utile à sa pa- 
» trie, » Îl se trouvait à Paris dans le 
mois de septembre de cette même année: 
Le prince Kourakin est bailli de l'ordre 
de St.-Jean de Jérusalem, et en a été 
chancelier pendant plusieurs années. Il: 
est aussi chevalier grand”-croix de l’ordre’ 
royal de la Légion - d'honneur, des or- 
dres de Prusse del Aigle-noir et de l'Aigles 
rouge, de céux de Danemark de PÉlé- 
phant, du Danebrog et de l'Union par- 
faite, et de celui de Bavière de Saint- 
Hubert. ‘ , Der. 

KRAFFT (J.-Cn.), architecte de Pa- 
ris, né en Autriche, a publié: I. ( Avec 
Ransonnette ) Vouvélle architecture 
francaise , 18o1 et aunées suivantes, 
in-fol. Cet ouvrage à aussi paru sous ce 
titré : Plans, coupes et élevations des 
plus belles maisons et hôtels construits 
à Paris et dans les énvirons.\\. Plans, 
coupes et élévations de diverses pro- 
ductions de l’art de la charpente, exe 
cutées tant en France que dans les 
pays étrangers, 1862-1805, 4 parties 
in-fol, TIT. Portes cochères, portes d’en- 
trée, croisées, balcons, entablerments, 
et details de menuiserie et de sérrure- 
rie, 1810, in-fol. IV. Productions de 
plusieurs artistès français et étrangers 
relatives aux jardins pittoresques, 1811, 
V. Recueil des plus beaux monuments 
anciens et français, 18i2, in-fol., pre- 
mitre livraison. Or. 

KRAMP , mathématicien allemand, 
médecin à Spire, puis professeur de 
chihie et de physique expérimentale 
à l’école centrale de Cologne, ést au- 
teur de plusieurs ofvrages estimés. Son 
Analyse des réfractions astronomi- 
ques fut proclamée ; en 1798, dans 
une cérémonie publique , d’après le 
jugement de Pinstitut, comme la meil- 
leure production de l’année , et fat réim- 
primée à Strasbourg ét Leipzig, 1799, 
in-4°., M. Kramp publia, en 1808, des 
Eléments d’arithmétique universelle, 
dont la classe des sciences mathéma- 
tiques de l'Institut reudit le compte sui- 


. vant, en 1810, dans son rapport sur 


lés progrès des lumières : « Cet ouvrage 
‘» peut être lu avec fruit ét avec inté- 
» rêt, mène aprés les nombreux trat- 
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|» tés d’algébre qui ont paru dans toutes 
» les langues. l’auteur y expose un cal- 


| » de celui d’Arbogast, Il s’en sert pour 
-» baonir toute idée d’infini des calculs 
|» différentiel et iutégral, qu’il ramène 
| » aux méthodes purement algébriques. 
> On lui reprochera peut-être aussi un 
» néologisme qui a ses inconvénients dans 
| » les sciences mathématiques aussi bien 
|» que dansla littérature ; mais il s'attache 
|» dans sa préface à démontrer que ses 
| » notations étaient indispensables pour 
| » le développement de ses idées. On con- 
| naît encore de lui, en allemand : I. Ais- 
| toire de l’aérostatique sous Les rapports 
| historique , physique et mathématique, 
| Strasbourg, 1783, 2 vol. in-8°,, avec un 
| supplément publié en 1786. IL. Z’ Art 
des accouchements, traduit du français 
| de Sacombe, Manheim, 1706, in-80. , et 
| plusieurs Mémoires dans divers recueils 
| ‘périodiques. S.S. 

| KRASINSKI (Le comte Vixcewr), 
} général polonais , était chambellan de 
4 Na et colonel du rer. régiment 
| de chevaun-légers lanciers au service de 


| En 1812, il passa le premier le Niémen à 
| la nage, et fut présent à toutes les af- 
| faires de cette campagne. Il fut nommé 
général de brigade en 1813, et général 
de division en 1814. Le 13 mars de cette 
année, il combattit avec distinction au- 
| pres de Reims. Ayant coupé la route de 

REA , il força l’ennemi de se re- 
lirer en désordre, laissant au pouvoir 
des Français vingt-deux pièces de canon, 
| cinq mille prisonniers et cent voitures de 
| bagages et d'artillerie. Lorsque la chute 
de Buonaparte eut fait cesser les hosti- 
lités, le général Krasinski conduisit en 
Pologne les débris des troupes polo- 


naises, et fit son entrée à Posen, le 
25 août 1814. Reçu au milieu des accia- 
| malions de toute la ville, il adressa 
aux autorités venues à sa rencontre, un 
| discours, où l’on remarquait le passage 
| suivant : « Les aigles que vous voyez 
| » planer au-dessus de nos têtes, et les 
| > armes qui brillent dans nos mains sont 
| » la preuve de la confiance du jeune mo- 
| » narque et de la haute protection qu'il 
| 

(| 


» nous accorde. Le monde entier lui rend 
» justice; mais c’est à la postérité à l’en 
» récompenser, en le plaçant au rang 
# de ces héros que l'admiration du siècle 
# transmet aux autres siècles. Fidéèles à 





» cul des dérivâtions, un peu différent 


| France, oùilse distingua par son courage. 
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» noire devoir, nous n’abandonnämes 
fe 21 Ra re ds 
» un trône chancelant que quand celui 
» qui l’avait élevé l’abandonva lui-même. 


» Ce n’est qu'avec sa permission que . 


» nous nous adressâmes à l’empereur 
» Alexandre, dont l’ame maguanime nous 
» promit bienveillance et protection. » 
Le comte Krasinski fut chargé par le 
monarque russe, au mois de novem- 
bre de la même année, de passer en 
revue la garde impériale lithuanienne à 
Varsovie, et fut nommé commandant 
de ceite ville. La famille à laquelle il ap- 
partient, est une de celles qui se mon- 
treut avec le plus d'éclat dans les annales 
de la nation polonaise. Elle à produit, 
entre autres personnages recommanda- 
bles, cet évêque de Kaminiec qui sut 
inspirer en France tant d'intérêt pour la 
confédération de Bar, au secours de la- 
. quelle on vit accourir une foule d'officiers 
_ français, sous les ordres des généraux 
Vioménil , Dumouriez , Choisi, etc., 
et le grand maréchal du même nom, qui 
à cette époque, négocia si habilement en 
faveur de sa nation auprès de la Porte 
Ottomane. Parmi les héritiers du nom et 
des vertus politiques de ces Krasinski, 
oncompteencore:—Krasinski (Isidore), 
lieutenant-général, qui se distingua par- 
ticuliérement au corps d'observation sous 
le général Zayonizck, à Neidenbourg ; — 
Krasixskt (Hilary), lieutenaut-colonel, 
qui cultive, avec un égal succès, sesterres 
etlesbelles-lettres; —Krasinsxi (Pierre), 
capitaine, qui fut blessé à Somma-Sierra, 
près de Madrid, dans la fameuse charge 
de chevau-légers polonais de la garde, 
commandée par son parent, De. 
RREUTZER (Roporene), célèbre 
compositeur , et l’un des premiers vio- 
lons de l’Europe , est né à Versailles en 
1767, d’un musicien du Roi. Il annonça 
de bonne heure de grandes dispositians, 
et eut pour maître de violon Antoine 
Stamitz. À l’âge detreize ans, il joua, au 
Concert spirituel, un concerto de sa cam- 
position, qui eut beaucoup de succès, À 
dix-neuf ans, il avait composé deux 
grands opéras, qui furent répétés de- 
vant toute la cour, La reine lhonorait 
* de sa protection, et Padmettait à ses con- 
certs particuliers. Kreutzer , après avoir 
voyagé en Îtalie ,; en Allemagne et en 
Hollande , se fixa à Paris, où il devint 
premier violon de la chapelle et dela mu- 
sique particulière de Napoléon, premier 
violon de l'académie de musique et mem- 
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bre du conservatoire. Les ouvrages qu’il 
a dounés au théâtre ont tous obtenu du 
“succès. En voici la liste ; à l'Opéra : 1°. 
Astyanax, composition dans laquelle on 
remarque de beaux chœurs et un grand 
air d’un caractère yraiment tragique ; le 
ton général manque cependant de no- 


blesse et de variété, et l’ensemble manque 


d'effet. — 20. Aristippe. — 30. La mort 
d’ Abel. — 4°. La musique des baliets de 
Cléopätre et de la Féte de Mars. — À 
POpéra-Comique : 5°. La princesse de 
Babylone; c’est le plus médiocre des 
ouvrages de l’auteur : il est vrai que le 
poème de M. Vigée estextrèémement froid. 
— 6°. Jeanne-d’ Arc. — 50. Lodoïska, 
£— 80. Paul et Virginie. — 9°. Le frane 
Breton.— 100. Charlotte et Werther— 
1uo. Lepetit Page.— 120. Francois Eer. 
— 130. Jadis et aujourd’hui. M. Kreut- 
zer a fait graver des concertos de vio- 
lon, des symphonies, des duos, des 
sonates, etc. Il a concouru à la mé- 
- thode de violon rédigée par M. Baillot, 
pour l’enseignement du conservatoire. fl 
est aujourd’hui professeur de violon à 
Pécole royale de musique et de déclama- 
tion. — Son frère cadet, membre de l’or- 
chestre de l'académie de musique , est un 
violoniste très distingué. S.S. 
KRIVTZOFEF ou KRIWKOFF, co- 
lonel des gardes de l'empereur de Russie, 
s’est fait chérir des militaires français par 
les soins touchants qu'il leur prodigua 
pendant le désastre de Moscou. Quinze 
cents hommes de cette nation se trou- 
vaient dans un hôpital, dont les Russes 
venaient de s’emparer. La populace exas- 
pérée les menaçait d’une mort presque 
certaine. Le colonel Krivtzoff, ayant 
une jambe cassée, se traîne devant la 
principale entrée de hôpital, et fait 
un rempart de son corps aux quinze 
cents Français qu’on voulait égorger. 
H parvint à les sauver tous. Cet ofli- 
cier était en 1816 à Paris, où il assistait 
. à toutes les séances de la société de lins- 
truction élémentaire, dans l'intention de 
‘s'instruire et de rapporter dans sa patrie 
les bienfaits d’une sage institution, Avant 
de quitter la France, le colonel Krivt- 


zoff déposa chez le docteur Montègre | 


rédacteur de la Gazette de santé, le mo- 
dèle d’une cuisse ‘et d'ane jambe artifi- 
cielles qu'avait confectionnées pour lui, 
avec beaucoup de talent, un mécanicien 
anglais, Au moyen de ce membre factice, 
Bt. de Krivtzoff, dont la cuisse, brisée par 


.» de plaire, il faut ajouter un cœur sen- M 
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un boulet de canon, avait été ampuiéé. 
aussi haut que possible, marchait avec" 
une extrême facilité. Le docteur Mou-4 
tègre, d'après les généreuses intentions de M 
cet oflicier, présenta ce modèle au conseil 
d'administration, qui en fit insérer la des- ! 
cription dans le bulletin; et déjà deux 
artistes français étaient parvenus, €n 
1917, à l'imiter. S. S.. 1 
KRUDNER (La baronne VALÉRIE DE), M 
née à Wittingoff en Livonie, vers 1770, « 
sera certainement remarquée daus ce « 
siècle extraordinaire par le singulier rôle « 
dont elle s’est chargée. Nous ne sommes M 
point encore arrivés Ou retournés au M 
temps des prophéties , et Mme, de Krud- 
ner veut être prophétesse : on croit que 
sa mission est au moins anticipée, ou M 
piutôt qu’elle est tardive. Elle est veuve « 
du baron de Krudner , issu de lune 
des plus anciennes familles'de Livonie, 
nommé en 1506 ambassadeur de Rus- « 
sie‘ à la cour de Madrid, mais que des « 
raisons politiques empêchèrent de rem- 
plir cet emploi. Le baron de Krudner 
fut ervoyé en 1798 à Copenhague, puis 
à Berlin, où il mourut en 1802, d’uné M 
attaque d'apoplexie. Sa femme, douée au 
suprême degré de tontes les qualités qui 
pouvaient charmer son époux, Paccom- 
pagna dans toutes ses missions. Après l'a 
voir perdu , elle voyagea en Italie et en # 
France , où elle -fréquenta les plus 
bautes sociétés des deux paÿs, et en fut » 
très recherchée. Elle a publié à Paris « 
en 1606 le roman intitulé Valérie, qu’on « 
dit être sa propre histoire, et dont tous. 
les journaux ont fait l'éloge; il a eu trois « 
éditions, et il est peu de femmes qui ne 
l’aient lu. On sait que le héros de ce M 
roman s’empoisonne par un désespoir M 
d'amour. Mue, de Krudner parlait au-m 
trefois avec une extrême complaisance w 
des victimes qu’elle à faites dans ce 
genre. Elle ajouta un jour, à l’énuméra- 
tion qu’elle en faisait : « Il y en a encore M 
» un à Lauzanne qui n’est pas mort, mais w 
» il ne peut aller loin. » Voici le portrait M 
qui à été fait de Mme, de Krüudner dans 
plusieurs journaux : « Elle était citée dans 
» sa jeunesse pour la légèreté aérienne de w 
» sa taille, la beauté de ses traits et les 
» charmes de son esprit. À tous cesmoyens M 


» sible , une imagination vive et un pen- 
» chant irrésistible aux réveries meélanco-* 
» liques. Mme, de Krudner n’a plus la 4 
» fraîcheur de la jeunesse : mais sa taille 
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2 est encore svelte et gracieuse; ses yeux 
» n'ont rien perdu de leur flamme r#a- 
» gnetique ; le temps n’a point outragé 
» sa blonde chevelure , et le miel de la 
» persuasion coule avec abondance de ses 
à» lèvres toujours vermeilles. » Ce galant 
portrait, qui pourrait ne pas déplaire à 
‘une aimable dévote , ne s'accorde point 
avec l’idée qu’on se fait d’une prophé- 
tesse, ou d’une sorcière , suivant l’outra- 
geante dénomination que lui ont donnée 
de grossiers paysans suisses, dans le pays 
desquels elle a commencé ses singulières 
prédications. On a prétendu qu'avant de 
les entreprendre, elle avait eu des confé- 
rences avec un grand souverain, auquel 
elle aurait donné, dans un ouvrage qu’on 
lui attribue (la Description du camp 
de Verius, publiée à Paris en septem- 
bre 1815), des éloges que toute l'Europe 
a trouvés justes. On a dit et répété dans 
tous les écrits publics que son apostolat 
avait un but politique ; enfin que c'était 
Mne.de Krudnerquiavaitfait naître l’idée 
de la sainte alliance , pacte nouveau 
qui, par l’épithète qui y est jointe, sem- 
blait en effet avoir un caractère étran- 
ger à la diplomatie ordinaire des sou- 
verains. Cette idée avait pris d’abord 
une certaine consistance , lorsqu'on vit 
que les gouvernements ne paraissaient 
pas désapprouver Mme, de Krudner dans 
ses prédications : mais le public a été 
complètement désabusé par les éclaircis- 
sements qu'a donnés, sur l’objet de la 
sainte alliance, M. de Krudner (1), en- 
voyé de l’empereur Alexandre en Suisse. 
Îl résulte des documents qu’ila publiés, 
que la sainte alliance n’a d'autre but que 


de choses tranquille et légiime, de ga- 
rantir les institutions sociales, les droits 
et les hbertés de chaque ordre d'état , et 
les principes constitutionnels de chaque 
gouvernement européen, soit répuhli- 
cain, soit monarchique. Enfin toute es- 
pèce de doute sur la mission prétendue 
autorisée ou même tolérée de Mme. de 
Krudner a cessé, lorsqu'on a vu la police 
des gouvernements suisses et du grand 
duc de Bade, qu’elle avait plus parti- 
culièrement choisis pour son apostolat , 
disperser ses prosélytes, et lexpulser 
elle-même de leur territoire. Après 
avoir été forcée, en 1816, de sortir du 


(1) M. de Krudner, dontil est question ici, n’est 
point fils de madame de Krudner, comme ox l'a 
prétendu , mais proche parent de s08 époux. 
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de maintenir dans tous les pays un état 
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pays de Bade, elle à repris sa carrière 
mystique en Suisse. Elle s'était d’abord 
établie dans l'auberge du Sauvage à 
Bäle, avec uv ministre de l’église protes- 
tante de Genève, nommé M. Empeytaz ; 
et elle avait formé dans cette hôtellerie des 
exercices spirituels pour un cercle de per* 
sonnes connues par leur piété. Ces exer- 
cices navaient d'abord lieu que dans la 
chambre de Mme. de Krudner; mais le 
nombre des auditeurs s'étant beaucou 
augmenté, la plus grande salle de l’au- 
berge fut choisie pour les recevoir. Les 
exercices commençaient par l'oraison 
mentale; M. Empeytaz récitait ensuite 
une prière à haute voix, et prononçait 
un discours très soigné, qu’il faisait suivre 
d'une prière que les assistants récitatent 
à genoux. Après cet acte de piété, quel- 
ques personnes choisies obtenaient une 
audience particulière de Mme, de Krud- 
ner ; on la voyait souvent à genoux, 
au fond de plusieurs chambres sombres , 
dans un costume de prêtresse. Pendant 
les exercices, elle avait lPattitude d'une 
inspirée , et restait dans le recueille: 
ment et le silence, observant néanmoins 
avec beaucoup d'attention les personnes 
qui lui paraissaient le plus disposées à 
profiter des exercices, ou sur lesquelles 
elle pouvait avoir le plus d'influence : ellé 
eneut effectivementbeaucoup, principale: 
ment sur des jeunes personnes, même des 
premières familles du pays. Leur enthou- 
siasme fut extrême ; mais les devoirs du 
méuage en souffrirent ; et les pères et mè- 
res ne parlagèrent pas cet enthousiasme. 
Bientôt les exercices publics et les con- 
férences particulières parurent suspects; 
et le gouvernement défendit à M. Em-+ 
peytaz et à Mme, de Krudner de les con- 
tinuer. Ils obéirent ; et après avoir essayé 
de rétablir leur culte aux environs de 
Bâle, les nouveaux missionnaires se ren 
dirent à Arau, où ils eurent aussi beau- 
coup de succës. Les habitants des cam- 
pagnes voisines accouraient de toutes 
parts à leurs conférences; les uns, par un 
véritable zèle religieux ; un grand nom- 
bre d’indigents , pour avoir part aux 
charités de Mwe. de Krudner, et quel- 
ques personnes réfléchies, pour exami- 
ner si la politique ne pourrait pas tirer 
parti d’une semblable nouveauté. Quoi 
qu’il en soit, les rassemblements de 
pauvres , de mendiants , de vagabonds 
mêmes que cette nouveauté atlirail, à 
une époque où la plus grande partie de là 
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population était tourmentée par la plus 
extrême misère, l'espèce d’écrits que 
faisait répandre la moderne Sibylle, et 
qu’on pouvait également considérer com- 
me des appels à la sédition autant qu'à la 
bienfaisance et à la charité, tout cela com- 
mençait à inspirer de sérieuses inquiétudes 
aux gouvernements suisses ; et, CONIME 
celui de Bade, ilsrésolurent d’éloigner la 
prophétesse. Il parait que M. Empeyÿtaz 
craignit les mesures qu'on pourrait pren- 
dre contre lui, etque son zèle n’alla pas 
jusqu’à les braver. Il se sépara de Mme, de 
RU , qui poursuivit, avec un Imper- 
turbable courage, le but qu’elle s’étaitpro- 
posé. Expulsée d'un canton, elle entrait 
dans un autre, après avoir secoué la 
poussière de ses pieds, catéchisant en 
plein air, au milieu des frimas, et sou- 
vent par une pluie continue , deux ou 
trois mille malheureux qui formaient son 
cortége , tandis qu'une foule d’autres 
accouraient sur ses traces, et deman- 
daient à tous les passants , à tous les 
échos, la bonne dame qui donnait de 
l'argent en apprenant à prier Dieu. Il 
faut avouer toutefois qu'un pareil genre 
de vie a quelque chose d’extraordinaire, 
quand on se souvient que celle qui l'a 
embrassé, est une femme charmante, qui, 
élevée avec les soins les plus délicats, et 
caressée par toutes les jouissances, fut 
si loin , pendant toute sa vie, des injures 
des saisons et des rigueurs de la fortune. 
Quelques personnes ont cru voir, dans la 
conduite de Mme. de Krudner, le projet 
de détruire la religion catholique, pour 
lui substituer un culte éphémère, dont 
on saurait bientôt s'affranchir ; et ils ont 
supposé que cette dame et sa doctrine 
étaient le moyen dont se servait le parti 
philosophique ou révolutionnaire, pour 
obtenir ce résultat, qu'on poursuit de- 
puis près d’un siècle, et qu'a hautement 
voulu réaliser un chef de lun de nos pré- 
cédentsgouvernements( f’oy.LaRÉvEIL- 
LÈRE ). M. de Bonald a prétendu, dans le 
Journal des débats, et M. de Marignié, 
dans un écrit récemment imprimé, que tel 
était le but qu’on se proposait par les pré- 
dications de Mne, de Krudaner ; et ils ont 
l’un et l'autre appuyé cette assertion de 
quelques arguments. Quoi qu’il en soit, 
si cette dame est l’agent confidentiel, 
ou la dupe crédule d’un parti, il faut 
convenir quelle ne remplit pas mal son 
rôle. Ce n’est pas sans résistance qu’elle 
cède le terraiu que la force la contrainte 


KRU 
d'abandonner : cependant elle ne cueñ4 
lera pas la palme du martyre; car jus= * 
qu’à présent toutes les violences à son 
égard se sont bornées à de simples ex- 
pulsions. N'ayant pu obtenir la faculté 
de faire une mission dans le pays de: 
Bade, elle a fait imprimer une lettre 
qu'elle a adressée, le 17 février 1817, 
au ministre du grand-duc, dans la- 
quelle, entre autres expressions singu= 
lières , on a remarqué ce passage : « Je 
» n'aurais pas à me défendre, la où je 
» n'aurais pas à traverser le désert de la 
» civilisation , et à lutter contre des lois 
» réprouvées par le seul code que je re- 
» connaisse, celui du Dieu vivant.» Dans 
une autre lettre au même mimstre, Mme,’ 
de Krudner s'exprime ainsi : « C’est au : 
» Seigneur à ordonner , et à la créature 
» à obéir ; c’est lui qui expliquera pour- 
» quoi la faible voix d’une femme a re- 
» tenti devant les peuples, a fait ployer 
» les genoux au nom de Jésus-Christ, 
» arrêté les bras des scélérats, fait pleu- 
» rerl’aride désespoir, demandé etobtenu 
» de quoi nourrir des milliers et milliers 
» d’affamés.…. [l fallaitunemère pouravoir 
» soin des orphelins, et pour pleurer avec 
» les mères... , une femme élevée dans 
» les demeures du luxe, pour dire aux 
» pauvres qu’elle était bien plus heu- 
» reuse sur un banc de pierre en les ser 
» vant...., une femme simple et non aveu 
» glée par le faux savoir, et qui püût 
» confondre les sages, une femme 
» courageuse, qui, ayant tout possédé 
». sur la terre, püût dire, même aux rois, 
» que tout n’est rien ; qui détrônêt 
» les prestiges et les idoles des salons, 
» en rougissant d’avoir voulu briller par 
» quelques misérables talents , etc.» Un 
pareil langage dans la bouche d’une 
grande dame , dont la conduite ne le dé- 
ment pas, est sûrement fait pour im- 
poser quelque vénération, même à dés 
gens moins crédules que les bons pay- 
sans suisses : 1] n’est donc pas étonnant 
qu’elle ait fait beaucoup de prosélytes 
parmi des hommes de bonne foi. On a 
observé que daus la maison qu’elle a 
occupée près de Lucerne , elle recevait 
un grand nombre de lettres qui ne Ini 
arrivaient pas par la poste , mais qui 
lui étaient remises par des messagers 
qui souvent venaient de très loin : tout 
était mystérieux dans sa correspondance; 
et cette particularité a donné lieu à divers 
soupçons qui, yraisemblablement, ont fait 
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prendre le parti de l’expulser de la Suisse, 
quoique ses aumônes fussent très avan+ 
tageuses a ce pays, où le petit peuple 


LA . # Le . La 
était saus moyen de subsistance. On pré- 


tend que le montant des charités qu’elle 
y. a faites s'élève à plus de dix mille flo- 
rins en or, et qu'avant sa sortie de ce 
pays, elle avait reçu de fortes lettres- 
de-change, dont le produit devait avoir 
la même destination. En quittant un can- 
ton, Mue, de Krudner disait anathème 
aux magistrats qui l’expulsaient : eile 
leur reprochait leur dureté envers l’en- 
voyée du Seigneur, et leur annonçait les 
derniers malheurs et toutes les vengean- 
ces du Ciel irrité. À Schaffouse elle avait 
été invitée à quitter la ville et son ter- 
ritoire ; et l’on présumait qu’elle sui- 
vrait la rive gauche du Rhin, pour pro- 
longer son séjour en Suisse , et répondre 
aux vœux de ses sectaires : mais, le 29 
juillet, elle arriva à pied à Randegg, 
et demanda pour elle un lit au château ; 
sa suite Jogea à l'auberge. Le bailli de 
Radolphell, instruit de son arrivée, lui 
fit signifier, au milieu de la nuit, ainsi 
qu’à tous ceux.qui l’accompagnaient , 
de se disposer à partir dès le matin. 
En se levant, Mme, de Krudner fit 
un beau discours; et, pour produire 
plus d’effet, elle prit une baguette en- 
veloppée d’une manière mystérieuse , 
fit mettre tout le monde à genoux, se 
promena solennellement dans la cham- 
bre , et prédit trois fois malheur à 
un monde corrompu et impénitent. La 
Curiosité avait attiré des juifs : elle les 
prêcha sur leur endurcissement. Beau- 
coup de personnes élaientarrivées, la nuit, 
à pied et en voiture, et Randegg ressem- 
blait à un pélerinage. La procession se mit 
lentement en marche : Mme, de Krudner 


Jui fit prendre la route de Radolphell, 


où elle arriva à dix heures du soir. Le 
bailli, fort embarrassé, se transporta 
sur-le-champ chez elle, et lui demanda 
où elle voulait enfin aller avec tout ce 
moude. Après un quart-d'heure d’une 
conversation très animée, le magistrat fui 
signifia l’ordre de partir. Le lendemain, 
toutes les auberges étaient remplies ; on 
accourait de toutes parts pour lentendre 
prêcher. Le sermon commença ; et elle 
se plaignit amèrement des persécutions 
dont elle était victime , de la dureté des 
cœurs , des suggestions de Satan, dont, 
ses persécuteurs étaient l'organe, ét lança 
plusieurs uails coutre le bailli. On em- 
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péchait, disait-elle, le peuple religieux 
de venir à elle, et on arrêtait le cours de 
ses aumÔnes : avant son départ , elle en-- 
gagea ses auditeurs à demander au Ciel 
que le cœur du bailli s’attendrit pour les 
pauvres, fil remettre deux écus neufs 
à l'administrateur de la paroisse, et man- 
qua par-la de faire piller sa maison, les 
pauvres s'étant imaginé qu'il avait reçu 
cent louis. Mme, de Krudaer en voulait 
surtout aux agents de police; elle les me- 
naçait du feu du Ciel, et des plusterribles 
vengeances. Forcée de sortir de Zürich, 
elle se retourna vers la ville, et, em 
étendant le bras, elle la maudit : « Mal- 
» heur à toi, s'écria-t-elle | ville pro- 
» fane, où les enfants eux-mêmes ont 
» déja des visages d'Holopherne ! » Elle 
voulut ensuite pénétrer en France, et 
se présenta à Colmar , où les magis- 
trats l’empêchèrent d'entrer. On au- 
nonce qu'elle s’est enfin ‘fixée à Sac- 
kingen dans le grand-duché de Bade, où 
elle n’a plus ni finances ni prosélytes , et 
où elie est étroitement surveillée. Une 
terre, qu’elle avait en Allemagne’, a été 
saisie et vendue par ses nombreux créan- 
ciers. Il a paru un portrait de Mme, de 
Krudner, avec cette inscription : T'out 
mon étre est charité. U.., 
KRUSEMARK (Le baron DE), né en 
Prusse, a été chargé de plusieurs mis- 
sions diplomatiques par le cabinet de 
Berlin. Après le mauvais succès des der- 
nières tentatives faites eu 1806 par le roi 
de Prusse auprès de Buonaparte pour le 
maintien de la paix, M. de Krusemark 
partit pour St-Pétersbourg avecune let- 
tre de la propre main de Frédéric-Guil- 
laume adressée à l'empereur Alexandre, 
et réussit à renouer entre les deux mo- 
narques la coalition dont les résultats 
furent décidés par le traité de Tilsitt. 
Nommé ambassadeur près de la cour de 
France en 1809, il en remplissait encore 
les fonctions en 1813, et ne quitta Paris 
qu'après la rupture. £a correspondance 
qu'entretint alors le baron de Krusemark 
avec M. de Iardenberg et le duc de Bas- 
sano (Maret), forme un ensemble de 
documents précieux pour l'histoire de 
cette époque. Des. 
KRUSENSTERN (Le chevalier A.-F. 
DE ), Capitaine de marine russe, aussi dis- 
tingué par ses connaissances que par 
son caractère entreprenant, servit d’a- 
bord sur la flotte anglaise pendant les 
aunées 1793 - 1797. Les années de 1708. 
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et 17999, il les passa à Canton en Chine : 
c’est la qu’il vit le grand avantage que 
les Russes pouvaient tirer d’un com- 
merce direct avec la Chine des pellete- 
ries de leurs possessions sur les côtes au 
nord-ouest de l'Amérique. Lors de son 
retour en Russie, il soumit au gouver- 
nement un projet sur les moyens de 
donner des secours à la compagnie russé 
d'Amérique, pour mettre en état les 
négociants russes, établis sur les côtes 
du nord-ouest de l'Amérique et aux îles 
Âleutiennes , de faire un commerce di- 
rect avec la Chine et le Japon. Ce projet 
ne fut pas goûté d’abord ; mais lors 
de Pavénement au trône de l’empereur 
Alexandre, le comte de Romanzoff, alors 
ministre du commerce, le soumit à ce 
souverain, qui laccueillit. M. de Kru- 
senstern quitta la rade de Falmouth, lé 
5 octobre 1803, avec les bâtiments la 
ÎVadeshda (VEspérance) , sur lequel il 
se trouvait en personne , et la ]Veva, 
commandée par le capitaine Lisanskoy. 
La Nadeshda fut de retour à Cronstadt 
le 19 août 1806. Trois relations ont été 
données de ce voyage : 1°. Voyage au- 
tour du monde, fait de 1804 à 1806 
par de capitaine A.-F, de Krusenstern 
(en allemand), St.-Pétersbourg, 1810, 
3 vol. in-4o. et Atlas. — 20, Lisanskoy 
(Urey), Voyage autour du monde 
(en russe), ibid., 2 vol. in-8°.; on en à 
annoncé une traduction allemande par M. 
Pansner.—30. Observations faites dans 
un voyage autour du monde pendant 
des années 1803 - 1807, par Langsdorff, 
Francfort, 1812, 2 vol. iu-40. Les décou- 
vertes de ce voyageur ont confirmé, dans 
toute leur étendue, celles du célébre et 
malheureux la Pérouse, ainsique celles des 
Hollandais ; et elles ont achevé en grande 
partie ce qui restait à faire pour complé- 
ter la reconnaissance entière de cette 
contrée. M. de Krusenstern a déterminé 
avec la plus grande précision la position 
de Nangasaki , et celle du détroit de San- 
gaar; ila reconnu , comme Broughton, 
qui voyageait en 1796, mais de plus près 
et avec plus de soin que lui, la côte oc- 
cidentale de l’île de Jedso , le détroit de 
la Pérouse, qu'il a twaversé, ensuite Ja 
sôLe orientale de l'ile Saghalien, l’extré- 
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mité nord de cette île, et la côte nord- 
ouest, qui se rapproche de la côte de 
Tartarie et du. détroit qui a arrêté la 
marche de la Pérouse. Ayant été forcé de 
relâcher sur les côtes de Noukahiwa, 
Pune des îles de Mendoça , dans le grand 
Océan , il en ramena un matelot français 
qu'un naufrage y avait jeté quelques an- 
nées auparavant, et qui, par un jeu siugu- 
lier de la fortune , était devenu le gendre 
du roi du pays ( 7. Kaëris ). En 1815, 
le gouvernement russe ayant ordonné les 
préparatifs d’un nouveau voyage autour 
du monde, pour examiner le détroit de 
Behring , l'Océan glacé, et pour trouver 
un passage de la côte nord-ouest de A- 
mérique à Archangel, par le continent 
d'Amérique ou celui d'Asie, le capitaine 
Krusenstern fut chargé du commande- 
ment de cette expédition , à laquelle plu- 
sieurs officiers russes demandèrent à être 
associés. D. +. 

KUSZANZY (Ari), chef des Ker- 
sales en Servie , traita, en 1804, avec 
les Serviens, pour leur livrer les deys 
turcs, morts ou vifs. Il mauqua à sa 
promesse , remit ses prisonniers à Be- 
kir-Pacha, se refusa à évacuer Belgrade, 
et fut proscrit par la Parte-Ottomane. 
Après une longue détresse et une grande 
résistance, il envoya dès députés pour 
traiter avec Czerni George, et offrit de 
rendre la forteresse et la ville aux con- 
ditions d’être employé par les Serviens 
et de conserver son organisation mili- 
taire. Il fut forcé, le 13 décembre 1$a7, 
de se retirer dans la forteresse supé- 
rieure, après la prise de la ville basse 
de Belgrade par les Serviens; et, le 
22, il obtint des conditions honorables 
pour lui et sa garnison; évacua la cita- 
delle de Belgrade par capitulation , sem- 
barqua avec sa troupe sur le Danube ; 
futattaqué par les Serviens, leuréchappa, 
etse retira a Widdiu, auprès de Passwan- 
Oglou. Arrivé devant Widdin au mo- 
ment de la mort de Passwan-Oglon, on 
lui refusa lPentrée : il se retira, revint 
a Widdin, et commanda en second sous 
les ordres d'Idis-Pacha. En juin 1809, 
il fit la guerre aux Serviens, et fut chargé 
du commandement de l'avant-garde de : 
l’armée turque: Ve 
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ABAMONTI, fut directeur-général des pstes 
du royaume de Naples sons le gouvernement de 
Murat pendant les deux dernières années, con 
serva cet emploi sous le gouvernement de Ferdi- 
mand [V, et en jouissail encore en 1817. 

ACHAINTRE. D’après les renseignements que 
nous avons acquis ullérieurement , nous considé= 
xrons comme incouveuantes les expressions d’ori: 
ginalité de ses mœurs, qui se trouvent dans cet 
article. M. Achaintre a annoncé une édition d'Æo< 
mère, dont il a eu l'honneur de présenter le pros- 

ectus au Roi, en 1817. 

ALESME (Le marquis J. B.F.G. n°’). Rapporter 
au premier volume, où se trouve cet article, la 
note qui est placée dans le second, à la suite de 
l'article du baron Dazesmx. Îl convient aussi de 
dire à lartiele du marquis d'Alesme, que c’est 
comme simple soldat, et non comme chef de ba- 
taillon , qu'il s’'enrôla dans les volontaires royaux ; 
en mars 1815; qu'il fut , dans le mois de mai sui- 
vant, l’un des dix membres du comité royal, or- 

auisé à Paris, et qu'il a obtenu le grade de co- 
onel à la fin de 1816, 

AREMBERG (Le prince n°}, père, ancien sé: 
maleur, est toujours vivant, et habitait encore 
Bruxelles en 1817. 

ASSELIN (Prerre ), ancien avocat à Orbec, 
où il est né, n’a pas élé de l'assemblée consti- 
tuante. [1 fut candidat au corps-législatif en 
4805 , et non pas en 1819. [l donna sa démission 
de receveur en 1814. 

ASSELIN pe VILLEQUIER , premier président 
de la cour royale de Rouen, et membre de la cham- 
bre des représentants, nommé par le département 
de la Seine-[nférieure, en 1815, n'a pas été prési- 
dent de la société populaire de Roueu en 1793, et 
a au contraire été arrêté à cette époque comme 
suspect.--ASsELIN DE CREVECOEUR, son frère, 
conseiller - d'état honoraire, et membre de la 
commission du sceau , n’a rempli aucune fonction 
publique sous les divers gouvernements révolu- 
dionnaires. 

AUDOIN (Francoïs-Xavier) était, en 1791, 
vicaire, non de la paroisse de St.-Custache à 
Paris, mais de celle de St Maurice à Limoges, 
Venu à Paris en 1792, ii fut du nombre des 
électeurs. 

AUGUIS. Nous avons vérifié qu’il n’est ni auteur 
mi coopérateur des Etrennes aux morts et aux 
vivants. 

AUVRAY (Le comte p’)}, maréchal de-camp, 
m'a pas servi dans les gardes-françaises, mais 
dans le rofe. régiment , où il était capitaine. 
Ge corps fut envoyé à l'armée du Nord , quelques 
jours avant le 10 août 1592, parce que les 
révolutionnaires craignaient sun dévouement au 
Roi. M. d'Auvray a fait les campagnes de 1796 et 
1597 en [talie Il avait été destitue des fonctions de 
préfet de la Sarthe, par Buonaparte , au commen- 
cement de 1814. Il eut alors, pour successeur , 
M. Derville-Maléchard. 

BABEY (Francois) n’a pas été député du Jura 
-à la chambre des réprésentinis, mais bien nommé 
par ce département, membre de la chambre des 
députés, pour la session de 1815. Il est aujourd’hui 
conseiller à la cour royale de Besancon. 

BARBIER-VEMARS , né le » avril 17975 , à Vé- 
mars, n'eut pas d'autre raison pour quitter la car- 
rière de l’enseignement que sa mauvaise santé, [l 
fut alors nommé sous-chef au ministère de la guerre, 
et non à celui de l’interieur. [l cessa d'écrire dans 
le Journal général, à l'époque du 20 mars 1815. 
Depuis, il s'est occupé de L’Hermes romanres 


( Mereure latin ), qui a obtenu beaucoup de 
succës. 

BARDIN (Le baron Errennr-ALEexaNDRe ) en- 
tra au service eu 1792. Après avoir passé par tous 
les grades , 1l prêta serment le 16 décembre 1811, 
en qualité de colonel des pupilles de la garde, et 
fut nommé commandant de la Lésion-d’honneur, 
lé 14 septembre 1813 , après la bataille de Dresde, 
où il commandait une brigade de la jeune garde, 
Nommé chevalier de St.-Louis le 26 octobre 1814, 
il fut confirmé dans son titre de baron, le G jau- 
vier 1815 On a de lui: [. Wanuel d'infanterie, 
deux fois traduit en langues étrangères, quatrième 
édition , 1413. [l. Mémorial de l'officier d'in- 
fanterie, seconde édition , 1813. IL Cours d'ins- 
truction à l’urage de l’école de Fontainebleau, 
1814. IV. Service en campagne, 1816. M. Bardin 
a été attaché, en 1816 , au dépôt de la guerre, en 
qualité de colonel d'état-major. -- C’est à un autre 
Barpin qu'appartiennent les ouvrages de . poésie 
mentionnés a la page 201 du premier volume, 

BARRUEL (L'abbé \, en écrivant que les pré- 
tres, au lieu d'abandonner le service de leur église, 
pouvaient promeltre aux gouvernements existants 
une soumission passive, en tout ce qui ne blesse 
ni la foi, ni les mœurs, a constamment ajouté 
que ni l'autorité de fait , exercée parles usurp a- 
teurs, ni les serments qu'ils exigent, ni même le 
consentement des souverains étrangers, ne peu- 
vent priver de ses droits l'héritier légitime. 
avait même écrit et imprimé que tout usurpateur 
était horriblement coupable, en profitant de son 
autorité de fait, pour rester sur un irône qui ne 
lui appartient pas. ( Voy. Question nationale, 
P. 168; — L'Evangile et le clergé sur la soumis 
sion, p.75, au 1801). M. Barruel ne prêta point 
de serment à Buônaparte, après son retour de 
l'ile d'Elbe , en 1815: il fut au contraire obligé de 
se sauver loin de Paris , pour échapper aux agents 
de la police. qui vinrent chez lui pour l'arrêter, 

BATHURST (Henry). Tout le paragraphe de 
cet article, depuis ces mots : « Il présenta , le 18 
» avril 1815 , un nouveau bill; » jusqu’à ceux-ci : 
« L'état militaire d'Angleterre etait trop nom- 
» breux, » doit s'appliquer à M. Bathurst , parent 
de celui-ci, aussi membre âu parlement, et mi- 
nistre d'état en 1817. 

BEAUVAU (Le marquis DE). Quelques pré- 
cautions que nous ayons prises pour ne rien 
préjuger sur le proces qni se poursuit pour la 
succession du marquis de Beauvau , mort en 
1793, nous n'avons pu éviter de la part de sa 
fille, Madame Delaunet, une réelamatian écrite 
dans Le styl: Le plus grossier, mais dont aucune 
allégation ne prouve contre l'exactitude de notre 
article. Seulement Madame Delaunet prétend que 
son père est sorti de la Bastillè en 1784; d'autres 
témoignages établissent qu'il en sortit en 1783 : 
nous reconnaissons que, dans l’un et l’autre cas, 
c'est à tort que nous avons dit qu'il en sortit 
par suite de la révointion. Les personnes qui 
voudraient s'éclairer davantage sur ce procès, 
Peuvent consulter les mémoires qni ont été 
publiés récemment , le premier : Pour made- 
moiselle Sophie-Victoire-Réeine de Beauvau- 
Vigny-Craon, épouse de M, Francois Delaunet, 
contre le prétendu marquis de Beauvau-FV'igny« 
Craon ; le second : Pour M. Charles-Just-Louis, 
Eugène, marquis de Beauvau-Craon-Tigni, 
chevalier de St. Louis, arcien officier-supérieur 
des armées royales de la Vendée, etc, , contre 
Dime S. V. R. de (Beanvau- Tigni , épouse 
divorcée de M, Henri Roland, séparée d'haki- 
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tation, depuis plusieurs années, d'avec M. F. 
Delaunet, son second mari, etc., Angers, 1817. 
BELAIR (Le général). On a coufondu le père 
et le fils. C'est ce dernier qui a fait la guerre 
d’Espagne en 1809; et tont le reste de l’article le 
concerne , jusqu'a la b:bliographie, qui appar- 
tient au père. Celui-ci vit maintenant retiré aux 
Andelys. Le fils fut arrêté en 1816 à Lyon, et 
remis en liberté dans le mois d’octabre 1847. 

BELLISEN-DURBAN ( Le comte Henrt Gas- 
TON DE ), ancien officier des gardes de Monsisur, 
émigra en 1791, fit les campagnes dans les armées 
des princes, jusqu'au licenciement en 1801, et ob- 
tint Ja croix de St.-Louis. Rentré en France, il ne 
remplit aucune fonction publique jusqu’en 184, où 
il fut député du département de l’Ariége , auprès du 
Roi. [l'a été depuis promu au grade de maréchal- 
de-camp , et nommé inspecteur des gardes na- 
tiouales de lAriëge. Le duc d'Angoulême l'avait 
nommé commandant provisoire de ce départe- 
ment, à son retour d'Espagne en 1815, 

BERNADOTTE, Ce n’est pasaprès la déposition 
de Gustave-Adolpbe qu’il fut nommé prince-royal 
de Suède ; mais après la mort du prince de Sleswig- 
Augustenbourg. (#oy. Gusrave-ADoLpnee.) 

BERNARD px MARIGNY (Le vicomte), n’é- 
tait pas oncle, mais cousin-germain du général 
vendéen de ce nom; il fut nommé garde de la 
marine en 1754, et non en 1750.11 était sous les 
ordres de Latouche-Tréville . lorsqu'il s’empara 
de l'A rdent. 11 n’a jamais commandé le César : ce 
vaisseau était monté , à l’aifaire du 12 avril 1982, 
par un de ses frères, qui périt ce jour-là en sau- 
tant en l'air, après avoir eu les deux jambes em- 
portées par un boulet, Le vicomte de Marigny n’a 
pas émigré. Un ordre du roi Louis XVI le lui 
défendit. [1 fut uommé , en 1798, commandant 
en chef des royalistes de la Bretagne , et, pendant 
les cent jours de 1815, commissaire extraordinaire 
du Roi dans la méme contrée. Il est mort à Brest 
le 25 juillet 1816. 

BERNARDI, pag. 306, col. r, lig. 30 : membre 
de Ja seconde clusse de l'institut; /isez : de la 
troisieme, 

BERNIS ( Le comte René pe) suivit Monsieur 
eu mars 1815, jusqu'eu licenciement de la inaison 
du Roi à Béthune ; il rejoignit, aussitôt après, le duc 
d'Angoulême en Espagne ; reçut de S..A. R. plu- 
sieurs MISSIONS , etc. ; 

BISSY (Lé baren pe), maréchal-le-camp, a 
été confondu avec le comte Frédéric de Bissy, 
colonel de l'état-major de la quatrième division, 
qui suivit le-Roi:à Gand en 1815, 

BLANC (Francoïs-Josern), ancien député à 
Ja Convention nationale, est mort depuis plusieurs 
années, et n'a pas été maire de Viiry. ( Foy. 
LerLanc , au tome 1v.) 

BLANC Sr.-BONNET ( Josera-Marie). On a 
publié récemment à Lyon, sous lé titre d'Extrait, 
un pelit écrit de sept pages d'impression , signé 
Renard, dépositaire des pièces originales, dans 
lequel on prétend : 1°, que les mots $2.-Bonnet, qui 
désignent le village de $t.-Bonnet-le-Froid, où est 
né M, Blanc , d'un père qu'on traite de cabare- 
tirer, ne sont qu'un surnom de fantaisie, et n’ap- 
Partisnnent point à sa famille ; 2°. que si M.Blane, 
Proscrit au retour de Buonanarte , s'est réfugié 
parmi les volontaires royaux, pour soutenir la cause 
des Bourbous, et aller enlever M. le duc d'Angou- 
lème , on ne sait expliquer comment, dans une 
lettre, textuellement rapportée dans l'écrit que 
nous citons, il écrivait en substance. au sous- 

réfet du Rhône, sous la date du 15 mai 1815 : 
« Appelé momentanément à la campagne, pour 
» les soins qu'exigent mes propriétés, ie suis sans 
» cesse eu relation avec les braves habitants de 
s nos cantons, qui ne respirent que pour le salur 
+ de La patrie; avec les gardes nationaux qui re- 
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» jee avec empressement , les drapeaux de 
» la liberté , aux cris de wive l'empereur! et les 
» citoyens enfin qui, par leurs infirmités ou leur 
» emploi, dispensés du service militaire, forment 
le vœu de contribuer pécuniairement à la dé- 
fense de la cause commune. Un élan aussi no- 
ble, aussi patriotique, doit être encouragé , 
et favorisé. Il m’e fourni l'idée d'un projet d'une 
souscription volontaire, qui serait dirigée par 
» une Commission, sous le titre d'association pa- 
triotique, dont les membres seraient choisis parmi 
les persounes les plus recommandables par leur 
attachement au gouvernement, Ju m'esTimeRAts 
HEUREUX D'ÈTRE CHARGÉ D'UNE MISSION PARTI= 
CULIERE À CE SUJET ( dans les cantons de Vau- 
gneray et de l’Arbresle), et je trouverais ma 
récompense ; en déposant sur l’autel de la pa- 
trie les offrandes que j'aurais recueillies. Le 4 
AVRIL DERNIER , j'eus l'honneur d'offrir lParme-. 
ment el équipement de six fantassins. Aurour- 
D'HUI | 15 Mai), je présente une somme de six 
cenis francs, que je m'oblige à verser sur-le- 
champ.» St.-Bonnet-le-Froid , le 15 mai 1815. 
Signé Branc-Sr.-Bonwer, propriétaire. 

BONDY (Farrrerien ps ), Ce n’estpas le comte 
ex-préfet qui fut poursuivi et condamné pour l'af- 
faire du 13 vendémiaire an 1v, mais son frère , 
aujourd’hui receveur-général à Besancon. Le comte 
a été ambassadeur à Constantinople , sons le gou- 
vernement, impérial ; et il est décoré de l'ordre 
du Croissant. 

BONNEGUNS pes HERMITANS n'a point ap- 
prouvé les principes de Ja révolution , mais a au 
coutraire signé toutes les protestations de la mi- 
norilé de l'assemblée constituante contre les inno- 
vations, C'est en récompense de cette conduite , 

u'il a recu des lettres de noblesse en 1816. 

BONNEMAINS (Le général), tome 1, page 
406, n'est pas parent de celui qui le ete à ë 

BOREL pe BRETIZEL, eonseiller à la cour de 
cassation, refusa de signer l’adresse de sa cour à 
Buonaparte, le 25 mars 1815, et, plus tard, l'acte 
additionnel aux constitutions de l'empire. 

BOTTIN , ex-capucin, renonça au cloître et au 
célibat ; lisez : Prêtre séculier du diocèse de Toul, 
renouça au célibat, etc. 4 

BOURDON (Léonar J-J. Josern), fils de 
Bourdon Desplanches, premier commis des finan- 
ces, etc., etc., est mort en 1805 à Paris. 

BOUTHILLER (Le comte Lion |, ne putévi- 
ter d’être arrêté par ordre de Buonaparte, en mars 
1815, ét fut enfermé au fort Lamalgue , où sa 
femme accoucha. | 

CANDEILLE (ARR, Simons), a déclaré , pos- 
térieuremeut à la publication de notre première 
livraison, qu'elle ne s'est chargée d'aucun per- 
sonnage irréligieux dans les saturnales de 1593, 
qu'elle n'a pas méme assisté comme spectatrice 
a la fête du 20 novembre, decrite par feu Mercier, 
dans son Nouveau Tableau de Paris. Commenous 
n'avions fait que citer texluellement Mercier, vous 
n'avons pas à nous rétracter ; et Mme. Simons nous 
a au moins l'obligation de connaître par nous 
un récit qu’elle avait ignoré jusqu'alors, et qui, 
sn son démenti, edt passé à fa postérité pour 
un fait constant. Nous devons ajouter à la liste de 
ses ouvrages : 1°, Ida , ou L'orpheline de Berlin, 
opérarcomique en deux actes, qui eut six repré- 
sentations en 1807. -— 2°. Le Cantique parisien, 
musique et paroles, composé pour le retour de 
Maname, duchesse d'Angouléme, en 1814. --- 3°, 
Des vers Sur {a bonté, pour l'anniversaire de la 
naissance du. Roi, =-- 4°. Plusieurs Nocturnes et ‘ 
une foule de Romances, musique et paroles. 

CASSINI (Jeax-DominiqQue, et non JaAcQues- 
Dominique). né en 1748 , et non en 1740 , n'a 
point cocpéré à la division de la France par dé- 
partemunts , en 1790, mais seulement.a été cons. 
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aulté par le comité chargé de cette division, 


ui fut exécutée d’après sa grande carte , dont les, 


cuivres lui furent enlevés par le gouvernement 
révolutivnnaire qui l'avait fait arrêter comme sus= 


pect en 1-93. Le prix de ces cuivres avait été, 


fixé à 460 000 francs, qui ne lui ont jamais été 
payés. M. J.-D. Cassini a été président, vice- 

résident, puis secrétaire du conseil-général de 
Pose ; ensuite président du canton de Mouy, et, 
en septembre 1816, président du collége élécto- 
ral de Clermont. C’est lui, et non son fils, qui a 
été deux fois candidat pour la députation de 
l'Oise. --- Ce dernier est auteur de plusieurs sa- 
vants Mémoires. de botanique, approuvés par 
Plnstitut, et l’un des coopérateurs du Diction- 
naire des sciences naturelles. 

CASTELLA ( Le comte pe). C'est par erreur 


qu'on a dit qu'il était adjoint à l’inspecteur-gé-. 


néral Fririon, pour l'organisation des troupes 
suisses. 

CHABANON (Awroine-Dominique DE). Deux 
individus du même nom ont été confondus dans cet 
article, Le conventionnel n’est pas le même que 
le commissaire. Ce dernier, après avoir servi 
pendant vingi-deux ans comme officier ou admi- 
ristrateur , est chevalier de St.-Louis, et de la 
Légion-d'honneur, et commissaire-général de la 
marine au Havre. Il n’a été, ni sous-préfet, ni 
député d'aucun collése électoral. 

CHABAUD-LATOUR fut proscrit, en 173, 
comme fédéraliste, et non pas comme noble. Il 
n'eut pas à s'opposer, en 18504, dans le tribu- 
mat, au rétablissement des Bourbons , paisqne per- 
sonne, dans cette assemblée , n’émii de vœu en 
leur faveur | 

CHAMBON-nEe-MONTAUX m'a pas quitté sa 
profession de médecin, au commencement de la 
révolution, et l’exerce encore aujourd'hui dans 
la capitale. [1 fit tous ses efforts pour sauver 
Louis XVI, en 1793 ; fut exposé , pour cela . à de 
grands dangers, et obligé de quitter La place de 
maire. Ces faits sont démontrés dans un mémoire 
que M. Chambon a publié, le 17 mai 1814, sous 
ce titre: Lettre à Monsieur C., sur les calomnies 
répandues autrefois contre, moi, comme maire 
de Puris, et renouvelées dans ce temps, im-8°. 

CHAMPEAUX-»E-VAUXDIMES (Enmr-Grorn- 
ce); ancien recteur de l'académie d'Orléans. 
Plusieurs faits qui le concernent, relativement 
à cet emploi, ont été attribués par erreur à 
l'un de ses frères, mort au commencement de 
1815. --- M, Cuameraux-de-Vauxpimes, né le 
14 janvier 1761, ancien lieutenant d'infanterie , 
puis prêtre et chanoine de Grancey-le -Châ- 
teau , etc., fut, après son retour de l'émigration, 
membre du cnllége électoral de Bordeaux, offi- 
cier de l’université ; etc. 11 a reçu du prince de 
Condé les témoignages les plus flatieurs sur sa 
conduite à l'armée de S. A.S. “ 

CHARLES-LOUIS, infant d'Espagne , retiré à 
Rome avee Charles IV, son père (lisez : son aïeul\, 
et la reine Marie-Louise , sa mère (ajoutez: reine 
d'Etrurie). ; è 
CHEFFONTAINÉS (Le vicomte RENE De), 
né à St.-Malo le 25 juin 1770, émigra apres l'af- 
faire de Nanci, en 1790; fut recu chevalier de 
St.-Louis, le premier Janvier 1908, par le duc 
d'Eughien, qui lui donna, pour prenve de son 
estime , la croix qu'il avait portée Ini-même. M. 
de Cheffontaines fut promu au grade de maréchal- 
de-camp, Le 14 février 1815, et, peu de jours 
après , nommé aide-de-c1mp du duc de Bourbon, 
qu'il accompagna à Angers, dans le mois de mars. 
Après le départ de ce prince pour l'Espagne , il 
revint dans la Vendée , où il concourut aux opé- 
rations des armées royales. | 
CHEVALIER (M. J. G.\ L'ouvrage qu'on lui 
attribue, sous le titre de Recueil d'anecdotes, 


La 
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contes, historiettes et mélanges, Paris, 1808, 
2 vol. in-1, est de M. Cuvelier, u 

CORNET (Le comte Mavnitu-Aucusrin),né 
a Nantes, le 19 avril 17950, d’une ancienne fa 
mille. de négociants, acheta, en 1785, la charge 
de receveur des fouages de l'évêché, et fut nommé, 
par le Roi, échevin de la ville, sur la présenta 
tion des habitants. Il vota dans les assembléts 
baillagères en 1789, pour l'égalité des droits c& 
des charges publiques; fut membre du premier 
directoire du département de la Loire-Inférieure , 
et se retira à Baugency, en 1791, après avoit 
donné sa démission , par suite de quelques di- 
visions dans le collége électoral. [1 reçut, à la 
fin de 1793, à Baugency, les cent-trente-deux 
Nantais que Carrier envoyait au tribunal révolu- 
tionnaire , chercha à adoucir leurs maux, et fut 
dénoncé et arrèté pour ce fait. Transféré à La pri- 
son du Plessis, à Paris, il n’en sortit qu'après le 

thermidor. 

COUTARD ( Le comte Lours-Francots ), lieu= 
tenant-général, est né à Ballon , dans le Maine, 
et m'a qu'un seul frère propriétaire à Marèche, 
et dont le fils, âgé de vingtneuf ans, est chef 
d'escadron , chevalier de S.-Louis, officier de la 
Légion-d’honneur , et sert auprès de lui comme 
son aide-de-camp. Le comte Coutard est entré 
au service en 1587, et, comme Chevert, ilne doit 
sa fortune militaire qu'a sa valeur, 

CRAMAYEL ( Fontaine De ). Son fils aîné 
(Louis }, aide-de:camp du maréchal Oudinot, fut 
appelé à sa place, le 2 juin 1815 , aux fonctions 
d'introducteur des ambassadeurs, quand Buona= 
parte fut revenu de l'ile d'ŒÉlbe , et a cessé de 
Ja remplir après le retour du Roi.» 

DAMPIERRE d'Agen (Le marquis Ezre-Lours- 
Armar »&}), d'nne ancienne famille originaire de 
Normandie , habite la ville d'Agen, sans en ajou- 
ter le nom au sien. [l u'est pas officier de la 
Lésion-d'houneur. Le Roi l’a nommé, en août 
1816, chef d'état-major des gardes nationales de 
Lot-et-Garonne, 

DARNAY (Le baron Antoine, etnonpas Lours\, 


ne fut nommé directeur-général des postes, à 


Milan , qu'après avoir été, pendant huit ans, 


secrétaire de cabinet, [Il organisa ; dans te pays, 
un système général des postes et des messageries, 
semblable à celui de France , et qui a été conservé 
par le gouvernement autrichien, M. Darnay se 
trouvait à Milan le 20 avril 1814, lors de l'insur- 
rection qui coùta la vie au ministre Prind : il y re- 
cut des témoignages d'estime ; et ses jours n’y 
furent pas menacés, Il arrêta, il est vrai, par 
ordre du vice-roi, la distribution des journaux 
français , mais non pas celle des lettres. 

DÉCROIX , ancien secrétaire du Roi, et trésa= 
rier de France , a été confondu avec un apothi= 
caire de Lille, qui n'avait de commun avec Jui 
que. d’habiter la même ville, et de porter le 
même nom. Decroix , apothicaire , mort em 
1815, élait auteur de P'Avis instructif d’un père 
à ses enfants, et de quelques écrits sur la chi. 
mie. Les ouvrages mentiounés dans le même ar- 
ticle , et quelques antres, sont attribués à M, De- 
croix, ancien secrétaire du Roi, 

DEDEM (Le comte F. G. Van-or-Grrper }, 
ancien ambassadeur de Hollande à Constantino- 
ple, et, en dernier lieu , sénateur en France, 
n'a jamais servi dans ce pays comme militaire. 
C'est sou fils qui y a obtenu le grade de général 
de division, après avoir servi aux armées d'Es- 
pagne et du Nord, et avoir été ministre de Hol- 
laide en Suède , à Paris, à Stuttgardt, à Cassel, 
et à Naples. Nous leur consacrerons à l’un et à 
l'autre , un article plus étendu , dans le dernier 
supplément, 

DELANDINE-SAINT-ESPRIT , commiisaire du 
Roi pendant l'ingerrègne de 1815, est le fils de 
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M. Delandine, ex-canstituant, dont l'article pré. 
téde le sien. I a publié, en 1817, sous ce titre, 
Le parñache dé: Henri IV, à» vol. in-&°., une 
histoire, foriestimée, des efforts que firentles roÿa- 
listes en 1819, pour la défense de la monarchie, 

DESCHAMPS { Le baron) ne fut pas nommé 
maréchal de-camp per Buonaparte, ‘en 1815: il 
refusa 449 contraire de le servir. Il a été nommé, 
dans le mois de novembre suivant, colônel du 
cinquième réviment de cuirassiers, 

DESROURNEAUX ( Le baron Ertenwe\, reçut 
à Amiens, le 3 soût 1789 , er préseuce dela 
garnison et des autorités , des lettres de citoyen 
de cette ville ; et une montre d'or avec cette ins- 
erintion: An brave Desfourneaux , pour avoir 
défendu, dans une émeute populaire, un poste 
qui lui était confié. A [ut fait sous-lieutenant 
de grenadiers le 4 octobre, pour celte méme ac- 
tion, Commandant une brigade à St-Domirigue, 
sous le général Rochambheau, eu 193, il fut ren- 
versé d'un coup de feu à l'attaque du fort Wa- 
naminthe, s'emipara ensuite du fort Lesec, et 
chassales Espagnuls du Mirebalais, des Gonaïves, 
porta chez enx Le théâtre de la guerre , et les défit 
dans la plus sanglante bataille qui ait été livrée 
dass les hatiiles,(L y reçut quatre blessures, et 
perdit l'élite de ses batailons, Cette victoire lui 
valut le grade de général de division. Il défendia, 
en 1795, la place du Port-au-Prince , parvint à 
s'y mainb ur ‘en 1998, et gagna lors la ba- 
taille de Val! , qui rendit St.-Domingue à Ja 
France. Le général De:fourneaux passa ensuite au 
gouy-rnement de 1x Guadeloupe, qu'il conserva 
intacte, jusqu'à son remplacement en 18c0, Aus- 
sitôt aprés son retour en France, il s'embarqua 
pour l'Egypte, sur la frégate l'Æfricaine ; qui 
fut prise par les Anglais. Après avoir reçu une 
blessure dans le combat que.cette frégate eut à 
soutenir, le général Desfourneaux fut conduit pri- 
sonuier à Min:rque, et bicntôt échangé, H re- 
tourna à St-Domingue en 1802, prit d'assaut 
les Gonaives, forca le général Maurepas à se 
rendre , avec £,0vo noirs ; qu'il inturpora dans sa 
division , et gagna ; contre Toussaint-Louverture : 
la bataille de Plaisance, qui mit la colonie au 
pouvoir de Leclerc. Envoyé eusuite dans la partie 
éspagnole, ifrepassa en France , avant la mort du 
général en chef, Dans le mois de juin 1814%un 
grand nombre de colons présentèrent au,Rôi une 
odresse pour qu'il fût chargé ‘de diriger: l'expé- 
dilion que l'an projetait alors pour St -Domingue. 
Le lendemain de l'abdication. de Buonäparte, 
en 1815, le général Desfoueneaux fut envoyé, 
(es la commission, de gonvernement , sur les 

auteurs de Monimartre;-ebil y moutr: beauconp 
de fermete. Le due de Keltre 4 ministre de la 
guerre , lui écrivit ausstiôtmapres le reiour du 
Roi, pour lui faire connaître que S. M. donnait 
sou approbation, à la conduite qu’il avait tenne 
dans ces. circonsténees difficiles, 

DUC:SSL ( Picques MNicouas Ÿ est le même 
que Ducasse | Jacques-Xaviéf}; qui términe l'ar- 
ücle. NE ee 

DUCHESNOIS (Mile. :Rartin j..est née en 
17855, d'apres ce-gn'élkéneus à fait l'honneur de 
nous écrire. Nous ayons eu le tort de l'avoir fait 
haître en 1557. 


FIN DU SUPPLÉMENT ET DE L'ERRATA,. 


ei non le comte Etienne de Durfort, son cousins 





SUPPLÉMENT ET ERRATA: 


* L Fan Fe . 

DUCOS ( B.) est le même que Le baron Nicolas 
Ducos , smet de l’article précédent. pa: 

DURANT-ne-MARE£UIL fit deux campagnes à 
l'armée du Rhin, comme officier du génie, au 
commencement de la guerre. Il ne fut pas seul 
chargé de la rédaction de l’adresse à Buvnaparte 
en 1815, mais l'un des membres de la commis 
sion que la chaïmbre des représentants nomma 

our cet objet. 


DURFOR L (Le comte Arponse De}. C’est lui, 


qui fut envoyé, en mai 1791, à Mantoue, par 
Louis XVI. Lcersqu'il rendit compte de cette mis- 
sion, la reine Jui dit: « Nons vous devons beau- 
»coup de remerciments; mais nous n'avons à. 
» vous offrir que de la reconnaissance. » Le 21° 
jûin suivant , il fut chargé de porter à Bruxelles 
la nouvelle du départ de la famille royale. Emi 
gré depuis cette époque , il n’est rentré qu'avec 
le Roi, en 1814. Le comte Alphonse de Durfort ! 
est d'une branche aînée de celle du comte 
Etienne. . 

DUROZOIR ( Cuarres) n'est pas parent du 
journaliste, mort sur l'échafaud , én 1792. Ce 
martyr de la royauté se nommait Farmain DE 
Rozor, et non pas Durozoir. | L 

HARDENBERG (Le prince p£ }, tome 111, pag. 
364 , était employé dans l'administration du Flano- 
vre, en 1985; Lisez: 1781, — Lorsque ce margrave, 
las des soims du gouvernement , se retira à Loh« 
dres en 1792; lisez: 179. -- Fat appelé, en 1793, 
à Francfori-sur-le-Mein; {isez: 1792. 


HOHENLOHE - WALDENBOURG - BARTEN: | 


STEIN (Le prince Azoïs ne). A la tête de som 
régiment , qui faisait partie de la brigade alles. 
ande , commandée par le comte de Béthisi, ce 


prince enleva ciuq pièces de canon à l’ennemif 


a l’atiaque du camp retranché de Bowdentbal, ex 
1798. Îl reçut en 1706, dans le Brisgau , ainsi que 
son frère Charles, la croix de St.- Louis des mains 
du Roi, Il forma , dans l’armée de Clairfait, une 
division levée dans ses états , et fit, en qualité de 
commandant-colonel du régiment de Kerpen , les 
campagnes de 1796 97 et 98. Dans celle de 
1814 , il commandait à Châlons pour les puis- 
sances alliées. Il ÿ fit arborer le drapeau blanc; 
et lorsque Troyes , où il commanda ensuite, re- 
tomba momentanément sous le joug de Buona- 


parte, il parvint à sauver plusieurs victimes de sa 


fureur. En sa qualité de grand-maitre du Phénix, 
il a accordé la décoration de cetordre à un certain 
nombre de Français, qui { par des actions remar- 
quables, soit en 1815, soit avant cette époque, 
se sont distingués pour la cause de la légitimhté. 

HOHENLOHE - BARTENSTEIN - JAXTBERG: 
({ Cnarzes-Josepn-Ernesr-Justin , prince DK), 
frère puîiné du precédent. Peu de re 4 après avoir 
reçu, dans le Éisgeu , ainsi que son frère , la croix 
de Si.-Louis des mains du Roi, le prince Charles 
fut forée de s’absenter poar aller conclure son ma- 
riage avec la nièce du roi de Wurtemb-rg. C’est 
à Schusselried que son corps, commandé par le 
chevalier Durand , perdit quatre cents hommes 
et quarante-denx officiers. Ge corps formait un 
regiment, et ne portait point le titre de légion. 

HUBER (Francois), ligne 12: une nuit; /ésezz 
une soirée. 
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